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Où   l'on   voit  un    portrait   naïf  des   Mœurs  de  ce  Siècle, 
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Nouvelle  Edition  ,  revue ,  corrige'e  6c  augmentée,. 
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A    PARIS, 

M  E  R  I  G  O  T  ,  père  &  fils.  Quai  des  Augullins,  près  la  rue  Gilles-Cœar. 
HOCHEREAU  l'aîné  ,  Quai  de  Cond  j  vis-à-vis  la  defcente  du  Ponc- 

Ncuf ,  au  Phénix. 
ROBUSTEL,  Quai  des  Auguftins ,  près  la  rue  Pavée. 
L  E  L  O  U  P  ,  Quai  &  grande  porre  des  Auguftins,  près  la  rue  Dauphine, 
BROC  AS   Taîné,  au  Pavillon  des  Quatre  Nations. 
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AVERTISSEMENT 

Des  Libraires  fur  cette  nouvelle  Eàition. 

L'Ouvrage  dont  nous  donnons  aujourd'hui  une  nouvelle  Edition 
au  Public  ,  cft  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  faccès.  Le 
débit  confidérable  de  ce  Livre  jufqu'à  préfent  fait  allez  Ton  éloge, 
&  il  paroît  fort  inutile  de  vouloir  ici  en  relever  le  mérite.  Toutes 
les  perfonnes  de  goût  ont  f^u  lui  rendre  la  juftice  qui  lui  étoit  due , 
&  Ion  ne  feroit  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  à  ce  fujet. 
Les  François  n'ont  pas  moins  fcnti  les  beautés  de  cet  Ouvrage  que  les 
Anglois  ■■,  &  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  été  reçu  avec  autant  d'avidité 
en  France  que  dans  le  pays  où  on  la  vu  naître. 

Tous  les  Difcours  qui  le  compofent  ont  d'abord  parus  un  à  un  fur 
des  feuilles  volantes  en  forme  de  gazette.  Ce  fut  au  commence- 
ment de  Mars  1711.  que  les  premières  feuilles  furent  diftribuées 
à  Londres  ,  &  les  applaudilTemens  qu'elles  reçurent  engagèrent 
les  Auteurs  à  en  publier  de  nouvelles ,  qui  n'eurent  pas  un  moindre 
fuccès  que  les  précédentes.  On  les  raffembla  toutes  dans  la  fuite , 
ôc  elles  fe  trouvèrent  en  fi  grand  nombre  qu'on  fe  vit  en  état  d'en 
faire  plufieurs  volumes.  Cet  Ouvrage  fut  cependant  interrompu  pen- 
dant l'efpace  de  dix-huit  mois  ;  mais  le  Libraire  foUicita  fi  vive- 
ment les  Auteurs ,  qu'ils  fe  déterminèrent  enfin  à  donner  encore  un 
grand  nombre  de  Difcours. 

La  grande  réputation  de  ce  Livre  ne  fut  pas  capable  d'engager 
les  Auteurs  à  fe  faire  connoître  ,  ôc  ils  continuèrent  à  fe  cacher ,  ôc 
ne  fe  défignerent  que  par  une  lettre  de  l'Alphabet  ,  comme  ils 
avoient  eu  coutume  jufqu  alors. 

Les  perfonnes  inftruites  des  moeurs  &  coutumes  de  la  Nation  An- 
gloife ,  ôc  de  l'Hiftoire  générale  ôc  particulière  de  ces  Peuples  ,  font 
plus  en  état  de  fentir  la  déhcateffe  de  la  critique  ,  ôc  d'entendre 
ce  que  l'Auteur  a  voulu  dire  dans  plufieurs  de  fes  Difcours.  Ces  rai- 
fons  ont  porté  le  Tradudeur  à  paifer  un  grand  nombre  de  Difcours  , 
qui  regardant  uniquement  les  Anglois ,  ôc  qui  n'ayant  rapport  qui 
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certains  ufages  établis  parmi  eux ,  n  auroient  peut-être  pas  été  goûtés" 
parmi  nous.  Dans  le  grand  nombre  de  tous  ceux  qu'il  a  obmis  ,  il 
s'en  trouve  cependant  pluileurs  qui  paroiflent  intéreflans  ,  ôc  que  les 
François  auroient  pu  voir  avec  plaifir.   Pour  ne  pas  les  priver  de  cette 
fatisfadion  ,    on  a  pris  le  parti  de  faire  traduire  ces  difTércns  mor- 
ceaux ,  &  d'en  compofer  un  neuvième  volume.    Cette  Edition  fe 
trouvera  par  ce  moyen  plus  complette  que  les  précédentes  y  &  fera 
en  même  tems  plus  exacte  &  plus  correde.    Comme  cet  Ouvrage 
n'a  point  encore  été  mis  en  in-40.  on  a  cru  devoir  en  tirer  un  cer- 
tain nombre  dans  cette  forme.    Ainfi  cette  Edition  efl  donc  de  neuf 
volumes  in- 12.  dont  le  dernier  eft  entièrement  nouveau  ,  &  de  trois 
volumes  in-4.0.  Les  foins  qu'on  y  a  apportés ,  la  beauté  du  papier  & 
du  caractère,  font  efpérer  que  les  François  auront  lieu  d  ctre  fatis- 
taits  de  l'Edition  de  cet  Ouvrage.  On  fe  flatte  d'ailleurs  qu'ils  ai- 
nieront  riiieux  trouver  dans  leur  propre  pays  un  Livre  qu'ils  étoient 
obligés  de  tirer  de  chez  l'Etranger. 
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yiPPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeieneur  le  Chancelier  un  livre  r,„;  , 
teur  Anglon.  en  huir  Volumes,   &  un   nouveau  ""rvan    df  ^   T"'  ''"'  '  ^'  ^P''^'' 
trouvé  qui  doive  en  empêcher  l'm.prefl  on    A^^^Te  k  hu^^^lT  "  "^" 

quante-quarre,  -f^  lair.,  le  aix-huit  Mars  milfepc  cent  cin- 

COC^UELEY     DE    ChAUSSEPIERRe, 


PRIVILEGE     DU     ROI. 

lenient      M.iîrr^<  ^,,  n ,      r  '""''^" .'  '«^  Gens  tenaiis  nos  Cours  de  Par- 
Prevôt  de  l4S    Ba  |I,T, ''r"  Î"^'"'T  ^'  "°"'  "«el  ,  Grand  Con/iil. 

Libraireà  Paris '^N^.^^f'         ^  '  ';.°"%"'"'^  Jean-Ai,c„st,n  Granc£  , 
»•.!  Nous  plaifoi.  hi  ar»  d'rirs  Leufesi  p7mI  '  ™ '^  &-""  «t™^  ^ 

<,ue  prcrex.  que  ce  H^ffln^faV^n -^nX^e^^ri"  rt;ir'"dudi?ï'- 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui      i  D,.i„P  ^» .     tf  7    ^      '" 

Flaires  contrefaits  ^e  trois  mille  livt  d' Imen'd  con  re  tcun^de  r'""" 
venans  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l^tel  -  Dieu  tZit  S?"'"' 
tiers   aud,t  Expofant  ,   ou  a  celui  nui  aura  droit  de  lui      V  /      '    ,         '^ 

glemen.  de  la  L:brairie  ,    &  notamment  a  celui  du  lo  Avril  ,7w      „„■! 
Tant  de  l'exr.Jet  en  vente,  le  Manufcrit  qtii  aura  fervî  de    le  iVlJ    r" 
fiond  ud,r  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  m^me  état  o"  l-ApprTbatîo.   7/ 

ftanceleSieurdcLamcgnon.  &  «^u'il  e„  fera  enfuice  remis  deux  É^;^! 


plaîres  dans  notre  Bibliothèque  publique  :  un  dans  celle  de  uotre  Château 
du  Louvre,  un  dans  celle  de  notredit  trcs  -  cher  &:  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  France  le  Sieur  de  Lamoignon  ,  8c  un  dans  celle  de  notre  trcs-cher 
&  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Machaulc  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prélentes  :  Du  con- 
tenu delquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  taire  jouir  ledit  Expo  anc 
ôc  Tes  Ayaus-caufes  pleinement  &  paifiblemement  ,  fans  (ou^trir  qu  H  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  Copie  des  Prclen- 
tes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  a  la  hn  dudit  Uu- 
vracre,  foit  tenue  pour  dûement  fignihée  ,  &  qu'auf  Copies  coUationnces  pat 
Vunde  nos  amcs  &:  féaux  Conieillers-Secretaires  foi  loit  ajoutée  comme  a 
rOriainal  :  Commandons  au  premier  notre  Huiffier  fur  ce  requis  ,  de  faire, 
pourri-exécution  d'icelles,  tous  Ades  requis  &  nécelTaires  .  lans  demander 
autte  permiffion ,  &:  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  & 
Lettres  a  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  DOs'né  a  Verfailles  le  vingt- 
troifiéme  jour  du  mois  de  Février  ,  Tan  de  Grâce  mil  fept  cent  cinquante- 
ciuatre  ,  &  de  notre  Règne  le  trente  -  neuvième.  Par  le  Roi  en  fon  Conleil, 
^  ^  Signé,  PERRIN. 

Je  cède  k  tranfporte  à  Me(ïïeurs  Merigot  Père  &  Fils ,  Hochereau  l'aîné  ,  le  Loup  , 
Robuftel  le  jeune  ,  le  prcfent  Privilège  ,  pour  en  jouir  conjointement  avec  moi  ,  luivant 
les  traités  &  conventions  faites  entre  nous.  A  Pans ,  ce  vingt-lept  Février  mil  lept  cent 
cxnquame-quatre.  GRANGE. 

Rfgi/iré,  enfemble  la  préfente  Cej[/!on,  fur  UKegiftre  treize  de  la  Chambre  Royale  de^  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Pans,   No  i<)0.  fol.  130.  confirmé  ment  aux  anciens  Rcglemens ,  confirmet 

pur  celui  rf»  18.  Février  1713.   ^  Paris,  le  iS.  Février  17 H.  ^  ,^_ 
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Z£  SOCRATE  MODERNE. 


L     DISCOURS. 

Non  fumum  ex  fulgore  ,  fed  ex-  fumo  dare  lucetn 
Cogitât  ,    ut  fpeciofà  deLinc  miracula   promat. 

HoR.  A.  P.  V.   145. 

De  la  clarté  il  ne  pajfe  point  à  la  fumée ,  mais  de  la  fumée  il  pafjfe  à  U  clarté ,   ér  nous 
charme  enfu/te  par  ks  merveilles  qu'il  nous  raconte. 
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'AI  obfervé  depuis  long-tems  qu'on  ne  parcourt  guc-      portraJt 
res  un  Livre  avec  plaifir  ,   à  moins  qu'on  ne  fâche  jg  l'Auceur 
C\  l'Auteur  efl:    noir  ou  blond  ,  d'un  naturel  doux  ou  C. 
ou  bilieux  ,    s'il  efl:  marié  ou  garçon  ,  Se  telles  autres 
particularités  ,  qui  aident  beaucoup  à  l'intelligence  de 
ce  qu'il  écrit.  Pour  m'accommoder  à  ce  goût  ,  je  def- 
tinerai  ce  Difcours  ,  &  le  DiJ cours  fuivant ,  à  donner 


atsiHii^^^Ha  une  idée  des'  différentes  Perïonnes  qui  ont^  entrepris 
cet  Ouvrage  ;  &  ce  petit  détail  lui  fervira  de  Préface.  Mais ,  puilqu'on  m'a 
kiilfé  la  plus  grande  partie  du  foin  d'en  ramaflTer,  digérer  &  corriger  tous 
ks  matériaux  ,   il  eft  jufte  que  mon  Hiiloire  paroiiïe  à  la  tête. 
Tomz  I.  *  A 


2  LE     SPECTATEUR.     I.    Difc, 

J'ai  hcrirc  de  mes  Aiicccres  un  petit  bien- fond  ,  qui ,  fui  vaut  la  tradition 
du  Village  ou  W  eft  (îtuc  ,  ctoir  environné  ,  du  tcms  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant,  des  mêmes  haies  &:  folfcs  qui  le  bornent  aujourd'hui  ,  &:  qui  m'eft: 
dévolu  ,  de  père  en  fils ,  tout  entier  ,  lan^  qu'on  y  ait  ajouté  ou  qu'on  en  ait 
retranché  un  pouce  de  terre ,  depuis  l'elpace  de  fix  cens  ans.  On  raconre  dans 
la  famille  un  rcve  que  ma  mère  eut  ,  lorfqu'elle  étoit  enceinte  de  *ioi 
d'environ  trois  mois  ,  &  ou  il  lui  fcmbla  qu'elle  avoit  accouché  d'un  Juge. 
Si  cette  penfée  lui  vint  à  Toccalion  d'ui%  procès  que  mon  père  avoit  alors  , 
ou  de  ce  qu'i'  étoit  lui-mcme  Juge  à  paix  y  c'eft  ce  que  je  ne  laurois  décider  ; 
mais  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  cela  me  préfagcât  aucune  Dignité 
dans  la  Robe  ,  quoique  ce  fût  l'explication  que  tout  le  voilinage  en  donna. 
Mon  air  grave  di  férieux,  des  que  je  vis  le  jour  ,  &  qui  me  dura  tout  le 
tems  que  je  fus  à  la  mammelle  ,  lembloit  favorifer  le  rcve  de  ma  mère  ,  à 
qui  j'ai  fouvent  olii  dire  que  je  ne  pouvois  fouftrir  mon  jouet  ,  lorfque  je 
n  avo's  pas  encore  deux  mois,  ni  me  fervir  du  morceau  de  corail  qu'il  y 
avoir  au  bout  ,  à  moins  qu'on  en  ôtât  les  grelots. 

^  Pour  le  refte  de  mon  enfance  ,  il  n'y  eut  rien  de  remarquable  ;  ainfi  je 
nen  parlerai  pas.  Durant  mon  bas  âge  ,  on  trouva  que  j'étois  d'une  humeur 
tort  fombre  ;  ce  qui  n'empcchoit  pas  que  je  ne  fuite  toujours  le  favori  de 
Tiion  Régenr ,  qui  avoit  accoutumé  de  dire  ,  que  'f  avais  du  folide  ,  &'  que  mes 
talens  Jeroient  de  durée.  On  ne  m'eut  pas  plutôt  envoyé  à  l'Univerhté  ,  que 
]e  m'y  diftinguai  par  un  trcs-profond  Hlence  ,  en  forte  que  ,  dans  le  cours 
de  huit  années  ,  il  m'arriva  a  peine  de  lâcher  une  centaine  de  mots  ,  iî 
vous  en  exceptez  les  Exercices  publics  du  Collège.  Bien  plus ,  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  en  ma  vie  prononcé  trois  périodes  de  fuite.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
je  m'appliquai  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  ,  pendant  que  le  fus  au  milieu- 
de  cet  illiiH^re  Corps ,  qu'il  y  a  très-peu  de  bons  Livres  ,  écrits  dans  les  Lan- 
gues anciennes  .5^:  modernes ,  que  je  ne  connoiirc. 

Après  la  mort  de  mon  père,  je  formai  le  dellein  de  voyager.  Pour  cec 
effet  ,  je  fortis  de  l'Univerllté  ,  avec  la  réputation  d'un  homme  bizarre  , 
qui  ne  manquoit  pas  de  lavoir  ,  mais  qui  ne  vouloir  pas  le  découvrir.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  l'ardeur  infatiable  que  j'avois  pour  acquérir  tous  les  jours  de 
nouvelles  connoilTances ,  me  fit  parcourir  tous  les  Pais  de  l'Europe  ,  où  il  y 
avoir  quelque  choie  de  curieux  ou  d'extraordinaire  à  voir.  Ma  paiïîon  alla 
mcme  li  loin  a  cet  égard  ,  qu'après  avoir  lu  les  Diiputes  de  quelques  Savans 
fur  les  Anriquités  de  l'Egypte  ,  je  fis  un  voyage  exprès  au  Grand-Caire  , 
pour  y  meiurer  une  pyramide  ;  .^-  aulTitot  que  j'eus  redreifé  mes  idées  là- 
delfus  ,  je  retournai  dans  ma  Patrie  avec  la  plus  grande  fatisfadion  da 
monde. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  je  réfide  à  Londres  .  où  l'on  me  voit  fou- 
vent  dans  les  endroits  les  plus  fréquentes  de  la  Ville  ,  quoiqu  il  n'y  ait  qu'une 
demi-douzaine  de  bons  amis  qui  me  cnnnoilfe  t ,  &:  que  je  vous  caraé>cri ferai 
un  peu  en^  détail  dans  mon  lecond  Dijcours.  Il  n'y  a  point  de  rendez-vous 
publie  ,  ou  je  ne  me  trouve.  QLielqucfoii  je  me  gliife  au  milieu  d'un  Cercle 
de  Politiqu.cs  dans  le  Gafîc  de  Cudlaumi ,  ôc  j'écoute  avec  une  grande  atten- 
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tlon  tout  ce  qui  Ce  dit  dans  ces  petites  Aflemblées.  Quelquefois  je  fume  une 
pipe  au  Cafïe  de  Child  ;  &c  lorfqu  on  me  croit  le  plus  occupe  à  la  ledure 
d\i(  a)  Pojlillon  ^  je  prête  l'oreille  à  tous  les  raifonnemens  qui  fe  font  à  cha- 
cune des  tables  qu'il  y  a  dans  la  chambre.  Le  Dimanche  au  foir  ,  je  parois 
au  Cafté  de  S.  Jacques^  de  quelquefois  je  m'y  joins  au  petit  Commité  de 
Politiques  qui  s'aifemblent  dans  la  chambre  intérieure  ,  comme  fimple  audi- 
teur ,  qui  ne  penfe  qu'à  profiter  de  leurs  avis.  Mon  vifage  eft  auftî  bien 
connu  au  Cafte  Grec  &  à  celui  du  Cocotier  ,  qu'à  nos  deux  Théâtres  de  (b) 
Drury-Lane  j   &  du  (  è  )  Marché  au  foin.    Il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'on  me 

frcnd  à  la  Bourfe  pour  un  Négociant ,  &  je  pafte  quelquefois  pour  Juifda.ns 
AfTemblée  des  Aélioniftes  au Ca.ffc  de  Jonathan.  Par-tout,  en  un  mot ,  oïl 
je  vois  un  peloton  de  gens  qui  raifonnent,  je  m'y  fourre,  quoique  je  n'ou- 
vre jamais  la  bouche  que  dans  ma  Société. 

Je  vis  ainfi  dans  le  monde ,  plutôt  comme  un  Spedateur  du  Genre  hu- 
main ,  que  comme  un  individu  de  la  même  efpcce  ;  de  forte  que  je  fuis  de- 
venu par-là  Politique ,  Soldat ,  Marchand  &  Artifan  ,  du  moins  pour  la  théo- 
rie ,  fans  m'être  mêlé  jufques-ici  de  la  pratique.  Je  connois  très-bien  les  devoirs 
d'un  mari  ^  ou  d'un  père  ;  &  je  puis  difcerner  les  fautes  qui  fe  commettent 
dans  le  ménage ,  les  affaires  &  les  divertillèmens  des  Particuliers ,  mieux  que 
les  Perfonnes  mêmes  qui  s'y  trouvent  engagées  j  à  peu  près  comme  ceux 
qui  n'étant  point  intérelTés  au  jeu ,  remarquent  les  bévues  qui  échappent  à 
l'attention  des  joueurs.  Je  n'ai  jamais  époufé  les  intérêts  d'aucun  parti  avec 
beaucoup  de  chaleur  ,  &  je  fuis  réfolu  d'obferver  une  exaéle  neutralité  entre 
les  Whigs  &  les  Toris ,  à  moins  que  les  hoftilités  des  uns  ou  des  autres  ne 
me  forcent  à  me  déclarer.  J'ai  agi  toute  ma  vie  en  Speélateur ,  &  c'eft  le 
caraélree  que  je  prétends  foutenir  dans  la  fuite  de  ces  Difcourj. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  mon  chapitre  ,  fuffit  pour  convaincre  mes 
Leéleurs  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  incapable  de  l'Ouvrage  que  j'ai  entre- 
pris. Pour  ce  qui  regarde  un  plus  long  détail  de  ma  vie  &  de  mes  avantures, 
je  le  communiquerai  au  Public,  à  mefure  que  l'occafion  s'en  préfentera.  D'un 
autre  côté ,  lorfque  je  réfléchis  fur  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  lu  &  ouï  dire ,  je 
défapprouve  mon  humeur  taciturne  ;  &  puifque  je  n'ai  ni  le  loifir  ni  l'inclina- 
tion de  communiquer  de  vive  voix  tout  ce  qui  me  roule  dans  l'efprit ,  je 
fuis  réfolu  de  le  mettre  fur  le  papier ,  &  de  faire  imprimer  ,  s'il  eft  poflible, 
toute  ma  fcience  ,  avant  que  la  mort  me  prévienne.  Mes  amis  m'ont  fouvent 
reproché  que  c'étoit  dommage  ,  qu'un  homme  auflî  taciturne  que  moi ,  eût 
fait  tant  de  bonnes  remarques.  C'eft  pour  cela  même  que  je  vais  publier 
tous  les  jours  une  feuille  entière  de  mes  penfées  ;  &  fi ,  par  ce  moyen ,  je 
puis  contribuer  à  corriger  ,  ou  à  divertir  mes  Compatriotes ,  je  fortirai  de 
ce  monde  avec  une  joie  fecrette  de  n'avoir  pas  vécu  inutilement. 

Il  y  a  trois  articles  fort  eftentiels ,  dont  je  n'ai  point  parlé  dans  ce  Difcours  , 
ôc  que  je  veux  réferver  quelque  tems  par  devers  moi  ,  pour    des  raifons 
^^^~^^-— ».— — ^— — ^— ^^^^^^^"^^■^^"^^^^^^**^^— *— ^'— ^^■™™»'^"^.'^^       '  -^— ^»^— — ^^ 
(aj  C'eft  le  titre  <i'une  Gazette  qui  paroît  deux  fois  la  (êmaine  à  Z-fv^Z/fî. 
(  bj  Cq  loin  deux  rues  de  Lundrss  j  ou  plutôt  de  Wcfiminjiir, 
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trcs-împorcantes.  Ils  regardent  mon  nom ,  mon  âge ,  &:  ma  demeure.  Quoî-« 
que  j'aye  bonne  envie  de  fatisfaire  mes  Lecfleurs  en  ceci  &  en  toute  autre 
chofe ,  &  que  je  ne  doute  pas  même  que  ce  petit  détail  ne  fervît  beaucoup  à 
embellir  ma  narration  ,  je  ne  puis  me  réfoudre  encore  à  le  donner  au  Public. 
Il  eft  vrai  que  je  fortirois  par-là  de  robfcurité  où  j'ai  vécu  durant  plufieurs 
années,  &:  que  je  m'attirerois ,  dans  les  Places  publiques  ^  les  faluts  &  les 
civilités  d'un  nombre  infini  de  perfonnes  :  mais  c'eft  cela  même  qui  m'a  tou- 
jours déplu,  &  je  fouftre  le  martyre,  toutes  les  fois  qu'on  me  parle,  ou 
qu'on  m'envifage.  Auflî  n'ouvrirai  -  je  pas  la  bouche ,  fur  mon  teint  ni  fur 
mes  habits  j  c'efl;  un  fecret  de  la  dernière  importance  ,  que  je  garde  in 
petto  j  quoiqu'il  ne  foit  pa5  impoffible  que  je  n'en  découvre  quelque  chofc 
avec  le  tems. 

Apres  avoir  ainlî  tracé  un  léger  crayon  de  mon  individu ,  je  vous  parlerai 
demain  de  ceux  qui  font  intérefles  avec  moi  dans  cet  Ouvrage. Vous  favez  déjà 
que  c'elt  une  Cotterie  qui  en  a  formé  le  plan,  ôc  qu  elle  choifit  de  concert  tous 
les  matériaux  qui  doivent  y  entrer.  Mais  puifqu'elle  a  jugé  à  propos  de  me 
placer  à  la  tête  ,  il  efl:  bon  d'avertir  le  Public ,  que  toutes  les  perfonnes  qui 
voudront  m'écrire  ,  peuvent  adrelfer  leurs  lettres  Au  SpeBatmr ,  chez  M. 
Buckley ,  dans  la  rue  de  la  petite  Bretagne.  D'un  autre  côté,  quoique 
nos  Conférences  ne  fe  tiennent  que  les  Mardis  Se  les  Jeudis ,  nous  avons 
établi  des  CommiiTaires ,  qui  s'aflembleront  tous  les  foirs  ,  pour  examiner 
tous  les  Mémoires  &c  les  Papiers  qu'on  m'enverra  ,  &  admettre  ceux  qui 
pourront  en  quelque  forte  contribuer  à  l'avancement  du  bien  public. 

C. 


saz 


Il     DISCOURS. 


— -  Hxc  alii  fèx 


Caracf^e- 
fe  des  Af- 
fectes  de 
i^Aucçui. 


Et  plures  uno  condamanr  ore. 


Juv.  Sat.VII.  1^6. 
Ce  n'eji  pai  un  feut  qui  tient  ce  langage  ;  ili  fe  plaignent  tous  de  la  même  chofc. 

E  Membre  le  plus  honorable  de  notre  Société  eft  le  Chevalier  iîoger 
de  Coverly ,  Baronet,d'une  ancienne  Famille  de  la  Province  de  IVor- 
cefîer.  Son  Bifayeul  inventa  la  fameufe  contredanfe  qui  porte  fon 

—^  »om-  Tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  féjour  dans  cette  Province, 

ronnoillent  les  talens  &  le  mérite  de  notre  Gentilhomme.  Il  eft  fort  fin^ulier 
dans  fcs  manières  ;  mais  cette  fingularité  ne  vient  que  de  fon  bon  fenst  qui 
J'oblige  à  contrecarrer  celles  du  monde  qu'il  croit  extravagantes  ou  mauvailes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  cette  efpece  de  bizarrerie  ne  lui  attire  point  d'ennemis, 
parce  qu'il  n'eft  ni  opiniâtre  ni  d'une  humeur  chagrine.  Indifférent  pour  tou- 
tes les  mçdcs  &  les  formalités ,  il  n'en  eft  que  plus  en  état  de  complaire  k  tou? 
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Zeux  qui  le  connoiiïent.  Lorfqu'il  efl:  en  Ville ,  il  loge  dans  le  Quarrc  de 
Monmouth  ou  de  Soho  ;  ôc  l'on  die  qu'il  a  renoncé  au  mariage,  parce  qu'une 
belle  Veuve  d'une  Province  voifuie  ,  n'avoir  pas  daigné  répondre  à  Ton  amour. 
Avant  cette  infortune  ,  il  écoit  ce  qu'on  appelle  un  Gentilhonmie  bien 
fait  &c  poli  i  il  mangeoic  fouvent  avec  M  y  lord  Rochejler  Se  le  Chevalier 
Georges  Etherege  ;  il  s'étoit  battu  en  duel  la  première  fois  qu'il  vint  ici  ,  5c 
avoit  donné  des  coups  de  pied  ,  dans  un  Cafîc  public ,  au  Breteur  Daa-fon  j, 
qui  i'avoic  traité  de  jeune  Damoifeau.  Mais  mal  reçu  de  fa  fiere  &  cruelle 
Veuve ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ,  dont  il  ne  fortit  qu'au 
bout  dq  dix-huit  mois  ;  ôc  quoique  d'un  naturel  gai  ,  il  fe  négligea  beau- 
coup dans  la  fuite  ,  &  ne  fe  piqua  plus  de  propreté  en  habits.  Il  porte  enco- 
re aujourd'hui  un  jufte-au-corps  &  un  pourpoint ,  taillés  de  même  qu'on  les 
faifoit  du  tems  de  fon  défaftre  ;  &  quand  il  eft  dans  fa  belle  humeur  ,  il  nous 
dit  que  cette  mode  a  été  abandonnée  ou  rcprife  une  douzaine  de  fois  ,  depuis 
cette  époque.  D'ailleurs ,  la  chronique  fcandaleufe  témoigne,  qu'après  avoir  ou- 
blié fa  cruelle  Maîtrefle  ,  il  devint  fi  humble  à  l'égard  de  fes  defirs  amoureux  , 
qu'il  ne  s'amufa  qu'à  de  miférablps  créatures  ;  quoique  fes  amis  prétendent  que 
c'eft  plutôt  une  raillerie  qu'une  vérité.  Il  eft  dans  fa  cinquante-fixiéme  année  , 
gai ,  de  bonne  humeur ,  franc  &c  ami  de  tout  le  monde  ;  il  tient  bonne  table  à 
/  la  Ville  &c  à  la  Campagne  ■■,  mais  il  eft  d'une  fi  grande  gayeté  en  toute  occa- 

lîon  ,  qu'il  eft  plus  aimé  qu'eftimé.  Ses  Fermiers  s'enrichifTent  avec  lui  j  fes  do- 
meftiques  paroiftent  contens  ,  les  jeunes  femmes  l'aiment  ,&  les  jeunes  hommes 
font  ravis  de  jouir  de  fa  compagnie.  Lorfqu'il  va  rendre  vifite  à  quelqu'un  de 
fes  voifins ,  il  Ji'y  eft  pas  plutôt  arrivé  ,  qu'il  appelle  tous  les  domeftiques  par 
leurs  noms ,  &  il  caufe  avec  eux  à  mefure  qu'il  monte  l'efcalier.  Enfin  ,  je  ne 
dois  pas  omettre  qu'il  eft  un  des  Juges  ordinaires  de  fa  Province  aux  AJJîfes  , 
qui  s'y  tiennent  quatre  fois  tous  les  ans  ;  qu'il  y  préfide  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté ,  ôc  qu'il  y  fut  applaudi  de  tout  le  monde ,  il  y  a  trois  mois,  pour  avoir 
expliqué  un  endroit  difficile  de  l'Aéle  qui  regarde  la  Chaflê. 

Celui  qui  tient  le  fécond  rang  parmi  nous ,  eft  membre  d'un  de  nos  princi- 
paux (c)  Collèges  de  Jurifconfultes  ,  où  il  fait  fa  réfidence.  plutôt  pour 
obéir  aux  ordres  d'un  Père  fantafque  &  avancé  en  âge  ,  que  pour  fuivrc 
fon  inclination  ;  il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'efprit ,  de  favoir  ôc  de  probité.  On 
♦  le  mit  dans  ce  Collège  pour  étudier  les  loix  du  Pays  -,  mais  il  entend  mieux  les 
Régies  du  Théâtre  que  celles  du  Barreau.  Arijîote  ôc  Longin  lui  font  plus 
familiers  que  (  d  )  Littleton  ou  Cook.  Son  Père  lui  envoyé  ,  toutes  les  Poftes  , 
des  queftions  qui  s'élèvent  entre  fes  voifins  à  la  campagne  ,  fur  des  articles 
de  mariage  ,  des  Baux  à  ferme  ,  ou  des  Titres  en  vertu  dçfqucls  on  poftede 
quelque  Terre  ■■,  Ôc  le  fils  s'accorde  ave.c  un  Procureur  de  fes  amis  ,  qui  fç 
charge  du  foin  d'y  répondre  en  gros.   Il  étudie  les  pafïïons  des  hommes  ,  au 

(cj  Ou  l'appelle  the  Imcr  Temple,  c'eft-à-dire  ,  /c  Temple  intérieur ,  ou  plus  avancé 
dans  la  Ville  ,  par  oppofition  au  Middle  Temple ,  ou  le  Temple  du  milieu.  Ces  deux  Ldj- 
|îces  appartenoient  autrefois  aux  Templiers. 

(  d)  Deux  célcbres  Jurifcorifultes  Angtois^  qui  onr  écrit  divers  Ouvrages, 
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Keu  d'éplucher  les  débats  qu  elles  excitent  entre  eux.  II  fait  les  argumens  Je 
routes  les  Oraifons  de  Demojihene  &  de  Ciceron ,  mais  il  ne  fauroit  dire  un 
feul  cas  rapporté  dans  nos  Cours  de  Juftice.  On  ne  l'a  jamais  pris  pour  un  foc^ 
mais  il  n'y  a  que  Tes  intimes  amis  qui  lâchent  qu'il  a  beaucoup  de  bon  fens. 
Ce  tour  d'efprit  le  rend  agréable  &  déluitérefle.  Peu  diftrait  d'ailleurs  par  les 
afîàires  de  la  vie  ,  il  n'en  eft  que  plus  propre  pour  la  converfation.  Son  goût 
pour  les  Livres  eft  un  peu  trop  exa6t  pour  le  Siècle  ou  il  vit  ;  il  les  a  tous  lus  , 
mais  il  n'en  approuve  qu'un  fort  petit  nombre.  Il  eft  Ci  familiarifé  avec  les 
coutumes ,  les  avions ,  les  mœurs  &  les  écrits  des  Anciens ,  qu'il  n'en  eft  que 
plus  délicat  à  obferver  ce  qui  Ce  pafle  aujourd'hui  dans  le  monde.  Il  eft 
excellent  critique ,  ôc  l'heure  qu'il  employé  à  voir  jouer  une  Comédie  ou 
route  autre  pièce  de  Théâtre  ,  eft  celle  où  il  paroît  le  plus  occupé.  A  cinq 
heures  du  foir  précifément  il  traverfe  le  nouveau  Collège  des  Jurifconful- 
tes  ,  qu'on  appelle  Nei^'-Inn  ^  ôc  la  petite  rue  pavée  de  grandes  pierres  lar- 
ges ,  qui  porte  le  nom  de  RuJJ'eVs  Court  ;  d'où  il  va  refter  quelques  momens 
au  Catfé  de  Guillaume  ;  enfuite  il  fait  poudrer  fa  perruque  &  frotter  Tes  fouliers 
dans  la  Boutique  du  Barbier  qui  joint  le  cabaret  de  la  Rofe  ,  &  il  entre  à  la 
Comédie  ,  où  l'on  peut  dire  que  fa  préfence  eft  avantageufe  à  toute  l'Aftem- 
blée  ,   puifque  les  Adeurs  s'efforcent  de  lui  plaire. 

La  troifiéme  perfonne  de  notre  Société  eft  le  Chevalier  André  (  e  )  Freeport , 
célèbre  Marchand  de  cette  Ville  ,  qui  joint  à  une  activité  infatigable  ,  un  rai- 
fonnement  folide  &  une  grande  expérience.  Il  a  de  vaftes  &  nobles  idées  du 
Commerce  ,  de  ,  par  une  efpéce  de  badinage  affez  ordinaire  aux  Gens  ri- 
ches ,  qui  affedent  des  tours  finguliers  ,  mais  qu'on  ne  fouffriroit  pas  à  d'au- 
tres ,  il  dit  que  la  Mer  eft  la  Prairie  en  commun  de  la  Grande  Bretagne.  Il 
n'ignore  aucune  des  branches  du  Commerce,  &  il  vous  foutiendra  quil  n'eft: 
rien  de  plus  barbare  ni  de  plus  infcnfè  ,  que  de  vouloir  étendre  fa  .Domina- 
tion par  la  voie  des  armes  ,  puifque  le  véritable  pouvoir  n'eft  fondé  que  fur 
les  Arcs  de  fur  l'Induftrie.  Il  difpure  fouvent  pour  faire  voir  que  fi  l'on  cul- 
tivoit  telle  ou  telle  partie  de  notre  Commerce  ,  nous  gagnerions  fur  relie 
ou  telle  Nation,  Je  lui  ai  même  entendu  prouver ,  que  la  diligence  fait  des 
acquifitions  de  plus  longue  durée  que  la  valeur ,  &  que  la  pa'refTe  a  détruit 
plus  de  Nations  que  l'épée.  Il  eft  plein  de  maximes  de  frugalité  ,  &:  un  de  Ces 
proverbes  favoris  eft  celui  qui  dit ,  Qu'un  fou  épargné  ejî  un  fou  gagné.  II  faut 
avouer  qu'un  homme  de  bon  fens  qui  a  une  idée  exafte  de  tout  le  trafic  en 
général,  eft  plus  agréable  en  compagnie,  qu'un  homme  de  Lettres  d'un 
favoir  univerfel.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'éloquence  du  Chevalier  Freeport  eft  Ci 
naturelle ,  que  la  netteté  de  fon  difcours  donne  le  même  plaifir  que  l'ef- 
prit  &  l'érudition  d'un  autre.  Il  eft  l'auteur  de  fa  propre  fortune,  &  il 
foucient  que  l'Angleterre  peut  devenir  plus  riche  que  les  autres  Etats',  auCCi 
facilement  qu'il  s'eft  enrichi  lui-même  plus  que  d'autres  n'ont  fait.  D'ail- 
leurs, je  puis  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  vent  qui  n'amené,  dans  nos  Ports, 
quelque  Vaifteau  où  il  eft  incéreirè. 


(ej  Ce  mot  figniiîe  Fon-franc, 
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Le  quatricme ,  qui  s'aflîed  après  lui  dans  la  Chambre  de  nos  Conférences , 
eft  le  Capitaine  (/)  Sentry  ,  qui  a  beaucoup  de  bravoure ,  un  jugemenr  exquis , 
&  une  modeftie  à  toute  épreuve.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  méritent  d'être 
bien  récompenfcs  ,  mais  qui  font  fort  mal-habiles  à  expofer  leurs  talens  à  la 
vûedes  Supérieurs  qui  devroientles  diftinguer.  Il  a  fervi  quelques  années  fur  le 
pied  de  Capitaine ,  ôc  il  s'eft  trouvé  ,  en  ditîcrentes  occalîons ,  à  des  Sièges  &  à 
des  Batailles ,  ou  il  s'eft  toujours  acquitté  de  fon  devoir  en  brave  Officier.  Quoi 
quMl  en  foit ,  maître  d'un  petit  fond  qui  peut  lui  donner  à  vivre  ,  &  d'ailleurs 
héritier  prcfomptif  de  M.  de  Coverly ,  il  a  renoncé  à  un  emploi  où  l'on  ne  fau- 
roîc  Ce  pouiïer  à  proportion  de  fon  mérite  ,  fi  l'on  n'eft  un  peu  Courtilan  aulîî 
bien  que  Soldat.  Je  lui  ai  entendu  fouvent  faire  des  plaintes  de  ce  que  ,  dans 
une  Profeiïion  où  le  mérite  eft  expofé  à  un  fi  grand  jour ,  l'impudence  ne  man- 
que prefque  jamais  de  l'emporter  fur  la  modeftie.  Cependant,  lorfquMl  a 
raiionné  làdelTus  ,  je  puis  lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il  n'a  pas  lâché  une 
feule  parole  qui  marquât  de  l'aigreur  ;  mais  qu'il  avouoit  de  bonne  foi  qu'il 
avoit  abandonné  le  monde ,  parce  qu'il  n'y  étoit  pas  propre.  Il  eft  certain 
qu'une  honnêteté  rigide  &:  qu'une  conduite  égale  &  régulière  font  des 
obftacles  à  celui  qui  veut  obtenir  la  faveur  d'un  Général ,  à  travers  une  foule 
de  perlonnes  qui  vifent  au  même  but.  Malgré  tout  cela ,  il  excule  quelque- 
fois les  Généraux ,  de  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  les  Emplois  au  mérite  ,  ou 
de  ce  qu'ils  ne  tâchent  pas  de  le  connoître  :  «  Car ,  dit-d  ,  ce  Général ,  qui 
"  a  deflèin  de  m'avancer ,  doit  ic  faire  jour ,  pour  venir  jufqu'à  moi ,  au  tra- 
»'  vers  de  la  même  foule  qui  m'empêche  d'arriver  jufqu'à  lui  ;  de  forte  qu'il 
3>  a  railon  de  croire  ,  que  tout  homme  qui  veut  fe  pouffer  à  l'Armée  ,  doit 
»>  bannir  la  faulfe  modeftie  ,  défendre  avec  une  honnête  alfurance  fes  légi- 
3>  times  prétentions ,  ôc  l'aider  lui  même  à  relancer  l'importunité  de  fes  con- 
"  currens.  Ce  Général  ,  ajoute-t-il ,  peut  dire  que  c'eft  une  lâche  modeftie  , 
»'  de  manquer  de  hardielfe  pour  demander  ce  qui  vous  eft  dû  ;  comme  c'eft 
3>  une  poltronnerie  à  un  Soldat ,  de  n'attaquer  pas  lorfquc  fon  devoir  l'y 
'>  engage,  »  C'eft  avec  une  femblable  candeur  que  ce  brave  Ofiicier  parle 
de  lui-même  8c  des  autres.  On  voit  régner  la  niême  franchil'e  dans  toute  fa 
converfation.  La  vie  militaire  qu'il  a  menée  ,  lui  a  fourni  quantité  d'a- 
vantures  ,  qu'il  raconte  à  fes  amis  d'une  manière  fort  agréable  ;  du  moins 
il  n'eft  jamais  trop  impérieux  ,  quoiqu'il  ait  commandé  k  des  hommes  infi- 
nient  au-delfus  de  lui  ;  ni  d'une  coimilaifance  trop  balfc ,  quoiqu'il  ait  obéi 
à  des  Supérieurs  fort  élevés  au-deflus  de  fon  rang. 

Mais  ahn  que  notre  Société  ne  paroiffe  pas  une  Alfemblce  de  Mifantropes  ," 
qui  ne  connoilfent  ni  les  galanteries ,  ni  les  plaifîrs  du  liccle  ,  nous  avons  en- 
tre nous  le  galant  M,  Guillaume  (g  )  Honeycomb  ,  qui ,  eu  égard  à  fon  âge  , 
devroit  être  fur  le  déclin  de  la  vie  ;  mais  il  a  pris  tant  de  foin  de  fa  perlonne , 
&  il  a  toujours  vécu  d'une  manière  fi  réglée  ^  que  le  tcms  n'a  fait  que  très- 
peu  d'imprelTion  fur  lui ,  foit  par  les  rides  qu'il  grave  fur  le  front  ,   ou  par  le 

C  fj  Ce  mot  fignilie  SoitincUe. 

(  ^J  Cq  mot  Angloii  (îgnifie  Ra-^OH  de  m/cl. 
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dcfordre  qu'il  caufe  dans  le  cerveau.  Il  eft  d'une  jolie  tournure  &r  d'une 
bonne  caille.  Fort  expert  à  cène  forte  de  caquet  ,  dont  les  hommes  entre- 
tiennent les  femmes ,  il  peut  fourire  quand  on  lui  parle ,  &:  il  rit  d'ailleurs 
facilement.  Il  s'eft  toujours  bien  mis  ,  &  il  fe  fouvient  des  modes ,  à  peu 
près  comme  les  autres  gardent  le  fouvenir  de  leurs  anciennes  connoiffances. 
Il  en  fait  même  l'hiftoire  à  fond  ,  &  il  peut  vous  dire  de  quelle  des  maîtrelîès 
du  Roi  de  France  nos  femmes  &:  nos  filles  avoient  pris  telle  ou  telle  manière 
de  frifer  leurs  cheveux  ,  ou  de  mettre  leurs  coeflcs  ;  quelle  Dame  introduifit 
les  longues  jupes  ,  pour  cacher  la  foiblelfe  ■■,  &  quelle  autre  les  racourcit, 
en  telle  année ,  pour  expofer  fon  pied  à  la  vue  de  fes  admirateurs.  En  un 
mot ,  toute  la  converfation  s'eft  bornée  avec  fa  fcience ,  dans  le  cercle  du 
monde  féminin.  Si  les  autres  hommes  de  fon  âge  vous  parlent  de  ce  qu'un 
tel  Miniftre  d'Etat  dit  en  telle  ou  telle  occafion  ,  il  vous  dira  que  le  Duc  de 
Monmouth  danfoit  à  la  Cour  ,  ou  qu'il  fe  rrouvoit  à  la  tcte  de  la  Compagnie 
des  Gardes  du  Corps  dans  le  Parc ,  lorfque  telle  ou  telle  Dame  en  devint  amou- 
reufe.  Au  milieu  de  toutes  ces  importantes  relations ,  il  ne  manque  pas  d'obfer- 
ver  qu'il  reçut,  à  peu  près  au  même  rems ,  une  œillade  favorable  ou  un  coup 
d'évenrail  d'une  Beauté  célèbre  ,  mère  d'un  tel  Seigneur.  Si  vous  parlez  d'un 
jeune  Gentilhomme  qui  a  dit  quelque  chofe  de  vif  &  de  fpiricuel  dans  la 
Chambre  des  Communes ,  d'abord  il  le  levé  &;  il  ajoute  :  »  Il  a  de  bon  fang  dans 
»  les  veines  ,  il  le  doit  à  Thomas  Mirabell  ;  le  fripon  me  joua  lÀ  un  mau- 
*>  vais  tour ,  &  je  fus  bien  fa  dupe  :  la  mère  de  ce  jeune  gaillard  m'a  traité 
M  comme  un  chien  ,  &:  plus  mal  qu'aucune  Femme  à  qui  j'en  aye  conté  de 
"  ma  vie.  »  C'eft  là  fon  ftyle  ordinaire  ,  qui  fert  beaucoup  à  égayer  la 
converfation  entre  nous ,  qui  avons  plus  de  liegme.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
un  feul  de  mes  Collègues  qui  ne  le  mette  au  rang  de  ce  qu'on  appelle  un  Gen- 
tilhomme bien  fait  &  poli.  J'ofemcme  dire  qu'il  eft  honnête  homme  &  fort 
railonnable  ,  pourvu  qu'il  ne  s'agifte  pas  des  femmes. 

Je  ne  lai  fi  celui  dont  il  me  refte  à  vous  entretenir  ,  doit  pafler  pour  un  des 
Membres  de  notre  Société,  car  il  n'y  vient  que  rarement  \  mais  lorfqu'il  nous 
fait  cet  honneur ,  la  joie  de  chacun  de  nous  en  redouble.  C'eft  un  Eccléfiafti- 
que ,  d'un  efprit  philofophique ,  d'un  favoir  univerfel  ,  d'une  piété  exem- 
plaire ,  &:  d'une  grande  politefle.  Il  a  le  malheur  d'être  d'une  conftitutioo 
fort  délicate ,  &  c'eft  ce  qui  l'empêche  d'accepter  des  Bénéfices  qui  l'occu- 
peroient  trop  :  de  forte  qu'il  eft  entre  les  Théologiens ,  ce  qu'un  Avocat  Con- 
lultant  eft  entre  les  Jurilconfultes.  Sa  probité  &  l'intégrité  de  fes  mœurs  lui  at- 
tirent des  Dilciples  ,  de  même  que  l'éloquence  ou  la  criaillerie  fert  à  élever 
les  autres.  Il  n'entame  guères  le  fujet  dont  il  parle  ;  mais  nous  fommes 
tous  d'un  âge  fi  avancé  ,  qu'il  remarque  fans  peine  ,  lorfqu'il  eft  avec  nous  , 
le  defir  que  nous  avons  de  l'entendre  raifonner  fur  quelque  Point  de  Thécn 
logie  ou  de  Morale.  Il  ne  l'a  pas  plutôt  apperçu  ,  qu'il  s'acquitte  de  ce  de- 
voir d'une  manière  fi  grave  &  fi  folide  ,  qu'on  voit  bien  qu'il  n'a  nul  intérêt  à 
ménager  dans  ce  monde  ,  qu'il  court  au  but  où  il  afpire  ,  ":&  que  fon  efpé- 
rance  augmente  à  mefure  que  fes  forces  diminuent.  Ce  font-là  mes  dignes  Af- 
fociés  ;,  &  les  feules  perfonnes  que  Je  ûéquente  avec  plaiiir.  R. 

UL  DISCOURS. 
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111.      DISCOURS, 

Quo  quifque  ferc  ftudio  devindus  adhxret  ; 

/ut  quibus  in  rébus  multùm  fumus  antè  morati  ; 

Atque  in  quâ  ratione  fuit  contenta  magis  mens  : 

In  fomnis  eadem  plerumque  videmur  obire. 

LocR.  L.  IV.  9f9i 

Soit  que  nous  fo^om  cfclaves  de  quelque  \)aJpon  dominante ,  foit  qu'on  f  applique  fouvent  à  cef^ 
taincs  ,  cbofes  ou  que  notre  efprit  ait  été  frappé  de  quelque  objet  agréable  ;  c'eji  à  quoi 
l'on  penfe  d'ordinaire  la  nuit ,  &  fur  quoi  roulent  la  plupart  de  nos  fanges. 

Ans  une  de  mes  dernières  Promenades  ,  ou  plutôt  de  mes  Spe-  Rjve  I 
culations  ,  je  vîfitai  la  grand'-SalIe  où  fe  tient  la  Banque ,  &  j'eus  loccafion 
un  plaifir  extrême  d'y  voir  les  Directeurs,  les  Secrétaires  ^hs  '^'^  ^\f^l'^Ç 

^ ^  Commis,  avec  tous  les  autres  Membres  de  cette  riche  Société  ,  ^"^J^J^j'^ 

rangés  dans  leurs  diftcrens  Portes  ,  &  occupés  aux  fondions  de  leurs  Char- 
ges. Ce  fpedlacle  me  fit  reirouvcnir  de  tout  ce  que  j'avois  lu  ou  ejitendu  dire 
fur  la  dim\nution  du  Crédit  National  ,  &  fur  les  moyens  de  le  rétablir  ,  que 
j'ai  toujours  regardés  comme  infu/fifans,  parce  qu'ils  n'avoientcn  vue  que  les 
incércrs  &  les  principes  de  l'un  ou  de  l'autre  Parti. 

Ces  idées  qui  m'avoicnt  occupé  le  jour  ,  donnèrent  de  l'exercice  à  mon 
cerveau  durant  toute  la  nuit  ;  de  forte  que  je  tombai  infenfiblement  dans 
un  rêve  méthodique  ,  que  vous  pouvez  appeller  une  vifion ,  ou  une  allégorie 
raifonnée  ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  me  fembla  que  j'^étois  retourné  à  la  grand'  -  Salle  ,' 
où  j'avois  été  le  matin  i  mais ,  au  lieu  de  la  Compagnie  que  j'y  avois  laifTce  , 
je  fus  bien  furprfs  d'y  voir  une  jeune  Beauté  ,  afîîfe  fur  un  trône  d'or  ,  vers  le 
fond  de  cette  même  Salle  ,  &:  qu'on  me  nomma  la  Foi  publique.  Les  murail- 
les ,  au  lieu  d'être  ornées  de  tableaux  ou  de  cartes  de  Géographie  y  paroifToient 
tendues  d'Ades  de  Parlement  ,  écrits  en  lettres  d'or.  A  la  façade  intérieure  d^ 
hviut  bout  on  voyoit ,  fur  la  droite  ,  la  Grande  C/z^rrre  avec  \'AB:e  d'Uniformi^ 
té .  &  fur  la  gauche  VAcle  de  Tolérance.  A  l'oppofite ,  &  vis-à-vis  de  la  jeune 
Dame  placée  fur  le  trône,  on  voyoit  VA£le  d'EtabliJfement ,  qui  (\xe  les  droits 
&  les  privilèges  des  Sujets.  Les  deux  côtés  de  la  Salle  étoient  garnis  de  divers 
autres  ABcs  palTés  pour  la  sûreté  des  fonds  publics.  Il  fembloit  d'ailleurs  que 
la  jeune  Dame  faifoit  tant  de  cas  de  ces  diffèremes  pièces  de  tapilTerie,  q-n'ellc 
ne  pouvoit  fe  lalfer  de  les  regarder  avec  un  plailîr  fecret,  &:  de  le  témoi- 
gner même  par  un  doux  fourire.  D'un  autre  côté  ,  elle  marquoit  une  extrême 
inquiétude  &  beaucoup  d'émotion.  Ci  quelque  chofe  en  approchoit  qui  au- 
roit  pu  les  endommager.  Il  eft  cerain  qu'elle  paroiifoit  fort  craintive  à  tous 
égards ,  qu'elle  changeoit  de  couleur  &  crelîailloic  toute  à  l'ouie  du  moindce; 
Tome  L  S 
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bruit ,  foie  que  cela  vînt  de  la  délicateffe  de  fou  tempérament  ,  ou  qu'elfrf 
fut  iujette  aux  vapeurs ,  comme  un  de  Tes  cmiemis  voulut  me  l'infinuer  dans 
la  fuite.  Je  vis  même  bientôt  après  qu'elle  ctoit  plus  valétudinaire  qu'aucune 
autre  de  Ton  fexe  que  j'aye  connue  en  ma  vie ,  &  fujette  à  des  conlomptions 
fi  promptes ,  que  dans  un  clin  d'ceil  elle  palfoit  de  l'embonpoint  le  plus  fleuri  à 
la  maigreur  d'un  véritable  fquelette.  Mais  Ton  rétablilfement  n'etoit  gucres 
moins  fubit ,  puifqu'on  la  voyoit  revenir  ,  dans  une  minute  ,  d'un  état  mori- 
bond &  déidpéré  ,  à  une  fanté  qui  paroiiToit  ferme  &  vigoureufe. 

J'eus  fouvent  occafion  d'obferver  ces  promptes  viciffitudes.  D'ailleurs  , 
il  y  avoit  deux  Secrétaires  au  pié  de  fon  trône  ,  qui  recevoient  à  tout  mo- 
ment des  Lettres  de  toutes  \ts  parties  du  monde.  L'un  ou  l'autre  lui  en  faifoic 
la  lecture ,  qu'elle  écoutoit  avec  beaucoup  d'attention  ;  &  fuivant  les  nou- 
velles qu'on  lui  apprenoit  ,  elle  changeoic  de  couleur ,  &  donnoic  divers 
fymptômes  de  fanté  ou  de  maladie. 

Derrière  le  trône  ,  il  y  avoit  un  prodigieux  monceau  de  facs  d'argent,  en-' 
taiïes  les  uns  lur  les  autres  jufqu'aux  lambris.  Le  pavé ,  à  fa  droite  &  à  fa  gau- 
che, étoit  couvert  de  grofiès  fommesd'or,  qui  s'élevoient  en  pyramides  de 
l'un  Se  de  l'autre  côté.  Mais  je  n'en  fus  gucres  étonné ,  lorfqu'on  m'eut  dit  que 
la  jeune  Dame  avoit  la  même  vertu  que  les  Poètes  attribuent  à  un  Roi  de 
Lydie  ^  &  qu'elle  peut  convertir  tout  ce  qu'il  lui  plaît  en  ce  riche  mctail. 

Apres  avoir  effuyé  un  foible  vertige  ,  &:  cet  amas  confus  de  penfées  qu'on  a 
fouvent  lorfqu'on  rêve ,  la  Salle  fut  tout  d'un  coup  en  allarme ,  les  portes  s'ou- 
vrirent ,  &  je  vis  entrer  une  demi-douzaine  des  plus  épouvantables  fantômes 
que  j'euffe  vu  de  ma  vie  ,  même  en  fonge.  Ils  entrèrent  deux  à  deux  ,  quoi- 
qu'aiïbrtis  de  la  manière  du  monde  la  plus  grotefque  j  &  ils  fe  mêlèrent  en- 
femble  dans  une  elpcce  de  danfe.  Il  leroit  trop  ennuyeux  de  vous  donner  ici 
la  defcription  de  leurs  habits  &  de  Icursperlonnes  ■■,  ainli  je  me  bornerai  à  vous 
avertir  que  le  premier  couple  étoit  la  Tyrannie  &  V Anarchie  ;  le  fécond  ,  la 
Bigoiterie  &:  VAthéifme  ;  le  troifiéme  ,  le  Génie  Républicain  .  &  un  jeune  hom- 
me d'environ  vingt-deux  ans,  qu'on  ne  voulut  pas  me  nommer.  Celui-ci  tenoit 
nne  épce  de  la  main  droite,  qu'il  brandilfoit  prefque  toujours  contre  \'A6le  d'E- 
tablijjement ,  à  mefure  qu'il  danfoit  ;  &  un  Bourgeois  de  la  Ville ,  qui  étoit  au- 
près de  moi ,  me  dit  tout  bas  à  l'oreille  ,  qu'il  voyoit  une  éponge  dans  fa  main 
gauche.  La  danfe  de  toutes  c^s  figures  fi  dilcordantes ,  me  fit  relfouvenir  de 
celle  que  le  (  /z  )  Rehearfal  attribue  au  Soleil ,  à  la  Lune  &  à  la  Terre,  qu'il  ne 
met  eniemble  qu'afin  que  ces  vaftes  corps  de  l'Univers  s'éclipfent  tour  à 
tour. 

Par  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  jeune  Dame  placée  fur  le  trône ,  on  peut 
bien  s'imaginer  que  la  vue  d'un  feul  de  ces  fpedres  étoit  plus  que  fuffi- 
fante  pour  lui  faire  perdre  l'eiprit.  Mais  que  pou  voit-elle  devenir  à  la  vue 


(hj  Ce  mot  Ariglon  fignifie  Répétition,  8c  c'eft  le  Titre  d'une  fameufe  Comédie  , 
que  George  nlters  ,  dernier  Duc  de  Buci^ingham ,  écrivit  exprès  en  l'.innce  i66^.  pour 
tourner  en  ridicule  quelques  Pièces  de  Théâtre  qui  ctoient  alors  en  vo'rue ,  aufli-bien  qœ 


ieurs  Auteurs, 


I£     SPECTATEUR,    IF.    Dlfc,  n 

Je  toute  leur  bande  ?  Elle  tomba  en  défaillance ,  &  mourut  de  peur.  »  On 
«>  ne  voit  plus  lur  fon  vifage  ce  teint  de  lis  &  de  rofè  j  il  ne  lui  refte  plus  ni 
»  force  ni  vigueur  ;  tous  fes  agrémens  l'abandonnent,  fon  corps  même  difpa- 
V  roît  &  s'évanouit. 

Et  nequt  jam  color  ejl  mifto  candore  rubori  ; 

Uec  vtgor,  &  vires  ,  &  qu«  modo  vifa  placebant  ; 

}Jee  corps  remanet.  ■ 

OviD.  Met.  L,  III. 491-495. 

II  y  eut  une  pareille  métamorphofe  dans  les  facs  d'argent,dont  il  ne  fe  trou- 
va que  la  dixième  partie  de  pleins.  Les  autres ,  qui  étoient  d'abord  aufîî  gros  , 
fe  vuiderent ,  &  il  n'y  refta  que  de  l'air  j  ce  qui  me  fit  fouvenir  des  outres 
pleins  de  vent ,  qnUlyJfe  reçut  d'yole ,  fi  nous  en  croyons  Homère.  D'ailleurs., 
les  monceaux  d'or  ,  qui  étoient  de  l'un  &  de  l'autre  côte  du  trône  ,  devinrent 
un  fimple  amas  de  papier  ,  ou  de  tailles  liées  enfemble  comme  les  fagots  de 
Bath. 

Pendant  que  je  poufTois  des  regrets  fur  une  fi  prompte  dcfolation  ,  arrivée 
en  ma  préfence  ,  toute  la  iccne  difparut  ;  &  au  lieu  de  ces  fpedres  effrayans  , 
je  vis  entrer  une  deuxième  troupe  de  fajitômes  très-  bien  alTortis  Se  fort  aima- 
bles. Le  premier  couple  étoit  la  Liberté  avec  la  Monarchie  à  fa  droite  -,  le  fé- 
cond étoit  la  Modération  ,  qui  conduifoit  la  Religion  par  la  main  ;  Se  le  troi- 
ficme  une  perfonne  que  je  n  avois  jamais  vue  ,  avec  le  Génie  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Des  leur  entrée,  la  jeune  Dame  revint  à  elle-même ,  les  facs  fe  rempli- 
rent de  nouveau ,  les  piles  de  fagots  &  les  tas  de  papier  fe  convertirent  en 
pyramides  de  guinées;  &  pour  moi  je  fus  fi  tranfporté  de  joie  à  la  vue  de  cette 
admirable  fcéne ,  que  je  m'éveillai  tout  d'un  coup,  bien  fâché  de  n'avoir  pu  me 
rendormir  jufqu'à  la  parfaite  clôture  de  ma  vifion. 

C. 


IF,      DISCOURS. 


Mirantur ,  ut  unum 


Scilicet  egregii  mortaleni ,  altique  filentî. 

H  OR.  Lib.  II.  Sat.  VI.  ;7. 

On  me  regarde  comme  l'homme  du  monde  le  plus  myfiérieux  ,  &  le  plus  impétiétrable. 

A  première  fois  qu'un  Auteur  paroît  en  public  ,  il  s'imagine  qu'on    Portrait  de 
ne  penfe  qu  à  s'entretenir  de  fes  Ouvrages.  Plein  d'une  bonne  doie  l'Airteur  R. 
de  cette  vanité  ,    il  y  a  trois  jours  que  ie  m'occupe  à  prêter  l'oreille  t"        ^^^ 
■     -  au  bruit  de  ma  renommée  }  &  (1  j  ai  oui  dire  quelquefois  des  choies  ^^^.^^ 

qui  ne  me  déplaifoient  pas ,  j'en  ai  entendu  d'autres  qui  me  mortifioient  beau- 
coup. On  auroit  de  la  peine  à  concevoir  le  vuide  que  j'ai  trouvé ,  à  cet 
occafion,  dans  quelques  Individus  de  mon  cfpcce,  qui  font  de  véritables  ma'» 
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chines  lorfqu'ils  fortent  le  matin  de  chez  eux  ,  &:  qui  n'ont  pas  un  feul  mot  5 
dire  jufqu'a  ce  qu'ils  Ibiem  mis  en  mouvement  par  quelque  article  d'une  Gar 
^etre.  De  tels  génies ,  qui  admirent  tout  ce  qui  eft  nouveau ,  ne  peuvent  qu  ©^ 
tre  fort  bien  venus  auprcs  d'un  jeune  Auteur.  Mais  d  j'en  ai  reçu  de  1» 
confolation  ,  l'incapacité  des  autres  ne  m'a  pas  donné  moins  d'inquiétude. 
Il  y  en  a^  plufieurs  qui  n'ont  qu'une  curiofité  Tupcrficielle  ,  fans  pouvoir  réflé- 
chir ,  6c  qui  lilènt  mes  Difcours  ,  plutôt  pour  dire  qu'ils  les  ont  lus  ,  que  pour 
les  entendre.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  trouve  fi  peu  de  plaifir  à  faire  des  enquê- 
tes fur  ce  qui  nous  touche  de  près ,  que  j'ai  rélolu  de  pourluivre  ma  pointe, 
(ans  trop  eiperer  ni  trop  craindre  à  l'égard  de  ma  réputation  ,  d'avoir  toujours 
des  vues  intègres ,  de  prendre  un  foin  tout  particulier  de  ma  conduice ,  oc  du 
refte  ,  d'en  négliger  abfolument  les  conféquences  relativement  aux  autres. 

Le  deflein  d'agir  ,  par  quelque  autre  principe  que  celui  de  fatisfaire  a 
fa  propre  confcience  ,   efl:  auffi  ridicule  qu'impraticable.  Qui  croiroit  jamais 
que  la  conduite  d'un  homme  taciturne  ,  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  qui  que 
ce  foie  au  monde  ,  fut  expofée  à  des  interprétations  finiftres  ?  Cependant  je  ' 
me  ibuviens  d'avoir  été  pris  une  fois  pour  un  Jéfuite ,  par  cela  même  que 
je  gardois  un  profond  filence.  Depuis  ce  petit  malheur  ,  &  afin  de  me  tenir  à 
l'abri  de  la  calomnie  ,  j'ai  toujours  fréquenté  les  grandes  Allèmblées.  Celui 
qui  s'y  trouve ,  dans  la  feule  vue  de  i'atisfaire  fa  curiofité ,  lans  vouloir  le  diilin- 
guer  des  autres,  y  jouit  du  plaifir  de  la  retraite,  avec  plus  de  douceur  c^u'il 
n'en  goûteroit  jamais  dans  le  cabinet,  où  l'amant ,  ranibicieux  3c  l'avare  lonc 
fuivis  d'une  cohue  plus  daiigereule  que  toutes  celles  dont  ils  peuvent  s'éloi- 
gner. Etre  exempt  des  pâmons  qui  tourmentent  les  autres ,  eit  l'unique  foli- 
tude  agréable.  J'ofe  même  dire,  après  un  des  anciens  Sages ,  que  ^e  ne  fuis 
jamais  rnoinsfeul  que  lorfquil  n'y  a  perfonne  avec  moi.  Fort  inutile  à  ces  gran- 
des compagnies  où  je  me  trouve  ,  6c  iur  le  pied  de  n'y  pas  aller  pour  me  pro- 
duire ,    comme  font  la  plupart  des  autres,  je  donne  beau  jeu  à  la  vanité 
de  ceux  qui  prétendent  y  briller  ,   &:  j'ai  fouvent  d'aufli  doux  regards  de 
Dames  «Se  de  Meflieurs ,  magnifiques  en  habits  ,  qu'un  Pocte  pourroic  en  ac- 
corder à  quelqu'un  de  les  auditeurs.  Il  y  a  tant  d'agrémens  qui  accompa- 
gnent cette  forte  d'oblcuricé  où  l'on  eft  en  public ,  que  je  fuis  preique  infen- 
fible  aux  petits  dégoûts  que  j'y  reçois  tous  les  jours.  Par  exemple ,  il  ni'eft  arri- 
vé depuis  peu  d'avoir  entendu  ,  lans  le  moindre  chagrin  ,  qu'on  difoir ,  eu 
parlant  de  moi  :  Voilà  un  étrange  homme  ;  &.'  qu'un  autre  ajoutoit.  Il  y  a  dou^e 
Ans  que  je  le  connais  de  vue ,  Gr  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  connoijjiei  aujjî* 
mais  je  crois  que  vous  êtes  le  feul  qui  an  jamais  demandé  qui  il  était.    J'a- 
voue qu'il  y  a  bon  nombre  de  perfonnes ,  à  qui  mon  vifage  n'eft  pas  moins 
connu  que  celui  de  leurs  plus  proches  Parens  ^  &  qui  ne  s'embarralTent  gucres 
de  m'appeller  par  mon  nom  ,  ou  de  me  défigner  par  ma  qualité  ;  mais  qui , 
fans  héfiter ,  me  défignent ,  quand  ils  parlent  de  moi  ,  par  M.  Comment  Vap- 
pelle^-vous  ? 

D'ailleurs  ,  ce  qui  me  confole  de  toutes  ces  petites  mortifications ,  c'eft 
que  j'ai  la  douce  fatisfadion  de  voir  le  naturel  des  hommes ,  d'un  œil  fereia 
&  tranquille  ,  fans  aucuii  préjugé.  Libre  des  palïïojis  &  des  intérêts  qui  les 
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Comment ,  j'ai  plus  de  fagacitc  pour  découvrir  leurs  talens  ôc  leurs  vices. 

On  oblerve  d'ordinaire  ,  que  ceux  qui  manquent  d'un  fens  ,  ont  les  autres 
{èns  beaucoup  plus  exquis.  On  peut  dire  auiïi  que  la  tempérance  de  ma  lan- 
gue,  ou  plutôt  le  filence  que  je  lui  impofe  ,  me  donne  tous  les  avantages  d'un 
muet.  Il  me  femble  du  moins  que  j'ai  la  vue  plus  perçante  que  les  autres 
hommes;  &c  je  me  flatte,  qu'après  les  avoir  tous  étudiés,  depuis  les  plus 
grands  jufqu'aux  plus  petits ,  je  puis  deviner  affez  jufte  les  penfées  les  plus  in- 
cimes de  tous  ceux  que  je  regarde  ^.  fans  avoir  jamais  converfé  avec  eux.  I^-' 
là  vient  que  leur  bonne  ou  mauvaile  fortune  n'a  pas  la  moindre  influence 
fur  mon  jugement.  J'en  vois  briller  dans  les  Cours  &  languir  dans  les  ca- 
chots, fans  que  cela  me -préoccupe  en  leur  faveur  ou  à  leur  défavantage  ; 
mais,  félon  la  manière  dont  ils  foutiennent  leur  état,  j'ai  fouvent  pitié  du 
favori,  &:  j'admire  l'infortuné. 

Ceux  qui  converfent  avec  les  muets  ,  découvrent ,  au  mouvement  de  leurs 
yeux  &■  à  l'air  de  leur  vifage ,  Tixlée  qu'ils  ont  des  objets  préfens.  Il  faut 
qu'on  ufe  de  la  même  pénétration  à  mon  égard  ,  puifque  j'ai  poufle  l'hu- 
meur taciturne  à  un  tel  point  ,  que  le  petit  nombre  de  ceux  avec  qui  je 
me  familiaril'e  ,  répondent  fort  jufl:e  à  mes  fouris  ôc  à  mes  coups  de  tcte  , 
fans  que  j'ouvre  la  bouche.  Il  arriva  l'autre  foir  une  avanture  aflez  drolle  à 
cette  occaflon.  J'étois  à  la  Comédie  avec  M.  Honeycomb  ,  qui  avoit  à  fa 
droite  un  Gentilhomme  que  nous  ne  connoifîions  pas.  Celui  -  ci  crut  que 
mon  ami  parloir  tout  feul ,  fur  ce  qu'à  la  vue  de  l'air  fatisfaic  avec  lequel  je 
regardois  une  jeune  Demoifelle  ,  qui  étoit  dans  une  loge  vis-à-vis  de  nous , 
il  iè  mit  à  me  dire  :  »  Pour  moi  ,  j'en  ai  une  toute  autre  idée ,  je  vous  avoue 
»  qu'elle  paroît  fort  agréable  ;  mais  il  me  femble  que  la  fimplicicé  de 
«  Ion  air  efl:  plus  enfantine  qu'innocente.  »  Lorfque  je  vins  là-deiïîis  à  la 
confidérer  de  nouveau  ,  il  ajouta  :  »  Il  eft  vrai  qu'elle  efl;  mife  d'une  manière 
j'  qui  lui  lîed  très-bien  ;  mais  peut-être  qu'elle  eft  redevable  de  ce  choix  à 
»  fa  Mère  ;  car  quoiqu'une  Beauté  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  pour  le  bon 
»i  goût  qui  règne  dans  fes  habits ,  qu'un  bel  efprit  pour  la  juftefte  de  Ion  ftyle  ; 
a  avec  tout  cela ,  fi  c'eft  par  l'avis  d'un  autre  qu'elle  a  choifi  la  couleur  de 
»>  fes  rubans ,  ou  qu'on  l'ait  confeillée  à  l'égard  de  fa  parure  ,  je  lui  en  don- 
»>  nerai  auifi  peu  l'honneur  ,  qu'à  un  Plagiaire  le  titre  d'Original.  »  Lorfque 
je  tournai  enluite  les  yeux  fur  une  Dame  qui  étoit  aflife  auprès  de  la  jeune 
Demoifelle^  mon  ami  répondit  à  ma  penfëe  en  ces  termes  ,  dignes  de  fon  ima- 
gination romanefque  :  »  Regardez  .,  "  dit-il ,  Meflieurs  ,  fi  vous  en  avez  li 
j>  hardieife,  cette  charmante  perlonne.  Regardez  fes  attraits  embellis  par  l'in- 
}>  nocence  de  lès  penfées.  La  chafteté ,  le  bon  naturel  &  l'affabilité  font  les 
«  grâces  qui  paroilfent  i'ur  fon  vifage  -,  elle  n'ignore  pas^ju'elle  efl:  belle ,  mais 
i>  elle  fait  en  même-tems  qu'eiic  eft  bonne.  Convaincue  qu'elle  poflede  l'une 
«  ôc  l'autre  de  ces  qualités  ,  elle  n'en  eft  pas  orgueilleufe.  Qi.ielle  admirable 
«  union  !  Quelle  vivacité  n'y  a-t-ii  pas  dans  ces  yeux  î  Quelle  fraîcheur  de 
»}  teint  î  Que  fon  air  exprime  naïvement  tout  ce  qu'elle  eft  !  On  diroit  à  la 
.  w  voir  que  fa  beauté  fe  meut ,  &  que  lès  regards  parlent. 

jVprps  cet  elfor  de  mon  ami ,  je  crus  qu'il  étoit  de  U  prudence  de  ne  jettec 
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plus  la  vue  fur  de  pareils  objets ,  &  de  la  tourner  fur  le  gros  du  Sexe  ,  qui 
ne  réfléchit  guéres  ,  &  dont  il  iémble  que  les  yeux  ayent  auiîî  peu  de  mouve- 
ment que  ceux  des  portraits  que  font  de  méchans  Peintres  ,  &  qu'on  pour- 
roit  appelles  de  véritables  ftatues  copiées  fur  d'autres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  ainfi  que  je  paffe  ma  vie  à  m'entretenir  de  mes 
propres  penfées  ;  je  ne  raifonne  jamais  qu'avec  mes  bons  amis ,  &  ce  n'efl:  mô- 
me qu'en  particulier  ;  je  m'en  abftiens  en  public.  Accoutumé  donc  à  la  médi- 
tiHon  ,  je  pourrois  bien  avoir  quelques  idées  au-delfus  du  Vulgaire  ;  mais 
peu  exercé  dans  l'ufage  de  la  parole ,   je  ne  faurois  les  communiquer  d'un 
autre  manière  que  par  mes  Écrits.    D'ailleurs  ,  j'oie  dire  que  tous  mes  plaifirs 
fe  bornent  prefque  à  ceux  de  la  vue  ,  &  que  c'eft  un  grand  bonheur  pour 
moi  d'avoir  eu  toujours  un  facile  accès  auprès  des  Dames.   Si  je  ne  les  ai  ja- 
mais repues  d'éloges  ni  de  flateries  ,  je  ne  les  ai  jamais  contredites  ni  calom- 
niées. Ce  n'eft  pas  tout  :  puifqu'elles  font  la  moitié  du  monde.  &  que .  par 
la  jufte  complaiiance  &  la  galanterie  de  nos  Anglois  ,    elles  ont  plus  de 
pouvoir  que  nous  ;  jecon/acrerai  une  bonne  partie  de  mes  Spéculations  à  leur 
iervice  ,  rcfolu  de  parcourir  ,  avec  les  jeunes  hlles ,  tous  les  devoirs  de  la  vir- 
ginité ,  du  lien  con-ugal ,  &  du  veuvage.  Qiiand  un  de  mes  Difcours  fera  defti- 
né  aux  Dames ,  je  tâcherai  d'employer  un  ftyle  propor  tionné  à  leurs  lumières  : 
cet-a-direque,  bien  loinde  labailTer  m.n  fujet,  je  l'anoblirai ,  &  que  mon 
ityle  xy^n  fera  que  plus  vif  &  plus  délicat.    On  peut  paroître  habile  fans  pro^ 
noncer  des  fentences  ,  de  même  que  la  démarche  ordinaire  d'un  homme  décou- 
vre quil  fait  danfer,   quoiqu'il  ne  falTe  pas  de  cabrioles.    En  mi  mot     le 
plus  haut  degré  de  gloire  auquel  mon   Ouvrage  puifTe  atteindre,  c'eft  de  fcrvir 
dentretien  aux  femmes  raiionnables  .  lorfc^u'elles  s'amufent  à  boire  du  thé  ou 
du  caffe.  Dans  cette  vue  ,  je  traiterai  de  tout  ce  qui  les  regarde  par  rauport  à 
notre  fexe     en  ce  qu'elles  font  obligées  ,  par  \l  Hens  Su  fang     deTné^ 
ret ,  ou  de  1  amitie  ,  d  en  approcher  ou  de  s'en  éloigner.  Je  dois  auïïî  déclarer 
a  cette  occafion  ,  que  ,  malgré  tout  mon  favoir  en  phyfionomie  ,e  ne  rêvé' 
lerai  jamais  ce  que  les  yeux  des  amans  &  des  amantes  fe  difent  les  uns  aux 
autres  en  ma  prelence  ;  bien  entendu  que  cela  ne  m'engagera  poin  à  cacher 
les  faunes  proteftations  qu'ils  fe  feront,  dans  les  aft-emblé?s  pubircû  s    par  d« 
coups  d  œi  ,  &  qu'il  me  lera  toujours  permis  de  les  expo/er     ïeTuns^  V  I^^ 
autres,  tels  ou  Is  me  croîtront.  C'eft  a^nfi  que  l'an.our^trit    a     pendant 
que  j  aurai  la  plume  a  la  main  ,  avec  la  mêm?fincérité  qu'on  exi'e  dans  ton?, 
autre  affaire  de  moindre  importa.ice.  Tous  ceux  qui  en  uferonr  Lf.I     J 
s'attendre  à  efthyer  les  plus  îanglans  reproches    pSuëcS[?L^.   '  •     "'"' 
ntérêts  de  la  viJ.  La  m'auvaife^foi  en  amour  frT^déteftér  fraCn^^ 
la  perfidie  en  amitié  ,  ou  la  friponnerie  dans  le  commerce     Pnnro-       ^"^ 
but    auffi  grand  qu'il  eft  utile',  j 'examinerai VlaXeur^om^^^^ 

Î^Si~È^^ 
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y,    DISCOURS. 

Spedatum  admlSî  rifum  reneatis  atnici  ? 

HoR.  A.  P.  V.  f. 

Hes  chers  amis ,  pounie^-vous  vous  empêcher  de  rire  à  la  vue  d'un  tel  fpeSlacle? 

L  eft  permis  d'ctre  prodigue  jufqu'à  l'excès  dans  les  décorations  d'un  Critique 
Opéra ,  dont  le  feul  but  eft  de  plaire  aux  fens ,  &  de  foutenir  l'atten-  ^'^'^  Opéra 
tion  indolence  des  auditeurs.  Le  fens  commun  exige,  avec  tout  cela,    ^^  '^"' 

qu'il  n'y  ait  rien  de  puérile  ou  d'abfurde  dans  les  décorations  &:  dans 

es  machines.  Quels  éclats  de  rire  n'auroient  pas  fait  les  beaux  efprits^  du  tems 
de  Charles  II,  s'ils  avoient  vu  Nicolini  en  robe  fourrée  d'hermine,  expofé  à  un 
orage  &  cingler  dans  un  efquif  fur  une  mer  de  carton?  Quel  champ  n'auroient- 
ils  pas  eu  pour  exercer  leur  raillerie  ,  fi  l'on  avoir  prétendu  les  divertir  par  des 
Dragons  peints  qui  vomilTent  feu  &  flamme  ,  par  des  chariots  enchantés  qu'on 
attelle  S  des  Cavales  de  Flandre,  ou  par  des  calcades  eftèdives  qu'on  joint  à  des 
Paifages  artificiels  ;  Un  peu  de  bon  goût  pourroit  nous  apprendre  qu'on  ne  doit 

f>as  mettre  enfemble ,  dans  la  même  pièce,  des  ombres  avec  des  téalités  ;  &  que 
es  Décorations  deflinces  à  repréleiiter  la  nature,  doivent  étaler  à  nos  yeux  des 
relfeinblanccs ,  6c  non  pas  les  chofes  mêmes.  Si  l'on  vouloit  nous  y  dépeindre 
une  vafte  Sz  fertile  campagne ,  couverte  de  troupeaux  de  gros  &  de  menu  bé- 
tail ,  ne  fcroit-il  pas  ridicule  de  tranfplanter  la  campagne  fur  la  fccne,&  de  rem- 
plir tout  le  Théâtre  de  vaches  &  de  brebis  ?  C'eft  joindre  enfemble  des  chofes 
incompatibles  ,  &  faire  la  décoration  en  partie  réelle  Se  en  partie  imaginaire. 
Je  fouhaicerois  que  les  Direéteurs  ,  auffi  bien  que  les  admirateurs  de  notre  Opé- 
ra moderne  ,  fe  donnalTent  la  peine  de  réfléchir  un  moment  là-defliis. 

Il  y  a  quinze  jours ,  ou  environ  ,  que  je  rencontrai  dans  la  rue  un  homme  du 
commun ,  qui  portoic  fur  l'épaule  une  cage  pleine  de  petits  oifeaux.  Prêt  à  m'in- 


cpaule.  L  autre  lui  répondit  qu  il  venoit  d  acheter  des  moineaux  pour 
péra.  Djs  moineaux  pour  l'Opéra  ,  dit  fon  ami ,  en  fe  léchant  les  lèvres ,  efl:- 
ce  qu'on  doit  les  rôtir  ?  Non  ,  non ,  répliqua  l'autre  -,  mais  ils  doivent  entrer 
vers  la  fin  du  premier  Ade  ^  &  voler  autour  du  Théâtre. 

Ce  plaifant  dialogue  me  rendit  fi  curieux ,  que  j'achetai  d'abord  l'Opéra ,  où 
Je  vis  que  les  moineaux  dévoient  chanter  dans  un  agréable  bocage.  Mais  après 
une  information  plus  exaéle  ,  je  trouvai  qu'ils  avoient  faft  le  même  tour  à  l'af 
femblée  ^  que  le  Chevalier  Martin  (  i  )  Marall  jouoit  à  fa  MaîtrclTe  ;  car  quoi- 


(;)Ce  mot  iigmRc  celui  qui  gâte  tout  y  un  étourdi ,  &  c'eft  le  Perfonnage  d'une  Comé- 
die Angloife, 
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qu'ils  volcîgeaiïènt  à  la  vue  de  tour  le  monde  ,  la  mufîque  vcnoit  d'un  coft^ 
cen  de  flageolets  &  d'appaux  ,  qu'il  yavoic  derrière  la  tapilTerie.  Dans  le  mê- 
me rems  que  je  fis  cette  découverte ,  je  fus ,  par  le  difcours  des  Adleurs ,  qu'il 
y  avoit  de  grands  delleins  fur  le  tapis  pour  perfeifHonner  l'Opéra  y  qu'on  avoic 
déjà  propo(e  d'abbattre  une  partie  de  la  muraille  ^  pour  uitroduire  fur  la  fccnc 
un  corps  de  cent  Cavaliers  ,  &  qu'on  penfoit  d'un  autre  coté  à  y  amener  des 
eaux  ,  pour  les  employer  à  des  cafcades.  L'exécution  de  ce  dernier  projet  a  été 
renvoyée,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  depuis,  jufqu'à  l'été  prochain  j  parce  qu'a- 
lors la  fraîcheur,qui  vient  des  fontaines  &  des  jets  d'eau ,  fera  plus  agréable  aux 
perfonnes  de  qualité.  Cependant ,  pour  divertir  l'affemblée  d'une  manière  plus 
convenable  à  l'hy ver  ,  l'Opéra  de  Rinaldo  eft  rempli  de  tonnerres  &  d'éclairs, 
d'illuminations  &  de  feux  d'artifice,  que  les  f|. ecflateurs  peuvent  regarder  fans 
craindre  de  s'enrhumer  ,  &  même  fans  beaucoup  de  rifque  d'être  brûlés  ;  puis- 
qu'il y  a  plufieurs  pompes  pleines  d'eau,  prêtes  à  jouer  à  tout  moment,  en  cas 
qu'il  arrivât  quelque  malheur  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  me  flatte 
que  le  Propriétaire  de  la  maifon ,  quiefl;  de  mes  bons  amis ,  aura  la  prévoyan- 
ce de  l'alTurer  ,  avant  qu'on  y  joue  cette  Pièce. 

D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ces  Décorations  paroifTcnt  fort  étranges, 
puifque  deux  Poètes  de  différens  Pais  les  ont  inventées ,  &  qu'un  Magjcien  èc 
ime  Sorcière  les  font  venir  fur  la  fccne.  L'argument  nous  dit  c^nArmide  efl:  un 
cnchantereflet^iPais  des  Aîna^ones,  &  la  lifte  des  perfonnages  repréfenrés  nous 
inftruitque  le  pauvre  Signor  Cafani  eft  un  Sorcier  chrétien,  un  Mago  chrijîiana. 
J'avoue  que  ce  n'eft  pas  un  petit  embarras  pour  moi ,  de  favoir  comment 
une  Amazone  s'eft  rendue  Ci  habile  dans  l'Art  magique,  &  de  quelle  manière  un 
bon  Chrétien  ,  car  c'eft  le  rôle  que  joue  le  Sorcier ,  peut  entretenir  correfpon- 
dance  avec  le  Diable. 

Apres  avoir  parlé  des  Enforceleurs ,  il  faut  dire  un  mot  des  Poctes  ;  &:  pour 
vous  former  quelque  idée  de  l'Italien  ,  vous  n'avez  qu'à  jetter  les  yeux  fur  ces 
premières  lignes  de  fa  Préface.  Eccoti  bemgno  Lettore.un  Pano  di  poche fere. 
che  fe  ben  nato  di  notte  ,  non  è  perd  ahorto  di  ténèbre  ,  ma  fi  far  à  conofcere  Figlio 
^i'Apollo  con  qualche  raggio  di  Parnaflb  :  c'eft- :t-dire ,  "Voici,  mon  cher  Leéleur, 
«  un  Ouvrage  de  peu  de  foirées  ;  &:  quoi  qu  il  foit  éclos  de  nuit ,  ce  n'eft  pas 
«  un  avorton  des  ténèbres  ;  mais  il  fe  fera  connoître ,  par  quelques  rayons 
"  dnParnajfe  ,  dont  il  eft  environné  ,  pour  Fils  légitime  éi Apollon.  »  Il  traite 
cnfuite  Mynheer  Hendel  de  l'Orpkée  de  notre  ficelé  ;  &  il  nous  avertit,  avec  la 
même  fublimité  de  ftyle  ,  qu'il  conij^ofa  lui-même  cet  Opéra  dans  quinze  jours. 
Tels  foni  les  efprits  .  au  goût  defquels  nous  tâchons  de  nous  conformer.  On 
peut  dire,  avec  tout  cela  ,  que  les  meilleurs  Ecrivains  d'Italie  ,  entre  les  mo- 
dernes .  s'expriment  en  des  termes  fi  fleuris  ,  &  qu'ils  emploient  des  cir- 
conlocutions fi  ennuyeufes ,  qu'il  n'y  a  que  nos  pédans  qui  les  imitent.  Ce  Ji'eft 
pas  tout ,  ils  rempliifent  leurs  Ouvrages  de  penfces  fi  grotefques ,  &:  de  ce  qu'ils 
appel  entCowcem,  que  nos  jeunes  écoliers ,  après  avoir  demeuré  un  ou  deux 
ans  al  Univerfité  ,  auroient  honte  de  les  produire.  Qiielques-uns  s'imagineront 
peut-être  que  la  difFérence  qui  paroît  dans  les  Ecrits  de  l'une  &  de  l'autre  Na- 
tion ,  vient  de  la  diflérence  de  leur  génie  :  mais  pour  fe  convaiiicre  que  cette  fup- 

pofitiotî 


LE    S  P  E  CTJTEU  R.    F.    Dïfc.  17 

pofition  eft  mal  fondée  ,  on  n'a  qu'à  examiner  les  Ouvrages  des  Anciens ,  par 
exemple  de  Ciceron  &  de  Virgile ,  &  l'on  trouvera  que  les  Auteurs  Anglais ,  dans 
la  manière  de  penler  &  de  s'énoncer  ,  approchent  beaucoup  plus  de  ces  grajids 
Originaux  ,  que  ies Italiens  modernes ,  quoique  ceux-ci  prétendent  l'emporter 
fur  nous.  A  l'égard  du  Pocte^  de  qui  l'on  a  pris  les  rêveries  de  cet  Opéra , 
je  fuis  abfolument  de  l'opinion  de  Feu  M.  Boileau  (  *)  ,  qui  croyoic  qu'un  feùl 
vers  de  Virgile   vSiic  plus  que  tout  le  clinquant  du  TaJJe. 

Mais  pour  revenir  aux  moineaux  ,  on  en  lâcha  de  fi  nombreufes  volées  dans 
cet  Opéra  ,  qu'il  eft:  à  craindre  que  la  maifon  n'en  foit  jamais  exempte  ;  &  que 
dans  un  tems  où  l'on  jouera  quelque  autre  Pièce ,  ils  ne  viennent  fort  mal  à  pro- 
pos fiir  la  fccne  ,  &  n'aillent  infefter  la  chambre  d'une  Dame ,  ou  fe  percher  fur 
le  Thrône  d'un  Monarque  ,  fans  parler  de  l'affront  que  les  têtes  des  auditeurs  en 
peuvent  recevoir.  D'un  autre  côté ,  j'ai  oui  dire  d'adèz  bonne  part ,  qu'on  avoir 
eu  une  Fois  le  deffein  de  placer  dans  un  Opéra  l'avanture  de  (k)  IVhittington 
&  de  Fon  Chat,  &:  que  pour  cet  effet  on  avoir  rafiemblé  quantité  de  Fouris  ; 
mais  que  M.  /l/c/z,le  Propriétaire  de  la  Comédie  ,  ne  voulut  pas  permettjre  qu'on 
y  jouât  cette  Pièce,  de  peur  que  le  Chat  ne  pût  venir  à  bout  de  les  croquer  tou- 
tes, &■  que  les  Princes  de  (on  Théâtre  ne  Fuflent  autant  expoFés  à  leurs  in- 
fultes  ,  que  l'étoit  le  Pcince  de  l'Ile  avant  l'arrivée  du  Chat.  Pour  moi ,  je  ne 
faurois  le  blâmer  à  cet  égard  ,  &'  j'approuve  même  fort  la  réponfe  qu'on 
lui  attribue  à  cette  occafioii  :  »  Je  ne  crois  pas ,  dit- il.,  que  les  Dircftcurs  de 
»  notre  Opéra  prétendent  être  aufTi  habiles  que  le  célèbre  joueur  de  flûte  , 
»>  blanc  &  noir  ,  qui  obligea  toutes  les  Fouris  d'une  grande  Ville  en  Allemagne 
>»  de  ie  Fuivre  au  Ion  de  Fa  flûte  ,  &  qui  de  cette  manière  délivra  les  habitans 
»»  de  la  perfécution  de  ces  petits  animaux. 

Avant  que  de  finir  ce  DiFcours ,  j'avertirai  le  Public  qu'il  y  a  un  traire  Fur 
le  tapis  avec  (  /  )  London  &:  JVife,  qui  doivent  être  les  Jardiniers  de  la  Comé- 
die ,  pour  fournir  à  l'Opéra  de  Rinaldo  Se  d'Armide  un  bocage  d'orangers  ;  que 
la  première  fois  qu'on  le  jouera ,  le  chant  des  oiFeaux  y  Fera  exécuté  par  des  Mé- 
zanges,  &  que  les  Entrepreneurs  n'épargneront  ni  Foins  ai  dépenFe  pour  ch^ir- 
mer  tout  le  monde. 

G. 


*  Sat.  I X.  * 

Cl(_)  Ce  toit ,  s'il  en  faut  croire  la  tradition,  un  pauvre  appfentif  de  Londres ,  qui, 
pour  commencer  à  faire  quelque  négoce  ,  envoya  un  Chat  aux  Indes ,  d'où  il  reçut  de  quoi 
s'établir  ,   &  devenir  à  la  fin  Maire  de  la  Ville. 

^  l  J  Deux  fameuxjardiniers  de  Londres ,  qui  fervent  dans  les  Maifons  Ro/ales. 


Tome  I, 
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Les  Hom- 
tnes  cher- 
chent plu- 
tôt a  paioî- 
tre  fpiri- 
tuels  que 
vertueui. 


y l   D I S C 0  V RS. 

Credebant  toc  grande  nefas  &   morte  piandum. 

Si  juvenis  vetulo  non  airiurexerat.   

Juv.  Sar.  Xin.  ; 4. 

S;  un  jeune  homme  nefe  levo/t  pai  à  l'abord  d'un  vieillard,  ils  croyaient  que  c'ét$it 

un  crime  atroce  &  digne  de  mort. 

E  ne  connois  pas  de  mal  fous  le  foleîl  fî  grand  que  l'abus  de.la  raifon , 
&  avec  tout  cela  il  n'y  a  point  de  vice  plus  commun.  Les  deux  kxcs 
&  tous  les  Ordres  en  font  infe(flés  :  à  peine  trouve-t-on  une  feule 
J  perfonne,  qui  ne  foit  plus  fenfible  à  la  réputation  d'avoir  de  l'efpric 
&  du  diicernement ,  qu'à  celle  d'avoir  de  la  probité  &  de  la  vertu.  Mais  cette 
malheureufe  envie  d'être  habile ,  plutôt  qu'honncte  homme  ,  fpirituel  ,  plutôt 
que  lage  ,  eft  la  lource  de  la  plupart  des  méchantes  habitudes  qu'on  contradc 
dans  le  monde.  Nous  fommes  redevables  de  ces  faulTes  idées  aux  livres  impies 
des  prétendus  beaux  efprits,  &  à  la  forte  imitation  du  refte  du  genre  humain. 

C  eft  pour  cela  même  que  le  Chevalier  de  Coverly  difoit  l'autre  foir  qu'il 
n'y  avoit  que  les  beaux  efprits  qui  méritafTent  d'être  pendus.  »  Ils  ont  des  vues 
«  ajouta-t-il .  fi  raf^nées  fur  toutes  choies  ,  qu'ils  n'ont  pas  honte  d'a^^ir  con  * 
..tre  les  plus  vives  lumières  de  leur  efprit,  &  de  s'aveugler  tellement  qu'ils 
»>  font  aulTi  peu  choqués  du  vice  &:  de  la  folie ,  que  les  plus  brutaux  de  tous  les 
.3  honimes.  Mais  s'ils  veulent  s'élever  de  cette  manière  au-delfus  du  commun 
3.  il  eft  jufte  qu'on  les  expofe  à  une  infamie  proportionnée  à  l'énormité  dé 
"  leur  crinie  ,  &  qu'on  les  punilfe  d'une  façon  tout  extraordinaire.  Il  n'y  a  pas 
"  de  monftre  plus  difforme  dans  la  nature  ,  qu'un  trcs-méchant  homme  qui 
.>  a  beaucoup  d  dprit  :  il  mené  la  vie  d'un  Paralytique .  perclus  de  la  moitié 
.'  de  Ion  corps.  Pendant  qu'il  jouit  peuf-ctre  de  quelque  plaifir ,  au  milieu  de 
«  fon  incontinence  ,  de  fes  riche/Tes  &:  de  fon  ambition ,  il  a  perdu  le  -oût 
«  de  la  bienveillance ,  de  l'amitié  &:  de  l'innocence.  (  /  )  ScarecLr  ,  le  men- 
«diant  qui  fe  tient  a  la  place  de  Lincoln' s-Inn  ,  c^ui  s'#ft  eflropié  la  jambe 
«droite  pour  mieu^  exciter  la  compafîion  des  bonnes  âmes,  ^quideman- 

"t  [^^"^°?^/°"^V'  ^°-''"i'  pour  avoir  un  bon  fouper  &  une  coureufe 
^>  le  foir ,  neft  pas  la  moitié  fi  méprifable  que  ce  beau  génie.  Le  mendiant 
«  n  a  du  goût  que  pour  les  olaifirs  des  fcns  ;  il  trouve  le  repos  plus  doux  que 
«  1  agitation  ;&  pourvu  qu'if  ait  fa  Climene  avec  un  bon  L  ^"1  ne  nenfe 
"jamais  qu  il  mente  les  étriviéres.  Tou.  homme  qui  met  f^n  boîiheu  à 
"  fansfaire  les  paiïions  charnelles ,  eft ,  félon  moi ,  un  aliffi  vil  &  auffi  indTone 
-efclave  que  Screcro;.^.  Mais c'eft  à  vos  beaux  efprits,  ne  vous  en  déplaife 


{tJCe  mot  Cgnifie  Epouvantait 
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»  que  nous  devons  la  perte  de  la  vertu ,  foit  dans  le  Public ,  ou  dans  les  Particu- 
-»>  licrs  ;  puifqu'ils  ne  la  diflinguent  pas  du  vice ,  ik  que  toute  adion  leur  eft 
»  indifférente  ,  pourvu  qu'on  la  fade  d'un  air  gracieux  ôc  dégagé.  Pour  moi  , 
«  qui  fuis  affez  bizarre  pour  agir  ,  dans  ce  fiécle  corrompu ,  luivant  les  lumie- 
"  rcs  de  ma  confcience ,  je  n'ai  pas  meilleure  opinion  d'un  homme  abandoi>- 
"  né  au  vice  >  malgré  tout  l'éclat  qui  l'environne ,  que  de  ce  bélître  donc 
»  je  viens  de  parler.  J'en  ai  même  d'autant  plus  d'horreur,  qu'il  efl:  plus  ri- 
»>  che  que  celui-ci  ^  ôc  qu'il  vole  au  Public  un  tréfor  beaucoup  plus  eftimable. 
»>  Je  pofe  donc  pour  maxime  confiante  ,  que  l'efprit  &  le  corps  doivent  agir 
"  de  concert  j  que  toute  aélion  de  quelque  importance  doit  avoir  en  vue  le 
1'  bien  public  ;  que  le  but  général  de  celles  qui  font  indifférentes  de  leur 
«nature,  doit  être  conforme  aux  principes  de  la  raifon ,  de  la  Religion, 
»  &  d'une  bonne  éducation.  A  moins  de  cela,  un  homme  cloche  ,  au  lieu  de 
»  marcher  comme  il  faut ,  comme  je  l'ai  déjà  inllnué ,  ôc  fous  Ces  mouyemens 
"font  irréguliers. 

Pendant  que  mon  ami  faifoit  ce?  réflexions ,  je  le  regardai  d'un  œil  fixe; 
ce  qui  l'obligea  de  revenir  un  peu  à  lui-même,  &  de  m  répondre  en  ces  mots. 
»  Je  veux  feulement  vous  dire ,  que  c'eft  le  moins  excuiat-le  de  tous  les  défauts  , 
»  de  ne  penfer  qu'à  polir  nos  efprits  ,  &  de  négliger  nos  mœurs.  La  raifon  , 
»  qui  devroit  gouverner  toutes  nos  pallions  ,  en  eft  fouvent  elle-même  \'eC~ 
>'  clave  :  Se  quoique  cela  paroilfe  contradiéloire ,  il  n'en  efl:  pas  moins  vrai 
M  qu'un  homme  d'efprit  n'efl:  pas  toujours  un  honnête  homme.  Ce  ne  ionc 
»  pas  les  feuls  Particuliers  qui  tombent  dans  ce  crime  ^  il  y  a  quelquefois  des 
»  Nations  entières  qui  s'en  tendent  coupables  ;  &:  je  ne  lai  fi  ,  après  un  le- 
"  rieux  examen  ,  on  ne  trouveroit  pas  que  les  ficelés  les  plus  polis  ont  été  le» 
w  moins  vertueux.  Ce  défordre  peut  venir  de  la  Ibttilé  qu'on  a  d'attribuer  un 
i>  vrai  mérite  au  fçavoir  &  à  l'efprit ,  fans  avoir  égard  à  l'ufage  qu'on  eu 
»>  fait.  On  conclut  même  de-là  ,  qu'on  ne  doit  pas  tant  fe  mettre  en  peine 
»  du  principe  de  nos  aétions ,  que  de  la  manière  dont  on  les  produit  aux 
»  yeux  du  monde.  Mais  ce  mafque ,  dont  on  les  couvre ,  ne  fçauroit  en  impoler 
3>  aux  honnêtes  gens ,  ni  aux  perlonnes  qui  ont  quelque  pénétration.  Le  Che- 
«  valier  Richard  Blackmore  fait  jparoître  autant  de  bon  fens  que  de  vertu ,  lorf- 
«  qu'il  dit ,  dans  la  Préface  de  fon  (  m  )  Pocme ,  que  c'ejl  une  honte  Gr  un  def^ 
}>  honneur  d'employer  de  nobles  facultés  Cr  beaucoup  d'efprit  ^  peur  entretenir  les 
5»  hommes  dans  leurs  vices  &*  dans  leurs  folies.  Il  ajoute  ^  que  le  grand  ennemi 
»  du  genre  humain  ^  avec  tout  fon  efprit  Cr  fes  facultés  angéliques ,  efl  la  plus 
>}  haiffable  de  toutes  les  créatures.  Il  donne  enfuite  un  trait  de  fa  générofitc  ^ 
'>  lorlqu'il  nous  déclare  ,  qu'il  avoir  entrepris  ion  Pocme  ^  pour  retirer  les  Mu-* 
"fes  des  mains  de  leurs  raviffeurs ,  les  ramener  dans  leurs  agréables  Gr  chafîet- 
"  demeures ,  &*  les  engager  à  un  emploi  convenable  à  la  dignité  quon  leur  at^ 
»  tribue.  Ainfi  l'avantage  du  Public  doit  être  le  but  capital  de  tous  ceux  qui  écri- 
»  vent  ;  &  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  fe  propofe  une  autre  vue  ,  plus  il  efl:  ha- 
M  bile  homme  ,  <&  plus  il  efl:  injufte  envers  fa  Patrie.    Quand  la  modeltie  ne 

f  m  )  Intitulé  j  Vttmt  PbilofophiqMe  fur  la  Création, 
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»  fait  plus  rorn:ment  enfenciel  d'un  fexe ,  ni  la  can  Jeur  celui  de  l'autre ,  la  (o- 
M  cicté  n'a  point  de  Iblide  bafe,  &:  nous  n'aurons  plus  à  l'avenir  de  régies  cer- 
M  taines  pour  juger  de  ce  qui  efl:  de  la  bienlcance  ,  ou  de  ce  qui  nen  cfl:  pas. 
»  La  nature  &  la  raifon  demandent  un^  choie  ,  la  palTion  &r  la  fantaifie  en  exi- 
»  gent  une  autre.  Si  l'on  écoute  les  avis  de  celles-ci ,  on  fe  met  dans  un  che- 
»  min  fort  embarrafTé,  dont  il  eft  impofTible  de  trouver  Tiffue  ;  mais  h  l'on 
»  prête  l'oreille  aux  çonfeils  de  celles-là ,  notre  pafTage  eft  agréable  ,  &  nous 
i>  pouvons  arriver  facilement  à  notre  but. 

Je  ne  doute  pas  que  les  Anglois  ne  loient  aujourd'hui  aufîi  polis  qu'aucune 
autre  Nation  du  monde  ;  mais  tout  homme  qui  réfléchit ,  peut  bien  s'apperce- 
voir  que  l'envie  de  paroître  enjoués  &  à  la  mode,  a  preiquc  englouti  tout  no- 
tre bon  fens  &  notre  Religion  même.  Y  a-t-il  rien  de  plus  juite  ,  que  de  faire 
confifter  la  mode  &  l'enjouement  à  iuivre  les  régies  que  la  juftice  &c  la  piété 
nous  prefcrivent  ?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire,  que  de  nous  voir  prendre 
le  contrepied  ,  fondés  uniquement  uir  ce  que  tout  cela  fe  fait  de  bonne 
grâce  ? 

Rien  ne  devroit  pafTer  pour  honnête  &  bienféant,  à  moins  que  la  nature 
même  ne  nous  en  donnât  cette  idée.  Le  refpeét  qu'on  doit  à  toute  forte  de  Supé- 
rieurs eft  fondé  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  fur  l'inftind  ;  avec  tout  cela ,  qu'y  a-t-it 
de  plus  ridicule ,  dans  le  fiecle  où  nous  fommes ,  que  l'obfervation  de  cedevoir^ 
Je  parle  tout-d'un-coup  de  ce  vice  plutôt  que  d'un  autre  ,  pour  avoir  occafion 
d'inférer  ici  un  trait  d'hiftoire  ,  qui  nous  fournit  une  preuve  convaincante  que 
le  fiecle  le  plus  poli  eft  fouvent  le  plus  vicieux.  . 

"  Un  jour  qu'on  repréi'entoit  ,  dans  la  Ville  à' Athènes ,  une  pièce  de  Théâtre 
»»  à  l'honneur  de  cette  République  ,  il  arriva  qu'un  vieux  Noble  s'y  rendit 
»  trop  tard  pour  occuper  une  place  qui  étoit  due  à  Ion  âge  &:  à  fa  qualité.  Di- 
»  vers  jeunes  Mef  leurs  ,  qui  virent  le  défordre  &:  l'embarras  où  il  (etrouvoir, 
>y  lui  firent  figne  de  venir  s'alTeoir  auprès  d'eux.  Mais  lorfqu'avec  beaucoup  de 
>*  peine  le  bon  Vieillard  iè  fut  gliftc  à  travers  la  foule,  jufqu'a  la  place  où  on 
3}  l'invitoit ,  il  y  trouva  les  gens  fi  ferrés ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'y  mettre. 
«  Là-deflus  ,  obligé  de  fe  tenir  debout ,  il  perdit  de  nouveau  contenance  ,  & 
îî  fervit  de  riiee  à  tous  les  h^ncsàts  Athéniens ,  l'unique  but  que  ces  jeunes  étour- 
55  dis  fe  propofoient.  Cependant  il  y  avoit  en  pareil  cas  des  places  deftinées  pour 
»  les  étrangers,  de  forte  que  ce  bon  homme  s'avança  tout  confus  vers  les  loges 
y>  des  Lacédémoniens.  A  ion  approche  ,  ceux-ci,  d'une  Nation  plus  vertueufc  que 
»  polie,  fe  levèrent  tous  de  leurs  places  &  le  reçurent  parmi  eux  avec  tout  le  ref- 
«  peél  poflible.  Les  Athéniens ,  frappés  d'abord  delà  vertu  desSpartiates  &  de 
"  leur  propre  indignité  ,  leur  applaudirent  d'une  commune  voix  ;  &  le  vé~ 
».  nérable  Vieillard  s'écria  :  Les  Athéniens  fayent  ce  qui  efl  honnête ,  mai. 
»  Us  Lacédémoniens  le  pratiquent. 
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r  I  I.      DISCOURS. 

—  Quid  ?  cxtera  jam  (îmul  ifto 


Cum  vitio  fugcre  ?  caret  tibi  peftas  inani 
Ambitione  ?  caret  mortis  formidiue  ,  &  ira  ? 
Somnia  ,  terrores  magicos ,  miracula  ,  fagas  , 
Nodurnos    lémures  ,   portentaque    Thejjala    rides  ? 
HoR.  Ep.  II.  L.  II.  V.  10J--ZO9. 

En  te  defaifant  de  l'avarice ,  as-tu  aujjl  congédié  les  autres  payions  ?  Ton  coeur  n'cfî-il  plus 
troublé  par  l'ambition ,  par  la  colère ,  &  par  les  frayeurs  de  la  mort  ?  Sens-tu  combien  tl 
eft  ridicule  d'ajouter  foi  aux  fanges ,  aux  terreurs  paniques ,  aux  miracles  ,  aux  forcicrs , 
à  l'apparition  des  morts ,  &  à  tous  Us  preJU^es  de  la  magie  ? 


'Allai  dîner  l'autre  jour  chez  un  de  mes  anciens  amis ,  &:  j'eus  le  dé-      Supcrfb'- 
plaifu-  de  trouver  toute  fa  famille  dans  une  grande  confternation.  tions    ridi- 

c.,..    ^^   ^.,0    \a    1.,;    ^,,     An.,..'.,^A-.;    U    ^^.,r«        U   TT./=>   rnr^f^nA\r   nup  culcs    de 


'a!  Sur  ce  que   je    lui  en    demandai  la  caufe  ,    il  me  repondit  que  ^ules   de 
nj  fa  femme  avoit  eu  ,1a  nuit  précédente^  un  rêve  fort  extraordinaire,  p^f^^^^f^^' 


qui  mcnaçoit  lui  ,  ou  elle  ,  ou  leurs  enfans  ,  de  quelque  malheur.  Dès  que  la  j^^^j^ 
Dame  entra  dans  la  chambre  où  nous  étions ,  elle  me  parut  d'une  il  profonde 
mélancolie  ,  que  Ton  état  m'auroit  fait  beaucoup  de  peine  ,  fi  je  n'avois  fu  déjà 
ce  qui  le  caufoit.  Du  refte  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  aflis  autour  de  la  table  , 
qu'après  m'avoir  un  peu  envilagé ,  elle  fe  tourna  vers  Ton  mari ,  &:  lui  dit  ces  pa- 
roles dignes  de  remarque:  Mon  cœur  ^  vous  pouvez  reconnoltre  àpréfent  Vétran- 
ger  qui  étoit  la  nuit  pajjée  dans  la  chandelU.  Ils  le  mirent  enfuite  à  raifonncr 
*  de  leurs  affaires  domcftiques.  Là-dtflus ,  un  petit  garçon ,  qui  étoit  au  bas  de  la 
table  ,  dit  à  fa  mère  ,  que  le  Jeudi  fuivant  il  devoit  commencer  à  écrire  àes 
fyllabes  &c  des  mots  entiers.  Jeudi?  répliqua  la  Dame  ;  point  du  tout  ^  mon  fils  ; 
vous  ne  commencere^pas  ^  s'il  plaît  à  Dieu  ^  le  jour  des  Innocensimaà  dites  à  votre 
Maître  d'école  .  quil  vousfuffira  de  commencer  le  Vendredi.  Pendant  que  je  ré- 
fléchiflois  en  moi  même  fur  cette  bizarrerie  ,  étonné  de  voir  qu'il  y  eût  quel- 
qu'un qui  voulût  établir ,  comme  une  régie  ,  la  néceflîté  de  perdre  un  jour  tou- 
tes l'vS  femaines,  la  maîtrell'e  du  logis  me  pria  de  lui  donner  un  peu  de  fel  fur  la 
pointe  de  mon  couteau.Je  lui  obéis  avec  tant  de  précipitation  &  d'un  air  fi  timide, 
que  Je  laillai  tomber  le  (el  à  moitié  chemin.  A  la  vue  de  ce  défaftre  ,  elle  frémir 
d'horreur,  &  remarqua  d'abord  que  le  fel  s'étoit  répandu  vers  elle.  J'en  fus  moi- 
ijiême  tout  interdit ,  Se  honteux  de  voir  que  tout  le  monde  s'allarmoit  de  cet  ac- 
cident ,  je  crus  avoir  attiré  quelque  malédiélion  fur  la  famille.  Qiioi  qu'il  en 
foit ,  la  Dame  revenue  un  peu  de  fa  grande  furprife^  dit  à  fon  mari ,  en  jct- 
tant  un  foupir  :  Mon  cher  ,  un  malheur  ne  vient  jamais  feul.  Ne  vous  fouvene^^ 
•îi  vous  pas ,  a*outa-t-elIe ,  mon  enfant ,  que  le  Colombier  tomba  le  même  jour  que  no- 

UQ  mal-adroite  fervante  répandit  le  fel  fur  la  table  ?  Ow/..  dit-il,  mon  çxur,jtriaL 
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pas  oublié  que  la  PoJIe  qui  vint  enfuite  .  nous  apprit  la  funejle  bataille  ^'Alman- 
za.  1  ar  tout  ce  diicours  ,  je  vis  bien  que  mon  ami  ne  cenoit  pas  Je  haut  bout  a  fa 
table ,  3j  que  c'ctoit  moins  par  fottile  que  par  trop  de  bonté ,  qu'il  donnoit  dans 
tous  les  foibles  &:  dans  toutes  les  chimères  de  Ton  époufe.  Du  refte,  mes  Lec- 
teurs peuvent  juger  de  ma  contenance  &  de  mon  embarras ,  au  mil'ieu  de  tous 
ces  raifonnemens.  Je  ne  penlai  donc  plus  qu'à  me  dcpécher  de  dîjier ,  avec  mon 
air  taciturne.  A  la  fin  du  repas,  je  mis  mon  couteau  &  ma  fourchette  en  croix 
lur  mon  affiéte  ;  mais  la  Dame  du  logis  me  pria  de  vouloir  bien  les  tirer  de  cette 
fituation     &  les  placer  à  côte  l'un  de  l'autre.  Quoiqu'il  ne  me  iemblât  pas 
que  j  euiïc  fait  en  ceci  rien  d'incivil  ni  d'abfurde,  je  crus  qu'il  y  avoir  quelque 
tradition  fuperfticieufe  à  cet  égard  ,  &:  qu'il  étoit  ainfi  de  la  bienfcance  de  lui 
complaire.  Je  rangeai  donc  mon  couteau&:  ma  fourchette  fur  deux  lignes  paral- 
lèles   &  je  rcfolus  de  les  placer  toujours  de  même  à  l'avenir,  fans  que  je  puilfc 
en  alléguer  pourtant  aucune  rai/on  valable. 

n  n'eft  pas  difficile  de  s'appercevoir  de  l'averfion  qu'on  a  conçue  pour  nous. 
Du  moins  je  découvris  bientôt ,  aux  manières  de  cette  Dame ,  qu'elle  me  pre- 
iioit  pour  un  honime  fort  étrange ,  &  d'un  afpedt  de  mauvais  augure.  D^  forte 
qu  on  n  eut  pas  plutôt  achevé  de  dîner  ,  que  je  pris  congé  de  la  Compagnie  ,  & 
que  je  me  retirai  a  mon  logis.  Enfermé  dans  ma  chambre  ,  je  méditai  profon- 
dcmeiit  iur  les  maux  que  les  hommes  s'attirent  par  leurs  idées  folles  & Tuperf- 
titieufes.  Vous  diriez  que  les  calamités  inféparables  de  la  vie  ne  leur  fufhYenc 
pas ,  lis  en  vont  chercher  de  nouvelles  ;  ils  tournent  les  circonftanccs  les  plus  in- 
diflerentes  en  fâcheux  pronoftics ,  &  ils  fouffi-ent  autant  de  leurs  maux  imacrj- 
naires  que  des  maux  réels.  J'ai  connu  telle  perfonne  ,  que  la  vue  d'une  étoîle 
volante  a  privée  du  fommeil  toute  la  nuit;  &  j'ai  vu  tel  amant  lan^^oureux 
qui  palilToit  S^  diicontinuoit  de  manger,  pour  avoir  mal  rompu  la  lun?tte  d'une 
volaille  II  eft  arnvc  quelquefois  que  le  chant  d'un  hibou  entendu  à  minuit    a 
caufc  plus  d  allarme  dans  une  famille  ,  qu'une  troupe  de  voleurs.  Que  dis-ie  > 
la  foible  VOIX  d  un  grillon  a  imprimé  plus   de  terreur,   que    le  r^  i  (Terne  nt  ' 
du  roi  des  forets.  La  moindre  niaiferie  peut  devenir  un  épouvantail  affreux  \ 
une  imagination  bleffce.  Un  vieux  clou  rouillé  &  une  épingle  crochue  fe  con 
vertilient  en  prodiges. 

^  II  me  fouvient  d'avoir  été  un  jour  dans  une  compagnie  mclée,où  le  bruit  &  la 
>oye  cciatoient  de  toutes  parts ,  lorfqu'une  vieille  Dame  s'avifa  de  remarquer 
que  nous  étions  au  nombre  de  treize.  Là-delTus  quelques  Dames ,  frappées  cTunc 
terreur  panique  ,  voulurent  fortir  de  la  chambre ,  niais  un  de  mes  a  m  s  Z 
prit  garde  qu'une  des  Dames  de  la  troupe  étoit  enceinte  ,  alfura  que  nou^étio^" 
quatorze ,  &:  que .  bien  bin  d'y  avoir  un  préfage  de  mort ,  il  y\voit  un  S 
nianifefte  de  naifTance.  Si  mon  ami  n'eût  trouvé  cet  expédient  pLr  détourna  U 

cetVe  natre'/feV  ^"'  "^è'^'^'c  ^"'  •r^'''''  '  '^"^^  ""^  '"^^'^^  d'embarras  de 
bries,  dans  une  maifon  de  qualité  ,  ou  elle  eft  Tante  ,  qui  prophétife  d'un  bout 
de  1  année  a  1  autre.  Elle  vokcoujours  des  apparitions  3  elle  découvre  ks  avanî^ 
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coureurs  de  la  mort  ;  &  il  y  a  peu  de  jours  qu'elle  faillie  à  perdre  l'ufage  de 
la  railon  ,  pour  avoir  entendu  le  gros  chien  du  logis  hurler  dans  l'écurie  ,  lorf^ 
qu'elle  avoir  mal  aux  dents.  Un  travers  d'efprit  de  ce  genre  expofe  une  infinité 
de  perfonnes ,  non  feulement  à  des  terreurs  chimériques ,  mais  aufîî  à  de  pé- 
nibles devoirs ,  qui  n'aboutiflTent  à  rien  ,  &:  n'eft  fondé  que  fur  la  crainte  <5c  l'i- 
gnorance où  nous  nous  trouvons  dès  nos  premières  années.  L'horreur  avec  la- 
quelle on  envifage  la  mort  ,  ou  tout  autre  mal  à  venir  ,  &  l'incertitude  où 
l'on  eft  du  moment  de  fon  arrivée ,  remplifl'ent  un  efprit  mélancolique  d'un  nom- 
bre infini  de  craintes  &:  de  foupçons:ce  qui  ne  peut  que  le  diipofer  à  l'oblervation 
de  tous  ces  Prodiges  &  de  ces  Prédidions  ridicules.  Si  d'un  côté  les  Philofophes 
travaillent  à  diminuer  les  maux  de  la  vie,par  les  lumières  de  la  raifon  &  du  bon 
fens,on  peut  dire  de  l'autre,  que  les  fous  ne  cherchent  qu'à  les  multiplier  par  les 
principes  de  la  fuperftition  &:  de  l'erreur. 

Pour  moi ,  je  lerois  trcs-faché  d'avoirle  don  de  deviner  tout  le  bien  &  le  mal 
qui  me  peuvent  arriver  dans  ce  monde  ,  &  de  fentir  d'avance  la  joie  de  l'un  ou 
le  poids  accablant  de  l'autre.  Il  me  fuiïira  toujours  d'y  prendre  part  quand  ils 
cxifteront. 

Je  ne  connois  qu'un  feul  moyen  de  me  fortifier  contre  ces  funeftes  préfages 
&  ces  terreurs  de  l'efprit  ;  c'eft  de  m'alTurer  de  la  bienveillance  &:  de  la  pro- 
teélion  de  cet  Etre  fuprême  qui  difpofe  des  événemens ,  &  qui  gouverne  l'ave- 
nir. Il  voit  5  d'un  coup  d'œil ,  toute  mon  exiftence  ,  non  feulement  ce  qui  en  eft 
déjà  paffé  ,  mais  ce  qui  en  roule  &  qui  fe  précipite  dans  les  profondeurs  de  l'é- 
ternité. Lorique  je  vais  dormir,  je  me  recommande  à  fes  foins  ;  &:  lorfque  je 
me  réveille  ,  je  m'abandonne  à  fa  direélion.  Au  milieu  de  tous  les  maux  dont 
je  fiiis  menacé  ,  j'ai  mon  recours  à  lui ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les  éloigne  , 
ou  qu'il  ne  les  tourne  à  mon  avantage. 

Quoique  je  ne  fâche  pas  l'heure  de  ma  mort,  ni  quelle  fera  ma  fin ,  Je  n'en 
ai  pas  la  moindre  inquiétude ,  trcs-perfuadé  que  Dieu  les  connoît ,  &  qu'il  ne 
jnanquera  pas  de  me  confoler  &  de  me  foutenir  dans  ce  dernier  moment. 

C. 

^â''\»^     ♦.'r*     w.f^^ 
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y  I  I  L    DISCOURS. 

Tigris  agit  rabidl  cum    tigride  pacem 


Perpetuam  :  farvis  inter  fe  convenir  urfis. 

Jor.  Sat.  XV.  v.  i(f  j. 

le;  tigfcs ,  'tout  tigres  qu'ils  [ont  ,  gardent  entfeux  une  paix  inviolable  ;  &  les  ours  aujjt. 


Coîteries  ]n^^agi  N 


anciennes 
&    moder- 
i>e$. 


dit  que  l'homme  eft  uii  animal  fociable  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que 
■  nous  embraffons ,  parmi  nous ,  toute  forte  d'occafions  &  de  prétextes, 
jpour  former  ces  petites  AfTemblcesde  plaifir,  qu'on  appelle  ordinal- 
I  rement  Cotteries.  Lorfqu'un  certain  nombre  d'hommes  fc  trouve 


avoir  les  mêmes  idées  fur  quelque  article,  quelque  peu  important  qu'il  foit , 
cette  légère  convenance  les  engage  à  établir  une  el'pece  de  fraternité  en- 
tr'eux  ,  &  à  fe  voir  ujie  ou  deux  fois  la  femaine.  Je  connois  une  bonne  Ville , 
où  il  y  avoit  une  Cotterie  de  gros  hommes ,  qui  ne  fe  voyoienc  pas  ,  comme 
vous  pouvez  bien  vous  l'imaginer ,  pour  le  plaifir  d'une  converfation  vive  &r  fpi- 
rituelle  ,  mais  pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres  à  ne  perdre  pas  contenance  . 
La  chambre  de  leur  rendez-vous  étoitdes  plus  fpacieufes ,  &:il  y  avoit  deux  por- 
tes, l'une  d'une  grandeur  médiocre,  ôcTautre  fort  large  ôc  brilée.  Si  quelqu'un 
de  ceux  qui  vouloiem  y  être  admis ,  pouvoir  pafler  par  la  première  ,  il  étoic 
exclus  de  la  Cotterie  ,  parce  qu'il  n'avoir  pas  la  corpulence  requise  ;  mais  s'il 
vcnoit  à  s'accrocher  au  palTage ,  &:  qu'il  ne  pût  entrer  ,  malgré  tous  fes  efforts, 
on  lui  ouvroit  aulîl-tôt  la  porte  brifce ,  ^r  il  éroit  reconnu  pour  digne  Membre  de 
la  Société.  J*ai  olii  dire  qu'elle  fe  bornoit  à  une  quinzaine  d'hommes ,  qui  pç- 
foient  tous  enfemble  plus  de  trois  tonneaux ,  ou  de  fix  mille  livres. 

Par  cppoficion  à  cette  Cotterie ,  il  s'en  forma  une  autre  de  véritables  Squelet- 
tes, auffi  décharnés  qu'envieux  ,  qui ,  aprcs  avoir  mis  tout  en  œuvre  pour  croi- 
fer  les  delTeins  de  leurs  gros  compatriotes  ,  les  avoir  taxés  d'entretenir  des 
principes  dangereux  à  l'Etat ,  &  leur  avoir  fait  perdre  la  faveur  du  Peu- 
ple ,  les  chafferent  enfin  de  la  Magiftrature.  La  Communauté  fe  vit  déchi- 
rée par  ces  deux  faélions  ,  plufieurs  années  de  fuite  ,  juiqu'à  ce  qu'on  tomba 
d'accord  que  les  deux  Baillifs  de  la  Ville  feroient  choifis  annuellement  de  l'u- 
ne &:  de  l'autre  ]  de  force  qu'ils  font  aujourd'hui  accouplés  à  la  manière  de 
nos  lapins  qu'on  porte  au  marché  ^  c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  en  a  un  gras  6c 
un  maigre  enfemble. 

Tout  le  monde  a  fans  doute  entendu  parler  de  la  Sociétc,ou  plutôt  de  la  Con- 
fédération des  Rois.  Cette  grande  Alliance  lé  forma  un  peu  aprcs  le  retour  de 
Charles  II,  &  l'on  y  admettoit  indifféremment  toureTorte  de  pcrfonnes,de  quel- 
que condition  ou  qualité  qu'elles  fuffent ,  pourvu  qu'elles  convinficnt  dans 
le  (urnom  de  Roi  ;  ce  qu'on  croyoît  fuffire  pour  défigner  que  les  Membres 
n'étoient  entachés    d'aucun  principe  républicain  ou  antimonarchique. 

Jl  eft  arrivé  fouvent  qu'un  nom  de  Baptême  a  fervi  d'occafioii  à  établir  uuç 
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Cotrerie  ,  &:  :\  la  diftinguer  des  autres.  C'eû  ainfi  que  l'on  a  vu  de  nos  -ouh 
celle  de  S.Georgt,  qui  s'alTembloit  le  jour  de  S.  George,  à  i'Enfeigne  de 
5.  George  j  &  qui  juroic  par  ce  Saint. 

On  voit  aujourd'hui ,  en  plufieui:s  endroits  de  la  Ville  ,  ce  qu'on  appelle  des 
Cotteries  de  Rue .  où  les  principaux  habitans  d'une  rue  converfent  enfemble 
tous  les  foirs.  Il  me  iouvient.à  ce  rujer,que  je  cherchois  un  jour  à  me  loger  dans 
la  rue  d'Ormond.  oc  que  le  maître  d'une  maifon  ,  avec  qui  je  parlois ,  me  dit , 
pour  me  donner  une  haute  idée  de  ce  quartier ,  qu'il  y  avoit  alors  une  trcs- 
bonneCotcerie.  Il  ajouta  que  deux  ou  trois  Gentilshommes  campagnards  & 
grands  brailleurs ,  y  croient  venus  demeurer  l'année  précédente  ,  Ôc  qu'ils 
avoient  fait  bailfer ,  d'une  étrange  manière  ,  les  loyers  des  maifons  ;  mais 
que  la  Cotrerie  ,  pour  prévenir  de  tels  inconvéniens  dans  la  fuite  ,  avoit  réfoki 
de  fe  charger  de  toutes  celles  qui  viendroient  à  vaquer  ,  de  de  n'y  mettre  que 
des  perfonnes  d'une  humeur  fociable ,  &:  d'une  converfation  honnête. 

La  Cotterie  des  Nigauds  ,  dont  j'ai  été  autrefois  membre,  moi  indigne ,  étoit 
compofée  de  fort  honnêtes  gens  ,  d'un  naturel  paifible  ,  qui  demeuroient  alîîs 
les  uns  avec  les  autres .  &  fumoient  leur  pipe  fans  dire  mot  jufqu'à  minuit.  La 
Cotterie  où  l'on  boit  de  la  bierre  de  Brunfirick ,  elt  un#Inftitution  ,  à  ce  que 
j'ai  oLii  dire ,  à  peu  près  de  la  même  elpece,  où  Ton  garde  aulTi  un  profond 

Apres  avoir  parlé  de  ces  deux  Sociétés ,  qui  ne  faifoient  afTurément  aucun 
mal ,  je  ne  faurois  m'empccher  de  dire  un  mot  d'une  autre  Société  fort  dan- 
gcreufe  ,  qui  s'établit,  fous  le  régne  de  Charles  IL  avec  le  titre  de  Duellijîes, 
Se  où  l'on  n'admettoit  perfonne  qui  ne  fe  fut  battu  du  moins  une  fois  en  duel. 
Le  Préfident  de  cette  Alfemblée  ,  qui  avoit  tué  fix  hommes  pour  fa  part  ,  y 
tenoit  le  haut  bout  à  la  première  table  ,  où  les  autres  fe  plaçoient  enfîiite  ,  à 
proportion  du  nombre  que  chacun  d'eux  en  avoit  tué.  On  y  voyoit  d'ailleurs  une 
féconde  table  pour  ceux  qui  n'avoient  que  blelTé  leur  homme  ,  Se  qui  faifoient 
paroître  une  noble  envie  de  chercher  les  occalîons  pour  mériter  une  place  à  la 
première.  Cette  Cotterie ,  où  l'on  n'admettoit  que  des  gens  d'honneur  ,  ne 
dura  pas  long-tems ,  parce  que  la  plupart  de  fes  Membres  périrent  par  la 
corde,  ou  par  l'épée  ,    bientôt  après  Ion  inftitution. 

Nos  fameufes  Cotteries  modernes  font  fondées  fur  le  manger  8c  le  boire  , 
deux  points  fur  lefquels  la  plupart  des  hommes  s'accordent ,  &  où  le  favant  & 
l'ignorant ,  le  ftupide  &  l'éveillé  ,  le  philofophe  6c  le  bouffon  ,  peuvent  tous 
jouer  leur  rôle.  On  dit  que  la  Cotterie  même  de  Kit-Kat  doit  fon  origine  à 
un  pâté  de  mouton.  Celles  des  Tranches  de  bœuf,  ôc  de  la  Bierre  d'0£iobre  ,  ne 
font  pas  oppolces  non  plus  au  manger  &c  au  boire,  s'il  efl:  permis  d'en  juger 
par  les  titres  qu'elles  fe  donnent. 

Lorfqu'un  nombre  d'hommes  font  unis  enfemble  de  cette  manière  ,  pour 
jouir  d'une  converfation  honnête  ,'&■  travailler  à  leur  avantage  mutuel ,  ou  au 
bien  des  autres  ,  ou  même  pour  fe  délafier  de  la  fatigue  du  jour ,  pourvu  que 
l'efprit  de  fadion  ne  s'en  mêle  pas ,  6c  qu'iJî  n'ayent  point  en  vue  de  critiquer 
les  abfens ,  ces  petites  Sociétés  peuvenc  être  fort  utiles. 

Je  ne  faurois  mieux  finir  ce  Difcours,  que  par  une  lifte  de  cenains  Régle- 
Tome  I.  ♦  D 
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mens,  que  je  Trouvai  affichés  fur  la  muraille  d'un  cabaret  à  bierrc  ,  un  jour 
que  j'y  ctois  à  une  occafion  donc  ce  n'eil:  pas  ici  le  lieu  d'entretenir  mes  Lec- 
teurs. Qiioi  qu'il  en  foit,  une  Cotterie  de  nos  Artiikns,  qui  i~e  voyoient  tous 
les  loirs  à  ce  rendez-vous ,  les  avoir  dreflcs  ,  &  ils  renferment  un  portrait 
fî  naïf  de  leur  manière  de  vivre,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  rapporter 
ici  mot  pour  mot. 

RÈGL  E  M  EN  S  que  tous  les  Membres  de  la  Cotterie  de  deux  fols ,  qui  s'af- 
femile  dans  ce  Cabaret  ^  pour  entretenir  V amitié  Cr  le  bon  voifinage  ^  doivent 
obferver. 

1.  Chacun ,  à  Ton  arrivée  ici ,  mettra  /es  deux  fols  fur  la  table. 

I.  Chacun  remplira  fa  pipe  de  fon  tabac. 

3 .  Si  quelqu'un  s'abfente  ,  il  payera  un  fol ,  au  profit  de  la  Société ,  à  moins 

qu'il  ne  foit  malade,  ou  en  prilbn. 

4.  Si  quelqu'un  jure  ,  ou  dit  des  paroles  choquantes  à  un  autre  ,  fon  voifin 

peut  lui  donner  un  coup  de  pic  fur  l'os  des  jambes. 

5.  Si  quelqu'un  rapporte  des  faulfetcs  à  la  Cotterie  ,  il  payera  un  demi- fol 

d'amende  pour  trois  menionges. 

6.  Si  quelqu'un  en  frappe  un  autre  fans  fujet ,  il  payera  fon  écot  pofir 

lui. 

7.  Si  quelqu'un  amen^  fa  femme  dans  la  Cotterie  ^  il  payera  pour  fa  boif- 

fon ,  &  lui  fournira  du  tabac. 

8.  Si  une  femme  vient  prendre  fon  mari  pour  retourner  au  logis  ,  elle 

lui  parlera  hors  de  la.  chambre, 
p.  Si  quelqu'un  en  appelle  un  autre  Cocu,  il  fera  chafTc  de  la  Cotterie. 
.    10.  Deux  perlonnes  du  même  métier  ne  feront  point  admifes  dans  la  Cot- 
terie. 

II.  i^Lcun  de  nous  n'employera  perfonne ,  qui  ne  foit  un  de  nos  Mem- 
bres ,  pour  faire  ou  raccommoder  fes  habits  ik.  ies  fouliers. 

li.  Tout  homme  qui  n'a  point  prêté  ferment  de  fidélité  à  la  Reine,  efl 
incapable  d'ctre  admis  dans   notre  Cotterie. 

Ces  Articles  font  fi  bien  conçus ,  pour  entretenir  les  bonnes  mœurs  dans 
cette  petite  AfTemblce.  que  je  ne  doute  pas  que  leur  leélure  ne  faHe  autant 
de  plaifir  ,  que  celle  des  Loix  Convivales  de  Ben-Johnfon ,  ou  des  Rcglemens 
d^une  ancienne  Cotterie  de  Romains  ,  dont  Lipfe  nous  parle  ,  ou  de  i'Otdre 
d'un  Sjmpofium ,  ou  d'un  Feftin  dans  quelque  Auteur  Grec, 
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IX.     DISCOURS. 

Dat  veniam  corvis  ,  vexât  cenfura  columbas. 

J  u  y.  Sac.  II.   y.  6]. 

La  rigueur  des  Loix  tombe  fur  d'innocentes  femmes  ,  &  l'on  épargne  des  fcéle'r.its. 


\  Ou  TES  les  perfonnes  de  l'un  Se  de  l'autre  fexe  ,  qui  Ce  piquent  d'eC-      ^^^  f^^^ 
I  prit  &  de  politefTe  ,  Ce  font  un  honneur  de  vifiter  Arktta.  Elle  eft  J^*"  "'-"^'^ 
•  arrivée  a  un  certani  période  de  la  vie,  qui  neit  pas  trop  expolc  procherlun 

I  aux  folies  de  la  jeunede  ,  ni  aux  infirmités  de  l'âge  avancé  ;  &  fa  al'aurre,oii 

converfation  eft  fi  entremêlée  de  prudence  &  de  bonne  Hlmeur  ,  qu'elle  don:  ils  ne 
plaît  également  aux  jeunes  &:  aux  vieux.  Elle  efl:  franche  &:  libre,  mais  [°'^"^  '■'S'^" 
a  couvert  de  tout  reproche  ;  elle  n  a  pouit  d  intrigue  amoureule ,  m  aucun  p^i^i^j^ 
de[Ce'm  ambitieux  à  pourfuivre  ;  &:  cela  fait  que  ceux  qui  la  voient ,  l'en- 
rreticnnent  fort  librement  de  tout  ce  qui  regarde  leurs  pallions  ou  leurs  in- 
térêts. Je  lui  rendis  vifite  l'autre  jour  ,  après  avoir  été  introduit  chez  elle  ,  il 
y  a  déjà  quelque  tems ,  par  mon  ami  M.  Honeycomb  ,  qui  l'engagea  d  abord 
à  me  permettre  de  la  voir  quelquefois  fur  le  pied  d'un  homme  civil  &  fans  ma- 
lice, je  n'y  trouvai  qu'un  feul  Gentilhomme  ,  grand  babillard  ,  attaché  aux 
lieux  communs ,  qui,  à  mon  arrivée.  Ce  leva  de  fa  place,  pour  me  faluer 
froidement ,  Ce  rafîît  prefque  auiïîtôt  ,  Ce  tourna  enfuite  vers  Arietta  ,  & 
reprit  fa  narration  ,  qui  rouloit ,  à  ce  que  je  m'apperçus ,  fur  le  chapitre  ufc 
de  la  confiance  en  amour.  Il  avoir  une  facilité  merveilleufe  à  répéter  ce  qu'il 
dit  tous  les  jours  de  fa  vie  ;  il  foutint  fa  thèfe  par  des  palTages  tirés  de  nos 
pièces  comiques  &:  de  nos  chanfons ,  qui  regardent  les  perfidies  des  jpelles  ^  & 
la  légèreté  ordinaire  aux  femmes  ,  &  il  accompagna  tout  ce  beau  récit  de 
grands  éclats  de  rire  &  de  geftes  impertinens.  Il  me  fembla  même  qu'il  parloir 
plus  que  de  coutume  ,  pour  infulter  à  mon  filcnce  ,  Se  Ce  diftinguer  devant  une 
perfonne  du  goût  &:  du  favoir  d' Arietta.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  voulut  diver- 
fes  fois  l'interrompre ,  mais  elle  ne  put  en  venir  à  bout ,  jufqu'à  ce  que  le  toc- 
fm  s'arrêta  de  lui-même  ;  ce  qu'il  ne  fit  pourtant  qu'après  avoir  débité  ou  plu- 
tôt cftropié  la  célèbre  avanture  de  la  Matrone  d'Ephéfe. 

Te  vis  bien  (\viAnietta  prenoit  cette  raillerie  pour  un  affront  fait  à  fou 
fexe.  AulTi  ai-je  toujours  remarqué  que  les  Dames  font  plus  fenfibles  à  ces  ia- 
vedives  qui  les  regardent  en  général  ,  que  les  hommes  ne  font  touchés  de  ce 
qui  fe  dit  contre  eux  ;  foit  que  les  premières  foient  plus  délicates  fur  le  cha- 
pitre de  l'honneur  ,  ou  que  cela  vienne  de  quelque  autre  caufe  ,  qui  m'eft 
inconnue.  D'ailleurs ,  fon  émotion  ne  fut  pas  plutôt  calmée  ,  qu'elle  répliqua 
en  ces   termes. 

»  Monficur ,  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  fur  cet  article  eft  fi  nouveau  , 
»  qu'il  n'y  a  pas  encore  deux  mille  ans  que  l'avanture,  dont  vous  l'avez  af- 
»  faifonnc ,  eft  arrivée  ,  de  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir  difputer  avec 

Dij 


28  LE     SPECTATEUR.    IX.    Difc. 

"  vous  ;  mais  vos  citations  me  rappellent  dans  l'efprit  la  fable  de  l'iiomme  S: 
"  du  lion.  Le  premier,  pour  donner  à  l'autre  des  marques  de  fa  fupcriorité, 
«  lui  rit  voir  une  cnfeigne  qui  reprcfentoit  un  lion  terrafTc  par  un  hom- 
"  me.  A  quoi  ce  noble  animal  repondit  fort  jufte  :  Un  y  a  pas  de  Peintres  par- 
»  mmous  ;  mais  s' il  y  en  avoit ,  nous  pourrions  vous  montrer  cent  hommes  tués  par 
»^des  lions ,  pour  unfeul  lion  tué  par  un  homme.  L'application  eft  facile.  Vous 
"  autres ,  Me/îîeurs ,  vous  êtes  nantis  du  droit  de  manier  la  plume,  ôc  vous 
"  pouvez  noircir  les  femmes ,  dans  vos  Livres ,  tout  comme  il  vous  plaît  , 
'>  lans  que  nous  puifîîons  vous  rendre  la  pareille.  Vous  avez  remarque  deux 
^^  ou  trois  fois  dans  votre  Difcours ,  que  Thypocrifie  eft  le  fond  &  le  naturel  de 
"  toutes  les  femmes ,  &  que  l'art  de  favoir  dcguifer  nos  ientimens  fait  une 

.»  des  principales  parties  de  notre  éducation.  Ces  inventives  &:  plufieurs  autres 
"  du  même  goût ,  fe  trouvent  répandues  dans  un  petit  nombre  d'écrivains  de  tons 
«les  ficelés,  qui  tnt  voulu  fe  vanger  fur  tout  le  fexe,  du  mépris  qu'ils  avoient  re- 

.  *•  eu  de  quelques  Dames.  Je  ne  doute  pas  que  le  célèbre  Pétrone  ne  mérite  d'ctre 
«  mis  au  rang  de  ces  Auteurs ,  lui  qui  a  fi  lieureufement  inventé  les  circonftan- 
»  ces  qui  aggravent  la  fragilité  devotre  Ephéfienne.  Mais  pour  examiner  la 
»  queftion  qui  eft  entre  les  deux  fexes,  cV  qui  a  toujours  fervi  de  fujet  à  la  dif- 
^  pute  ou  a  la  raillerie ,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  &  des  femmes  au  mon- 
"de,  prenons  des  faits  rapportés  par  des  Auteurs  fimples  &  naïfs ,  qui  n'ont  ni 
«  1  envie  m  le  raient  d^embellir  leurs  Difcours ,  ni  de  le  charger  de  couleurs  em- 
»  pruntces.  Je  m'amufois  l'autre  jour  à  lire  la  Relation  des  Barbades .  que  Li- 
»  gon  a  donnée  au  Public  :  il  me  fouvient  d'y  avoir  vu  le  récit  d'une  avanture  , 
>>  qui  peut  lervir  de  contrebatterfe  à  celle  que  vous  prônez  tant,  La  voici  mot 
*>pour  mot. 

»  M.Thomas  Inkle.  troificme  fils  d'un  de  nos  riches  Citoyens  de  Londres ,  â^c 
"de  vingt  ans,  s'embarqua  aux  Dunes,  le  i6  de  Juin  1^47,  fur  le  vailfeau 
»  nommé  ]^Achille.  deftiné  pour  les  Indes  Occidentales.  Il  entreprit  ce  voyage 
«dans  la  vue  de  s'enrichir  par  le  Commerce,  &  il  avoit  les  talens  nécelfal- 
«  res  pour  y  rcuffîr  ;  il  étoit  fort  rompu  dans  la  fcience  des  Nombres ,  &  il 
>»  pouvoir  calculer  d'un  coup  de  plume ,  s'il  y  avoit  du  profit  ou  de  la  perte  dans 
»  quelque  Négoce.  En  un  mot,  fon  père  n'avoit  rien  oublié  pour  lui  infpirer 
«  de  bonne  heure  l'amour  du  gain  ,  &  latcacher  à  fes  intérêts  d'une  manière 
-  capable  de  prévenir  l'ardeur  naturelle  de  fes  autres  payons.    Avec  ce  tour 

"  p-P'^'^L  ^i  ""-'^^'^  P^s  "^^'  ^^'f  de  fa  perfonne  ;  il  avoit  le  vifage  vermeil, 
«  1  air  robufte  Se  vigoureux  ,  &  fa  chevelure  blonde  &  frifée  lui  pendoit  né- 
«  ghgemment  lur  les  épaules.  Il  arriva  dans  le  cours  de  fon  voyage,  que 
"McA///e  manqua  de  vivres  ,  &:  qu'il  entra  dans  un  petit  Port-brute  fur 
«la  coie  d  Amérique  ,  pour  y  faire  de  nouvelles  provifions.  Notre  jeune 
«  homme  y  delcendit  à  terre  avec  plufieurs  autres  Anglois .  &  fans  prendre 
"  garde  a  un  parti  d'Indiens  qui  s'étoient  cachés  dans- les  bois  pour  les  ob- 
«lerver,  ils  s  éloignèrent  un  |  eu  trop  du  bord  de  la  mer,  de  forte  que  les 
"  i^^Tli  ^,^V  ^°"d'f^"f  ^ui^  eux  ,    &   les  malfacrerent  prefque  tous. 

»M.lnkLe^eiit  le  bonheur  de  s'échapper,  avec  quelques  autres,  dans  une 
«  loret ,  ou  ,  accable  de  fatigue  &  hors  d'haleine ,  il  Le  jctca  fur  une  petite 
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«  ciniiifnce  à  l'écart.  Il  n  y"  fut  pas  plutôt ,  qu'une  jeune  Indienne  fortit  d'un 
»  endroit  couvert  de  baillons  qu  il  y  avoit  derrière  lui  ,   «Se  le  vînt  trouver. 
«  Surpris  d'abord  l'un  &  l'autre  de  cette  entrevue  ,   ils  ne  tardèrent  po^  à 
»  fe  regarder  d'un  œil  favorable.  Si  ï Européen  fut  charme  de  la  tournure, 
«  des  traits  &  des  grâces  un  peu  fauvages  de  V Américaine  toute  nue,  celle- 
«  ci  iVadmirâ  pas  moins  l'air  ,   le  teint  &c  la  taille  d'un  Européen  habillé  de 
«  pied  en  cap.  Elle  devint  mcme  fi  amoureufe  de  lui ,  qu'inquiette  pour  fa 
«vie  elle  le  conduifit  dans  une  cave,  Se  qu'après  l'y  avoir  régalé  de  fruits 
«  délicieux^  elle  eut  foin  de  le  mener  boire  à  une  fource  d'eau  vive.   Au  mi- 
»  lieu  de  tous  ces  bons  offices  ,  elle  fe  plaifoit  quelquefois  à  badiner  avec  fes 
«  cheveux  blonds ,  &  à  les  oppofer  à  la  couleur  de  fes  doigts.  Tantôt  elle  fe 
«  divertiffoit  à  lui  découvrir  le  fein ,  &  à  le  regarder  ,  ou  à  fe  moquer  de  lui 
j>  &  à  rire  ,  lorfqu'il  vouloir  le  cacher.  II  n'y  a  nul  doute  que  cette  Indienne  , 
«  nommée  Yarico  ,  ne  fût  une  pcrfonne  de  diftinélion  ,  puifqu'elle  fe  paroit 
»  tous  les  jours  de  nouveaux  colliers  des  plus  beaux  coquillages ,  ou  de  grains 
«  de  verre  ,  &:  qu  elle  lui  apportoit  quantité  de  riches  dépouilles  de  fes  autres 
«  Amans  :,  c*eft-à-dire ,   que  la  cave  de  notre  jeune  Anglais  étoit  garnie  de 
»  toute  forte  de  peaux  marquetées  ,  &  des  plus  belles  plumes  de  difléren- 
«  tes  couleurs  qu'il  y  eût  dans  le  Pais.  Pour  lui  rendre' mcme  fa  prilon  plus 
«  fupportable ,  elle  fe  hazardoit  quelquefois  de  le  conduire  entre  chien  & 
i)  loup,  ou  au  clair  de  la  Lune  ,  à  des  bocages  reculés  ou  à  des  folitudes  char- 
«  mantes  ^  &  après  lui  avoir  indiqué  un  endroit  où  il  pouvoit  repofer  tran- 
«  quillement  au  doux  murmure  des  eaux  ,  &  au  chant  du  rofpgnol  ,  elle  fa- 
j>  foit  fencinelle  ,  ou  le  tenoit  endormi  entre  fes  bras ,  &  l'éveilloit  dès  qu'il 
«  y  avoit  quelque  danger  à  craindre  de  la  part  des  Indiens.  Ceft  ainfi  qu'ils 
«  palfoient  le  tems  l'un  &  lautre,  jufqu'a  ce  qu'ils  eulfent  inventé  un  nou- 
«  veau  langage  ,  à  la  faveur  duquel  notre  jeune  Héros  dit  à  fa  MaîtrelTe, 
«  qu'il  s'eftimeroit  bien-heureux  de  la  pouvoir  poiïcder  dans  le  Païs  de  fa 
«  nailfance,  où  elle  iroit  habillée  d'érofiès  de  foie,  com.m.e  celle  de  fa  vedci 
>5  où  il  la  feroit  porter  dans  des  maifons  traînées  par  des  chevaux  ,  à  l'abri  du 
j>  vent  &  de  la  pluie  ;  Se  où  ils  ne  feroient  pas  expofés  à  toures  ces  cra'ntes 
«  éc  à  ces  allarmes  qui  les  agiroient  alors.  Ils  avoient  déjà  vécu  pluf  eurs  mois 
»  au  milieu  de  leurs  tendres  amours  ,  lorfque  Yarico  apperijut  un  Navire  fur 
M  la  côte ,  &c  qu'inrtruite  par  fon  Amant ,  elle  fit  divers  fignaux  à  ceux  qui 
«  le  monroient.  Dès  que  la  nuit  arriva ,  ils  fe  rendirent  run**&:  l'autre   fur 
«le  rivage,  où  ils  eurent  la  joie  ôc  la  fatisfaétion  de  trouver  quelques-uns 
«des  gens  de  ce  Vailfeau  ,  qui  étoit  Anglois ,  &  qui  alloit  aux  Barlades. 
»  Pleins  d'efpérance  de  fe  voir  bientôt  délivrés  de  leurs  inquiétudes ,  &:  de 
«  jouir  d'un  bonheur  moins  interrompu ,  ils  fe  mirent  defTus.  Mais  à  l'ap- 
«  proche  de  cette  Ifle ,  notre  jeune  homme,  rêveur  &  penfif,  vint  à  confi- 
«  dérer  le  tems  qu'il  avoit  perdu  ,   &  à  calculer  tous  les  jours  que  fon  capi- 
»  tal  ne  lui  avoit  produit  aucun  intérêt.  Afin  donc  de  fe  mettre  en  état  de  ré- 
»  parer  fes  pertes  ,   Se  de  pouvoir  rendre  bon  compte  de  fon  voyage  à  fes 
«  parens  Se  à  fes  amis  ,  il  réfolut  de  fe  défaire  de  Yarico  à  fon  arrivée  au 
M  Port  ,  où  un  Vallfeau  n'a  pas  plutôt  mouillé ,  qu'il  fe  tient  un  Matchc 
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»  public  fur  le  bord  de  la  mer  pour  la  vente  des  Efclsives ,  Indiens  ou  autres  < 
»  qu'il  y  amené ,  à  peu  près  comme  on  vend  ici  les  chevaux  &  les  bœufs. 
»  ^e«e  pauvre  maiheureufe  eut  beau  fondre  en  larmes ,  6c  lui  repréfencer 
»  qu'elle  écoit  enceinte  de  Ces  œuvres  ;  infenfible  à  toute  autre  voix  qu'à 
»  celle  de  l'inrcrct ,  il  ne  pcnfa  qu'a  profiter  de  fon  aveu  ,  pour  en  tirer 
»  une  plus  grolfe  fomme  d'un  Marchand  de  la  Colonie  ,  auquel  îl  la  vendit. 

Je  fus  Cl  touche  du  récit  de  cette  avanture  ,  que  je  fortis  de  la  chambre  les 
larmes  aux  yeux  ;  ce  qn'Arietta  ,  du  goût  dont  elle  eft ,  ne  manqua  pas  de 
regarder  fans  doute  comme  une  approbation  plus  forte  &  plus  ingénue  ,  que 
tous  les  complimens  que  j'auroispû  lui  faire  a  cette  occahon. 

R. 


X.     DISCOURS. 

Veteres  avias  tibi  de  pulmone  repello. 

Pers,  Sac.  V.  V.  $z.  * 

m 

Je  m'cforce  de  vous  détromper  &  de  vous  faire  revenir  de  vos  ridicules  &  anciennes  idées. 

L'Auteur  ''T'f^cC;  ^^^  arrivée  à  Londres  ^  j'eus  d'abord  quelque  peine  à  trouver  ua 
C.   fe    de-  ijî^A  Wi  logement  qui  me  fut  commode  Ôc  agréable.  Je  me  vis  réduit  à  for- 
P^'"f  ''^'  ^^  i^ftjÉl  ""^  '^^  premier,  par  l'importune  civilité  de  mon  Hoteffe,  qui  me  de- 
fe°"m?""^  !^^^^   mandoittous  les  matins  comment  j'avois  paffé  la  nuit.  J'eus  le  bon- 
des Tomes  ^^"''  ^^  tomber  enfuite  dans  une  honnête  famille,  où  je  vécus  fort  content 
queionfait  plus  «l'une  lemaine ,  jufqu'à  ce  que  mon  Hôte  ,  qui  étoit  de  trcsbonne  humeur 
lur  les  Ap-  &:  d'un  bon  naturel ,  dans  la  penfée  que  j'avois  befoin  de  compa^^nie,  me  rendit 
tarnioiis.      plufieurs  vifites ,  pour  m'empêcher  d'être  feul.  Je  le  fouffris  deux^'ou  trois  jours  ; 
mais  après  lui  avoir  oui  dire  qu'il  me  foupçonnoit  d'être  mélancolique  ,  je  crus 
qu'il  n'y  avoir  plus  à  balancer  .  &  que  je  devois  prendre  incelfamment  un  nou- 
veau logis ,  ce  qui  fut  exécuté  dès  le  foir  même.  Au  bout  de  (ept  ou  huit  jours 
je  trouvai  que  mon  Hôte,  enjoué  &  cordial ,  tel  .que  je  viens  de  le  dépeindre! 
avoir  fait  inférer,  dans  une  de  nos  Gazettes ,  un  Avertilfement ,  conçu  en  ces 
termes  :  Il  arrivajexxài  dernier,  après  midi,  quun  homme  fort  mélancolique  Cortit 
de  fa  chambre  .mil  nef  pas  revenu  depuis ,  ù  quon  le  vit  enfuite  aller  vers  Iflin^- 
'     ton.  Si  quelqu'un  en  peut  donner  des  nouvelles  àR.B.  Vendeur  de  Marée  dans  la 
rue  du  Strand ,  dfera  bien  récompenfe  de  fa  peine.  Comme  je  fuis  l'homme  du 
monde  le  plus  propre  à  garder  mon  fecret ,  &  que  cet  officieux  Poilfonnier  ne 
lavoit  pas  mon  nom ,  cette  petite  avanture  de  ma  vie  avoir  été  cachée  jufqu'à 
ce  jour.  ^ 

Je  fuis  à  préfent  fixé  dans  la  maifon  d'une  Veuve  qui  a  plufîeurs  enfans 
qui  s'accommode  à  mon  humeur  à  tous  égards.  Je  ne  crois  pas  que  nous  nous 
foyons  dit  quatre  mots  l'un  à  l'autre  ,  depuis  cinq  ans  que  "e  loge  chez  elle  • 
tous  les  matins  on  m'apporre  le  caftZ-  dans  ma  chambre  fans  que^'e  le  deman-^ 
de  :  fi  j  ai  beloin  de  feu  ,  je  montre  du  doigt  la  cheminée  à  mon  Hqic(Cç  :  s'il  me 
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manque  de  l'eau  ,  je  tourne  le  doigt  vers  mon  baffin.  Là-defTus  elle  me  fait 
figne  de  la  tête,  pour  dire  quelle  m'entende  &  d'abord  je  fuis  obéi.  Elle  a  d'ail- 
leurs fi  bien  accoutumé  fa  famille  à  mes  manières ,  que  lorfque  fon  petit  gar- 
çon fe  hazardeà  me  tirer  par  la  bafque  de  mon  jufte-au-corps ,  ou  à  caquetter 
en  ma  préfence  ,  fa  fœur  aînée  le  rappelle  auflTitôt ,  &:  lui  ordonne  de  ne  pas  . 
interrompre  le  Monfiear.  Des  les  premiers  jours  que  je  fus  dans  cette  mailon , 
ils  avoienr  la  civilité  de  fe  lever  de  leurs  fiéges ,  toutes  les  fois  que  je  paffois  par 
leur  chambre  ;  mais  fur  ce  que  mon  Hôtellè  remarqua  que  je  difois  toujours 
à  cette  occaficn  ,  fi  !  fi  !  «Se  que  je  fortois  au  plus  vite  ^  elle  a  banni  la  cérémo- 
nie ;  de  forte  qu'aujourd'hui  j'entre  dans  la  cuifine,  ou  dans  la  falle  où  l'on 
reçoit  le  monde  ,  fans  que  perlonne  prenne  garde  à  moi ,  ou  qu'aucun'de  la 
famille  fe  détourne  de  fesafîàires,  ou  interrompe  fon  dilcours.  La  Servante 
même  demande  à  fa  AlaîtrelTe  ,  quoique  je  fois  dans  la  chambre,  fi  le  Mon- 
fieur  eft  prêt  à  dîner  ;  &  la  Maîtrelfe  qui  eft  une  habile  ménagère ,  gronde  fes 
domefliques  devant  moi,  4îaulTî  bon  cœur  que  fi  je  n'y  étois  pas.  En  un  mot , 
je  me  promené  par  toute  la  maifon  ,  (Se  j'entre  dans  toutes  les  compagnies 
qui  s'y  trouvent ,  avec  la  même  liberté  que  feroit  un  chat  ou  tout  autre  ani- 
mal domeO'que ,  &  l'on  rtie  foupconne  aulTi  peu  de  rapporter  ce  que  j'y  vois 
ou  ce  que  j'y  entends. 

Il  me  fouvicnt  que  l'hyver  dernier  il  y  avoir  plufieurs  jeunes  filles  du  voifî- 
nage  qui  venoient  palfer  la  foirée  auprès  du  feu  avec  les  filles  de  mon  Hôcel- 
fe  ,  &:  qui  fa'foient  divers  contes  d'Apparitions  d'Efprits  &  de  Phantômes. 
Un  foir  que  j'entrai  dans  la  chambre  où  elles  tutoient ,  mon  arrivée  les  obligea 
de  fe  taire  ;  mais  fur  ce  que  les  filles  de  mon  HôtelTe  leur  dirent  que  ce  n'étoic 
que  le  Monfieur ,  (  car  je  n'ai  pas  d'autre  nom  dans  tout  le  voifinage ,  )  elles 
pourfuivirent  leurs  difcours,  fans  fe  mettre  en  peine  de  moi.  Je  m'aflîs  près  de 
la  chandelle  ,  qui  étoit  fur  une  table  ô  un  des  bouts  de  la  chambre  ,  &  feignant 
de  lire  un  livre  que  je  tirai  de  ma  poche,  j'entendis  raconter  diverfes  Appa- 
ritions effravanres  d'Efprits  ,  aulTi  paies  que  la  mort ,  qu'on  avoit  vus  fe 
tenir  aux  pieds  d'un  lit  :;  ou  le  promener  dans  un  Cimetière  au  clair  de  la  Lune ,  • 
ou  qu'on  avoit  obligés ,  par  des  Exoicifmes ,  à  fe  précipiter  dans  quelque  lac  , 
pour  avoir  interrompu  le  fommeil ,  ou  tiré  les  rideaux  de  tels  «Se  de  tels  à 
minuit  ,  avec  plufieurs  autres  contes  de  vieille  de  même  nature.  D'ailleurs, 
j'obfervai  qu'un  efprit  en  excitoit  un  autre ,  &  qu'à  la  fin  de  chaque  narration  , 
toute  la  compagnie  ferroit  de  plus  en  plus  les  rangs,  Se  s'approchoit  du  feu. 
Je  remarquai  fur-tout  un  jeune  garçon  ,  fi  attentif  à  ce  qui  fe  diloit ,  que  je  ne 
crois  pa<î  qu'il  aille  feul  au  lit  de  toute  une  année.  On  poufla  fi  loin  le  difcours 
fur  cesSpeélres,  que  l'imagination  de  tous  les  Auditeurs  m'en  parut  troublée  , 
Se  il  n'y  a  prefque  aucun  doute  qu'ils  ne  s'en  reflentent  toute  leur  vie. 
J'entendis  même  une  de  ces  jeunes  filles ,  qui  avoit  tourné  la  tête  pour  me  re- 
garder par-deffus  l'épaule  ,  demander  aux  autres  fi  i'avois  été  longrems  dans 
fa  chambre,  &  fi  monvifage  n'étoit  pas  beaucoup  plus  pale  qu'à  l'ordinaire. 
A  l'ouie  de  ces  mots  ,  je  pris  la  chandelle  pour  me  retirer  ,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fulTe  obligé  de  m'expliquer  fur  ces  impertinences  -,  fort  étonné  d'ail- 
if  urs  que  des  créatures ,  qui  fe  difent  raifonaables ,  prennent  plaifir  va  s'cf- 
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frayer  les  unes  les  autres  jufqu  à  ce  point.  Si  j'écois  père  ,  j'aurois  un  foin  tour 
particulier  de  garantir  mes  enfans  de  ces  horreurs  chimériques  de  Timaf^ina- 
tion  j  qu'ils  font  diipolcs  à  contrader  des  leur  plus  tendre  jeunelîe,  &  dont  ils 
ne  peuvent  plus  fe  défaire  lorfquils  avancent  en  âge.  Cela  eft  (i  vrai ,  que  j'ai 
^  connu  moi-même  un  foldat  trembler  à  Ton  ombre  ^  &  pâlir  pour  avoir  entendu 
*  quelqu'un  gratter  à  fa  porte  ,  quoiqu'il  fiit  monté  diverlès   fois  à  la  brèche 
fans  aucune  répugnance ,  &  qu'il  eût  marché  le  jour  précédent  contre  une 
batterie  de  canons.  Il  y  a  des  exenjples  de  quelques  perlonnes  fi  épouvantées  à 
la  \Mje  d'un  arbre,  ou  du  mouvement  d'un  jonc ,  qu'elles  en  ont  perdu  refpric. 
Aulîi  peut-on  dire  qu'après  un  jugement  exquis  &z  une  bonne  confcieiice^  une 
imagination  faine  efl:  un  des  plus  grands  biens  de  la  vie.  Mais  puifqu'on  voie 
trcs-peu  de  gens  qui  ne  foient  plus  ou  moins  fujets  à  ces  terreurs  paniques ,  il 
me  femble  que  nous  devons  nous  armer  contre  elles  de  principes  tirés  de  la 
raifon  ou  de  la  révélation  ,  nous  dépouiller  de  nos  anciennes  6^  ridicules  idées  , 
pour  me  fervir  du  mot  de  Perfe ,  que  j'ai  mis  à  la  t%  de  ce  Difcours ,  &  nous 
délivrer  de  ces  chmieres  que  nous  avons  embraffées  lorfque  nous  n'étions  pas 
en  état  d'en  connoître  la  folie  &  l'abfurdité.  Ou  fi  nous  croyons ,  avec  bien 
des  perlonnes  fages  Se  vercucufes ,  qu'il  y  a  de  ces  Plfintomcs  &.'  de  ces  Appari- 
tions,  dont  je  viens  déparier,  tâchons  de  nous  rendre  propice  &  favorable 
celui  qui  tient  les  rênes  de  tout  l'Univers,  &  qui  gouverne  toutes  les  créatu- 
res, en  lorte  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  puilfe  faire  violence  à  une  autre ,  fans 
quil  1  ordonne  ou  qu  il  le  permette. 

Pour  moi  ,  j'ai  quelque  panchant  à  me  joindre  avec  ceux  qui  croient  que 
toutes  les  Régions  de  l'Univers  font  pleines  d'Efprits ,  &:  que  nous  avons  un 
nombre  mhni  de  Speétateurs ,  qui  nous  examinent  de  prcs  ,  lorfque  nous 
croyons  le  ç)lus  ctre  feuls.  Mais  bien  loin  que  cette  idée  m'imprime  de  la  ter- 
reur,  le  goûte  un  plaiiir  ravilfant  de  penfer  que  je  fuis  au  milieu  d'une  Société 
mnombrable  dEfprits,  occupés  avec  moi  à  réfléchir  fur  les  merveilles  de  la 
création ,  &  a  dianter  les  louanges  du  fouvcraiii  Arbitre  de  l'Univers 

C. 
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Pafva  levés  capiunt  animos.  • 


De  l'hu- 
meur des 


OviD.de  Art.  Am.L.I.  rf?. 
Les  bagatelles  occupent  &  gagnent  l'efprit  volage  des  femmes. 

Orsque  j'érois  en  Fz-a^c' ,  je  regardois  a^ec  étonnement  la  pompe 
des  équipages ,  &  la  bigarrure  des  habits  de  cetfe  Nation  inconf- 
tante  &:  Icgere.  Un  jour  entr'autres  ,  je  fixai  ma  vue  fur  une 
&:  oA  I.  D  '^  '^''-  ^'''''  ^^^^  ''^"^  ""  ^^"^«^^  ^nùcVA  àt  Cupidons  dorés, 
dt  Venus  &  HM  y  "^.^'l^^^P^^^^^^^  ^'^^^  manière  vive  èc  délicate  les  An.ours 
de  yenus  Se  d  Adonis.  Ce  carolTe ,  à  l,x  chevaux  couleur  blanc  de  lait ,  étoit^ 

chargé 
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chargé  fur  le  clerriere  d'un  pareil  nombre  de  Valets  de  pied  bien  poudres, 
^  il  y  avoir  fur  le  devant  deux  Pages  fort  mignons  ,  qui  ,  par  la  gayetc 
de  leurs  habits  &  leur  mine  riante  ,  reirembloicnt  aux  frères  anics  des 
petits  Cupidons  d'ouvrage  de  Sculpture  qui  paroilToient  aux  quatre  coins  du 


carolTc 


Cette  Dame  ctoit  l'infortunce  Cléanthe ,  qui  fervit  bientôt  après  de  trifle 
fu;tt  à  un  joli  Roman.  Elle  avoir  foufièrt,  durant  plufieurs  années ,  les  vifites 
d'un  Cavalier  qui  ne  lui  dcplaifoit  pas,  &c  qu'elle  abandonna  éblouie  par  l'cclat 
de  cet  équipage  ,  qu'un  autre  beaucoup  plus  riche  ,  mais  d'une  fanté  foible  8c 
délicate  ,  lui  offrit.  La  magnificence  où  je  la  vis ,  ne  fervoit,  Ci  je  ne  me  trom- 
pe, qu'à  dcguifer  la  douleur  intérieurequi  lui  navroit  le  cœur  ;  puilqu'au  bouc 
de  deux  mois ,  la  perte  d'un  Amant  &c  la  polfefïïon  d'un  autre  la  mirent  au 
tombeau  ,  où  elle  fut  portée  avec  le  même  éclat  qui  l'avoit  éblouie. 

J'ai  fouvent  réfléchi  fur  cette  étrange  humeur  des  Femmes,  qui  fe  laifTcnt 
l^agner  par  tout  ce  qui  a  de  l'éclat ,  quoique  fuperficiel ,  &:  fur  le  nombre  in- 
6ni  de  maux  que  cette  foiblelfe  leur  attire.  Je  me  fouviens  d'une  jeune  De- 
moifelle,  vivement  recherchée  par  deux  Rivaux  importuns,  qui  n'oublièrent, 
f  lufieurs  mois  de  fuite ,  ni  complaifances ,  ni  afîlduités .  pour  obtenir  fes  bon- 
nes grâces  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin ,  loriqu'elle  balançoit  à  choifir ,  l'un  d'eux  s'a- 
vifa  ,  fort  à  propos ,  d'a'outer  un  galon  de  plus  à  fa  livrée.  Cette  addition  eue 
tin  Cl  bon  ePèt ,  qu'au  bout  d'une  femaine  il  époufa  la  belle. 

La  converfation  ordinaire  de  la  plupart  des  Femmes  aide  beaucoup  à  entre- 
tenir ce  foible  quilrureft  naturel.  Parle-t-on  de  quelques  nouveaux  mariés? 
elles  s'informent  d'abord  s'ils  ont  un  carolTe  à  fix  chevaux,  ou  de  la  vaiffellc 
d'argent.  Nomme-t-on  une  Dame  abiente  î  il  y  a  dix  contre  un  à  parier  que 
vous  leur  entendrez  dire  quelque  choie  de  fa  robe  ou  de  fa  jupe.  Un  bal  leur 
fert  de  matière  à  difcourir  amplement  ;  &  l'anniverfaire  d'un  )our  de  nailTancc 
qu'on  célèbre,  leur  fournit  de  quoi  cauler  une  année  de  fuite.  Une  rofe  de  pier- 
res précieufes  ,  un  diamant  fur  le  retroufîîs  d'un  chapeau  ,  une  vefte  ou  une 
jupe  de  biocard  d'or,  font  les  fu'ets  les  plus  communs  de  leurs  entretiens.  En 
un  mot ,  elles  ne  reprdcnt  qu'à  la  draperie  &:  à  l'extérieur  ,  &  ne  penfent  ja- 
mais aux  qualités  de  Fefprit ,  qui  rendent  les  perfoni-kes  illuftrcs  en  elles-mcmes, 
&:  utiles  aux  autres.  Quand  les  Femmes  font  ainfi  toujours  occupées  à  flattée 
leur  imagination  ,  &  à  fe  remplir  la  tête  de  couleurs .  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  les  voir  plus  attentives  aux  chofes  indiflérentes  6c  fuperficielles  de  la 
'  vie,  qu'à  ce  q^ui  en  fait  le  bonheur  folide  &  réel.  Une  jeune  file  ,  élevée 
ainfi,  court  riique  à  la  vue  du  premier  jufle-au-corps  brodé  qu'elle  trouvera 
fur  fes  pas.  Une  paire  de  gants  à  frange  peut  ctre  fa  ruine.  Qiie  dis-je  ?  De  la 
dentelle  &  des  rubans ,  des  galons  d'or  &  d'argent  ,  avec  tous  ces  colifichets 
d'éclat,  font  autant  de  leurres  pour  les  Femmes  d'un  efprit  foible  ou  d'une 
mauvaife  éducation  ,  &  peuvent ,  quand  un  jeune-homme  en  fait  faire  l'étala- 
ge avec  art ,  radoucir  la  coquette  la  plus  fiere  ôc  la  plus  hautaine. 

Le  véritable  bonheur  eft  ennemi  de  la  pompe  6c  du  bruit,  &  fe  plaît  dans  la 
retraite  -,  on  peut  dire  qu'il  naît  de  la  jouiirance  de  foi-même  ,  aufli-bien  que 
de  l'amitié  6c  de  la  converfation  d'un  petit  nombre  de  perfonnes  choifies.  H 
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aime  l'ombre  Se  h  folimde  ;  il  fréquente  les  bois  &  les  fontaines ,  les  cîiamps 
&  les  prairies.  En  un  mot ,  il  trouve  en  lui-même  tout  ce  dont  il  a  befoin  ,  &c 
ne  reçoit  aucune  addition  de  la  multitude  des  témoins  ou  des  fpedareurs.  Au 
contraire  ,  le  bonheur  chimérique  fe  plaît  à  vivre  dans  la  foule  ,  &  à  s'at- 
tirer les  yeux  de  tout  le  monde.  Peu  fatisfait  des  appIaudifTemcns  qu'il  fe  donne 
à  lui-même  ,  il  ne  cherche  qu'à  exciter  l'admiration  des  autres.  Il  fleurit  dans 
les  Cours  &  dans  les  Palais,  au  milieu  des  Théâtres  &  des  grandes  AflTem- 
blées,  &:  il  diiparoît  aufîî-tôt  qu'on  ne  le  regarde  plus. 

Aurelie  ,  quoique  Femme  de  grande  qualité,  ie  plaît  k  vivre  à  la  campa- 
gne ,  où  elle  palfe  une  bonne  partie  de  ion  tems  à  fe  promener  ,  à  lire  ,  à 
méditer  ,  ou  à  caufer  dans  les  allées  de  Tes  jardins.  Son  époux,  qui  efl:  fou 
ami  de  cœur  &  le  fidèle  témoin  de  fa  vie  innocente  ,  n'a  ceiïe  d'être  amoureux 
d'elle  depuis  le  premier  jour  qu'il  la  vit.  Unis  l'un  à  l'autre  par  leur  bon 
fens ,  une  vertu  folide  8>c  une  eftime  réciproque ,  ils  font  toute  leur  joie  & 
tout  leur  plaifir.  Leur  Famille  eft  fi  bien  réglée  ,  pour  les  heures  de  leurs  dé- 
votions &  de  leurs  repas ,  de  leurs  occupations  &  de  leurs  divertilTemens ,, 
qu'elle  a  tout  l'air  d'une  petite  république  concentrée  en  elle-même.  Ils 
voyent  allez  de  monde  pour  fe  retrouver  enfuite  avec  plus  de  douceur  ;  &:  ils 
vont  quelquefois  à  la  ville  ,  non  pas  tant  pour  en  jouir  ,  que  pour  s'en  dé- 
goûter ,  &  relever  ainfi  les  agrémens  de  la  vie  champêtre.  De  cette  ma- 
nière ,  chéris  de  leurs  enfans ,  èc  adorés  de  leurs  domeftiques  ,  ils  font  le 
bonheur  l'un  de  l'autre,  &  l'envie,  ou  plutôt  les  délices  de  tous  ceux  qui  les 
connoiiïent. 

Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cette  Dame  &  Fidvie  !  Celle-ci  re- 
garde Ion  époux  comme  fon  Maître-d'Hôtel ,  &  fe  moque  de  la  difcrétion  ,  & 
du  bon  ménage  ,  comme  de  petites  vertus  domfftiques ,  indignes  d'une  femme 
de  qualité.  Elle  compte  pour  perdu  tout  le  tcms  qu  elle  refte  chez  elle  ,  &z 
s'miagnie  être  hors  du  monde  fi  elle  n'eft  pas  à  la  Comédie ,  à  la  promenade 
ou  a  la  Cour.  Elle  eft  dans  une  agitation  perpétuelle  de  corps  &  d'efprit,  & 
ne  paroit  jamais  tranquille  dans  un  lieu  ,  quand  elle  croit  qu'il  y  a  une  com- 
pagnie plus  nombreuie  dans  un  autre.  Si  elle  manquoit  de  fe  trouver  à  un 
Opéra  la  première  fois  qu'on  le  joue  ,  elle  en  feroit  plus  affligée  que  de  la 
mort  d  un  de  fes  enfans.  Elle  regarde  avec  pitié  toutes  les  Femmes  qui  font  la 
gloire  de  leur  fexc ,  &  traite  d'impolies  cV  de  petits  efprits  celles  qui  mènent 
une  vie  fage  modefte  &  retirée.  Qiielle  mortification  ne  feroit-ce  pas  pour 
f-ii/jz/e,  fi  elle  favoit  que  plus  elle  s'expofe  à  la  vue  des  autres,  rlus  elle  - 
paroit  ridicule,  &  que  l'éclat  où  elle  vit  ne'  fert  quà  la  rendre  plus  mé^ 
prilable  !  i  r  , 

Je  ne  faurois  finir  ce  Bifcours ,  fans  cbferver  que  J^irgile  touche  admi- 
rablement bien  cette  paffion  dominante  des  Femmes  pour  les  habits  8<  ia 
parure  dans  le  caradere  qu'il  nous  donne  de  Camille.  Quoiqu'elle  femble 
avoir  dépouille  tous  les  autres  foibles  de  fon  fexe ,  elle  eft  toujours  femme 
a  cet  égard.  Le  Poète  nous  du ,  qu'après  avoir  fait  un  grand  carnage  de 
les  ennemis,  elle  jetta  les  yeux ,  par  malheur,  fur  un  Cavalier  Trïy.n  , 
couvert  dune  tunique  brodée,  d'une  cuiralTe  magnifique  &  d'un  mameail  " 
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Couleur  de  pourpre  («)[/«  rtrc  i'or,  ajoute-t-ih  lui  pendoit  furies  épaules  »  une 
agraffe  d'or  fer  voit  à  joindre  les  plis  defon  habit  ^  &"  il  avoitfur  la  tête  un  caf" 
me  de  ce  riche  métal.  Pleine  dune  ardeur ,  affez  naturelle  aux  femmes ,  pour 
l'acquificion  de  ce  fuperbe  équipage  ,  Camille  ne  carda  pas  à  le  diftinguer  de 
tous  les  autres ,  &  à  le  ferrer  de  fort  près  ; 

• Toumque  incauta  per  agmcn 

Fizmineo  pr^edte  &  fpol/orum  ar débat  amorc* 

Par  ce  trait  délicat  d'une  morale  aufli  fine  que  recherchée ,  le  Poète 
înfinue  adroitement  ,  que  l'imprudence  à  pourfuivre  ces  éclatantes  niaife- 
lies  ,  fut  la  caufe  fatale  de  la  mort  de  iow  héroïne. 

C. 


■I» 


X  l  l.      DISCOURS, 

Quid  verum  atque  decens  euro  &  rogo  ,  &  omnis  in  hoc  fum. 

HoR.  Lib.  I.  Ep.  I.  V.  II. 

r«us  mes  [oins  &  toutes  mes  recherchet  tendent  à  connoître  le  vrai  &  l'immête ,  &  je  /»> 

donne  tout  entier. 

'A  I  reçu  une  Lettre ,  où  l'on  me  prie  de  n'épargner  pas  la  nouvelle     De  quelle 
mode  des  petits  manchons  :  un  autre  fouhaite  que  je  critique  une  ""Jf"'^""^ 
paire  de  jarretières  d'argent  qui  fe  boucle  fous  le  genou,  &:  qu'on  e^^eu^uf^; 
,^^,,,^^„  a  vue  en  dernier   lieu  au  Caffé  de  ÏArc-en-Ciel ,   dans  (o)  Fleet-  à  l'égard 
flreet  :  un  troifiéme  veut  que  je  me  déchaîne  contre  les  gants  à  frange.    En  un  de  certains 
mot ,  il  n'y  a  prefque  pas  un  feul  ornement  de  l'un  ou  de  l'autre  fexe,  qui  défauts    & 
n'ait 'elfuyé  les  invedives  de  quelqu'un   de  mes  correfpondans  ,   &  qu'on  pj'^.^  j^^^' 
n'ait  recommandé  aux  traits  de  ma  plume.  Je  me  crois  donc  obligé 'd'avertir  ^;^,-^,^ 
le  Public  ,  une  fois  pour  toutes ,  que  mon  delTein  n'eft  pas  de  m'abailTer  jufqu  à  des  Torii. 
réfléchir  iur  les  talons  rouges  ou  les  fontanges  ;  mais  plutôt  d'examiner  les 
palîîons  des  hommes ,  &  de  corriger  ces  faulfes  idées  qui  donnent  naiflance 
à  tous  ces  petits  excès  qui  paroilTent  dans  leurs  habits  &  dans  leurs  manières. 
Qiioique  les  ornemens  badins  6>:  bizarres  foient  une  marque  du  vice  qui 
règne  dans  l'elprit  ou  dans  le  cœur  ,  ils  ne  font  pas  avec  tout  cela  criminels 
cn"^ eux-mêmes.  Chalfez  la  vanité  de  l'efprit,  &  vous  retranchez,  par  une 
fuite  naturelle  ,  toutes  ces  petites  (liperfliiités  des  habits  &  des  équipages.  Les 
fleurs  de  l'arbre  tomberont  d'elles-mcmes ,  fi  vous   ôtez  la  racine  qui  les 

nourrit.  .,        r  « 

Je  n'appliquerai  donc  mes  remèdes  qu  aux   premières  femences  3^  aux 
principes 'de  l'affeélation  dans  les  habits,  fans  deicendre  jufqu'au  détail  des 

(il)  jEneid.   Lib.  XI.  v.  774-7S1. 

(oj  C'cft  une  rue  'de  Londres,  • 

Eii 
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ajuftemens  ;  cependant  j'aurois  bonne  envie  d'établir  un  Officier  fous  mo!  , 
avec  le  titre  de  Cenfeur  des  bagatelles  ,  &  de  lui  donner  un  jour  de  la  le- 
maine  pour  l'exécution  de  Ion  emploi.  Un  Opérateur  de  cet  ordre  pourroit 
agir  fous  moi ,  avec  les  mêmes  égards  qu'u«  Chirurgien  a  pour  un  Médecin  ; 
&  pendant  qu'il  s'exerceroit  à  guérir  ces  pullules  &  ces  cbullitions  qui  s'élèvent 
fur  l'épiderme  ,  je  travaillerois  à  adoucir  le  fang  &  à  redifier  les  humeurs.  Il 
cft  certain  que  nos  jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexeontune  fi  grande  manie 
pour  les  longues  épces  ou  les  queues  traînantes,  les  cocffùrcs  à  triple  étage  ou 
les  grolfes  perruques  quarrécs,  &  pour  divers  autres  embarras  de  cecre  na- 
ture ,  qu'ils  auroiem  beioin  d'être  louvenc  émondés ,  pour  ne  pas  l'uccomber 
fous  le  poids  de  ces  ornemens.  Je  ne  fai  fi  je  ne  donnerois  pas  la  préférence  à  un 
Qiiakre  habiUé  à  pli  de  corps  ,  plutôt  qu'à  un  de  nos  Damerets  qui  efl:  charge 
de  tant  de  fuperfluirés  incommodas»  Quoi  qu'il  en  foit,  je  prie  mes  Correl- 
pondans  de  me  faire  favoir  s'ils  approuvent  mon  deffein  ,  &  l\  l'établi (femenc 
d'un  petit  Cenfeur  ne  tourneroit  pas  à  l'avantage  du  Public  -,  car  je  ne  voudrois 
rien  exécuter  de  pareil  à  la  légère,  8c  ians  avoir  reçu  de  bons  avis. 

]'ai  d'autres  Correfpondans ,  qui  remplilTcnt  leurs  Lettres  des  aétions  ican- 
daîeufes  de  quelques  particuliers  &  de  certaines  famHles.    Le  monde  eft  fi 
malin,  que  je  t'eçois  des  Libelles  écrits  par  des  gens  qui  n'entendent  pas  l'or- 
thographe ,  Se  des  Satyres  compofées  par  d'autres  qui  n'ont  aucun  ftyle.    Je 
rc^us  par  la  dernfere  pofîe  un  paquet  d"c  cette  forte  de  pièces ,  fi  n^.al  pein^ 
tes ,  qu'on  ne  fauroit  les  déchiffrer  ;   &  j'ai  une  liaffe  entière  de  Lettres , 
écrites  par  des  femmes ,  qui  font  auflî  pleines  de  ratures  que  de  calomnies, 
Ainfi  je  ne  vois  pas  plutôt ,  au  bas  d'un  giifionnage  ,  le  nom  de  Celie  ^  de 
Philis ,  de  Bergère,  ou  quelque  autre  nom  approchant ,  que  je  conclus  d'a- 
bord qu'on    m'annonce  la  chute  d'une  vierge  ,    le  défordre  d'une  femme 
îulidelle,  ou  d'une  veuve  amoureufe.   Mais  il  faut  que  ces  Correfpondans 
fichent  que  mon  deiftin  n'eft  pas  de  publier  des  intrigues  &:  des  cocua^es,  ou 
de  tirer  de  petites  avantures  infâmes  de  leurs  fombres  cachots ,  pour  les  ex- 
po.'er  au  grand  jour.  Si  j'attaque  les  vicieux  ,  je  ne  les  chargerai  que  tous  en 
corps  ;  &  quelque  mauvais  traitemens  que  l'on  me  puilfe  faire ,  je  ne  pour- 
fuivrai  jamais  un  criminel  feul.    En  un  mot ,  j'ai  alTez  de  l'efprit  rodomont , 
peur  négliger  un  ennemi  particulier  ,  &  donner  fur  une  armée  entière.  Ce 
ne  iera  ni  Lais ,  ni  Silène ,  mais  la  débauchée  &  l'yvrogne.  que  je  tâcherai 
de  rendre  infâme;  &  je  confidererai  le  vice  tel  qu'il  paroît  dans  une  efpece  , 
<Sj  non  pas  tel  qu'il  fe  trouve  dans  un  Individu.    Ce  fut  Caligula ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  qui  fouhaitoit  que  tous  les  Citoyens  de  Rome  n  eùflent  qu'une 
tête ,  ahn  qu'il  la  pik  abbartre  d'un  feul  coup.    Je   ferai ,  par  un  principe 
d'humanité  ,  ce  que  ce  cruel  Empereur  auroit  frit  par  un  excès  de  rage  ;  c'eft 
à-dire  que  tous  mes  coups  porteront  fur  des  Sociétés  entières  de  crim'inels. 
Je  n  ignore  pas  que  les  traits  fatyriques  Ja  calomnie ,  &  les  infinuatioiis  ma- 
lignes lont  d'une  grande  efficace  pour  le  débit  d'un   Livre  ;  mais  à  couvert 
de  certe  dure  néceffité  ,  je  ne  fuis  point  du  tout  expofé  à  la  tentation. 

Enfin,  j'ai  des  Correfpondans  de  l'un  &  l'autre  de   ces  deux  partis  ,  qui 
dcchirent  aujourd'hui  nos  eiKi;AÀllcs,  &  qui  me  tourmentent  fans  ceflè  pour 
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m'engaeer  à  relever  leurs  fautes  réciproques.  Ils  ne  fe  lalTenr  pas  de  me  de- 
mander ,  s'il  eft  bien  poffible  que  je  puilTe  voir  avec  indifférence  les  fripon- 
neries qui  fe  commettent  par  ceux  du  parti  oppofé  à  celui  qui  m'écrie.  Il  y  a 
même  deux  ou  trois  jours  qu'on  me  cita  une  Loi  de  l'ancienne  Grèce,  quidcfen- 
doit  à  tout  homme  d'obferver  la  neutralité  .    ou  d'être  (Impie  Speélateur  au 
milieu  des  divifions  qui  menacoient  fa  Patrie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  convamcu 
que  mes  Difcours  perdroient  toute  leur  force ,  G  je  les  chargeois  des  inveai- 
ves  d'aucun  parti ,  j'aurai  foin  de  m'abftenir  de  tout  ce  qui  en  pourroit  avoir 
la  moindre  apparence.    D'ailleurs,  Ci  je  puis  en  quelque  façon  calmer  les 
ac-ications  des  Particuliers  Se  les  fecoufles  du  Public  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne 
mette  en  œuvre  pour  en  venir  à  bout  ;  mais  je  ne  fouftrirai  jamais  que  ma 
confcience  me  reproche  d'avoir  rien  fait  qui  puifTe  augmenter  ces  querelles  & 
ces  animofités  ,  qui  vont  à  éteindre  la  Religion  ,  à  ruiner  le  Gouverne- 
ment ,  &  à  nous  rendre  miférables. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  ces  trois  lôrtes  de  Correfpondans ,  ne  peut  que 
m'en  ravir  un  bon  nombre.  Ainfi  j'avertirai  mes  Ledeurs ,  que ,  s'ils  ont 
quelque  idée  nouvelle  qu'ils  ne  foient  pas  en  état  de  pouffer  plus  loin;  s  ils 
ont  lu  quelque  hiftoire  furprenante  qu'ils  ne  fâchent  comment  rapporter  i 
s'ils  ont  découvert  quelque  vice  épidémique  ,  qui  ait  échappé  a  mes  obfer- 
vations  i  ou  s'ils  ont  entendu  parler  de  quelque  vertu  extraordinaire  qu  ils 
veuillent  rendre  publique  ;  en  un  mot  ,  s'ils  ont  quelques  matériaux  pro- 
pres à  fervir  de  récréation  innocente,  je  les  avertis,  dis-je ,  qu  ils  peuvent 
me  les  communiquer  .  &  je  leur  promets  de  les  tourner  le  mieux  qu'il  me  fera 
poflîble  pour  l'avantage  du  Public. 


X  I  I  L    DISCOURS, 

,    .        .  Tetrum  ante  omnia  vultum. 

Juv.  Sat.  X.  V.  191» 

La  Vteillejfe  rend  laid  Ù  affreux. 

U I  S  Q^u  E  nous  n'avons  pas  fait  nos  corps ,  s'il  y  a  quelque  îm-       On  doic 
perfedion  ou  quelque  défagrément ,  il  me  femble  qu'il  eft  honnête  T.  mettre 
&  dicrne  de  louange  de  foutenir  avec  confiance  notre  laideur  ;  ou  ^^;f^j^J^^^ 


l#™    du  moins  de  n'avoir  pas  honre  de  certains  défauts ,  qui  ne  font  pas  y-^^,^ 
criminels,  &  aufquels  il  nous  eft  impofTible  de  remédier.  Je  n'approuverois  ,^^^ 


pas  qu'un  homme  mal  biti  &  d'un  regard  farouche  s  amusât  a  faire  le  da- 
merec ,  à  fe  mirer  longrems ,  &  à  prendre  des  airs  doucereux  &  languinans 
pour  cacher  fa  difformité  naturelle  ;  mais  je  crois  que  nous  devons^  êt-re  con- 
tens  de  notre  mine  &  de  notre  taille  ,  &  bannir  toute  inquiétude  fur  cet  ar- 
ticle. Il  n'y  a  que  de  petits  efprits ,  peu  accoutumés  à  réfléchir  ,  qui  piifienc 
prendre  occafion  de  rire  ou  de  badiner ,  à  la  vue  d'un  homme  c^ui  ennre  daiu 


s   natui' 
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une  alTemblce  avec  de  hautes  épaules  ,  ou  une  grande  bouche,  ou  des  yeux 
de  travers.   Celui  qui  a  quelque  défaut  de  cette  nature  efl:  heureux ,  s'il  eft 
aufll  prompt  à  s'en  railler  lui-même  que  les  autres  le  pouroient  être^  <Sc  s'il 
conferve  toujours  fa  bonne  humeur.  Alors  les  femmes  &c  les  enfans ,' qui  ne 
pouvoient  d'abord  l'endurer,  &  que  fa  préience  effrayoit ,  fe  plaifent  en  fa 
compagnie.  Il  n'efl:  pas  moins  barbare  de  fe  mocquer  de  quelqu'un  pour  fes 
défauts  naturels ,  qu'il  eft  agréable  de  le  voir  lui-même  s'en  divertir  le  premier. 
Feu  M.  Scarron  étoit  un  héros  de  cette  efpece  ,  &  il  a  dit  mille  plaifan- 
tenes  fur  l'irrégularité  de  ia  figure,  qu'il  compare  à  celle  de  la  lettre  Z.  Il 
ie  divertit  a  dccrire  une  machine  avec  une  poulie ,  dont  il  fe  fervoit  pour 
tirer  le  chapeau.    Lorfqu'il  y  a  quelque  chofe  de  fort  ridicule  dans  les  traits 
dun  vilage,  &  que  le  Propriétaire  s'imagine  que  cela  même  lui  donne  un 
air  grave  &:  noble,  il  faut  qu'il  loit  d'un  rang  bien  élevé  au-dclTus  des  autres 
pour  être  à  couvert  de  la  raillerie  :  ainfi   je  conclus  de  nouveau  ,    que  le 
meilleur  parti ,  en  ce  cas ,  eft  de  plaifanter  foi-même  de  ces  fortes  de  dil^ 
grâces.    Le  Prince  Henri  &c  Faljiaf,  dans  notre  fameux  (p)  Shakefpear . 
ont  poulie  le  badinage ,  fur  ce  que  l'un  étoit  gras  &  l'autre  maigre  ,  aulTi  loin 
qu  11  peut  aller.  FalJJafy  porte  les  titres  grotefques  de  Sac  de  lame  .  d'En  fon- 
ceur de  lus  ôc  de  Montagne  de   chair  ;  le  Prince  y  elt  appelle  un  Squelette 
ajfame.  une  Peau  de  Lutin  ,  une  Gaine ,  un  Carquois  de  une  Lame  d'épee    Ils 
continuent  cette  raillerie  prefque  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  Diaîocue    On 
peut  dire     qu'une  grande  feniibilité  fur  cet  article  ,  eft  une  des  plus  aiandes 
foiblefles  de  1  amour  propre.  Pour  moi  ,  je  fuis  un  peu  difgracié  à  l'égard  de 
la  tournure  de  mon  vifage ,  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  aufli  long  que  laiï^e  ■  ce 
qui   pourroit  bien  venir  en  partie ,  de  ce  que  j'ai  ouvert  la  bouche  plus  rare- 
ment que  les  autres,  &  qu'ainh  les  fibres  du  vifage ,  au  lieu  de  s'allonaer 
ie  font  raccourcies  ;  mais  je  n'ai  pas  le  loifir  d'examiner,  fi  c'en  eft  la  ?éri* 
table  caufe.  Qiioi  qu'il  en  ioit ,  j'ai  fouvent  rougi  de  ce  défaut ,  &  je  me  fuis 
donne  beaucoup  de  peine  autrefois  pour  y  remédier ,  par  la  hauteur  du  de- 
vant de  ma  perruque  ,  ou  par  la  longueur  de  ma  barbe,  que  je  lailfoiscroî 
tre.  Au,ourd  hui  ce  n'eft  plus  de  mêms  ;  j'ai  furmonté  ce  foible  ;  Se  quand  mon 
vilage  leroit  plus  court ,  je  n'en  aurois  pas  de  chagrin ,  pourvu  qu'il  me  ren- 
dit propre  a  devemr  un  des  membres  de  la  Société  joyeufe  ,  dont  la  lettre  fur- 
vante  fait  mention.  Je  l'ai  reçue  d'Oxford ,  &  je  la  trouve  fi  pleine  de  l'efpric 
eniouc  &  de  la  bonne  humeur  qui  régne  dans  ce  lieu  ,  que  je  la  rapporterai 
ici  toute  entière.  rr "'•''-'■'** 

Monfieur  le  très-profond  Spéculatif, 
U  cÔ;;?,:  _"J'-"'"'"'«'»""'^P'"':^(î)  le  dernier  de  vosD,/c„,„,  q„i  nVcft  tombé 
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»»  entre  les  mains ,  fur  les  Cotteries,  que  je  me  flatte  d'en  voir  la  continuation  , 
»  &  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  décrire  une  en  peu  de  mots ,  dont 
"  vous  n'avez  peut  -  être  jamais  vu  de  femblable  ,  à  moins  que  dans  votre 
«  voyage  au  Grand-Caire  ,  ou  à  votre  retour  ,  vous  n'ayez  abordé  à  quelque 
«endroit  inculte  de  VJlfrique.  Depuis  votre  départ  de  rUniverfité^  que  vous 
"  abandonnâtes  à  la  fourdine  ,  il  s'y  eft  élevé  plufieurs  Sociétés  fubalternes, 
"  qui  fe  voyent  une  fois  la  fcmaine.  Telles  font  la  Cotterie  des  difeurs  de 
"  bons  mots ,  la  Cotterie  des  beaux  efprits ,  &  la  Cotterie  des  beaux  hommes.  Il  y 
"  a  déjà  quelques  années  que,  pour  tourner  celle-ci  en  ridicule,  certains  gail- 
"  lards, qui femblent  ctre  venus  au  monde  avec  un  mafque  fur  le  nez  ,  en  for- 
»  merent  une  autre ,  fous  le  nom  de  la  Cotterie  des  laids.  Cette  Fraternité , 
«  difgraciée  de  la  nature  ,  efl:  compofée  d'un  Préfident  &  de  douze  Membres , 
■»  dont  le  choix  n'eft  pas  borné  ,  par  aucunes  Lettres  Patentes  ,  à  une  Fonda- 
i'  tion  particulière ,  quoi  qu'en  veuillent  infmuer  ceux  du  Collège  de  S.  Jean  , 
5'  qui  pour  cela  même  font  entr'eux  une  Société  à  part  ;  mais  on  peut  les  élire 
"  de  toutes  les  Ecoles  de  la  Grande-Bretagne,  pourvu  que  les  Candidats  ayenc 
«  les  qualités  requifes  dans  le  Règlement  qui  a  pour  titre  ,  i'Acie  de  Diformité. 
3>  Voici  quelques-uns  des  principaux  Articles. 

I.  "  Qif  on  n'y  admettra  perionne  qui  n'ait  quelque  chofe  d'étrange  dans  fa 
«  figure ,  ou  le  regard  de  travers  ;  que  le  Préfident  &  les  Officiers ,  qui  feront 
y  alors  en  charge,  en  décideront  ■■,  mais  i\  les  voix  fe  trouvent  mi-parties,  celle  du 
»  Préfident  l'emportera. 

II.  "  Que,  dans  lexamen  qui  fe  fera  là-deffus ,  on  aura  un  égard  tout  par- 
wticulier  à  la  bofTe  des  Prétendans,  comme  à  un  trait  fpécifiquede  leur  relatioa 
>»  avec  les  Fondateurs ,  &  à  toutes  les  irrégularités  de  leur  figure. 

III.  "  Que  tout  homme ,  qui  ed  enrichi  d'un  nez  extraordinaire ,  foit  pour 
"  la  longueur  ou  la  grolfeur  ,  aura  une  jufte  prétention  à  être  élu. 

IV.  Enjin  ,  "  Qiie  s'il  y  a  deux  ou  plufieurs  compétiteurs  pour  une  place 
»  vacante  ,  on  doit  préférer  ,  toutes  chofes  étant  d'ailleurs  égales,  celui  qui 
»'  aura  la  peau  la  plus  épailfe. 

»  Tout  nouveau  Membre  de  la  Société,  des  le  premier  foir  de  fon  éleélion  ; 
»  régalera  la  compagnie  d'un  plat  de  Merlus ,  &  d'un  Panégyrique  à  l'hon- 
»  neur  d'Efope^  dont  le  portrait  au  naturel ,  dans  toutes  fes  proportions ,  ou 
»  plutôt  dilproportions ,  eft  placé  au-dclTus  de  la  cheminée.  La  Compagnie  a 
''  même  réfolu  d'acquérir  ,  des  que  fon  fond  le  permettra  ,  les  bufles  de  Ther- 
»  fite  ,  de  Duns  Scot\  de  Scarron,de  Hudibras ,  &c  du  Vieillard  dans  OldJiam  , 
"  avec  les  viiages  les  plus  célèbres ,  aufîî  bien  que  les  plus  aflreux  ,  de  l'anti- 
«  quité ,  pour  fervir  à  orner  /a  chambre  où  elle  tient  des  conférences. 

»  Tous  les  Affociés  ont  toujours  été  fi grands  admirateurs  de  l'autre  Sexe, 
3>  qu'ils  font  prêts  à  donner  toute  forte  d'encouragement  aux  Dames ,  qui  vou- 
«  dront  joiiir  du  bénéfice  de  leur  Statut,  quoiqu'il  ne  s'en  foit  préfenté  aucune 
»jufqu'ici. 

yy  Le  digne  Préfident ,  fameux  champion  trcs-dévoué  à  leur  fer  vice  ,  me 
fi  montra ,  dernièrement ,  deux  Pièces  en  vers ,  compofèes  par  un  des  Mem- 
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»>  bre5  cîe  la  Sociccc  •■,  Tune  ell:  une  Ode  ,  adrefTce  à  Mlle  (r)  Touch-rood y  povit 
t)  h  tclicicer  fur  la  perce  de  les  deux  dents  de  devant  ;  &  l'autre  eft  un  Pancgyri- 
»  que  fur  l'épaule  gauche  de  Mlle  (5)  Andiron.  U  m'appric  d'ailknrs  que  Mlle 
M  (t)  Viiari  efl:  devenue  palTablement  laide  ,  &  une  des  plus  fortes  buvcufcs  de 
«  toute  la  Cotterie  ,  depuis  quelle  a  eu  la  petite^  vérole.  Mais  je  ne  le  trouve 
"jamais  fi  prodigue  de  Tes  bons  mots  ,  que  lorfqu'il  s'agit  de  la  vieille  £/eo- 
u  nor  (u)  Trot ,  qui  officie  conftammcnt  à  leur  table  :  on  peut  dire  qu'il  l'a- 
i>  dore  ,  oc  qu'il  l'élève  au-deifus  de  la  bonne  femme  S'iipton  ,  parce  qu'elle 
»  en  eft  les  antipod.s  :  en  un  mot ,  dit-il ,  Eleonor  eft  une  des  merveilles  de  la 
«  nature  ;  maïs  pour  ce  qui  regarde  le  teint ,  la  taille  ôc  les  traits  du  vifage, 
«  dont  les  autres  font  tant  de  cas  ,  elle  les  regarde  avec  un  fouverain  mépris, 
3>  parce  que  tout  cela  eft  extérieur  ,  &  ne  fert  qu'a  la  fymétrie.  Permectez- 
«  moi  d'ajouter  ici  que  le  Préfident  eft  un  homme  agréable  ôc  facétieux  ,  8c 
»)  qu'il  ne  l'ell  ;amais  tant ,  que  lorfqu'il  a fes  Mafques ,  comme  il  les  appelle, 
i'  autour  de  lui.  Il  protefte  même  fouvent  qu'il  s'en  porte  beaucoup  mieux  , 
*>  s'il  trouve  fur  /es  pas  quelque  éveillé  qui  poîfede  en  perfet^ion  Part  de  faire 
«  de  c:S  jolies  grimaces ,  Ci  naturelles  à  la  plupart  des  François.  Pour  me  don- 
«ner  uns  preuve  de  fa  fincérité  à  cet  égard, il  me  fit  voir  l'autre  jour  ,  dans 
i>  fcs  Tablettes ,  une  lifte  de  tous  les  Pcrfonnages  de  cet  ordre  ,  qui  font  venus 
«  \  fa  connoiifance  depuis  cinq  ans ,  avec  fon  nom  à  la  tête  ,  &  à  la  queue  ce- 
«  lui  d'un  homme ,  dont  l'afpe^fl  fingulier  promet  de  grandes  chofes ,  &  c]iU 
«  fera  toute  fa  vie  j 

Monsieur, 
^  Oxfon  le**" 

Votre  trcs-humble  ôc  très-obligé  Serviteur, 

Alexandre    Escarboucle. 

R. 


{ >•  )  Ce  mot  Angloii  fignifie  du  boii  pourri ,  qui  peut  fervir  de  mèche ,  &  infinue  que  cette 
Demoifelle  eft  d'un  naturel  amoureux.  Madame  Touchwood  eft  un  de";  p:r(bnna^-s  d'une 
Comédie  que  M.  Congrcve  a  publiée  tous  le  cicre  du  Double-Dealer,  c'eft-à-dire,  du  Fourbe .  oa 
du  Trumncur. 

^jjC'fft  à-dire,  un  chenet,  pour  infinuar  que  celle-ci  eft  capable  de  glacer  tous  ceux 
^ui  l'abordent. 

{  t  )  C'eft-a-dire  ,  un  mafque  pour  couvrir  le  vifàge» 

(  H  )  C'eft-a-dire ,  une  vieille  décrépite. 

Xiy,  DISCOURS 
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X  î  F.    DISCOURS, 

Dî  benè  fecerunt ,  inopis  me ,  quodc^ue  pufiUi 
Finxerunt  animi ,  raro  &  perpauca  loquentis. 
HoR.  Lib.  I.  Sat.IV.  V,  17. 
Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  ce  que  je  ne  fuis  ni  grand  cfprit ,  ni  grand  parleur. 

Pre's  avoir  obfervé  un  jour  qu'une  perfoniie  en  regardoit  une  Caraftc 
autre  ,  qui  lui  croit  entièrement  inconnue .  d'un  œil  qui  fembloit  «"e  de  !'£«- 
marquer  une  émotion  de  cœur  crès-diffcrente  de  celle  que  pouvoit  '^'^''^• 
exciter  un  objet  aufli  agréable  que  cet  inconnu ,  je  réfléchis  d'à- 
3u...  ,  avec  quelque  efpccede  chagrin  ,  fur  l'état  d'un  envieux.  Quelques  Poctes 
le  font  hguré  que  l'envie  efl:  accompagnée  d'une  certaine  vertu  magique  ,  & 
que  des  yeux  remplis  de  ce  venin  peuvent  empoilonner  le  bonheur  de  tous 
ceux  qu'ils  regardent.  Il  y  a  des  gens ,  à  ce  que  nous  dit  le  Chevalier  François 
Bacon ,  qui  ont  obfervé  que  le  tems  auquel  l'œil  malin  porte  le  plus  de  pré- 
judice ,eft  lorfque  la  perlbnne  enviée  triomphe,  ou  jouit  de  quelque  gloire. 
Alors  Telprit  de  ce  favori  de  la  fortune  fe  promené,  pour  ainli  dire  ,  au-de- 
hors  ,  au  milieu  des  objets  qui  l'environnent ,  &  fe  trouve ,  de  cette  manière  , 
plus  expofc  aux  influences  mahgnes.  Mais ,  fans  m'arrêter  à  Aq%  fpéculations  fi 
abftraitcs ,  ni  ramaffer  tout  ce  que  les  Auteurs  ont  dit  d'excellent  far  cette 
niilérable  palîîon  ,  je  confidererai  l'envieux  ,  dans  le  train  de  la  vie  ordi- 
naire ,  à  l'égard  de  ces  trois  chefs ,  fes  inquiétudes ,  fes  reifources ,  &  foa 
bonheur. 

L'envieux  efl:  en  peine  dans  toutes  les  occafions  qui  devroient  lui  procurer 
du  plailir.  Jl  renverfe  l'ordre  de  la  nature  ;  &:  les  objets  qui  donnent  le  plus 
de  l'atisfadion  aux  autres ,  lui  caufent  les  chagrins  les  plus  cuifms.  Toutes 
les  bonnes  qualités  de  ceux  de  fon  efpece  lui  deviennent  odicufes  :  la  ;euneflè  , 
la  beauté ,  la  valeur  &  la  prudence  excitent  fon  chagrin.  Quel  trifte  &  mi- 
iérable  état  efl  celui-ci ,  d'être  choqué  de  là  perfedion  ,  &  de  haïr  ce  que  l'on 
approuve  !  Y  a-t-il  un  fort  plus  funefle  que  celui  de  l'envieux  ,  puifqu'il  tft  non 
feulement  incapable  de  ie  réjouir  du  mérite  ou  du  fucccs  des  autres ,  mais  qu'il 
les  voit  tous  occupés  à  chercher  leur  propre  bonheur ,   &  à  confpirer  ainfî 
contre  fon  repos  ?  Guillaume  Profper  ,  qui  efl:  un  honnête  babillard  ,  fe  fait 
un  plaifir  de  lier  converfation  avec  les  envieux.  Il  leur  montre  du  doigt  un 
jeune  homme  bien  tourné  ,  &  il  leur  dit  à  l'oreille  qu'il  efl  marié  fecrettemenc 
avec  une  riche  héritière.  S'ils  en  doutent,  il  leur  allègue  une  infinité  de  circonf- 
tances  qui  rendent  la  chofe  fort  probable  ,  &:  il  ne  iiianque  jamais ,   pour 
aggraver  leur  mortification ,  de  les  alfurer  qu'il  fait  de  trcs-bonne  part ,  que 
ce  Gentilhomme  a  un  oncle  qui  lui  lailTera  quelques  mille  pièces  de  revenu. 
Profper  efl  plein  de  ces  artifices  pour  mettre  à  la  torture  l'efprit  de  ces  mal- 
heureux ,  &:  il  fe  divertie  à  ce  manège.  Dès  qu'il  les  voit  changer  de  couleur   Se 
i  orne  l.  y 
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qu'ils  lui  difent  d'un  ton  foible  ,  qu'ils  (ouhaiteroient  que  la  nouvelle  qu'il  leur 
débite  fût  véritable ,  il  a  d'abord  la  malice  de  leur  dire  du  bien  de  tous  ceux 
qu'ils  connoiiïent,  fans  en  excepter  un  feul. 

Les  reffources  de  l'envieux  fe  bornent  à  ces  petites  taches  &  à  ces  légers  dé- 
fauts qui  fe  découvrent  dans  les  perlonnes  les  plus  illuftres.  C'eft  un  grand  lu- 
jet  de  confolation  pour  lui  ,  lorlqu'un  homme  d'une  probité  reconnue  fait 
quelque  chofe  indigne  de  fon  caradere  ;  ou  iorfqu'une  adion  d'éclat ,  qui 
ccoic  attribuée  à  un  feul,  vient  enfuite  à  être  partagée  entre  plufieurs.  Ce 
partaç^e  lui  caufe  une  joie  fecrette  ,  dans  la  penfée  qu'il  diminue  le  mente  , 
&c  qu'il  le  rapproche  lui-même  de  ce  Héros ,  qu'il  regardoit  au-delfus  de  lui , 
&  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer.  Il  y  a  déjà  quelques  années  qu'on 
rendit  public  un  excellent  Pocme  ,  où  l'Auteur  n'avoit  pas  mis  fon  nom. 
D'abord  les  petits  beaux  efprics  de  la  Ville  fe  déchaînèrent  contre  celui  a 
qui  on  le  donnoit  ;  mais  leur  critique  fut  fi  mal  reçue  ,  qu'ils  employèrent 
tous  leurs  efforts  pour  lui  ravir  la  gloire  de  cet  Ouvrage.  Ce  nouveau  tour  ne 
leur  réuffit  pas  mieux  ;  de  forte  qu'ils  vinrent  à  foutenir,  dans  une  Alfemblée 
où  ils  en  raifonnoient  à  perte  de  vue  ,  qu'un  autre  l'avoit  corrigé  en  divers  en- 
droits ,  &  qu'un  rroifiéme  en  avoir  compofé  des  pages  entières.  Là  -  dellus  un 
honnête  homme  du  commun ,  qui  s'y  trouva  par  hazard  ,  leur  dit ,_  MeJJieurs , 
fi  vous  êtes  ajjurés  qu  aucun  de  vous  ny  a  travaillé  ^  que  vous  importe  d'en  con- 
noitre  V Auteur  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  relTource  la  plus  ordinaire  de  l'en- 
vieux ,  dans  les  cas  qui  regardent  le  mérite  d'un  Anonyme,  c'eft  de  n'en  fixer 
jamais  la  propriété  ,  s'il  eft  poffible  ,  &  d'empêcher  que  la  réputation  nQn 
tombe  fur  lui  particulier.  Vous  lui  voyez  reprendre  un  air  ferein  ,  fi  ,  après 
lui  avoir  parlé  du  bonheur  de  quelqu'un  à  certains  égards^  vous  lui  annoncez 
fon  infortune  à  d'autres.  Lorfqu'il  entend  dire  qu'un  tel  a  des  richeffes  im- 
menfes ,  il  en  pâlit  ;  mais  fa  couleur  lui  revient  ^  fi  vous  ajoutez  qu'il  a  im  bon 
nombre  d'enfans.  En  un  mot ,  le  plus  fur  moyen  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
d'un  envieux  ,  c'eft  de  ne  les  pas  mériter. 

Si  nous  examinons  ce  qui  fait  fa  joie<^  fes  délices,  nous  trouverons  qu'il  en 
eft  à  peu  près  de  lui  comme  d'un  géant  de  Roman ,  qui  met  toute  fa  gloire  à  tuer 
des  hommes ,  &  à  orner  de  leurs  membres  les  murailles  de  fon  Palais.  Si  quel- 
qu'un ,  qui  fe  flattoit  d'un  heureux  fucccs  dans  une  entreprile  extraordinaire  ,  y 
échoue  ,  ou  fi  un  autre  ,  qui  fe  propofoic  un  but  honnête  &  utile ,  eft  tourné  en 
ridicule  ;  l'envieux  ,  fous  prétexte  de  hair  la  vaine  gloire  ,  en  peut  fourire,  avec 
une  joie  maligne,  au  fond  du  cœur  ,  de  ce  que  de  tels  accideios  font  propres  à 
décourager  à  l'avenir  une  honnête  ambition. 

Après  avoir  approfondi  la  nature  de  ce  vice ,  j'ai  employé  tous  mes  foins  pour 
me  garantir  de  les  traits  ;  &  il  me  femble  que  ,  de  l'humeur  dont  je  fuis ,  je  pour- 
rois  bien  en  échapper.  Quoi  qu'il  en  foit  .  je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  un 
Caffe  ,  où  j'entendis  louer  un  de  mes  Difcours ,  &  dans  la  crainte  que  cet  éloge 
ne  m'artiràt  l'envie  de  quelqu'un  ,  dès  le  lendemain  je  dépeignis  mon  vi/agc  au 
naturel  ,pour  infinuer  au  Puolic  ,  que  je  réfignerois  mes  prétentions  à  la  beau- 
té ,  à  mefure  que  ma  réputation  augmenteroità  l'égard  de  l'elprit.  Je  me  flatte 
que  ce  ménagement  calmera  un  peu  les  inquiétudes  de  ces  malheureux  gé- 
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tiîes ,  qui  me  font  l'honneur  de  Ce  tourmenter  à  1  occaflon  de  mes  Feuilles  vo- 
lantes. Leur  cas  efl:  Ci  déplorable  &  fi  digne  de  pitié,  que  ,  pour  leur  faire  plai- 
fir,  je  veux  bien  quelquefois  paroître  fade  Se  infipide  ,  &  leur  découvrir  même 
quelques  nouvelles  circonftances  de  ma  vie  ,  ou  de  ma  perfonne.  Du  refte , 
s'ils  entendent  dire  que  le  Spe5lateur  a  de  l'efprit  ,  ils  peuvent  fe  confoler, 
dans  la  penfée  qu'il  ne  le  montre  guéres  en  compagnie  ;  &c  fi  quelqu'un  loue  fa 
Morale ,  ils  n'ont  qu'à  fe  fouvenir  qu'il  a  le  vifage  fort  court. 


XV.     DISCOURS. 


1  >t 


Kwvcç  ofjt.fJi.xr  iX^^v. 


H  o  M  E  R.  Iliad.  I.  V.  21  f. 
Il  a  les  yeux  aujfi  ejfrontés  qu'un  chiot. 

E  toutes  les  entreprifes  hardies  qui  me  roulent  dans  l'efprit ,  il  n'y  en      Contre 
a  pas  une  que  j'aie  tant  à  cœur  que  la  correcftion  de  l'impudence,  l'impuden- 
J'ofe  mcme  dire ,  en  qualité  de  SpeElateur  ,  que  ce  crime  eft  plus  ^^  <^^^  ^'"'■ 
de  mon  relfort  que  les  autres .  parce  qu'il  fe  commet  prefque  tou-  i"'^^'^' 
jours   par   les  yeux  ,  &  cela  contre  des  perlonnes  que   les  criminels  n'au- 
roient  peut-être  jamais  occafion  d'oHènfer  d'une  autre  manière.  La  Lettre  fui- 
vante  renferme  les  plaintes  d'une  jeune  Dame,  qui  expofe  un  crime  de  cet  or- 
dre, d'un  côté  ,  avec  cette  retenue  qui  Cied  Ci  bien  à  la  beauté  &  à  l'innocen- 
ce,  &  de  l'autre  ,  avec  alfez  de  vivacité  pour  marquer  fon  indignation.  Quoi- 
qu'il ne   s'agilTe  que  des  yeux  en  tout   ceci ,   cependant  il  n'y  va  pas  de 
moins ,  que  de  les  employer   à  détourner   ceux  des  autres  du  meilleur  ufa* 
ge  que  l'on  en  puifie  faire ,  c'eft-à-dire ,  de  les  tourner  vers  le  Ciel. 


Monsieur, 

«  Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  ait  jamais  été  approuvé  du  Public  ^  qu'il 
^'  n'ait  eu  d'abord  quelques  fots  imitateurs.  Depuis  que  le  Speâateur  a  paru 
"  fur  la  fccne  ,  j'en  ai  remarqué  d'une  autre  efpece  ,  que  j'appellerai  plutôt 
j>  des  Lorgneurs  ;  puifque  ,  fans  avoir  aucun  égard  au  tems  ,  au  lieu ,  ou  à  la 
M  modeftie  ,  ils  troublent  l'attention  d'une  Affemblée  entière  par  l'impudence 
"  de  leurs  yeux.  Oi\  doit  compter  de  trouver  des  fpedateurs  au  jeu  des  ma- 
«  rionettes  &:  au  combat  des  ours  ;  mais  on  doit  s'attendre  à  voir  dans  les  Egli- 
«  fes  des  Auditeurs  attentifs  6c  de  trcs-humbles  Suppliaiis.  Je  fuis  Membre 
"  d'une  petite  Affemblce  Religieufe,  qui  fe  tient  dans  une  Eglile  de  cette  Ville, 
}>  fituée  proche  d'une  de  fes  portes  au  Nord  ,  Se  où  il  n'y  a-  prefque  point 
»>  d'hommes.  Nous  nous  y  acquittions  de  notre  devoir  avec  beaucoup  d'at- 
»  tention  &  de  régularité  ,  jufquà  ce  qu'en  dernier  lieu  un  de  ces  moaU- 

Fij 
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«  trncux  Lor^neurs  en  cft  venu  diftraire  une  aîle  toute  entière.  Cet  anfmat  eft 
x>  plus  haut  de  toute  la  tcte  qu'aucune  des  perfonnes  qui  conipofent  notre  Audi- 
«  toire  ;  &  maigre  tout  cela  ,  il  le  tient  debout  fur  une  efpece  de  tabouret , 
5>  pour  mieux  s'expofer  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  &:  dominer  fur  toute  l'Af- 
j>  fèmblée.  Les  perfonnes  les  plus  dévotes  en  font  fort  choquées  ;  &  conrrain- 
*i  tes  la  plupart  de  rougir  de  honte  ,  ou  même  de  dépit ,  il  nous  e\\  impcfTible 
»  d'être  attentives  aux  Prières  &  au  Sermon.  Si  vous  avez  la  bonté  de  relever 
«  cette  infolence  ,  vous  obligerez  infiniment  celle  qui  eft , 

Monsieur, 

Votre  trcs-humble  Servante , 

S.  C. 

J'ai  vu  fouvent  de  cette  forte  d'impudens  ;  &  il  n''y  a  rien  ,  félon  moi ,  qui 
aggrave  plus  une  ofTenfe ,  que  de  la  commettre  dans  un  lieu  dont  la  fainteté  eft 
un  azrlepour  le  criminel  qui  le  profane.  Une  pareille  conduite  mériteroit  bien 
d'être  expofée  à  une  foule  de  ces  traits  -,  mais  un  Lorgneur  ne  cède  pas  à  des 
railons  prifes  de  la  nature  des  chofes.  D'ailleurs,  un  homme  qui  peut  envifager 
une  grande  Affemblée  d'un  air  effronté  ,  &  fourenir  la  vue  de  tout  le  mon- 
de ,  n'cfl  pas  facilement  corrigé  par  des  exhortations.  Qiioi  qu'il  en  foit  ^  fi  je 
n'apprens  pas  d'ici  en  huit  jours ,  que  le  coupable  fe  tient  à  i'Eglife  fur  fes 
pieds ,  fans  avoir  recours  à  un  tabouret,  je  lui  déclare  que  mon  ami  Guillau- 
me Profper  en  aura  un  autre  vis-à-vis  du  fien  ,  &:  qu'il  le  regardera  fixement 
entre  les  deux  yeux  ,  pour  l'empêcher  d'interrompre  les  Dames.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  j'ai  dirigé  cet  ami ,  fuivant  les  règles  les  plus  exadcs  de  l'Optique  >  afin 
qu'il  fe  place  de  manière  qu'il  puilfe  toujours  rencontrer  les  yeux  de  fon 
ajitagonifle ,  quelque  part  qu'il  les  tourne.  Ainfi  ie  me  flatte  que  toutes  les 
fois  qu'il  fe  trouvera  vis-à-vis  de  lui ,  ou  que  les  Dames  ,  pour  lefquelles  il 
entre  en  lice  ,  lui  jetteront  des  regards  favorables  &  lui  fouhaiceront  un  heu- 
reux fucccs ,  notre  impudent  aura  quelque  honte  ,  &  fentira  un  peu  de  cet  em- 
barras où  il  a  fi  fouvent  expofé  les  autres,  «S^-  où  l'on  tombe  quand  on  efl  dé- 
concerté. 

On  a  remarqué  ,  de  tems  immémorial ,  que  cette  engeance  de  Lorgneurs  in- 
fefte  les  ArTemblécs  publiques ,  oc  l'on  s'en  eft  toujours  plaint.  Pour  moi ,  je 
ne  fachc  pas  qu'il  y  aie  d'autre  moyen  de  prévenir  un  fi  grand  mal  ,  fi  ce  n'eft 
que,  des  qu'ils  fixent  les  yeux  fur  une  femme  ,  quelque  homme  de  fes  amis  la 
protège  confréries  alTauts  de  l'impudence,  &  qu'il  pourfuive  les  yeux  des  effron- 
tés par-tout  où  il  les  trouve.  Pendant  que  nous  laiffons  nos  femmes  expo- 
fées  à  leurs  attaques,  elles  demeurent  fans  dcfenfe  ,  &  à  la  fin  elles  jettent  des 
regards  favorables  fur  ceux  qui  les  admirent.  Alors  un  Amant ,  qui  efl  in- 
fenfîblcà  la  honte  ,  aie  même  avantage  fur  fa  Maitreffe  ,  que  celui  qui  mé- 
prife  la  vie  ,  a  fur  fon  ennemi.  Pendant  que  le  gros  du  monde  obéit  à  certaines 
rcgles  ,  &:  qu'il  fe  gouverne  par  des  loix  d'honneur  &  d'équité  ,  celui  qui  n'y 
a  point  d'égard  ,  empone  la  récompenfe  due  à  ceux  qui  ks  obiervent ,  faiis. 
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avoir  d'autre  mérite   que   celui  de  les  avoir  violées. 

Je  compte  qu'un  impudent  eft  une  efpece  de  profcrit  à  l'égard  des  loîx  de 

la  civilité  ,■  &c  qu'il  n'y  a  de  cette  manière  aucun  peuple ,  ni  aucun  particulier , 

qui  s'intérefle  à  ce  qu'on  dit  de  lui.  C'eft  pour  cela  même  qu'on  le  peut  trairer 

fort  cavalièrement.  Apres  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  foin  le  vice  que 

nous  appelions  impudence  ,  ik  qui  lemble  gagner  le  delTus  chez  nous ,  j'ai 

trouve  qu'il  a  difîcrentcs  qualités ,    fuivant  les    trois  différentes  parties  de 

nos  Etats  où  font  nés  peux  qui  s'en  piquent.    L'impudence  d'un  Anglois  eft 

fiere  &:  chagrine  ;  celle  d'un  Ecojfois  eft  intraitable  &  avide  ;  celle  d'un  Irlandoi^ 

clt  ridicule  &  flatceufe.   Sur  le  pied  où  font  aujourd'hui  leschofes,  l'eftrontc 

ylnglois  Ce  conduit  en  maître  orgueilleux ,  l'EcoJfois  en  hôte  mal  reçu  ,   & 

l'Irlandois  en  étranger  qui  fait  qu'il  n'eft  pas  vu  de  bon  œil.    L'impudence 

d'un  Breton  y  du  Midi  ou  du  Nord ,  n'a  prefque  jamais  rien  de  divertiifant  ; 

mais  celle  d'un  Irlandais  eft  tou;ours  grotefque.  La  véritable  effioncerie  eft 

une  fuite  naturelle  de  l'ignorance  ,    quoiqu'elle  ne  s'apperçoive  pas  de  fon 

origine.    Du  refte  les  plus  heureux  effrontés  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  ville, 

font  tous  Irlandais  ,  qui  ont  d'ordinaire  la  taille  plus  avantageufè  que  les 

autres  ,  comme  celui  dont  la  Lettre ,  que  je  viens  de  rapporter  ,  fait  mention  , 

&r  qui  lorgnent  les  plus  riches  Dames.    J'ai  connu  moi-même  un  de  ces  impu- 

dens,  qui ,  trois  mois  après  avoir  quitté  le  manche  de  la  charrue  ,  donnoir  la 

main ,  d'affez  bonne  grâce  ,  au  fortir  de  la  Comédie ,  à  une  Demoilelle ,  qu'un 

de  nos  Anglois  n'auroit  pas  ofé  regarder  entre  les  deux  yeux ,  après  avoir 

étudié  quatre  ans  à  Oxford  ,  &  deux  au  Temple. 

Je  ne  faurois  en  deviner  la  caufe  ;  mais  on  voit  tous  les  jours  que  ces 
faquins  I/7<2«^o/i  l'emportent  fur  les  nôtres ,  dans  l'efprit  des  femmes  les  plus 
fimples.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  les  premiers  ont  plus  d'ardeur  & 
de  loumidlon  pour  elles  î  Du  moins  le  Sexe  pardonne  bien  des  chofes  à  l'envie 
qu'on  a  de  lui  plaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  vrais  impudens ,  qui  ne  fè  croyent  pas  tels ,  me  pa- 
roiftcntplusfupportables,  que  certains  eftafiers.  qu'il  y  a  parmi  nous,  qui 
fe  piquent  d'une  effronterie  goguenarde  ,  &  qui  s'imaginent  pouvoir  pallier 
une  des  plus  indignes  fautes  du  monde  ,  en  difanr  d'un  ton  railleur ,  /« 
pris  là-dejjiis  un  air  effronté.  Mais  qu'ils  fâchent  qu'il  n'en  ira  pas  ainfi  ;  tout 
homme,  qui  eft  convaincu  de  fon  impudence,  bien  loin  à\n  tirer  aucun 
avantage ,  doit  travailler  au  plutôt  à  s'en  défaire ,  &  marquer  de  la  honte 
d'abord  qu'il  fait  rougir  un  autre.  Car  il  n'y  a  rien  qui  puiile  dédommager: 
de  la  modeftie ,  fans  laquelle  la  beauté  perd  toute  fa  grâce  &  l'efprit  devienc 
JbaiITable. 

R. 
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Sur  le  trop 
grandnoin- 
bre  d'Ecclc- 
fîaltitjues  , 
d^Avocats 


.  Locus  eft  &  pluribus  umbris, 

H  o  R.  L.  I.  Ep.  V.  z8. 
Il  y  a  de   la  place  pour   un  plus    grand  nombre  de  Co»vie's. 

E  fuis  vcritabiemeiit  en  peine ,  toutes  les  fois  que  je  penle  aux  trois 
grandes  Profeiïîons  qu'il  y  a  parmi  nous ,  je  veux  dire  ,  la  Théolo- 
gie ,  le  Droit  &  la  Médecine  ;  de  quelle  manière  elles  font  fur- 
chargées  du  nombre  de  ceux  qui  les  exercent ,  ôc  combien  il  s'y 


&deMéde-  trouve  de  gens  d'efprit  qui   s'affament  les  uns  les  autres. 


cins. 


On  peut  divifer  les  Eccléfiaftiques  en  Généraux  ,  Officiers-Majors  &'  Su- 
balternes. Nous  pouvons  mettre  au  rang  des  premiers  les  Evcques,  les  Doyens 
&c  les  Archidiacres.  Les  Dodeurs  ou  les  Profefleuro  en  Théologie ,  les  Cha- 
noines Se  tous  ceux  qui  portent  l'ccharpe  ,  Ce  trouvent  au  fécond  rang.  Tout 
le  rcfte  eft:  compris  fous  le  nom  de  Subalternes.  Pour  ce  qui  eft:  delà  première 
Clafle  .  la  nature  de  notre  Gouvernement  empêche  qu'elle  ne  foit  trop  char- 
gée, quoiqu'il  y  ait  un  nombre  infini  de  compétiteurs.  A  l'égard  delà  fé- 
conde 5  on  trouve ,  après  un  calcul  exaél ,  que  ,  depuis  quelques  années  ^  il  y 
a  tant  de  furnuméraires ,  qui  étoient  au  rang  des  Subalternes ,  ôc  qui  font 
devenus ,  par  des  Brevets  qu'on  leur  a  donnés ,  Officiers  à  écharpe  ,  que  je  me 
fouviens  d'avoir  vu  le  beau  tafetas  noir  augmenter  de  prix  à  cette  occafîon  , 
de  plus  de  deux  fous  par  verge.  Pour  des  Subalternes  ,  la  foule  en  eft:  (i 
grande  ,  qu'on  ne  fauroit  les  compter.  J'ofe  même  dire  que  fi  nos  Eccléfiaili- 
ques  fuivoient  la  méchante  maxime  des  Laïques  ,  &  qu'ils  partageafl^ent 
leurs  francs-Fiefs  en  plufieurs  morceaux  ,  ils  l'emporteroient  dans  prefque 
toutes  les  Elections  qu'on  fait  en  Angleterre. 

Le  Corps  des  Juriiconfultes  n'elt  pas  moins  embarraffé  de  Membres  fuper- 
flus ,  qui  reifemblent  à  l'Armée  que  Virgile  nous  décrit ,  Se  où  les  Soldats 
ctoient  fi  près  les  uns  des  autres  ,  que  plufieurs  n'avoient  pas  l'efpace  nc- 
ceiTIiirc  pour  manier  leurs  armes.  On  peut  diftinguer  cette  fiombreufe  Société 
en  Avocats  guerriers  &:  en  Avocats  paifibles.  La  première  Clalle  renferme  tous 
ceux  dont  on  voit  aller  tous  les  matins  de  pleins  caroftes  à  la  Salle  de  H^efi- 
minfler ,  durant  les  quatre  Tems  de  Tannée ,  aufquels  s'y  tiennent  les  Cours 
de  Juflice.  La  defcription  que  Martial  donne  ,  en  peu  de  mots ,  de  cette  efpece 
d'Avocats ,  eft:  fort  plaifante  :  Iras,  dit-il ,  Gr  verha  locant  ;  »  Ils  prêtent  à 
»  intérêt  leurs  paroles  &  leur  colère  ;  »  ils  afîeéhent  plus  ou  moins  d'animo- 
fité  ,  à  proportion  de  l'argent  qu'on  leur  donne.  Il  faut  remarquer  avec  tout 
cela  ,  qu'il  y  en  a  plus  du  tiers  de  ceux  que  je  mets  au  rang  des  querelleux  , 
qui  ne  le  font  que  dans  le  cœur,  &  qui  manquent  d'occafion  pour  témoigner 
leur  zélé  au  Barreau.  Mais  dans  l'incertitude  où  l'on  eft;  des  Procès  qui  peu- 
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vent  naître  ,  ils  fe  rendent  tous  les  jours  à  la  Salle  de  Weflminfter  .  pour  faire 
voir  qu'ils  iont  prcts  à  entrer  en  lice  ,  en  cas  de  beloin. 

Les  Avocats  paifibles  font  ,  en  premier  lieu  ,  les  anciens  Membres  &:  les 
principaux  Jurilconfuites  des  Collèges  des  Dames ,  qui  lemblent  être  des 
Chanoines  de  ce  Corps ,  Zc  qui  ont  les  talens  requis  pour  iervir  de  Juges , 
plutôt  que  d'Avocats  plaidans.  Ceux-ci  vivent  en  repos  dans  leurs  demeures , 
où  ils  mangent  une  fois  le  jour  ,  &  où  ils  danfent  une  fois  l'année  ,  à  l'hon- 
neur de  leurs  Sociétés  relpedives. 

Une  autre  branche  d'Avocats  paifibles,  qu'on  ne  fauroit  nombrer,  eft  for- 
mée de  cette  JeunelTe  qu'on  envoie  aux  Collèges  ,  pour  étudier  le  Droit  Ci- 
vil,  qui  fréquentent  plus  la  Comédie  que  la  Sale  de  JVeftminfter ,  oc  qu'on 
voit  à  toutes  les  Alfemblées  publiques  ,  excepté  dans  les  Cours  de  Juftice. 
Je  ne  parlerai  point  de  cette  multitude  d'Avocats  taciturnes ,  quoique  fort 
occupés,  dans  leurs  chambres ,  à  dreffer  des  Ecritures ,  des  Tranfports  ou  des 
Ceflîons  ]  ni  de  ces  autres ,  en  plus  grand  nombre,  qui  n'ont  aucune  aflaire  , 
mais  qui  font  femblant  d'en  avoir. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Médecine ,  fi  nous  jettons  les  yeux  fur  le  nombre 
des  hommes  qui  la  profeffent ,  nous  le  trouverons  fi  formidable,  quil  n'y  a 
prefque  perfonne  qui  ne  foit  effrayé  à  leur  vue  ;  du  moins ,  on  peut  tenir  pour 
une  maxime  confiante  ,  que  ,  dans  toute  Nation  où  les  Médecins  abondent , 
le  nombre  des  habitans  y  diminue.  Le  Chevalier  Guillaume  Temple  ie  fati- 
gue beaucoup  à  chercher ,  d'où  vient  que  la  Pépinière  du  Nord ,  comme  il  Pap- 
peUe,  n'envoie  plus  de  ces  prodigieux  efTains  de  Gots  ôc  deFandales  ,  qui 
inondoient  autrefois  le  monde.  Mais  fi  cet  illuftre  Auteur  eût  pris  garde 
qu'il  n'y  avoir  pas  alors  d'Etudians  en  Médecine  entre  les  Sujets  de  Thor  &c 
de  IVoien  ,  &  que  cette  Science  fleurit  aujourd'hui  dans  le  Nord ,  il  auroit 
pu  donner  une  meilleure  lolution  de  cette  difficulté  ,  qu'aucune  de  celles  qu'il 
a  allé<7uées.  Quoiqu'il  en  foit,  on  peut  comparer  nos  Médecins  à  l'Armée 
des  anciens  Bretons ,  du  tcms  de  Céfar  ,  dont  les  uns  tuoient  à  pied  ,  &  les  ^ 
autres  montés  fur  des  chariots.  Si  l'Infanterie  ne  fait  pas  tant  d'exécution  que  ' 
la.  Cavalerie  ,  c'eff:  parce  qu'elle  ne  fauroit  fe  tranfporter  fi  vite  dans  tous 
les  Qiiartiers  de  la  Ville  ,  ni  dépêcher  tant  d'affaires  en  fi  peu  de  tems.  Mais 
outre  ce  Corps  de  troupes  réglées ,  il  y  a  quantité  de  Marodeurs ,  qui  ne 
font  pas  dûment  enrôlés ,  &:  qui  caufent  un  préjudice  infini  à  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Ajoutez  à  ce  nombre  cette  foule  de  Phyficiens ,  qui ,  faute  d'autres  Pa- 
tiens ,  s'amufent  à  étouffer  des  chats  dans  une  pompe  pneumatique  ,  ou  à 
ouvrir  des  chiens  en  vie  ,  ou  à  empaler  des  infedes  fur  la  pointe  d'une  aiguille 
pour  les  obferver  au  microcofpe.  Joignez-y  d'ailleurs  ceux  qui  vont  à  la 
quête  des  plantes ,  &  à  la  chaffè  des  papillons  ;  pour  ne  rien  dire  de  ceux 
qui  affemblent  des  coquillages ,  &  qui  courent  après  les  araignées. 

Quand  je  confidère  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  gens  qui  cherchent  à  ga- 
gner leur  vie  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  Profeffions  ,  &  qu'il  fe  trouve  dans 
chacune  bien  des  perfonnes  de  mérite ,  *  qui  l'on  peut  dire  qu'ils  enten- 
dent  plutôt  la  Science  qu'ils  ne  la  mettent  en  pratique ,   je  m'étonne  de 
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voir  qu'il  y  ait  des  pères  &:  des  mères  d'une  humeur  Ci  étrange  ,  qu'ils  aiment 
mieux  deftiner  leurs  hls  à  des  Emplois ,  où  la  probité  la  plus  (ciiipuleufc  ,  le 
favoir  le  plus  profond,  fc  le  fens  le  plus  exquis ,  peuvent  échouer,  que  de 
leur  donner  des  vacations  où  une  honnête  induftrie  ne  fauroit  manquer  de 
réufllr.  Coinbien  y  a-t-il  de  Curés  de  Village  j  qui  auroient  pu  devenir 
Echevins  àe  Londres ,  s'ils  avoient  appris  à  faire  valoir  une  lomme  plus  pe- 
tite ,  que  ce  qu'il  en  coûte  d'ordinaire  pour  étudier  dans  les  Univerfités  ? 
Un  honnête-homme,  d'une  vie  frugale,  avec  un  efpri:  médiocre  &:  une  con- 
ception lente  ,  auroit  pu  s'enrichir  dans  le  Commerce  ,  quoiqu'il  meure  de 
faim  dans  l'exercice  de  la  Médecine  ;  tout  de  même  que  vous  feriez  bien 
aife  d'acheter  des  étoffes  d'un  autre ,  à  qui  vous  ne  voudriez  pas  confier 
votre  bras  pour  vous  tàter  le  pouls.  Vagdiius  eft  exaél,  ftudieux  &:  civil  , 
mais  il  a  la  tête  un  peu  dure;  il  n'a  pas  une  feule  Partie,  qui  le  conlulte, 
ni  qui  le  prenne  pour  défendic  fa  caufe  en  Juftice  :  avec  tout  cela,  s'il  ie  fut 
trouvé  dans  un  Magaiîn  ,  ou  dans  une  Boutique,  il  auroit  eu  nombre  de  cha- 
lands. Le  malheur  eft:  que  ,  dans  une  des  plus  importantes  affaires  de  la  vie  , 
tes  pères  Se  les  mères  ont  plus  d'égard  à  leur  propre  inclination  ,  qu'au 
génie  &r  à  la  capacité  de  leurs  fils. 

C'eft  le  grand  avantage  d'une  Nation  adonnée  au  Trafic  ,  qu'il  y  a  fort 
peu  d'hommes  alfez  lourds  &  alfez  bêtes  pour  ne  ^trouver  pas  les  moyens  d'y 
gagner  leur  vie  ,  &:  même  de  s'y  enrichir.  Un  Commerce  bien  réglé  n'eil: 
pas  de  la  nature  du  Droit ,  de  la  Médecine ,  ou  de  la  Théologie  ;  il  ne  fauroit 
y  avoir  trop  de  monde  qui  mette  la  main  à  l'œuvre  ,  il  fleurit  par  la  multi- 
tude des  Ouvriers ,  &  il  donne  de  l'occupation  &:  du  profit  à  tous  ceux  qui 
s'y  attachent.  Nos  Vaiifeaux  Marchands  font  autant  de  Boutiques  flottan- 
tes ,  qui  vont  expofer  nos  Denrées  &  nos  Manufadures  dans  tous  les  Pais 
du  Monde ,  &  qui  trouvent  des  Acheteurs  fous  les  deux  Tropiques. 

C. 
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^Sxvk  atrox  Volfcens,  nec  teli  confpicuit  u(quam 
Audorem  ,  nec  qub  fè  ardens  immittere  poflîr. 
ViRG.  ^neïd.  IX.  v.  410. 

Volfcens  tout  en  furie  ne  voit  pas  celui  qui  a  lancé  le  trait ,   &  il  ne  fait  de  quel  côte 

fe  tourner  pour  en  tirer  vengeance. 

LesE/prits  [^^^P|  L  n'y  a  rien  de  plus  lâche  &c  de  plus  indigne  ,  que  de  porter  eu 
malins  &  jj^  ^  Ç^cvet  des  coups  mortels  à  la  réputation  d'un  homme.  Les  Ecrits 
fon/b'^pei-  dËi|  ^atyriques ,  pleins  d'efprit  &  de  feu  ,  relfemblent  à  des  dards  em- 
te  de  la  So-  Hi^HH  poilonnés ,  qui  ne  font  pas  feulement  une  bleffure ,  mais  qui  la 
acte.  rendent  incurable.  C'eft  pour   cefa  même  que  j'ai  le  cœur  navré,  toutes  les 

foîsque  je  vois  un  caraétére  malin,  accompagné  d'une  humeur  agréable  & 

badine. 
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Wdîne.  Un  efprit  cruel  &  barbare  n'cft  jvnais  plus  fatisfait ,  que  quand  il 
afflige  un  particulier  ,  ou  qu'il  excite  la  divifion  entre  les  plus  proches  parens , 
Se  qu'il  expofe  des  familles  entières  à  la  rifce  du  Public  ,  pendant  qu'il  Te  ca- 
che lui-même  ,  &  que  perfonne  ne  le  découvre.  Si ,  avec  de  l'elprit  &  de  la 
malignité  ,  un  homme  eft  d'ailleurs  vicieux  ,  c'eft  une  des  créatures  les  plus 
malfaifantes  qu'il  puiffe  y  avoir  dans  la  fociété  civile.  Ses  traits  fatyriques 
tomberont  alors  fur  ceux  qui  en  devroient  être  le  plus  à  l'abri.  La  vertu ,  le 
mérite  ,  &  tout  ce  qui  eft  digne  de  louange  ,  deviendra  le  fujet  de  Tes  railleries 
&  de  fon  badinage.  Il  eft  impolîible  de  fupputer  les  maux  qui  viennent  de 
ces  flèches  décochées  dans  les  ténèbres  ;  &  toute  l'excufe  qu'on  |fcut  alléguer 
pour  ceux  qui  les  tirent,  fe  borne  à  foutenir  que  leurs  blelTlires  ne  frappent 
que  l'imagination ,  &  ne  produifent  qu'une  l'ecrette  honte  &:  un  chagrin  ca- 
ché dans  celui  qui  les  reçoit.  Il  faut  avouer  qu'une  Satyre  ,  ou  qu'un  Li- 
belle n'emporte  pas  l'atrocité  d'un  vol  ou  d'un  meurtre  ;  mais  avec  tout  cela  , 
combien  y  a-t-il  de  perfonnes  qui  aimeroient  mieux  perdre  une  grofte  fomme 
d'argent ,  ou  la  vie  même,  que  d'être  mifes  en  butte  à  la  raillerie ,  &  de  pafler 
pour  infâmes  ?  Il  eft  certain  que ,  dans  «ce  cas ,  on  ne  doit  pas  mefurer  l'injure 
par  l'idée  de  celui  qui  la  fait ,   mais  par  l'idée  de  celui  qui  la  reçoit. 

Ceux  qui  digèrent  le  mieux  en  apparence  les  outrages  de  cette  nature , 
n'y  font  pas  infenfibles  pour  cela.  J'ai  réfléchi  bien  des  fois  iur  une  circonf- 
tance  de  la  mort  de  Socrate  ^  qu'aucun  des  Critiques  n'a  relevée.  Un  peu 
avant  que  cet  homme  illuftre  avalât  le  poilon  mortel  qu'on  lui  avoit  prépa- 
ré ,  il  fit  un  difcours  à  fès  amis  fur  l'immortalité  de  l'ame  ,  &:  il  leur  dit,  dès 
l'entrée ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'eiprit  le  plus  porté  à  tourner  tout  en 
ridicule  ,  pût  le  blâmer  de  raifonner  aloi^  avec  eux  iur  un  pareil  lujet.  Il  n'y 
a  nul  doute  qu'il  n'en  veuille  ici  au  Poète  Arijiophane ,  qui  avoit  écrit  une 
(x)  Comédie  exprès,  pour  fe  moquer  de  fes  maximes.  Divers  Auteurs  ont 
obfervé ,  que  Socrate  étoit  fi  peu  touché  des  railleries  de  cette  Pièce  bouflbnne  , 
qu'il  la  vit  jouer  plufieurs  fois  Iur  le  Théâtre  ,  &:  qu'il  nen  témoigna  jamais 
aucun  reflentiment.  Mais  il  me  fèmble ,  s'il  m'eft  permis  de  les  contredire, 
que  ma  remarque  fait  voir  que  cet  indigne  procédé  laifla  quelque  impref- 
non  fur  l'efpric  de  ce  divin  Philofophe  ,  quoiqu'il  fût  trop  fage  pour  s'en 
plaindre. 

Lorfque  Jules  Céfar  fe  vit  expofé  à  la  fatyre  de  Catulle  ,  il  le  pria  un  jour 
à  fouper  avec  lui ,  &  le  reçut  d'une  manière  fi  honnête  &  fi  généreufe  ,  qu'il 
le  rendit  un  de  fes  plus  fidèles  amis  dans  la  fuite.  Ld  Cardinal  Ma^arin  en 
ufa  de  même  à  peu  près  avec  le  favant  Quillet ,  qui  lui  avoit  donné  quelque 
coup  de  langue  dans  un  fameux  Pocme  Latin.  Il  le  fit  venir  à  fon  Hôtel,  &c 
après  quelques  reproches  modérés  fur  ce  qu'il  avoit  écrit ,  il  l'aftura  de  fon 
eftime ,  &:  qu'il  lui  procureroit  la  première  bonne  Abbaie  vacante  ;  ce  qui 
fut  exécuté  au  bout  de  quelques  mois.  Cette  maniera  d'agir  opéra  fi  bien  fur 
l'Auteur  ,  qu'il  dédia  la  féconde  Édition  de  fon  Ouvrage  au  Cardinal ,  après 
en  avoir  ôté  les  endroits  qui  avoient  choqué  Son  Eminence. 

(X  )  Celle  qui  a  pour  mre ,  Les  îiutei. 

Tome  L  Ç. 
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Sixte  V.  n'ctoic  pas  d'une  huçieur  fi  géncreufè  ,  ni  fi  facile  à  pardonner  \eS 
injures.  Qiiand  il  fut  élevé  au  Pontificat ,  on  revêtit  un  foir  la  Statue  de 
Pafquin  d'une  chemife  fort  fale  ,  &:  l'on  écrivit  deffous  pour  excufe  ,  qu'il 
étôit  réduit  à  porter  du  linge  nial-propre  ,  parce  que  fa  blanchiffeufe  étoit  de- 
venue PrincelTe.  Ce  trait  iatyrique  regardoit  la  fœur  du  Pape ,  obligée  à  vivre 
de  ce  mifcrable  métier  avant  l'exaltation  de  Ion  frère.  Cette  paiquinade  fie 
tant  de  bruit  à  Rome  ,  que  le  Pape  promit  une  bonne  fomme  d'argent  à 
celui  qui  en  découvriroit  l'Aftteur.  Ce  malheureux  ,  qui  le  repofoit  fiir  la  gé- 
nérofité  du  Saint  Père ,  &  fur  quelques  infinuations  lécrettes  qu'il  avoit  re- 
çues de  la  j^t ,  s'alla  dénoncer  lui-même.  Là-defïus  le  Pape  lui  ht  toucher 
la  lomme  qu'il  avoit  promilé  ,  mais  il  ordonna  en  même  tems  qu'on  lui  cou- 
pât la  langue  &:  les  deux  mains  ^  pour  le  mettre  hors  d'état  de  fatyriiér  à  l'a- 
venir. L'exemple  de  VAretin  efl:  trop  connu  ,  pour  nous  en  fervir  à  cette 
occafion.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  lâche  que  tous  les  Princes  de  l'Europe 
étoient  lés  Tributaires.  Il  a  même  publié  une  Lettre,  où  il  fe  vante  d'avoir 
mis   fous  contribution  le  grand  Sophi  de  Perfe. 

Quoique  ce  petit  nombre  d'hommes  diftingucs ,  dont  je  viens  de  parler , 
fe  conduihlfent  d'une  manière  bien  différente  à  l'égard  des  efprits  fatyriques 
de  leur  fiecle  ,  qui  les  avoient  attaqués ,  avec  tout  cela  ils  donnèrent  tous  des 
preuves  manifeftes  qu'ils  étoient  fort  fenfibles  à  leurs  reproches.  Pour  moi , 
je  ne  me  fîerois  jamais  à  un  homme  que  je  croirois  capable  de  lancer  de 
ces  traits  envenimés,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  n'attaquât  le  corps  ou  les  biens 
de  la  perfonne  dont  il  noircit  ainfi  la  réputation  ,  s'il  le  pouvoit  faire  avec 
la  même  fureté.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  bien  cruel  &  de 
barbare  dans  les  vers  latyriques  de  jios  miiérables  Poctes  du  commun.  Une 
jeune  &  innocente  Dame  (éra  expofée  à  leurs  fades  railleries,  pour  quelque 
malheureux  trait  de  Ion  vifage.  Un  Père  de  famille  fe  verra  tourné  en  ridi- 
cule pour  une  calamité  domeftique.  Une  femme  ne  jouira  d'aucun  repos 
le  refte  de  fes  jours ,  pour  une  adlion  ou  une  parole  mal  interprétée.  Qiie 
dis-je  ?  Un  homme  de  bien  &:  d'une  vie  exemplaire  fera  déconcerté  Se  mis 
hors  des  gonds ,  par  le  mauvais  tour  qu'on  donne  à  des  qualités  qui  de- 
vroient  lui  faire  honneur.  Tant  il  eft  vrai  que  l'efprit  eft  pernicieux,  lorfqu'il 
n'eft  pas  accompagné  de  vertu  &:  d'humanité  ! 

Je  iài  qu'il  y  a  des  Ecrivains  étourdis  ôc  volages ,  qui  fans  aucun  n>anvais 
delfein,  onti'acrifié  la  réputation  de  leurs  amis  ôc  de  leurs  connoKTances  à  une 
certaine  humeur  légère,  &  à  la  iotte  ambition  de  lé  diftinguer  par  un  eiprit 
fatyrique  &  railleur  ;  comme  s'il  n'ctoit  pas  infiniment  plus  honorable  d'a- 
voir le  cœur  bon ,  que  de  palfer  pour  un  homme  d'efprit.  Loriqu'un  Auteur 
a  quelque  feu,  ôc  quelque  vivacité  ,  il  porte  fouvent  des  coups  mortels  ,  (ans 
en  avoir  le  deffein.  C'eft  pour  cela  même  que  j'ai  toujours  pofé  comme  une 
règle  ,  qu'un  indiicret  efl  plus  à  craindre  qu'un  méchant  jiatuiel  ;  parce  que 
le  dernier  n'inlulte  que  fes  ennemis  ô<  ceux  à  qui  il  fouhaire  du  mal  ,  au 
lieu  que  l'autre  attaque  indifféremment  fes  amis  &  fes  ennemis.  Je  ne  faurois 
m'empêcher  de  tranfcrire ,  à  cette  occafion  ,  une  fable  du  Chevalier  Roger 
lEjîrange ,  c^ui  s'offre  par  hazard  à  mes  yeux.   «  Une  troupe  de  petits  gar- 
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»  çons  ,  rangés  fur  le  bord  d'un  foflc  ,  y  attendoient  que  les  grenouilles 
3)  parulTent  fur  l'eau,  &  dès  qu'une  montroit  la  tête,  ils  ne  manquoient  pas 
"  de  lui  jetter  des  pierres  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  replonge  dans  la  vafe. 
«  Là-delTus  ,  une  des  plus  hardies  ,  leur  dit  :  Enfans  ^  quoique  ce  ne  foit  ici 
)>  quun  badinage  pour  vous  ^  fave^-vous  bien  quil  y  va  de  notre  vie? 

Du  refte ,  puifque  (y  )  cette  femaine  eft  confacrée  ,  d'une  façon  toute 
particulière  aux  exercices  de  la  piété ,  j'aurai  foin  que  mes  fpéculations  ne 
s'éloignent  pas  trop  de  ce  but.  D'ailleurs ,  il  eft  toujours  à  propos ,  &  furtout 
dans  cette  faifon  ,  d'avoir  des  idées  charitables  les  uns  des  autres.  C'eft  pour 
cela  même  que  je  viens  de  combattre  l'efprit  fatyrique  &  mordant ,  qui  viole 
toutes  les  règles  de  la  charité.  Défaut  que  les  Prédicateurs  lemblent  avoir 
négligé ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  perlonnes  qui  en  puilfent  être  coupables. 

• 

C. 


X  y  1 1  L      DISCOURS, 

Accurrit  quidam  notus  mihi  nomine  tantum  , 
Arreptâque  manu   :  Quid  agis  ,    dulcilTîme    rerum  ? 
HoR.  Lib.  I.  Sat.  IX.  v.   j.  4. 

Certain  perfunnage  que  je  ne  connoifjois  que  de  nom,  vint  m' aborder  d'un  air  fort  emprcfjeo 
&  me  prenant  brtifquemcnt  la  main  :  Hé  ^  me  dit-il,  le  plus  aimable  des  homma , 

comment  va.  la  Janté  ? 


'    L  V  a  dans  cette  Ville  quantité  de  perfonnes  de  néant  ;  ou  d'un 

/-  •         I  •  •  r  •         I  1         Sur  les 

,    fort    petit  mente  ,   qui  ne  lont   point    du  tout   propres  pour    la  perfonnes 

\   converfcition  des  gens  d'efprit ,  &  qui ,  malgré  tout  cela  ,  ont  une  qui  n'ont 

_  _     __  ;    fotte  envie  de  vouloir  paroître  familiers  avec  ceux   qui  ne    les  point  de 

eftiment  guéres.    S'ils  vous  trouvent  dans  le  Parc  ,   ils  ne  niancjuent  pas  de  "hérite ,  & 

vous  joindre,  quoique  vous  vous  promeniez  avec  des   Dames  ;  fi  vous  allez  S"' ^^J^'^nt 

L    •  I  II      I         •      j  L  -1      r     ►   J>   U      J  ^  rr        "^r^  locic- 

boire  une  bouteille  de  vin  dans  un  cabaret,  ils  lont  d  abord  a  vos  troulles.  ^^  ^^^^  j^ 

Ce  qui  rend  cette  eipece  de  fats  d'autant  plus  incommodes ,  c'eft  qu'ils  ne  aens  d'ef- 
choquent  pas  jufqu'au  point  de  vous  obliger  à  leur  rompre  en  vifiere  ,  ou  prit, 
qu'ils  ne  plaifent  pas  allez  pour  vous  amufer.  Je  m'imagine  que  les  per- 
fonnes qui  m'ont  écrit  les  deux  Lettres  fuivantes  ,  afin  que  je  les  publialfe , 
voudroient  bien  fe  délivrer  de  pareils  importuns.  Je  leur  obéis ,  mais  je  ne 
leur  réponds  pas  du  fucccs.  Quoi  qu'il  en  foit,  un  vieux  garçon ,  qui  a  du 
mérite  ,  &  qui  va  tous  les  foirs  à  une  certaine  heure  boire  fa  dofe  de  vin 
rouge  dans  un  cabaret ,  y  eft  fatigué  par  une  foule  de  ces  gens-là.    Sûrs  de 

(-1  )   Semaine  de  Pâques. 

Gij 
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l'y  trouver  toujours  avec  un  bon  feu  dans  fa  chambre,  &  de  n'y  manquer  pa? 
de  place ,   ils  ie  font  avilcs  d'y  établir  une  Cotterie  ,  quoique  cet  honnête 
homme  (oit  l'ennemi  mortel  de  cette  efpece  de  Sociétés.  Voici  la  Lettre  qu'il 
■  m'a  écrite  à  cette  occafion. 

Monsieur, 

"  L'averfion  que  j'ai,  depuis  quelques  années  ,  pourtour  ce  qui  s'appelle 
'  Cotteries  en  général ,  m'a  fait  goûter  un  plaifîr  extrême  à  la  lecture  du  (j) 
>  Difcoiirs  que  vous  avez  publié  là-deHus.  Mais  j'ai  été  bien  mortifié  en 
'  dernier  lieu  ,  lorfque  j'ai  appris  qu'on  étoit  aflez  malin  ,  pour  me  ranger 
'  dans  la  claffe  des  Fauteurs  de  ces  impertinentes  AlFemblées.  Qu'il  me  foie 
'  permis  de  vous  expofer  le  cas  tel  qu'il  eft  ,  &  après  que  vous  l'aurez 
'  entendu ,  je  ne  doute  pas  que  votre  plume  équitable  ne  me  rende  la  juf- 
'  tice  qui  m'eft  due  à  cet  égard. 

M  II  faut  que  vous  fâchiez,  Monfieur,  que  je  fuis  un  aflèz  vieux  garçon  , 
qui  ai  voyagé  ,  &"  que  tous  mes  foins  Ce  bornent  à  fuivre  mon   humeur  , 
fans  critiquer  celle  des  autres.    J'ai  une  chambre  ôc  un  lit  à  moi  feul  , 
un  chien,  un  violon  &c  un  fufd  ,   qui   fervent  quelquefois  à  me  divertir  , 
fans  faire  tort  à  qui  que  ce  foit  au  monde.    Le  meilleur  de  mes  repas  eft 
le  fouper  ,  que  je  fais  toujours  dans  un  Cabaret.    Je  fuis  fixé  à  une  cer- 
taine heure  ,  &r  j'ofe  dire  que  je  ne  fuis  pas  de  mauvaife  humeur  ;  c'eft 
pour  cela  que   je  n'ai  pas  plutôt  foupé  ,   que  quoique   je   n'invite  jamais 
perfonne  ,  je   me  vois  affailli  d'une  foule  de  gens ,   &  de  cette  iorte  de 
tjonne  compagnie ,  qui  ne   fauroit  où  donner  de  la  tête  ,    fi  elle  n'avoir 
ce  rendez-vous.   Il  eft  vrai  que  chacun  paye  alors  fon  écot  du  vin.  qui  fe 
boit  ;  mais  comme  ils  viennent  fans  que  je  les  prie  ,  j'ai  un  droit  indubita- 
ble à  être  le  feul  Orateur,  ou  du  moins  à  parler  plus  haut  qu'aucun  de  la 
troupe,  &  je  maintiens  ce  droit,  au  grand  profit  de  tous  mes  Auditeurs. 
Je  leur  dis  quelquefois  leurs  vérités  d'une  manière  allez  libre  ,   &  d'autres 
fois  je  leur  débite  de  plaifans  contes ,  fuivant  l'humeur  dont  je  me  trouve. 
Je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les   Cabarets  jufqu'à  un  âge 
fort  avancé ,  par  une  forte  d'intempérance  réglée.  Je  ne  bois  jamais  juf- 
qu'à me  fouler  ;  mais  je  ne  me  couche  ^uéres  Ikns  être  un  peu  <yj:h.  Je  dé- 
chois d'une  manière  prefque  imperceptible  ;  j'ai  quelque  difpofition  à  être 
chagrin  ,  mais  je  ne  fuis  jamais  en  colère.  Si  vous  avez  hanté,  Monfieur 
toute  forte  de  compagnies  ,   vous  favez  que  dans  tout  cabaret  de  la  Ville 
il  y  a  quelque  vieux  bizarre  ,  qui  le  fréquente  ,  &:  qui  eft  autant  le  maî- 
tre de  la  maifon  que  celui  qui  la  tient'.    Tous   les  domeftiques  le  crai- 
gnent ,  &  tous  les  chalands  de  l'hôte  lui  rendent  une  efpece  d'obéilfance 
comique.  Je  ne  fai  fi  je  ne  fuis  pas  moi-même,  mi  de  ces  bourrus.  Mais  j'en 
appelle  à  votre  décifion  ,  fi  l'on  doit  nommer  Cotterie ,  tous  ces  imper- 
tinens  qui  me  viennent  joindre  fans  mon  aveu.    Clinch  de  Barnet  a  tous 


f\J  Voyez  Difcoun  VIII.  p.   24.  &c. 
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»>  les  foirs  une  AlTemblée  où  il  efl:  feul  Adeur,  &  où  tous  ceux  qui  s'y  rendent 
«  &  qui  le  payent  ,  font  les  bien  venus.  Pourquoi  ne  donner  pas  aux  chofes 
»  les  noms  qui  leur  appartiennent  ?  Si  ce  qui  le  fait  à  Ton  rendez-vous  porte  le 
"titre  de  Concert,  d'où  vient  qu'on  n'appelleroit  pas  leçon  ce  que  je  débite 
«  à  mon  cabaret  ?  Quoi  qu'il  en  loit^  je  me  fournées  à  tout  ce  qu'il  vous 
»  plaira  d'en  prononcer ,  &c  je  fois , 

Monsieur,  , 

Votre  crcs-humble  ôc  trcs-obcilfant  Serviteur, 

Tho.    Kim  bo  w. 


Une  pareille  impertinence  ne  fatigue  pas  moins  les  perfonnes  d'efprit  Se  de 
mérite  parmi  Je  beau  Sexe.  Il  me  femble  que  celles  qui  n'ont  pas  le  moindre 
génie  ,  ont  grand  tort  de  Ce  mettre  fur  le  pied  de  leur  rendre  vifite ,  puif- 
qu'elles  fervent  plutôt  à  remplir  un  fiége  vacant ,  ou  à  orner  une  chambre  , 
qu'à  foutenir  la  converfation.  Une  Dame  de  mes  amies  m'engage  à  publier 
la  Lettre  fuivante,  pour  fe  délivrer,  s'il  eft  poffible ,  d'une  de  ces  jeunes 
étourdies  pleines  de  babil,  qui,  fous  prétexte  de  leur  bonne -mine,  &  d'un 
air  agréable ,  fe  flattent  d'aller  de  pair  avec  les  femmes  du  mérite  le  plus 
dillingué.   La  voici  mot  pour  mot. 

Ma  demoiselle,  • 

«  Je  me  fers  de  cette  voie  pour  vous  donner  un  avis ,  que  les  règles  de  la 
3>  civilité  ne  me  permettroient  jamais  de  vous  communiquer  d'une  autre  manie- 
«  re.  Quoique  nous  foyons  de  niveau ,  à  l'égard  des  biens  &  de  la  qualité ,  nous 
«  ne  fommes  pas  faites  l'une  pour  l'autre.  J'avoue  que  vous  êtes  fort  jolie , 
»  que  vous  danfez  bien.  &  que  vous  pouvez  faire  très-bonne  figure  dans  une 
»»  Aflemblée  publique  :  mais  demeurez-en  là  ,  fi  vous  m'en  croyez  ,  le  filence 
«  &  la  retenue  vous  conviennent  le  mieux  du  monde ,  ainfi  je  vous  prie  de 
»  ne  me  rendre  plus  de  vifites.  Vous  venez  voir  les  gens  dans  toute  la  rigueur 
«  des  termes  ,  puifque  vous  n'avez  rien  de  bon  ni  de  folide  à  leur  dire.  Ce  n'efi: 
«  pas  que  je  veuille  rompre  avec  vous ,  mais  je  voudrois  oblerver  toujours  les 
»  règles  les  plus  exades  de  la  bienféance  &  de  l'a  civilité.  Si  nous  nous  rendons 
M  vifite  ,  que  cela  foit ,  s'il  vous  plaît ,  fans  nous  voir.  Si  vous  avez  la  bontc 
>y  de  vous  faire  celer  toutes  les  fois  que  j'irai  chez  vous ,  je  vous  promets  de 
«  vous  rendre  la  pareille  quand  vous  viendrez  à  mon  logis.  En  cas  merne 
»>  que  le  hazard  ncusfalTe  trouver  dans  une  maifon  tierce  ,  nous  pouvons  de- 
»  plorer  le  malheur  que  nous  avons  de  nous  manquer  toujours.  S'il  arrive 
«  d'ailleurs  que  nos  carofTes  viennent  à  fe  croifer  en  rue,  nous  pouvons  en 
»  abbattre  les  glaces ,  pour  nous  faluer  ,  &  fourire  l'une  à  l'autre.  C'eft  ainfi 
i?  que  nous  nous  aimerons  toutes  deux  autant  que  nous  en  fommes  capables  i 


54  LE   SPECTATEUR,   XIX.    Dïfc. 

»  puifqu'il  y  a  certaines  perfonnes  qu'on  ne  doit  connoître  que  de  vue  ,  &  c'cft 
t>  de  cette  efpece  d'amitié  dont  je  me  flatte  que  vous  honorerez  toujours , 

Mademoiselle, 

Votre  trcs-humble  &  trcs-obéiffante  Servante  , 

Marie   Mardi. 

P.  S.  »  Je  prends  le  nom  du  jour  que  je  deftine  à  recevoir  mes  vi/îtes ,  afin 
»>  que  mes  amies  iurnuméraires  ne  s'y  trompent  pas ,  &  qu'elles  fâchent  bien 
w  qui  je  fuis. 


XIX.    DISCOURS, 


' ■     ■  vtgrefcitque  medendo. 

V  I R  G.  iEneid.  Lib.  XII.  v.  4-^. 

On  irrite  le  mal  en  le  voulant  guérir. 

A  Lettre  fuivante  n'a  pas  befoin  d'explication  ni  d'apologie.  Oti 
verra  d'abord  ce  que  l'Auteur  s'y  propoie. 

Monsieur, 

SurlesM^-  "  Je  fuis  du  nombre  de  cette  foible  Tribu,  qu'on  appelle  communément 
ladcs  ima-  »  Valétudinaires  ;  &  je  vous  avoue  que  j'ai  contradé  cette  mauvaife  habitude 
ginaires.  „  du  corps  ,  ou  plutôt  de  l'efprit ,  par  l'étude  de  la  Médecine.  Dès  que  je  m'ap- 
«  phquai  a  la  ledture  des  Livres  qui  en  traitent,  je  fentis  que  mon  pouls  s'al- 
"  tcroit  ;  je  ne  liiois  prefque  jamais  la  defcription  d'une  maladie  ,  qu'il  ne  me 
>'  lemblât  quej'enétois  affligé.  Le  lavant  Traité  fur  les  fièvres  du  Codeur  Sy- 
''denham  me  jetta  dans  une  fièvre  languiifante ,  qui  ne  m'abandonna  point 
"  durant  tout  le  tems  que  j'employai  a  la  ledure  de  cette  excellente  Pièce.  Là- 

-  deflus  je  me  tournai  à  l'étude  de  divers  Auteurs  ,  qui  ont  écrit  de  la  Phthifie , 
«  &  je  me  crus  d'abord  attaqué  de  la  confomption  ,  jufqu'a  ce  qu'enfin,  de- 
>'  venu  fort  gras  ,  une  efpece  de  honte  me  guérit  en  quelque  manière  de  cette 

-  imagination.  Bientôt  aprcs  je  me  vis  attaqué  de  tous  les  fymptômes  de  la 
"  goure ,  fi  vous  en  exceptez  la  douleur  ;  mais  je  fus  guéri  par  la  leâure  d'un 

-  Traite  fur  la  gravelle,  écrit  par  un  Auteur  fort  ingénieux  ,  qui  ,  fufvant  k 
"  pratique  des  Médecins ,  accoutumés  à  chaffer  un  mal  par  un  autre ,  me  donna 
»  la  pierre  pour  me  délivrer  de  la  goûte.  Enfin  j'étudiai  tant  que  je  m'attirai  une 
"  complication  de  maladies  ;  mais  après  avoir  lu  l'excellent  Difcours  de  SanBo- 
»  n«j,  qui  me  tomba  par  hazard  eime  les  mains  ,  je  réfolus  de  fuivre  fa  mé^ 
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n  tlioJe ,  &  d'obferver  toutes  Tes  règles  ,  que  j 'a vois  recueillies  avec  beaucoup 
>5  de  foin.  Tous  les  gens  de  Lettres  lavent  qiie  cet  habile  homme  ,  pour  mieux 
>»  faire  fes  expériences ,  avoir  invente  une  chaife  mathématique  ,  fi  arcifi- 
»  cieufement  fufpendue  en  l'air  par  des  reiforts ,  qu'on  y  pouvoit  tout  pefer 
"  comme  dans  des  balances.  De  cette  manière  il  favoit  combien  d'onces  de  fa 
«  nourriture  fe  difTîpoient  par  la  iranfpiration ,  quelle  quantité  fe  convercilToic 
«  en  fa  propre  fubftance  ,  &  ce  qui  s'en  alloit  par  les  autres  voies  de  la  nature. 
»  Après  m'êrre  muni  d'une  de  ces  chaifes.  je  m'accoutumai  à  y  étudier ,  man- 
>'  ger  ,  boire  ôc  dormir ,  en  forte  qu'on  peut  dire  que ,  depuis  trois  années ,  j'ai 
w  vécu  dans  une  paire  de  balances.  Suivant  mon  calcul ,  quand  je  fuis  en  par- 
w  faite  fanté  ,  je  pefe  exaélement  deux  cens  livres  ;  j'en  perds  une  ou  environ 
»>  après  avoir  jeûné  un  jour ,  &  j'en  acquiers  unede  plus  après  avoir  fait  un  bon 
"  repas  ;  ainfi  je  m'occupe  toujours  à  tenir  la  balance  égale  entre  ces  deux  livres 
«  volatiles  de  ma  coniHtution.  Dans  mes  repas  ordinaires,  j'augmente  mon  poids 
»»  jufqu'à  deux  cens  livres  &  demie  -,  &  fi  après  avoir  dîné  il  en  manque  quel- 
»  que  chofe ,  je  bois  tout  jufte  autant  de  petite  bierre,  ou  je  mange  telle  quantité 
>»  de  pain,  qu'il  faut,  pour  arriver  à  ce  poids.  Dans  mes  plus  grands  excès ,  je 
«n'y  ajoute  que  l'autre  demi-livre;  ce  que  je  fais ,  pour  ma  fanté,  tous  les 
»>  premiers  Lundis  de  chaque  mois.  Lorfqu'après  le  dîner  je  me  trouve  bien  &c 
«  dûemeni:  balancé  ,  je  me  promené  jufqu'à  ce  que  j'aie  tranfpiré  la  valeur  de 
«  cinq  onces  &:  quatre  fcrupules.  Quand  j'en  fuis  réduit  à  ce  point ,  je  m'attache 
»'  âmes  Livres ,  &  je  difllpe  trois  onces  &  demie  de  plus  à  l'étude.  Pour  le  refte 
»  de  la  livre,  je  n'en  tiens  pas  compte.  Je  ne  me  règle  jamais  fur  les  heures 
»>  pour  dîner  ou  pour  fouper  ;  mais  fi  ma  chaife  m'avertit  que  ma  livre  de 
>j  nourriture  eft  épuifée ,  je  conclus  de-là  que  j'ai  faim  ,  &  je  mange  d'abord  un 
w  morceau.  Dans  les  jeûnes  particuliers  ,  je  perds  une  livre  &:  demie  de  mon 
*>  poids ,  &c  dans  les  folemnels  il  m'en  coûte  bien  deux  livres. 

»  Ma  Ao(e:  de  fommeil ,  une  nuit  portant  l'autre  ,  efl:  d'un  quart  de  livre  ,  à 
5j  quelques  grains  près  de  plus  ou  de  mo'ns  ;  &  fi  je  trouve  à  mon  lever  que 
>>  je  n  ai  pas  confumé  cette  portion,  je  prensle  relie  fur  ma  chaife.  Suivant  un 
y>  calcul  exaâ:  de  ce  que  j'ai  perdu  ou  acquis ,  l'année  dernière  ,  à  l'égard  du 
»  poids ,  que  j'enreo^iftre  toujours  dans  un  livre.  Je  trouve  qu'il  eft  reyeiiu  d'or- 
M  dinaire  à  deux  cens  livres  ;  de  forte  que  je  ne  crois  pas  que  ma  fanté  ait  dimi- 
"  nué  d'une  once  durant  cet  intervalle.  Quoi  qu'il  en  foit,  malgré  tous  les  loins 
«  que  je  me  donne  de  tenir  mon  corps  dans  un  jufte  équilibre ,  je  me  vois 
»  réduit  à  un  état  foible  &:  languifiant.  Je  fuis  devenu  pâle,  j'ai  le  pouls  iné- 
>^  gai ,  &:  je  fuis  menacé  d'hydropifie.  Ayez  donc  la  bonté  ,  mon  cher  Mon- 
ts fieur  ,  de  me  recevoir  au  nombre  de  vos  patiens ,  &  de  n.e  communiquer 
>y  des  règles  plus  certaines  qm  celles  que  j'ai  obfervées  jufqu'ici.  Vous  obligerez 
»j  beaucoup  par-là  celui  qui  eft ,  ^c.  ^  ^ 

Cette  Lettre  me  rappelle  dans  l'efprit  uneEpitaphe  îtaUmne  ,c\\xon  a  gravée 
fur  le  tombeau  d'un  Valétudinaire  ,  à  qui  Ton  fait  tenir  ce  difcours.  »  Je  me 
»  trouvois  bien  ;  mais  pour  vouloir  me  trouver  mieux  ,  je  me  trouve  à  préfent 
«  ici  :  „  Stavo  ben  ,  màperflar  meglio  .jlb  qui.  La  crainte  de  la  mort  eft  fouvent 
mortelle ,  &  nous  oblige  à  prendre  pour  nous  conferver  la  vie ,  des  mefures 
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qui  ne  fervent  qu'à  nous  la  ravir.  La  réflexion  de  quelques  Hiftoriens ,  qu*on 
tue  beaucoup  plus  de  monde  dans  une  fuite  que  dans  une  bataille  rangée , 
peut  s'appliquer  à  ce  nombre  infini  de  malades  imaginaires ,  qui  ruinent  leur 
conftitution  par  la  quantité  de  remèdes  qu'ils  prennent ,  &  qui  pour  échapper 
à  la  mort  fe  jettent  entre  fes  bras.  Cette  pratique  n'efl:  pas  feulement  dange- 
reufe,  mais  elle  eft  fort  au-detfous  de  l'excellence  d'une  créature  raifonnable. 
Ne  travailler  qu'à  la  conlervation  de  fa  vie ,  comme  l'unique  but  qu'on  doive 
fe  propofer  dans  ce  monde  ;  faire  fon  affaire  capitale  du  foin  de  fa  fanté  ; 
n'avoir  en  tcte  que  des  remèdes  &  un  régime  ,  font  des  vues  fi  balTès  &  (i 
indignes  de  la  nature  humaine  ,  qu'un  homme  un  peu  généreux  aimeroit  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  s'y  foumettre.  D'ailleurs  ^  une  inquiétude  continuelle 

fiour  la  vie  en  ôte  tout  le  plaifir  ,  &  répand  un  nuage  épais  fur  toute  la  face  de 
a  nature  ^  puifqu'il  eft  impoiïible  de  goûter  aucune  fatisfaélion  dans  la  jouil- 
fance  d'une  chofe  qu'on  craint  de  perdre  à  tout  moment. 

Ce  n'efl:  pas  que  je  blâme  ceux  qui  prennent  un  foin  légitime  de  leur  fantc. 
Bien  loin  de-là  :  comme  la  gayeté  de  l'efprit  &:  la  vigilance  dans  les  affaires 
dépendent ,  en  grande  partie  ,  de  la  bonne  conftitution  ,  on  ne  fauroit  fe  donner 
trop  de  peine  pour  la  cultiver  &  l'entretenir.  Mais  ce  foin  ^  auquel  le  fens 
commun ,  le  devoir  &  l'inftinâ:  nous  engagent ,  ne  doit  jamais  nous  attirer 
des  craintes  chimériques ,  des  accès  de  mélancolie  ,  ni  des  maux  imiginaires  , 
qui  accompagnent  toujours  celui  qui  fe  met  plus  en  peine  de  vivre  que  de  bien 
régler  fes  mœurs.  En  un  mot ,  la  conduite  de  la  vie  doit  être  le  but  principal , 
&  fa  conlervation  en  devenir  l'acceflbire.  Si  c'eft-là  notre  maxime  inébran- 
lable ,  nous  prendrons  la  meilleure  voie  de  nous  conferver  la  vie ,  fans  nous 
trop  inquiéter  de  l'événement  ;  Se  nous  arriverons  à  ce  haut  point  de  bon- 
heur ,  qui  confifte ,  à  ce  que  dit  Martial ,  dans  l'attente  de  la  mort  fans  la  fou- 
haiter  ni  la  craindre. 

A  l'égard  de  ce  Valétudinaire ,  qui  gouverne  fa  fanté  par  onces  Se  par  fcru- 
pules  ^  Se  qui  au  lieu  de  fuivre  le  défir  naturel  de  manger  ou  de  boire ,  de 
dormir  ou  de  fe  promener  ,  fe  règle  fur  les  ordonnances  de  fa  chaife ,  je  le 
renverrai  à  cette  petite  Fable.  »  Jupiter  ,  à  ce  que  nous  dit  le  Mythologifte  , 
3j  pour  récompenfer  la  piété  d'un  bon  Paifan  ,  promit  de  lui  accorder  tout 
j>  ce  qu'il  lui  demanderoit.  AufTitôt  le  Fermier  louhaita  d'avoir  IcTemsàfa 
>'  difpofition  ,  &  d'abord  qu'il  eut  obtenu  fa  requête,  il  diftribua  la  pluie ,  la 
"  neige  Se  le  Soleil  fur  fes  terres  ,  fuivant  qu'il  jugeoit  du  befoin  de  chacune. 
»  Mais  à  la  fin  de  l'année ,  lorfqu'il  s'attendoit  à  recueillir  une  abondante 
"  moiffon ,  il  la  trouva  fort  au-deflous  de  celle  de  fes  voifins  ;  de  forte  que  , 
yy  pour  n'être  pas  la  caufe  de  fa  ruine  totale ,  il  fupplia  Jupiter  de  vouloir  re- 
«  prendre  la  conduite  du  Monde. 

C 


XX,  DISCOURS; 


LE     SPECTATEUR.    X X.  Difc.  n 


XX,      DISCOURS. 

Pallida  mors  arquo  pulfa:  pede  pauperum  tabernas 

Regumque  turres ,  ô  béate  Sefti. 
Yitx  fumma  brevis  fpem  nos  vetat  inchoare  longam. 

Jam  te  premet  nox  ,  fabulxque  mânes , 

Et  domos  exilis  Plutonia  ;  ' • 

H  G  R.  Lib,  I.  Od.  IV.  I}.   17. 

La  trifte  mort  frappe  fans  dijîin^tion  aux  Palais  des  Rois ,  comme  aux  cabannes  des  Bergen. 
La  vie  la.  plus  longue  eji  trop  courte  pour  porter  loin,  nos  efpérances.  U?ie  éternelle  nuit  > 
les  mânes  dont  on  nous  parle  tant  y  &  le  morne  fejour  de  Pluton ,  font  le  terme  où  vous 
aboutirez   bientôt. 

'Autre  jour  ayant  du  panchanc  à  être  férieux  ,  j'allai  me  pro-     Rcflcxîons 

mener  feul  dans  l'Abbaye  de  ÎVeJîminJîer  ;  où  l'oblcurité  du  lieu  ,  Car  h  Mort  y 

l'air  antique  du  bâtiment,  Tufage  auquel  il  eftdeftiné  ,  Se  l'état  de  !"  Maufo- 

ceux  qui  s'y  trouvent  étendus  dans  la  noufîîere  ,  contribuent  à  c"     u^^ 

■ -• r  j         '1  1-  I     '     j'i  '        r  •      '  n.  Epitaphes. 

icxciter  une  eipece  de  mélancolie,  ou  plutôt  d  humeur  rcveule ,  qui  n  elt  pas 

^Jéfagrcable.  Je  palTài  tout  Taprcs-midi  dans  le  Cimetière,  TEglife  &  le 
Cloître ,  ou  je  m'amufai  à  examiner  les  pierres  qui  couvrent  les  Tombeaux  , 
&  les  Infcriptions  qu'on  voit  dans  ces  différentes  régions  des  Morts.  La  plu- 
part ne  marquoient  autre  chofe  de  la  Perfonne  défunte,  que  le  jour  de  fa  naif- 
iance  &  celui  de  fa  mort  ;  c'eft-à-dire ,  que  toute  l'hilloire  de  fa  vie  Ce  bornoit 
à  ces  deux  circonftances  ,  qui  font  communes  à  tout  le  genre  humain.  Je  ne 
pus  m'empccher  de  regarder  ces  Infcriptions  ,  foit  qu'elles  fuiïent  gravées  fur 
Je  bronze  ou  fur  le  marbre  ,  comme  une  efpece  de  Satyre  contre  les  décédés , 
qui  n'avoient  lailTé  aucun  monument  après  eux  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  étoient 
venus  au  monde  ^  &  qu'ils  eu  étoient  fortis.  Je  me  rappellai  d'abord  quelques- 
uns  de  ces  grands  Perfonnages  qui  fe  trouvent  dans  les  combats  des  Pocmes 
héroïques ,  où  ils  ne  femblent  avoir  des  noms  pompeux  &  ionores ,  que  pour 
ccre  tués  fur  Le  champ  de  bataille ,  Se  qui  ne  font  célèbres  que  pour  avoir 
eu  la  tcte  caffée.  Tels  font  un  Glaucus ,  un  Medon  &  un  Therfiloqiie  ^  dont 
Homère  Se  Virgile  nous  parlent.  L'Ecriture-Sainte  nous  dépeint  admirable- 
ment bien  la  vie  de  ces  fortes  d'Hommes  ,  qu'elle  compare  à  la  trace  d'un: 
flèche ,  qui  eft  imperceptible ,  Se  qui  fe  referme  d'abord. 

A  mon  entrée  dans  l  Eglife  ,  je  m'arrêtai  à  voir  creufèr  une  fofle ,  Se  à  cha- 
que pellée  de  terre  qu'on  en  tira  ,  je  vis  quelque  morceau  d'os  ou  de  crâne  , 
mêlé  avec  une  efpece  <de  poudre  nouvellement  formée  ,  qui  avoit  eu  place 
autrefois  dans  la  ^rompolltion  d'un  corps  humain.  Là-delfus ,  je  vins  à  réflé- 
thir  fur  la  multitude  innombrable  de  perfonnes  qui  étoient  confondues  fous 
Tome  L  •  H 
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le  pavç  de  cette  ancienne  Abbaye  ;  fur  ce  que  les  hommes  <Sc  les  femmes , 
les  amis  &  les  ennemis ,  les  Prêtres  &c  les  Soldats ,  les  Religieux  &:  les  Cha- 
noines ,  s'y  trouvoient  enveloppés  tous  enfemble  dans  un  feul  amas  de  pouf- 
fiere  ;  enfin  fur  ce  que  la  beauté ,  la  force  &  la  jeunelfe  y  étoient  réduites ,  fans 
aucune  diftindion ,  ôc  dans  la  même  poudre ,  avec  l'âge  avancé  ,  la  foiblelTi 
ôc  la  laideur. 

Apres  avoir  aind  parcouru  en  gros  ce  vafte  magafiu  de  la  morcalitc  ,  poui 
en  venir  un  peu  plus  au  détail ,  j'examinai  les  Tombeaux  qui  font  dilperfcs 
dans  tous  les  quartiers  de  cet  auguite  édifice.  Quelques-uns  étoient  chargés 
d'Epitaphes  fi  extravagantes,  que,  fi  les  défunts  en  pouvoient  être  avertis,  ils 
rougiroient  de  honte  des  éloges  qu'on  leur  donne.  Il  y  a  quelques  autres  de 
ces  Epitaphes  (:  modeftes ,  qu'elles'  font  conçues  en  Grec  ou  en  Hébreu ,  «Se 
qu'il  n'arrive  pas  une  fois  dans  un  an  qu'un  feul  curieux  les  dcchifre.  Au 
Quartier  des  Poc'tes ,  j'y  en  trouvai  qui  n'avoient  point  de  Tombeau  ,  &  j'y 
vis  des  Tombeaux  qui  ne  renfermoient  aucun. Poète.  Je  remarquai  d'ailleurs 
que  la  guerre  où  nous  fommes  engagés  ,  avoir  orné  l'Eglife  d'un  nombre 
infini  de  ces  monumens  vuides  qu'on  y  a  élevés  à  la  mémoire  de  divers  Offi- 
ciers ,  dont  les  corps  repofent  peut-être  dans  les  Plaines  de  Blenheim  ,  ou  dans 
le  fond  de  la  Mer. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  j'eus  un  plaifîr  extrême  à  la  letfture  de  quantité  d'Epi- 
taphes modernes ,  qui  font  écrites  avec  beaucoup  d'élégance  &  de  juftefTe  , 
de  qui  par  cela  même  ne  font  pas  moins  d'honneur  aux  morts  qu'aux  vivans. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  ï\c  gravât  jamais  aucune  de  ces  pièces  ,  i'ans  les 
avoir  montrées  à  quelque  habile  homme  qui  s'y  entende  ,  parce  que  les: 
Etrangers  fe  forment  là-dcfiTus  une  iàcQ  du  lavoir  ou  de  l'ignorance ,  de  la 
politefle  ou  du  mauvais  goût ,  qui  régnent  dans  une  Nation.  J'ai  toujours  été 
choqué  du  monument  qu'on  a  dreffc  à  l'honneur  du  Chevalier  Cloudejly  Sho^ 
vel  :  au  lieu  de  nous  repréfenter  ce  brave  Amiral  Anglais  fous  la  figure  d'un 
homme  un  peu  ruftre  <?c  fans  façon  ,  qui  ctoit  fon  caraélere  diftindif ,  il  y 
paroît  en  damoifeau  .  cocfïc  d'une  longue  perruque  ,  &  appuyé  fur  des 
couffins  de  velours  ,  à  l'ombre  d'un  dais  magnifique.  L'Infcription  n'eft  pas 
indigne  de  cet  ouvrage  ;  car  au  lieu  de  célébrer  fes  grands  exploits  pour  le 
lervice  de  fa  patrie  ,  elle  fe  borne  à  nous  entretenir  de  fa  funelte  mort ,  où 
il  lui  étoit  impoffible  d'acquérir  de  l'honneur.  Les  Hollandois  y  que  nous 
avons  du  panchant  à  mépriler,  comme  s'ils  manquoicnt  de  génie  ^  font  pa- 
roître  beaucoup  plus  de  goût  pour  l'antique  &  la  belle  ordonnance  dans  leurs 
bâtimens  &  dans  leurs  ouvrages  de  cette  nature,  qu'on  n'en  voit  dans  les  nô- 
tres. Les  Maufolées  ,  qu'ils  ont  élevés  à  leurs  Amiraux  ,  les  repréfentent  à  nos 
yeux  tels  qu'Hs  étoient ,  d'  font  enrichis  de  couronnes  roftrales ,  accompa- 
gnées de  plufieurs  ornemens  &  feftons  d'herbe  marine ,  de  coquillages  &  dq 
corail ,  qui  ont  un  jufte  rapport  avec  tout  le  deffiein. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  remis  la  vue  de  nos  Monarques  à  mie 
autrefois  ,  quand  je  me  trouverois  d'une  humeur  férieufe  &  penfive.  Je 
n'ignore  pas  que  des  fpedacles  de  cette  nature  excitent  d'effrayantes  &  noires 
idées  dans  les  efprits  timides  &  les  imaginations  foibles  j  mais  quoique  je  fois 
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toujours  férieux  ,  la'  mélancolie  m'eft  inconnue  ,  &:  je  puis  envifager  la  na- 
ture dans  fes  plus  trilles  fccnes ,  avec  le  même  plaifir  que  je  l'admire  dans 
fes  plus  agréables  décorations.  Je  me  trouve  par-là  en  état  de  profiter  de  ces 
objets ,  que  d'autres  ne  peuvent  regarder  qi\'avec  horreur,  Lorfque  je  tourne 
les  yeux  fur  les  tombeaux  des  Grands  ,  tout  principe  d'envie  s'éteint  chez 
moi  -,  lorfque  je  m'amufe  à  lire  les  Epitaphes  des  Perlbnnes  célèbres  pour  leur 
beauté ,  tout  defir  criminel  s'évanouit  dans  mon  cœur  ;  lorfque  je  vois  les 
plaintes  des  pères  &  des  mères  gravées  fur  les  tombeaux  de  leurs  enfans ,  je 
m'attendris  &:  je  verfe  des  larmes  ;  lorfque  je  vois  les  pères  &  les  mères  en- 
levelis  dans  le  même  endroit,  je  penfe  va  la  vanité  qu'il  y  a  de  s'affliger  pour 
ceux  que  nous  devons  bientôt  fuivre.  Lorfque  je  vois  des  Monarques  étendus 
dans  la  poufîîere  tout  auprès  de  ceux  qui  les  ont  dépofés ,  ou  des  rivaux  qui 
difputoient  entre  eux  de  la  gloire ,  ou  les  faints  hommes  qui  déchiroient  le 
monde  par  leurs  cruelles  difputes ,  placés  côte  à  côte  les  uns  des  autres ,  je 
m'étonne  &  je  fens  une  vive  douleur  de  toutes  les  faélions  &  de  tous  les 
petits  débats  qui  occupent  le  genre-humain.  En  un  mot,  lorfque  j'examine 
les  dates  gravées  fur  les  tombeaux  ,  dont  les  unes  n'y  font  que  d'hier  ,  &  les 
autres  depuis  cinq  ou  fîx  cens  ans,  je  réfléchis  fur  ce  grand  jour,  qui  nous 
rendra  tous  contemporains  ,  &  auquel  nous  comparoîtrons  tous  enfejiible, 

C. 
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XJt  nox  longa  ,  quibus  mentitur  amica  ,    diefque 
Longa  videtur  opus  debentibus ,  uc  piger  annus 
Pupillis  ,  quos  dura  premit  cuftodia  matrum  : 
Sic  mihi  tarda  fluunt  ,  ingrataque  cempora  qu^  fpem 
Confiliumque  morantur  agendi  gnaviter  id  ,  quod 
jtquè  pauperibus  prodeft  ,   locupletibus  a;quc. 
iEquè  negledum  pueris  ,  fènibufque  nocebit. 

H  OR.  L.  I.  Ep.  I.  lo-i^. 

Va  homme  qui  attend  vainement  fa  matireffe  ,  trouve  que  la  nuit  ne  finit  point  :  les  jours 
ne  font  jamais  trop  courts  pour  un  ouvrier  de  journée  :  les  années  durent  des  ftécles  à  un 
pupille,  qui  cft  fous  la  garde  d'une  mère  avare  :&  moi  je  trouve  d'une  longueur  infupportable 
tous  les  momcns  qui  retardent  mes  deffetns  &  mes  efpérances ,  &  où  je  ne  puis  nyoccuper 
fiux  chofes  qu'il  ejï  également  important  aux  pauvres  &  aux  riches ,  aux  enfans  &  aux 
vieillards ,  de  ne  point  négliger. 

P  ï  I  N  E  y  a-t-il  un  homme  capable  de  réfléchir,  &  engagé  dans    Sur  le  ren- 
ies affaires  du  monde ,  qui  n'ait  une  impatience  fecrette  de  fe  déli-  voi    de  la 
vrer  tôt  ou  tard  de  l'embarras  qu'il  y  trouve  ,  &:  qui  ne  forme  le  <^0HvcrJion, 
_         p    deflein  de  fe  mettre  quelque  jour  dans  un  état  qui  réponde  au  bue 
de  fa  création.  Vous  en  voyez  tous  les  jours  qui  proteftent  en  bonne  compa- 
gnie ,  que  tous  les  honneurs ,  le  pouvoir  &  les  richelTes  qu'ils  ont  en  vue  ,  uq 

H  ij 
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fauroient  les  dédommager  du  quart  de  la  peine  qu'ils  fe  donnent  pour  les  ob- 
tenir ou  les  conferver.  Y  a-t-il  rien  de  plus  contiadidoire  que  la  théorie  &  la 
pratique  de  ces  gens-là  î  Ils  gcmiffent  fous  le  poids  quiMes  accable ,  &  i  s 
ne  peuvent  fe  rclSudre  à  s'en  défaire  ;  ils  auroienc  befom  de  la  retraite  ,  &  i^ 
n'y  a  pas  moyen  qu'ils  l'embrafTent  ;  ils  s'évaporent  en  fouhaits  inutiles .  & 
ils  veulent  paroître  toujours  dans  les  fccnes  les  plus  éclatantes  de  la  vie  ;  ce 
qui  n'eft  guéres  plus  raifonnable .  que  fi  un  homme  hiiloit  allumer  un  pUts 
grand  nombre  de  chandelles,  lorfquil  veut  aller  dormir.       ^         ' 

Puis  donc  que  nous  fommes  les  dupes  de  nos  cœurs  a  cet  cgard ,  àc  que 
nous  n'avons  pas  la  force  de  renoncer  tout  d'un  coup  au  monde  ,  quoique 
nous  en  prenions  tous  les  jours  la  réfolution  ,  ne  nous  amufons  pas  a  en 
prendre  congé  dans  les  formes  ,  mais  fevrons-nous  peu  a  peu  de  les  plailirs , 
pendant  que  nous  en  avons  la  jouiflance. 

II  n'y  a  nul  doute  que  ce  ne  foit  le  but  général  de  la  plupart  des  hom- 
mes ,  &  qu'ils  ne  fe  flattent  de  vivre  un  jour  d'une  manière  conforme  aux 
principes  de  leur  raifon  :  mais  puifque  la  durée  de  notre  vie  efl:  fi  incertaine , 
6c  que  c'eft  un  des  lieux  communs  fur  lefquels  on  raifonne  depuis  quil  y  a 
des  hommes  au  monde  ,  comment  eft-il  poffible  qu'on  retarde  un  moment 
l'exécution  de  ce  deflein  ?  v  t         -^ 

L'homme  d'aBàire  a  toujours  quelque  chofe  à  finir  ,  &  il  fe  dit  à  lui-même' 
qu'après  en  être  venu  à  bout ,  il  renoncera  à  toutes  les  vanités  de  rambition* 
Le  lei\fuel  veut  du  moins  prendre  congé  de  fa  maîtrefTe  ,  &  la  quitter  civi- 
lement. Mais  l'ambitieux  s'engage  à  toute  heure  à  de  iKJuvelles  pourluites  , 
Se  le  voluptueux  trouve  de  nouveaux  charmes  dans  l'objet  qu'il  croyoit  pou- 
voir abandonner.  On  fe  repaît  ainfi  d'une  chimère ,  quand  on  s'imagine  qu'en 
changeant  de  lieu  ou  de  circonftances  ,  on  changera  de  mœurs  ;  les  mêmes 
paiïîons  nous  fuivent  par-tout  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  domptées  -,  &  il 
nous  eft  impoflible  de  vivre  jamais  comens  dans  la  retraire  la  plus  profonde  , 
à  moins  que  nous  ne  foyons  en  état  de  goûter  à  peu  près  la  même  douceur 
au  milieu  du  bruit  &  des  embarras  de  la  vie. 

J'ai  toujours  cru  que  le  moyen  le  plus  fur  de  connoître  les  hommes ,  ctoit 
d'examiner  les  Lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  amis,  (a)  Le  fage  &:  habile 
Théologien  ,  mon  Alfocié  ,  avec  qui  je  m'entretenois  l'autre  jour  fort  fcrieu- 
fement  du  danger  qu'il  y  a  dans  la  repentance  tardive  ,  eut  la  boiué  de  me 
communiquer  celles  que  je  vais  inférer  ici ,  &  qu'il  avoit  reçues  de  trois  per- 
fonnes ,  avec  qui  il  a  de  grandes  liaifons.  La  première  vient  d'un  homme 
d'afîàire ,  qui  eft  fon  Profélyre  ;  la  deuxième  d'unami  ,  dont  il  a  conçu  de 
bonnes  efpérances  ;  &  la  troifiéme  d'un  homme  qui  ne  fe  fixe  à  rien .  mais 
qui  fe  laifle  entraîner,  tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre,  fuivant  l'humeur: 
qui  le  domine.   Quoi  qu'il  en  foit ,  voyons  de  quelle  manière  ils  raifoniient. 

Monsieur, 
"  Je  ne  faurc^is  vous  exprimer  l'obligation  que  je  vous  ai  de  m'avoir  en- 

(aj  Voyez  a-dellus  p.  zs. 
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«gagé,  par  une  forte  de  pénitence  fort  finguliere  ,  à  rendre  quelque  fer- 
«  vice  ,  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  à  quelque  perfonne  de  mérite.  Le  porte  où 
»'  je  fuis  ,  me  fournit  fouvent  ces  occafîons ,  &  le  noble  principe,  que  vous 
«  m'avez  infpiré  ,  de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  m'approchent ,  me  reiid 
«  attentif  &  induftrieux  dans  foutes  mes'entreprifes.  Lorique  je  relevé  le  mé- 
»  rite  abbattu,  ou  que  je  le  tire  de  l'obfcurité  dans  laquelle  il  fe  cachoïc, 
«  &  que  je  protège  une  perfonne  qui  eft  fauF  amis  ,  je  me  condamne  d'avoir 
«  voulu  autrefois  abandonner  le  monde  pour  travailler  à  mon  falut.  Je  luis 
>'  fâché  que  vous  ne  vouliez  pas  profiter  de  Toccafion  que  j'aurois  d'avan- 
«  cer  votre  fortune  ,  quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  vous  êtes  beaucoup 
«  plus  fenfible  à  l'aveu  que  je  fais  ici  d'être  devenu  ,  par^  votre  moyen  , 
^  plus  honnête  homme  que  je  n'étois.  Ceft  ce  que  reconnokra  toute  fa  vie 

«  celui  qui  eft ,  &'c. 

^  R.  O. 

M  G  N  s  I  E  U  R  j 

"  Je  fuis  très-convaincu  de  tout  ce  que  vous  me  dîtes  la  dermere  fois  que 
«  j'eus  le  bonheur  de  me  trouver  feul  avec  vous.  Vous  me  repréfentàtes 
«le  mauvais  train  de  vie  où  je  fuis  engagé  ,  mais  vous  le  Fîtes  d'une  ma- 
»  lîiere  qui  me  perfuada  que  vous  a^jifTiez  par  un  principe  d'amitié  pour  moi. 
«  Si  je  ne  comptois  là-delTus  ,  je  n  obéirois  pas  fi  franchement  à  l'ordre  que 
îj  vous  m'avez  donné  de  vous  découvrir  mon  état  à  l'égard  de  la  belle  qui 
3>  me  captive.  Je  fai  que  vous  vous  bornâtes  à  m'infinuer  que  je  renonçois  pour 
3,  elle  à  mon  caraElere  ;  mais  cette  friponne  a  l'air  fi  bon  &c  fi  doux  ,  qu'on 
«  dcvroit  pour  cela  feul ,  lui  pardonner  fa  foiblelTe.  Eft-ce  que  vous  au- 
«  très  ,  "ens  vertueux  ,  ne  diftinguez  point  les  crimes ,  fuivant  les  perlonnes 
»  qui  s'en  rendent  coupables  ?  Faut- il  que  ma  chère  Chloé  porte  le  même 
»  nom  infâme  que  vous  donnez  aux  débauchées  du  commun  ?  Vous  voyez  , 
»>  Monfieur ,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert  de  la  fituation  ou  je  me  trouve 
«à  l'égard  de  cette  Dcmoifelle  ;  &  je  vous  promets  d'employer  tous  mes 
»y  eflorr^s  pour  vaincre  le  panchant ,  qui  m'a  rendu  jufqu'ici  fon  trcs-humble 
»  ferviceur  ,  à  un  tel  point,  que  j'ai  prefque  honte  de  me  dire  le  vôtre^ 

T.D. 
Monsieur, 

»  Il  n'y  a  point  d'état  plus  incommode  que  celui  d'un  homme  qui  ne  fuit 
5>  pas  les  lumières  de  fa  raifon.  Il  vous  paroîtra  fans  doute  tort  étrange ,  fi 
«  je  vous  dis  que  l'amour  de  la  retraite  fut  ce  qui  m'amena  d'abord  a  la 
»  Cour  ;  mais  ce  ne  fera  plus  une  énigme  pour  vous  ,  lorique  vous  iau- 
«  rez  que  je  n'avois  autre  chofe  en  vue  que  d'y  ama(fer  de  quoi  acheter 
w  un  bien  de  campagne ,  &  de  me  procurer  ainfi  une  agréable  retraite.  Je 
«  me  vois  aujourd'hui  en  état  de  faire  cette  acquifition  ,  &  mon  devoir 
«  me  follicite  à  palfer  le  refte  de  mes  jours ,  loin  du  tumulte  &:  de  l'enibarras 
«  du  ^rand  monde  ;  mais  j'ai  le  malheur  d'avoir  tout-à-tait  perdu  le  gouc 
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>y  de  la  vie  tranquille ,  &  je  retournerois  à  préfent  à  la  campagne  avec  plus 
»  de  répugnance  que  je  n'en  eus  pour  me  rendre  à  la  Cour.  Je  fuis  alTez 
»  infortuné  pour  connoicre  que  j'aime  les  bagatelles ,  &  que  je  néglige  ce  qu'il 
*j  y  a  de  plus  important.  En  un  mot ,  la  raiion  Se  la  coutume  s'entrechoquent 
»>  dans  mon  fein.  Je  n'ai  pas  oublié  de  vous  avoir  oiiî  dire  que  je  pouvois 
"  vivre  dans  le  monde  fans  m'y  attacher.  Ayez  donc  la  bonté  ,  je  vous  en 
J5  prie  ^  de  m'expliquer  ce  paradoxe  un  peu  plus  au  long  ,  afin  que  je  vive, 
»  s'il  eft  poffible  ,  d'une  manière  qui  foie  conforme  à  mon  devoir  de  à  moi\ 
»  inclination.  Je  fuis ,  ù'c.  R.  B. 

R. 
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-Neque  femper  arcuai 


Tendit  Apollo. 
HoR.  L.  II.  Od.  X.  19.  io. 


Lettre  fur 
les  Enfei- 
gnes     de 


Apollon  ne  tient  pas  toujours  [on  arc  tendu. 

E  régalerai  ici  le  Public  de  la  Lettre  d'un  faifeur  de  projets ,  qui 
voudroit  établir  un  nouvel  Office  ,  dans  l'efpérance  qu'il  con- 
tribueroit  beaucoup  à  l'embelliiïement  de  la  Ville ,  &:  k  chaiïer 
la  barbarie  de  nos  rues.  Pour  moi  ,  je  la  regarde  comme  une  Sa- 
tyre délicate  fur  tous  les  faifeurs  de  projets  en  général  ,  &  comme  une 
vive  peinture  de  toute  la  critique  moderne.  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

Monsieur. 

• 
"  Après  avoir  vu  d'un  coté  ,  {h)  que  vous  avez  delTein  d'établir  quel- 
»  ques  Officiers  fubalternes ,  pour  avoir  infpeélion  fur  certaines  petites  cho- 
''  fes  ,^  aufquelles  vous  ne  fauriez  prendre  garde  vous-même  5  &  remarque 
»  de  l'autre  ,  qu'iL  le  commet  tous  les  jours  de  lourdes  bévues  dans  les  enfei- 
>,  gnes  de  cette  Ville ,  au  grand  fcandale  des  Etrangers ,  &  de  ceux  de  nos 
«  Compatriotes ,  qui  en  font  les  curieux  admirateurs  :  je  vous  prie  en  toute 
J5  humilité  de  vouloir  bien  me  choifir  pour  votre  Sur-Intendant  à  l'écrard 
5>  de  toutes  ces  figures  qui  font  ou  qui  feront  mifes  en  ufage  en  pareil  cas , 
»  avec  plein  pouvoir  de  corriger  ou  d'effacer  même  tout  ce  que  j'y  trouverai 
»  d'irrégulier  ,  ou  de  mal  conçu.  Parce  que  nous  manquons  d'un  tel  Officier, 
«  on  ne  voit  rien  dans  ces  objets  ,  qui  fe  préfentent  par-tout  à  nos  yeux  .  qui 
.>lente  la  belle  littérature  ou  le  bon  goût.  Nos  rues  font  pleines  de  Sangliers 

(6)  Voyez  ci-delTus  p.  }6, 
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«bleus,  de  Cygnes  noirs ,  &  de  Lions  rouges  ^  pour  ne  rien  dire  des  Co- 
»  cjions  yolans ,  ni  de  quantité  d'autres  Créatures  plus  monftrueufes  qu'au- 
«  cune  de  celles  qui  hantent  les  déferts  de  V Afrique.  N'eft-il  pas  étonnant 
»  que  celui  qui  peut  choifir  entre  tous  les  oifeaux  de  l'air  &:  les  bêtes  de  la 
a  terre  ,  s'avife  de  loger  à  l'enfeigne  d'un  être  de  raifon  î 

»  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  j'obtenois  cet  emploi ,  ma  première  tâche  fcroit , 
»  à  l'exemple  d'Hercule  .  de  nettoyer  la  Ville  de  Monftres.  Je  défendrois  en 
*>  deuxième  lieu  qu'on  joignit  dans  la  même  enfeigne  des  créatures  qui  ne 
»  fympatifent  point ,  ou  des  choies  qui  ne  quadrent  pas  enfemble  ,  comme 
»  une  cloche  Se  une  langue  de  bœuf ,  un  chien  &  un  gril.  Pour  le  renard 
»  8c  l'oye  ,  on  peut  fuppofer  leur  rencontre  ;  mais  qu'eû-ce  que  le  renard 
}>  a  de  commun  avec  les  fept  Planètes  ?  L'agneau  éc  le  dauphin  le  font-ils 
«  jamais  vus  ailleurs  que  dans  une  enfeigne  ?  A  l'égard  du  chat  &  du  violon  , 
"  il  y  a  quelque  efprit  caché  l:i-deflbus ,  ôc  c'eft  pour  cela  même  que  je 
"  ne  prétens  pas  l'attaquer  ici.  D'ailleurs ,  il  faut  obferver  que  tout  jeune 
«  Artifan  qui  s'établit,  ajoute  d'ordinaire  à  fon  enfeigne  celle  du  Maître 
«  chez  qui  il  y  a  fait  fon  apprentiiïage ,  comme  un  nouveau  marié  joint  à 
j>  fon  éculfon  les  armes  de  fa  MaîtrelTe.  Je  ne  doute  pas  que  ceci  n'ait  pro- 
"  duit  un  nombre  infini  de  ces  peintures  abfîirdes  que  nous  voyons  dans 
»  les  rues  ;  &c  j'ai  même  ouï  dire  que  l'enfeigne  des  trois  nonains  &  du 
}y  lièvre  ,  qui  elt  fi  commune  ,  doit  Ion  origine  à  une  pareille  caufe.  Je 
»>  voudrois  donc  établir  de  certaines  régies ,  pour  déterminer  jufqu'à  quel 
}>  point  un  Arti/an  pourroit  adopter  l'enfeigne  d'un  autre  ,  &  en  quels  cas  il  lui 
jj  feroit  permis  de  l'écarteler  avec  la  fienne. 

«  En  troiliéme  lieu  ,  j'ordonnerois  à  tout  Marchand  en  détail  d'avoir  une 
33  enfeigne  qui  eût  quelque  rapport  avec  ce  qu'il  vend.  Qii'y  a-t-il  en  effet  de 
j)  plus  ablurdc  que  de  voir  une  débauchée  loger  à  l'enfeigne  de  l'Ange ,  8c 
}■>  un  Tailleur  à  celle  du  lion  ?  Il  me  femble  qu'un  RôtilTeur  ne  devroit  pas 
«  être  logé  à  la  botte ,  ni  un  Cordonnier  au  cochon  rôti  ;  mais  faute  du 
»  règlement  que  je  follicite  ,  j'ai  vil  l'enfeigne  du  bouc  à  la  maifon  d'un  Par- 
i>  fumeur ,  &  le  bufte  du  Roi  de  France  à  celle  d'un  Armurier. 

»  Un  Auteur  étranger  ,  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  remarque  ,  dans  un  de 
»  fes  Ouvrages ,  que  la  plupart  de  ces  Meflîeurs  qui  fe  piquent  de  Nobleffe , 
3>  8c  qui  regardent  de  haut  en  bas  tous  ceux  qui  s'attachent  au  commerce  , 
»  portent  dans  leurs  armes  les  monumens  de  la  roture  de  leurs  ancêtres. 
35  Je  n'examinerai  pas  fi  cela  cft  vrai  en  général  ;  mais  ,  fans  vouloir  que  les 
«  cnfans  arborent  aujourd'hui  les  enfeignes  de  leurs  ayeux  ,  il  me  lemble 
»  qu'il  feroit  bien  julle  que  ceux  qui  exercent  quelque  trafic  ,  en  eulfent  les 
»  marques  au-deffus  ou  à  côté  de  leurs  portes. 

jj  Lorfque  le  nom  d'une  perfonne  fournit  matière  à  une  allulîon  ingé- 
3>  nieufe  dans  une  enfeigne  ,  je  lui  confeillerois  d'en  profiter  ,  pour  faire  la- 
>3  voir  au  public  quelle  elle  efl.  Aufîi  la  Ipirituelle  Madame Sawnzo/z  n'a-t-elle 
>j  pas  manqué  de  mettre  un  faumon  à  fon  enfeigne  ,  8c  il  auroit  été  ridi- 
>■>  cule  iî  elle  fe  fût  aviice  de  loger  à  la  truite.  M.  Cloche  s'eft  auffi  diftinguc 
i>  par  une  invention  du  même  goût.  Mais  à  propos  de  cloches ,  permettez-m^i 
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„  de  vous  dire  que  ce  mot  a  donné  occafion  à  plufieurs  traits  d'efprit  de  cet 
.,  ordre.  Un  homme  d'une  auffi  vafte  littérature  que  vous,n'igaore  p^s  qu  AieL 
»  Dru^-er  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par-là  ,  du  cems  de  notre  fameux 
.>  Poctc  Ben.  Johnfon.  D'ailleurs  ,  le  Dieu  apocryphe  de  nos  ancctres  payens 
«nouseft  repréfenté  fous  cette  figure,  qui ,  accompagnée  du  dragon,  tait 
nunetrcs-iolie  Enleigne  dans  pluheurs  de  nos  ru£s.  Pour  ce  qui  regarde 
.>  la  Clocke  Sauvage ,  qui  eft  l'Enfeigne  d'un  Sauvage  ,  penit  debout  a  cote 
»  d'une  cloche  ,  je  me  fuis  rompu  autrefois  la  cervelle  pour  en  découvrir  15 
»  fin,  jufqu'à  ce  que  je  tombai  par  hazard  fur  la  lecture  d'un  vieux  Roman 
3>  traduit  du  François  .  où  il  eft  parlé  d'une  très-belle  femme,  qui  fut  trou- 
»  vée  dans  un  dcfert,  &:  aue  l'Auteur  François  nomme  la  belle  Sauvage,  que 
^^V Anglais  traduit  toujours  the  bel  Savage  ,  c'cft-A-dire,  la  Cloche  Sauvage. 
0,  Vou?  voyez  ,  Monheur  ,  par  ce  trait  de  Philologie  ,  que  j'ai  fait  mon  ctude 
»  particulière  des  enfeignes  ,  &  qu'ainfi  je  fuis  bien  &  dûment  qualifie  pour 
»  l'emploi  que  je  follicite  auprès  de  vous.  Ce  n'eft  pas  tout  ,  je  puis  deviner 
«allez  jufte  de  quelle  humeur  eft  le  locataire  d'une  mailon  ,  par  l'enleigne 
0^  qu'il  y  a  fufpendue.  Un  homme  fier  &  bilieux  choifii  d'ordinaire  un  Ours  , 
"  &  celui  qui  eft  d'un  naturel  doux  fe  loge  fouvent  à  l'Agneau.  Il  y  a 
"  quelque  tems  qu'à  la  vue  d'une  enfeigne ,  près  de  Charing-Crofs ,  ou  l'on 
»  voyoit  une  efpece  de  cuvette  fort  jolie ,  avec  deux  petits  Anges  qui  voloient 
«  au-deftus ,  &:  dans  laquelle  ils  preftbient  chacun  un  citron  -,  j'eus  la  curiofité 
«  de  m'informer  du  maître  du  logis ,  &  il  fe  trouva  que  c'étoit  im  François  , 
sj  comme  je  Pavois  bien  conjeéturé  fur  les  petits  rapports  qu'il  y  avoit  entre 
^>  lui  &  fon  enfeigne.  Du  refte  ,  j'ai  une  lî  haute  idée  de  votre  capacité  , 
»>  qu'il  fêroit  inutile  de  m'étendre  davantage  fur  cet  article.  Ainfi  je  me  re- 
"  commande  très-humblement  à  vos  bonnes  grâces  &c  à  votre  puilPante  pro- 
»'  tedion.     Je  fuis  ,  Crc. 

Je  reçus  le  même  jour  une  autre  Lettre  ,  qui  ne  quadrcra  pas  mal ,  fi  je 
iie  me  trompe ,  avec  la  précédente,  La  voici  mot  pour  mot, 

j}  De  mon  Appartement  près  de  CharLng-Crofs. 

Monsieur, 

Lettre  Gir  "  ^^^  ^^  que  j'ai  ouï  dire  que  cette  Nation  encourage  beaucoup  l'adrefTe 
*n  Singe.  ^>  &  l'induftrie  ,  j'ai  amené  ici  un  danfeur  de  corde  ,  qui  a  été  pris  dans  une 
5j  des  forêts  du  Grand-Mogol.  C'eft  un  Singe  d'extraélion  -,  mais  il  voltige 
3>  fur  la  corde  ,  il  fume  une  pipe  de  tabac  &  avale  un  verre  de  bierre , 
3j  d'aufli  bonne  grâce  qu'aucune  créature  raifonnable.  Il  donne  toute  forte 
"de  fatisfadion  aux  perfonnes  de  qualité  ;  &:  fi  elles  veulent  bien  fe  cot- 
«  tifer  en  fa  faveur  ,  je  ferai  venir  de  Hollande  un  de  fes  frères  ,  qui  eft 
«  un  très-  habile  fauteur  ,  de  même  qu'un  autre  de  la  même  famille ,  qui  me 
"  lervira  de  boufon  ,  &:  qui  eft  le  plus  drolle  de  corps  qu'il  y  ait  dans  tout 
5J  le  Pays.  Je  me  flatte  qu'ils  feront  en  état  de  paroître  l'hyver  prochain , 
>}  de  je  ne  doute  pas  que  ce  fpeétaclc  ne  ioit  plus  goûté  que  l'Opéra  ou  les 

>j  Marionettes. 
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»  Marionettes.  Je  ne  dirai  pas  qu'un  Singe  efi:  plus  galint  homme  que  certains 
w  Héros  de  l'Opcra  -,  mais  à  coup  fur  il  reprcfence  mieux  un  homme  ,  que 
»>  la  machine  la  plus  artiftemenc  compofée  de  bois  ôc  de  fil  d'archal.  Si 
»>  vous  avez  la  bonté  de  dire  un  mot  en  ma  faveur  dans  quelqu'un  de  vos 
»>  Difcours ,  je  vous  promets  de  vous  donner  tous  les  foirs  une  place  à  la 
u  Comédie  de  mes  Singes  ,  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien.    Je  luis ,  Crc. 


C. 


X  X  I  I  I.     DISCOURS. 


At  fermo  linguâ  concinnus  utrâque 


Suavior ,  ut  Chio  nota  fi  commifta  Falerni  eft. 

H  OR.  L.  I.  Sat.  X.  ij.  14, 

1/  faut  avouer  que  ce   mélange  de  deux   langues  donne  aux  ven  une  toute  autre  beauté, 
comme  mus  voyons  que  le  vin  de  Y aXtxnt  coupé  avec  du  vi/t  de  Scio 
en  cft  plus  agréable  à.  boire. 

L  n'y  a  rien  qui  ait  plus  choqué  les  oreilles  de  nos  Anglais ,  que  Remarques 
la   récitation  Italienne ,   la  première  fois  qu'on  l'entendit  fur  le  ^^'^,  ^^  '^^"- 
Théâtre.    Tout  le  monde  fut  d'une  furprife  extrême  d'entendre  J^^*^^""  ^"j^" 
SiSy  des  Généraux  commander  en  mulîque  ,    &  des  Dames  donner  Opc'ra,  &  la 
des  mefTages  en  chantant.   On  ne  pou  voit  s'empêcher  de  rire  toutes  les  fois  Muilque. 
qu'on  entfendoit  un  amant  chanter  un  billet  doux  d'un  bout  à  l'autre  ,  ôc 
fredonner  même  le  deffus  d'une  lettre.  Le  ridicule  trait  d'une  de  nos  Co- 
médies anciennes  où  l'on  avertiflbit  les  Leéleurs ,  qu'un  Roi .   accompagné 
de  deux  violons  .    entrait  feul  ,    n  étoit  plus    une  choie  abfurde  ;    puilqu'il 
ctoit  impolîîble  de  nos  jours  qu'un  Héros  dans  un  délert ,  ou  qu'une  Prin- 
cclTe  dans  fon  cabinet ,  dilfent  le  moindre  mot  fans  qu'il  fût  loutenu  d'inftru- 

mens  de  mufique. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  d'abord  cette  manière  de  réciter  à  l'Ita- 
lienne .  il  me  lemble  qu'elle  efl:  beaucoup  plus  jufte  que  celle  qui  prévaloir 
dans  nos  Opéra  avant  ^cette  innovation  :  du  moins  le  palVage  du  chant  à  la 
récitation  muficale  eft  plus  naturel  ,  que  de  parler  d'un  ton  ordinaire  après 
avoir  chanté  ,  comme  on  le  failbit  dans  les  Opéra  de  Purcell. 

La  feule  faute  que  je  trouve  dans  l'ufage  moderne  ,  vient  de  ce  que  la 
récitation  Italienne  efl:  jointe  avec  des  mots  Anglais. 

D'ailleurs  ,  pour  mieux  approfondir  cette  madère  ,  je  remarquerai  que 
l'accent  de  chaque  Nation  lui  efl:  fi  particulier  ,  qu'il  difiere  de  celui  de  tou- 
tes les  autres  ;  comme  on  peut  le  voir  par  les  Gallois  &  les  Ecopis ,  quoiqu'ils 
ibient  fi  près  de  nous.  D'un  autre  coté  ,  l'accent,  dont  il  s'agit  ,  n'eft  [as 
la  prononciation  de  chaque  mot  à  part  ,  mais  le  Ion  de  tout  le  dikours. 
Toms  L 
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De-là  vient  qu'il  eft  h  ordinaire  à  un  Anglais  ,  qui  entend  jouer  une  Tra- 
gédie en  François  ^  de  fe  plaindie  que  tous  les  A6teurs  prononcent  lur  le 
même  ton  ;  is;  c'eft  pour  cela  qu'il  prcfcie  fagemcnt  Tes  Compatriotes  ,  ians 
penfer  qu'un  François  ,  ou  un  Etranger  ,  le  plaint  auffi  de  la  monotonie 
des  Afteurs  Anglais.    . 

Cela  pofé  ,  la  recitation  rnufîcale  dans  toutes  les  langues,  devroit  être  auflî 
dirt^ercnte  que  leur  accent  naturel  ;  puifqu'à  moins  de  cela ,  ce  qui  expri- 
meroit  bien  une  palTîon  dans  une  langue ,  l'exprimcroit  fort  mal  dans  une 
autre.  Tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  fcjour  en  Italie  ,  favent  très-bien  que 
la  cadence  ,  que  les  Italiens  obfervent  dans  le  récit  de  leurs  Pièces ,  n'a 
qu'un  rapport  éloigné  avec  le  ton  de  leur  vçix  dans  la  converfation  ordi- 
naire ;  ou ,  pour  s'énoncer  plus  jufte,  n'eft  que  l'accent  de  leur  langue  rendu 
plus  mufical  &  plus  fonore. 

C'eft  ainfî  que  les  marques  d'interrogation  ,  ou  d'admiration  ,  dans  la 
mulique  Italienne.  Ci  l'on  peut  les  nommer  de  même,  qui  relTemblent  aux 
accens  de  leur  difcours  en  pareil  cas  ,  ont  quelque  rapport  avec  les  tons 
naturels  d'une  voix  ^ng/oz/e  quand  nous  femmes  en  colère  j  jufques-là  que 
j'ai  vu  fouvent  nos  Auditeurs  fort  trompés  à  l'égard  de  ce  qui  fe  paffoit  fur 
le  Théâtre ,  &  s'attendre  à  voir  le  Héros  calfcr  la  tcte  à  fon  domeftique  , 
lorlqu'il  lui  faifoit  une  Innple  queftion ,  ou  s'imaginer  qu'il  fe  quereiloit  avec 
fon  ami ,  lôrfqu'il  lui  fouhaitoit  le  bon  jour. 

C'eft:  pour  cela  même  que  les  Muficiens  Italiens  ne  fauroient  jamais 
admirer  ,  avec  nos  Muficiens  Anglais  ,  les  Compofitions  de  Purcell  ,  ni 
croire  que  fes  tons  s'accordent  admirablement  bien  avec  fes  paroles  ;  parce 
que  les  deux  Nations  n'expriment  pas  toujours  les  mêmespaffions  par  les  mê- 
mes tons  de  voix. 

Il  me  femble  donc  ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  ,  qu'un  Muficicn  Anglois 
qui  compofe  ,  ne  doit  pas  fuivre  trop  fervilement  la  récitation  Italienne , 
mais  qu'il  doit  s'en  écarter  peu  à  peu  à  diverfes  repri/cs  ,  pour  complaire 
à  fa  langue  maternelle.  Il  peut  en  copier  toute  l'agréable  douceur  &  les  chutes 
mourantes,  pour  me  fervir  de  l'exprefîîon  de  Shakefpear ,  fans  oublier  qu'il 
doit  s'accommoder  à  un  Auditoire  Anglois  ;  &  s'il  donne  quelque  licence 
au  tonde  fa  voix  dans  la  converfation  ordinaire  ,  il  doit  avoir  le  mêmeceard 
pour  l'accent  de  la  langue,  que  ceux  qu'il  imite  ont  pour  la  leur.  On  ob<è?ve  , 
que  plufieurs  de  nos  oiièaux  de  chant  apprennent  à  adoucir  la  rudeife  na- 
turelle de  leur  ramage,  par  la  fréquentation  de  ceux  qui  viennent  de  cli- 
mats plus  chauds  que  le  nôtre.  Je  voudrois  tout  de  même  que  l'Opéra  Italien 
prctat  a  notre  Miihc^ve  Angloife  de  quoi  l'orner  &:  l'adoucir  ,  mais  ie  nç 
voudrois  jamais  qu'il  l'engloutît  entièrement  :  Qiie  le  mélange  fut  plus  ou 
moins  fort  ,  mais  que  l'Anglais  y  dominât  toujours. 

Un  Muficicn  doit  s'accommoder  au  génie  de  fa  Nation  ,   &:  prendre  garde 

que  le  goût  de  1  harmonie  s'eft  formé  fur  les  fons  familiers  à  chaque  Pais -,  en 

un  mot  que   la  Mufique  eft  qnelque  chofe  de   relatif,   8<  que  ce  qui  efl: 

haimonieux  pour  une  oreille  ,  peur  devenir  une  diftbnance  pour  une  autre. 

1  out  ce  que  je  viens  de  dire  touchant  nos  Opéra ,  peut  s'appliquer  a  toutes 
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IK)S  chanfoiis  ,    &  à   tous  nos  airs   en  gcncial. 

Baptijle  Lully  fe  conduific  à  cet  égard  en  homme  de  fcns.  Il  trouva  la 
Mufique  Françoife  crcs-dcfedueufe  ,  «Se  fouvenc  même  barbare.  Avec  tout 
cela ,  inftruit  de  1  humeur  de  Tes  compatriotes  ,  du  génie  de  leur  langue  , 
&:  des  mauvais  tons  auxquels  leurs  oreilles  étoienc  accoutumées  ,  il  ne  prc- 
tendiî  pas  anéantir  la  Mufique  Françoife  ,  &:  mettre  l'ïtaliennz  à  fa  place  ; 
mais  il  s'attacha. uniquement  à  la  cultiver,  à  la  polir  ,  &:  à  l'orner  d'un 
nombre  infini  de  grâces  &  de  modulations  qu'il  emprunta  de  la  dernière. 
La  Mufique  Françoife  eft  devenue  ainfi  parfaite  en  Ton  genre  ;  &  lorf- 
que  vous  dites  qu'elle  n'eft  pas  h  bonne  que  l'Italienne  ,  cela  ne  fignifie 
autre  chofe ,  fi  ce  n'eft;  qu'elle  ne  vous  plaît  pas  tant  -,  car  à  peine  y  a-c- 
il un  feul  François  qui  ne  s'étonnât  de  vous  entendre  préférer  celle-ci  à 
Tautre.  Il  efl  certain  que  la  Mufique  des  François  s'accorde  fort  jufte  avec 
leur  prononciation  de  leur  accent.  On  peut  même  dire  que  leurs  Opéra  fa- 
voriient  beaucoup  l'humeur  enjouée  &c  badine  de  cette  Nation.  Le  chccur  , 
qui  revient  à  diverfes  rcprifes  fur  la  fccne ,  donne  de  fréquentes  occafions 
au  Parterre  de  joindre  leurs  voix  avec  celles  du  Théâtre.  Cette  envie  de 
clianter  de  concert  avec  les  Aétcurs  efl:  Ci  dominante  en  France ,  que  ,  dans 
une  chanfon  connue  ,  j'ai  vu  quelquefois  le  Muficien  de  la  Scène  jouer  à  peu 
près  le  même  perfonnage  que  le  Chantre  d'une  de  nos  Paroides  .  qui  ne  fert 
qu'à  entonner  le  Pfcaume  ,  &  donc  la  voix  efl:  enfuite  abforbée  par  celle 
de  tout  l'Auditoire.  Tous  les  Adcurs  ,  qui  viennent  fur  le  Théâtre ,  font 
autant  de  damoifeaux.  Les  Reines  (Se  les  Héroïnes  y  font  fi  fardées  ,  que  leur 
teint  paroîc  aufll  frais  &  aufli  vermeil  que  celui  de  nos  jeunes  laitières. 
Les  Bergers  y  font  tout  couverts  de  broderie ,  &  s'acquittent  mieux  de  leuc 
devoir  dans  un  Bal  que  nos  Maîtres  de  danfe.  J'y  ai  vu  deux  fleuves  en 
bas  rouges  ,  &  Alphée ,  au  lieu  d'avoir  la  tête  couverte  de  joncs ,  conter 
fleurettes  avec  une  belle  perruque  blonde  &:  un  plumet ,  mais  chanter  d'ail- 
leurs d'une  voix  fi  tremblante  ,  fi  pleine  de  fredons  &  de  roulemens ,  que 
j'aurois  mieux  aimé  entendre  le  murmure  d'un  petit  ruifleau. 

Le  dernier  Opéra  que  je  vis  en  France  ,  étoit  ['Enlèvement  de  Proferpine  , 
où  Platon,  pour  fe  rendre  plus  agréable  ,  s'équippe  à  h  Françoife  ,  &  amené 
yifcalaphus  avec  lui ,  en  qualité  de  fon  valet  de  chambre.  C'efl:  ce  que  nous 
appellerions  une  folie  &  une  impertinence,  &  que  les  François  regardent 
comme  enjoué  &  poli. 

Je  n'ajouterai  pas  autre  chofe  à  ce  que  je  viens  de  dire  ,  fi  ce  n'efl:  que 
la  Mufique  ,  l'Architedure  &:  la  Peinture  ,  de  même  que  la  Pocfie  &  l'Élo- 
quence, doivent  tirer  leurs  loix  du  fens  commun  &:  du  goût  général ,  .Se  non 
pas  des  principes  mêmes  de  ces  Arts  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes , 
le  goût  ne  doit  pas  fe  conformer  à  l'Art,  mais  l'Art  doit  fuivre  le  goût.  La 
Mufique  n'efl:  pas  feulement  deftinée  à  plaire  aux  oreilles  délicates,  mais  à 
la  plupart  des  hommes.  Celui  qui  n'eft  pas  lourd ,  peut  être  juge  fi  une  paf- 
fion  eft  exprimée  par  des  fons  qui  lui  conviennent ,  &:  fi  leur  mélodie  eft 

V>lus  ou  moins  touchante. 

^  C. 
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Defcrip- 
tion  de  la 
Cotterie  a- 
mourcufc  c- 
tablieà  0\- 
jord. 


XXI  F.    DISCOURS. 

Si ,  Mimnermus  uti    cenfet ,  fine   amore  jocifque 
Nil  eft  jucundum  }  vivas  in  amore  jocifque. 

H  OR.  Lib.  I.  Ep.  VI.  6^.  66. 

Si ,  comme  Mimnerme  l'a  chanté ^  les  plaifirs  &  les  jeux  fout  tout  l'agfcment  de  la  vie, 
fafl'ons  nos  jours  dans  les  jeux  &  dans  Us  plaifirs. 

A  conformité  de  malheur  oblige  les  hommes  à  fe  chérir  les  uns  les 
autres  ,  quoiqu'ils  puiiTent  digérer  entre  eux  à  tout  autre  égard. 
L'amour  eft  la  pamon  la  plus  univerfelle  qu'il  y  ait  au  monde , 
&  je  fuis  ravi  d'apprendre  ,  par  une  Lettre  qui  m'eft  venue  d'O^r- 
fort ,  qu'il  y  a  ,  dans  cette  Univerlité  ,   une  troupe  de  foupirans ,  qui  ont 
établi  une  Cotterie  entre  eux  à  l'honneur  de  la  tendrelTe.  Ils  lont  du  nombre 
de  ces  amoureux  ,   qui  n'ont  pas  tout-à-fait  perdu  l'efprit  ,    mais  qui  coii- 
iioilfent  leur  folie  ;  &c  c'eft  pour  cela  même  qu'ils  fe  tiennent  féparés  des 
autres ,  pour  avoir  le  plaifir  de  parler  à  tore  &   à  travers  ,   fans  s'expofer  à 
la  rifée  du  Public.    Lorfqu'un  des   AiTociés   arrive  dans  la  chambre  où  ils 
ont  leur  rendez-vous  ,    il  n'efi:  pas  obligé  d'entamer  un  nouveau  difcours  , 
mais  quand  il  fe  met  à  fa  place  ,   il  peut  fuivre  le  hl  de  fes  idées ,   &:  ajouter 
bruiquement  :   Elle  me  donna  ce  même  foir  un  coup  d'œil  fort  gracieux  ,  jamais 
de  fa  vie  elle  ne  me  parut  fi  belle  ,    ou  autres  réflexions  de  cette  nature  , 
fans  aucun  égard  pour  qui  que  ce  foit  des  Membres  ;  car  ils  ne  ie  voyent 
pas  pour  raifonner  cnfemble ,  mais  chacun  a  pleine  liberté  de  s'entretenir  lui- 
même.  Au  lieu  de  tabatières  ou  de  cannes ,  qui  fervent  de  fujets  d'entretien 
à    la  plupart  des  jeunes  gens  ,     ceux-ci  ont  chacun  quelque  morceau  de 
ruban  ,  un  éventail  rompu  ,  ou  une  vieille  ceinture  ,  dont  ils  jouent  avec  les 
doigts^  pendant  qu'ils  parlent  de  la  beauté  qui  leur  a  fait  préfent  de  ces  bar 
bioles.  Suivant  l'idée  que  ma  lettre  m'en  donne ,  ces  Mefîîeurs  refîemblent 
à  des  Adeurs  qui  répètent  leur  rôle  derrière  la  Sccne  \  l'un  foupire  &  fé 
plaint  de  fa  deitinée  en  termes  touchans  -,  l'autre  protefte  qu'il   veut  rom- 
pre fa  chaîne?  &:un  troiiîéme  s'efforce  d'exprimer  fa  paffion  par  fes  gefl:es, 
lans  dire  un  feul  mot.   Il  eft  affez   ordinaire  d'en  voir  quelqu'un  fe  lever 
tout  d'un  coup  ,   raifonner  en  général  fur  la  pafTîon  qui  l'anime  ,  &  dépein- 
dre fi^  bien  l'état  de  fon  efprit ,  que  les  autres ,  embrafés  du  même  feu ,  fui- 
vent  ion  exemple ,  &  fe  mettent  à  difcourir  à  leur  tour.  En  pareil  cas  ,  celui 
qui  repréfente  l'ardeur  qui  le  confume  d'une  manière  plus  pathétique ,   eft  dé- 
claré Préfident  de  l'AiTemblée  pour  ce  foir  ,  à  caule  de  la  fupériorité  de  fa 
paftion. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  avions  dans  cette  Ville  une  Société  de 
damoifeaux ,  qui  fe  paroient  comme  des  amoureux ,    &  qui  fe  donnoient  le 
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litre  de  la  Cotterie  des  gands  à  frange  ;  mais  ils  étoient  d'un  efprit  fi  mc- 
diocre  ,  avant  même  que  la  paflTion  l'eût  diminue  ,   qu'ils  n'avoient  pas  Tel- 
prit  de  produire  de  nouvelles  impertinences  tous  les  jours ,  de  force  que  leur 
i)iftitution  ne  fut  pas  de  longue    durée.    Ceux-ci   n'exprimoient  leur  ten- 
drede  que  par  leurs  habits  ;   au  lieu  que  ceux  d'Oxford  abondent  en  chi- 
mères &■  en  fantaifies  grotefques .  à  proportion  du  favoir  &  du  génie  qu'ils 
avoient,    avam  que  d'être  amoureux.  Ils  employent,  à  l'honneur  de  quelque 
beauté  moderne ,   les  penfées  des  anciens  Poètes  fur  cette  agréable  frcnélie  ; 
&c  Cloris  eft  gagnée  aujourd'hui  ,   par   le  même  compliment  qui  fut  adreflc 
kLeJhie,    il  y  a  plus  de  dix  ficelés.  D'ailleurs,  on  m'a  écrit  que  le  Patron 
de   cette  nouvelle  Société  eft  le  fameux  Dom  Quïxote.  Du  moins  parlent-ils 
fouvent  des  avantures  de  ce  gentil  Chevalier  ,    fous  prétexte  de  le  moquer 
d'eux-mêmes  «Se  de  leur  paiïîon  ;  mais  ,  quoique  fenfibles  aux  extravagances 
de  cet  infortuné  Guerrier  ,  ils  ne  prennent  pas  garde  que  s'amufer   à  faire 
des  rapfodies ,  fur  le  chapitre  de  l'amour  .  des  meilleurs  &  des  plus  fages 
Ecrits  de  l'Antiquité  ,   eft  une  manie  auiïi  divertiftante  que  celle  de  ce  partait 
Chevalier  errant.   Enfin,  un  des  nouveaux  Alfociés  ,  qui  me  feroit  plaifir  s'il 
vouloir  nf  accorder  la  continuation  de  fa  correfpondance  ,  m'a  écrit  la  Lettre 
fuivante. 

Monsieur, 

3>  Puifque  vous  avez  publié  quelque  chofe  fur  les  Cotteries ,   permettez- 
>3  moi  de  vous  entretenir  d'une  qu'on  vient   d'ériger  à  Oxford  ,  dont  vous 
«  n'affez  pas  pris  connoilT^ince ,   &  dont  peut-être   vous  n'avez  jamais   en- 
»  tendu  parler.    Nous  nous  diftinguons  par  le  titre  de  Cotterie  amour eufe  ; 
»  &  dévoués  au  fervice  de  Cupidon ,  nous  fommes  grands  admirateurs  du  beau 
«.fexe.  Réduits  à  vivre  en  fecret  dans  l'Univerfité ,  cela  feul  nous  empê- 
»*che  d'être  connus  du  Public.   Notre  gouvernement  eft  les  antipodes  de 
j>  celui  du  lieu  où  nous  demeurons  -,   car  en  amour  ,  il  n'y  a  point  de  Doc- 
»  teurs ,  &:  nous  profelTons  tous  une  pa(îion  fi  violente  ,    qu'on  n'y   admet 
«  pas  de  Gradués  ■■>  le  nombre  des  Aftociés  eft  illimité  ;   &  nos  Statuts  ,^  fern- 
«  blables  à  ceux  des  Druides ,  font  renfermés  dans  notre  Çem ,  &:  s'expli- 
«  quent  à  la  pluralité  des  voix  de  la  compagnie.    Une  Maîtreffe ,  &  un 
»  Pocme  fait  à  fon  honneur  ,  fuffifent  pour  introduire  un  Candidat.  Sans  le 
»  dernier ,  on  ne  fauroit  être  admis  ;   car  tout  amoureux  qui  ne  rime  pas  ,  eft 
»  indigne  de  notre  Société.    Si  quelqu'un  de  nous  parle  mal   de  quelque 
"  femme  que  ce  foit ,    il  en  eft  banni  far  le  champ.  D'ailleurs  ,  comme  on 
»  n'y  trouve  aujourd'hui  que  des  gens  de  robe  ,  au  lieu  de  nous  battre  en  duel 
>,  quand  nous  fommes  rivaux  ,  nous  buvons  enfemble  à  la  faute  de  notre 
«  MaîtrelTe.  .Il  eft  vrai  que  la  manière  dont  on  s'y  prend ,  caule  quelque- 
«  fois   des  difputes  -,   mais  en  ce  cas    nous  avons  recours  à  l'inftitution  des 
„  Anciens,  qui  ordonnoient  qu'on  but  fix  rafades  à  la  fanté  de  Nicvie ,   Se 
}>  fept  à  celle  de  Jujîine  : 

fitevia  fex  qatbis ,  [e^tem  Jiiffina  bibntur. 

M  AR  T.  Lib.  I.  Epig.  7i. 
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»  L'autre  foir  il  y  eue  de  grolTe;  paroles  à  l'occafioii  de  cette  rafade  qu'il  Taaf 
«boire  pour  chaque  lettre  du  nom  d'une  Maîrrefle.  Un  jeune  Etudiant, 
i)  qui  eft  amoureux  de  Madeinoilelle  Elqabet  Dimple ,  fut  allez  dcraifonna- 
»  ble  pour  vouloir  boire  à  fa  fanté  fous  le  nom  dEUfabetha  ;  ce  qui  pro- 
«  voqna  la  Compagnie  à  un  tel  point ,  que  d'ime  commune  voix  elle  rcduific 
«  ce  nom  à  celui  de  Babet,  Nous  croyons  qu'un  homme  n'eft  pas  d'une 
»  bonne  converfation  ,  à  moins  qu'il  ne  loupire  cinq  fois  dans  un  quart  d'heu- 
«  re  -,  ôc  nous  traitons  de  ridicules ,  tous  ceux  de  nos  Membres  qui  fc  polTcdent 
»>  aiïez  pour  répondre  diredement  à  une  queftion.  En  un  mot,  foute  la  Société 
»  n'efl:  tormée  que  d'hommes  abfens  ,  c'eft-à-dire  ^  de  perfonnes  qui  ont 
5>  perdu  leur  localité  y  pour  me  fervir  d'un  terme  de  l'Ecole,  &  dont  l'efpric 
"  &•  le  corps  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble.  Comme  je  fuis  un  des  malheureux 
"  Membres  de  cette  Cotterie  infenfce  ,  vous  ne  devez  pas  attendre  que  je 
i'  vous  en  donne  un  compte  plus  exaét  ni  plus  régulier.  Je  me  Hatte  même 
»  que  vous  me  pardonnerez ,  fi  je  me  dis  brufquement ,  &c. 

T.  B. 
P.  S.  »  J'oubliois  de  vous  dire  ,  quAlbine ,  qui  a  fix  efclaves  dans  notre  So- 
*'  ciété  ,  eft  une  des  belles  qui  s'occupent  à  la  Icélure  de  vos  Difcours. 

R. 


Le  Spolia- 
teur eft  tlû 
iMembre  de 
la  Cotterie 
des  Laids  à 
Oxford. 


XXV.      DISCOURS.  ^ 

Nil  illi  larvâ ,  aut  tragicis  opus  elfe  cothurnis. 

H  OR.  L.  I.  Sac.  V.  64. 

Il  -n'avoit  befoai ,  ni  de  manque ,  ni  de  brodequins ,  four  fe  déguifcr. 

E  dernier  Difcours  que  j'ai  publié  fur  la  Cotterie  des  Laids  éta- 
blie cà  Oxford  ,  y  a  été  fi  bien  reçue  ,  que  fans  avoir  aucun  égard 
à  leurs  Statuts  qui  s'y  oppofoicnt  ,  mon  témoignage  a  fervi  dans 
_  ma  propre  caule ,  &:  qu'ils  m'ont  admis  dans  leur  incomparable 
Tout  glorieux  de  l'honneur  qu'ils  me  font ,  je  ne  faurois  m'empccher 
de  le  rendre  public.  Ce  n'eft  pas  une  petite  joie  pour  moi,  de  voir  que  j'ai 
donne  occafion  à  leur  Préfident  de  faire  paroître  la  fécondité  de  fon  nénie  , 
&  cette  vafte  littérature  ,  qu'on  lui  attribue  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  %  ha- 
rangue ne  fût  entrecoupée  de  bien  des  paufes  Se  d'applaudiftemens ,  qui  per- 
dent toutp  leur  grâce  par  la  narration  ,  &:  que  mon  Correfpondant,  s'il  m'efl: 
permis  de  le  dire,  n'a  pas  fû  repréfentcr  au  jufte.  Quoi  qu'il  en  fait,  j'approuve 
fort  le  mépris  que  la  Société  marque  pour  la  beauté.  Un  homme  ne  doit  pas 
être  louable  pour  des  choies  où  fa  volonté  n  a  aucune  part  ;  de  forte  que  tou- 
tes les  fois  que  la  nature  juge  à  propos  de  fe  moquer ,  pour  ainfi  dire,  d'elle- 
même,  notre  Société  peut  fuivre  fon  exemple.  Se  badiner  à  cette^occaHon. 
Voici  la  Lettre  que  mon  Correfpondant  m'a  écrite  là-delîus. 


Sociccc 
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Monsieur, 

5>  (c)  La  publication  que  vous  avez  faire  de  ma  dernière  Lettre,  vous 
«  attire  celle-ci ,  comme  vous  le  verrez  par  la  fuite.  Qui  diriez-vous  que  ja 
j>  trouvai  l'autre  foir  à  la  porte  de  notre  Caffe  ?  Vous  ne  devineriez  peut- 
«  ctre  pas  que  ce  fut  mon  ancien  ami ,  notre  vénérable  Préfident.  Je  reconnus 
«  d'abord  à  fon  air  ,  qu'il  y  avoir  quelque  chofe  qui  lui  faifoit  plaifir  ;  auflî 
3)  n'eut-il  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur  moi ,  qu'il  me  dit ,  Ho^  ho  ^  Doreur , 
>->favei-vous  bien  quily  a  de  bonnes  nouvelles  de  Londres  ;  que  AL  le  Speda- 
35  teur  a  parlé  de  notre  Société  en  des  termes  fort  honorables  ;  quil  marque  une 
j>  grande  envie  d'y  être  admis  j  Cr  que ,  pour  fe  recommander  avec  plus  defuccès , 
}y  il  a  donné  une  defcription  exa5le  endive  de  fa  figure  ?  Il  efl  vrai  que  nos 
3>  Reglemens  ne  difent  pas  unfeul  mot  en  faveur  des  vifages  courts  ;  mais  fon 
"  cas  efl  un  peu  extraordinaire.  Du  moins  :,  nos  Canons  ne  l'excluent  pas  tout- 
33  à  fait  ;  Êr  i'/7  a  le  refie  du  corps  proportionné  à  la  brièveté  de  fon  vifage  ,  il 
33  naura  pas  befoin  de  fe  défigurer  pour  devenir  un  des  nôtres.     Là-dcfllis  , 
"  je  demandai  le  Difcours  imprimé  ,  où  vous  vous  êtes  dépeint  au  naturel , 
33  pour  voir  G  vous  avez  bon  air  ;  &  après  nous  être  un  peu  divertis  de  votre 
33  plaifante  figure ,  M.  le  Préfident  me  dit  que  je  vous  fèrvirois  de  Procu- 
33  reur  ,  le  lendemain  au  foir ,  à  notre  affemblée.  Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt 
33  arrivés ,  qu'on  nous  donna  des  pipes ,  ôc  que  M.  le  Préfident  commença 
33  une  Harangue  fur  l'Introdudion  que  vous  avez  mife  à  la  tête  de  inonEpître  : 
33  il  y  fit  voir ,  avec  autant  d'éloquence  que  de  bonnes  raifons  ,   Quon  avoit 
•3  manqué  depuis  longtems  d'une  fpcculat ion  de  cette  nature  ^  ùr  qu'il  ne  doutoit 
'3  pas  que  celle-ci  ne  fût  d'un  prix  ineflimable  pour  le  Public^  puifquelle  ten- 
33  doit  à  réconcilier  les  âmes  avec  leurs  corps ,  à  tranquillifer  l'efprit  de  ceux  qui  ne 
"  font  peut-être  pas  faits  aufji  mathématiquement  qu'ils  le  fouhaiter oient  bien. 
>3  II  :x)o\xx.^  ^Qiie  pour  n  avoir  pas  réfléchi  fur  ce  que  vous  dîtes  ^c[\.\e  r\os  v'iÇdi^Q'i  ne 
33  font  pas  de  notre  choix,  des  perfonnes  avaient  violé  toutes  les  régies  d'une  bonne 
33  éducation  ,  Cr  s'étoient  portées  à  des  extravagances  incroyables.  Combien  de 
33  miroirs ,  s'écria-t-il ,  ont  été  cenfurés  ou  calomniés  ?  que  dis-je?  brifés  en  mille  pié- 
"  ces  ^  pour  avoir  annoncé  la  vérité  P  Qui  ne  fait  qu'une  des  grandes  fources  du 
33  trouble  ^  de  la  mifere.qui  accompagnent  cette  vie ^  fur-tout  entre  les  perfonnes 
>y  de  Qualité^  ne  vient  que  de  l'examen  trop  rigide  de  la  configuration  irrévo- 
«  cable  de  nos  parties  extérieures  ^  ou  de  certaines  difpofitions*naturdles  ^  invin- 
"  cibles  à  devenir  gras  ou  maigres?  Cependant  un  peu  plus  de  la  Philofophie  de 
"  M.  le  Spe(ftateur  les  délivrerait  de  toutes  ces  inquiétudes  ^  &"  leur  feroit  voir 
y^même^  qu'il  n'y  a  prefque  pas  unfeul  de  ces  défauts  :,  dont  ils  fe  plaignent^ 
«3  qui  n'ait  été  autrefois  en  vogue  ^  qui  ne  le  puiffe  être  de  nouveau  ,  Cr  qui  ne  le 
jyfoit  peut-être  aujourd'hui  dans  quelque  endroit  du  monde.  Madame  Ample  s'ejî 
>3  rendue  la  plus  miférahle  de  toutes  les  femmes  :  ellefe  refufe  le  manger  Sr  le  boire  ^ 
33  de  peur  de  trop  engraiffer  :,   &*  vous  l'entende^  s'écrier  à  toute  heure  :  Dans 
>3  trots  mois  je  ferai  toute  ronde  ,  &:  je  n'aurai  plus  de  taille  I  Du  refie,  il  me 

(tj  Voyez  ci-acllus ,  p^'îge  58, 
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*'Jemble  que  tout  le  malheur  de  cette  Dame  conjijîe  à  être  plantée  dans  un  mau^ 
"  vais  terroir  ;  puifque  de  Vautre  côté  de  la  mer,  par  exemple  .  â  Harlem  ,  une 
"des  moindres  tailles  y  ejl  de  i  $oliv.pefant.  Ces  habiles  Négocians  règlent 
"  leurs  beautés  â  la  liv.  comme  le  beurre  ;   tr  lorfque  Madcmoifelle  Lacroix  fut 
"  dans  les  Provinces-Unies  ,  on  ne  la  trouva  pas  fi  belle ,  que  Madame  van 
"Brisket,  d'environ  un  demi-tonneau.   D'ailleurs  nous  avons  M.  Longis,  qui 
"  eft  un  Gentilhomme  bienfait ,  d'une  vie  fans  reproche  y  ù"  qui  a  quinze  cens 
„  livres  flerling  par  an  ;  avec  tout  cela,  je  ne  voudrois  pas  être  à  fa  place  pour 
},  la  moitié  de  ce  revenu  ,  puifquil  en  donneroit  le  double ,  s'il  V avait .  pour  une 
„  paire  de  jambes  tournées  àfafantaifie.  On  n'étoit  pas  fi  délicat  fous  le  régne 
„  ^'Edouard  I,  de  glorieufe  mémoire;  il  n'y  avait  rien  alors  qui  fût  plus  à  la 
mode  que  les  jambes  minces .  b"  Sa  Majejïé,  qui  gouvernait ,  en  paix  &  en 
guerre,  aujfi-bien  que  le  plus  habile  de  fes  Ancêtres ,  n'étoit  pas  moins  redou- 
table à  fesVoifinsfious  le  nom  de  Jambes  de  fufeau ,  que  Cœur  de  Lion  Va- 
„  voit  été  avant  lui  aux  Sarrafins.  Si  ion  remonte  plus  haut  dans  VHifioire  ^ 
y,  on  trouvera  ^j^' Alexandre  le  Gra.nd  panchait  un  peu  la  tête  fur  l'épaule  gau- 
„  che  ;  qu'd  n'y  avait  pas  unfeul  homme  qui  fortît  alors  de  fa  maifon ,  qu'après 
„  avoir  ajufié  la  nuque  de  fan  cou  fur  ce  modèle  ;  que  tous  les  Nobles  parlaient 
:,  au  Prince ,  &*  s'entretenaient  eux-mêmes  obliquement ,  &'  que  toutes  les  Ajfai- 
„  res  d'importance  fe  traitoient  à  la  Cour  de  Macédoine   avec  la  tête  panchée 
,}  d'un  coté.  Ce  neji  pas  tout ,  environ  le  premier  fiécle  du  Chrifiianifme  ,  les 
„  ne^  Romains   étaient  en  grande  vogue  ;   mais  on  n'en   parla  plus  enfuite , 
„  jufqu'à  ce  que  la  mode  s'en  renouvella  en  88.  Il  n'y  a  pas  même  fart  longtems 
„  que  Richard  III.  releva  le  dos  de  la  moitié  de  nos  Ancêtres ,  £r  que  les  graffes 
„  épaules ,  de  même  que  les  nei  aquilins ,  faifoient  une  bonne  partie  de  leur  gloire. 
»  Mais  pour  en  venir  à  nous  y  Meffieurs ,  il  mefemble,  après  avoir  fait  des  obfer- 
„  valions  continuelles  depuis  cinq  ans,  qu'il  nous  ferait  difficile  de  trouver  un 
jj  affe^  grand  nombre  de  no*  Dames,  pour  enfermer  une  double  Société,  ùf 
sj  que  nous  réuffîrions  mieux  â  cet  égard  che?  quelques-uns  de  nos  alliés.  Qu'en 
>i  diriei-vous  ,  fi  notre  Bureau  fe  déclarait  en  faveur  des  Hollandoifes  ?  Vous  en 
}}  pcnfere7  tout  ce  qu'd  vous  plaira  ;  mais,  quelque  laids  que  nous  paroiffions  en 
»  chair  £r  e/z  oj ,  je  crois  que  ce  mélange  n'irait  pas  tant  mal.    Du  refie ,  ce 
«  n'efî  qu'un  projet,  qui  peut  demeurer  au  croc  jufquà  ce  que  notre  Afjemblée 
li  fait  complette  ;  il  s' agit  ce  foir  de  l'éleciion  d'unMembre  y  ^  permette?  que  je 
}>  vous propofe  M.  k  Spedateur.  Vcus  le  connoiffe^  ,  ^peut-être  aurions-nous  de 
"  la  peine  à  trouver  fan  pareil, 

53  J'obfervai  à  cette  occafion  ce  qui  arrive  d'ordinaire  en  tels  cas ,  c'eft  que 
"  la  plupart  des  Membres  étoient  gagnés  d'avance  j  mais  un  des  plus  vé- 
>3  nérables ,  que  M.  le  Préfident  avoiî  tâché  d'ébranler  ,  par  le  beau  difcours 
"  que  vous  venez   de  lire,  le  releva  le  menton  ,  qu'il  mit  à  niveau  de  Ion 


»  roit  au  fond,  fi  vous  étie^  bel-homme ,  ou  non,  &•  que  votre  témoignage  là-def- 
>yfiu  ne  fignifioit  rien  ,  puifque  chacun  incline  à  parler  en  fa  faveur.  S  il  eft  hcl- 

"  hommmc  ! 
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a  homme  !  répliqua  M.  le  Prcfideiit  :  Et  ne  fave^-vous  pas  qud  ejl  bel  efprit* 
3)  Ape^-vous  donc  oublié  le  Proverbe  ?  Afin  n^ème  de  lever  tous  les  fcrupules 

V  de  ceVieijlard,  il  ajouta  ,  Que  le  mérite  de  la  laideur  n  était  pasjî  ejjcntiel^ 

V  ijr  que  vous  pourrie^  mettre  un  mafque.  Ceci  obligea  k  bon-homme  à  faire 
3>  une  paule  ,  &:  à  demander  trois  jours  pour  y  rcflcchir  ;  mais  M.  le  Préfl- 
"  dent  continua  fa  pointe,  &:  lui  foucint,  "Qwe  les  beaux  ejprits  de  tous  les 
»fiécles  avaient  eu  le  privilège  de  fe  mafquer  comme  ils  vouloient .  h"  que  la. 
»i  couronne  dejîinéc  à  leurs  travaux  avait  toujours  été  un  mafque  ^  quun  Satyre 
"  leur  préfentoit  ,  ou  quelquefois  Apollon  lui-mime.  Pour  confirmer  fà  thcle  , 
"  il  en  api^ella  d'abord  au  honcilpice  de  plufieurs  Livres ,  en  particulier  à  la 
"  Tradudion  Angloifeéie  Juvenal  ^  à  laquelle  ifle  renvoya  ,  &:  dit  de  plus , 
"que  ces  Auteurs  étaient  les  Larvati  ,  ou  Larvâ  donati  des  .Anciens  j  leurs 
"  Mafqités  j  ou  ceux  quils  honoraient  d'un  mafque.  Ce  trait  de  Littérature 
■»  diiîîpa  toutes  les  objeiflîons  ,  &:  il  fut  conclu  que  vous  feriez  clioilî  pouc 
"  un  de  nos  Elevés.  Là-de(Tus  M.  le  Prcfîdeut  fit  boire  votre  fanrc  à  la  ronde, 
j>  &  prorefta ,  Que  ,  malgré  ce  qu'il  avait  dit  d'un  mafque  ^  il  ne  croyait  pas 
"  que  vous  en  eujjlc^  plus  befoiu  quun  jinge  :  de  iorte  que  vous  n'avez  autre 
»»  choie  à  faire  qu'à  payer  les  droits ,  qui  font  ici  fort  médiocres  ,  &c  vous 
»'  pouvez  à  l'avenir  prendre  le  titre  à'Afjocié  de  la  Société  diffornj.e.  C'eft  ce 
»'  qu'on  m'a  ordonne  de  vous.ccrire,  &:  je  vous  prie  de  vouloir  accepter  en 
»  mcme  tems  les  complimens  de  félicitation  de  celui  qui  ell: ,  Grc. 

A.  C. 
R. 


X  X  yi      DISCOURS. 

Fervidus    tecum    Puer  ,    &  folutis 
Gratix    zonis  ,    propercntque    Nymph.ï  , 
Et    pnrum  coniis  fine  te  Juventas , 
Mercuriufque. 
H  o  R.  L.  I.  Od.  XXX.  s  ,  &'^> 

^i<c  le  foLitrc  Amour  fort  à  cké  derous;  que  iesGraccîy  pnroiffent  dans  leur  air  négligé  ; 
que  lei  Np.>!plics  &  Mevcure  s'cmprcjfe/U  à  groffir  ce  brillant  cortège  ;  enfin  que  lajtumfj'e 
vous  y  accompagne  avec  cet  agrément  &  cette  politejje  que  vem  feule  pouve\  lui  injpirer. 

N  de  mes  amis  a  deux  filles ,  que  je  nommerai  Daphné  ScLcctitia.     ]_ç^  avin- 
La  première  efl;  une  delsf  plus  grandes  beautés  du  ficcie  où  nous  tagcs    de 
vivons  ,  6c  l'autre  n'a  point  de  charmes  qui  la  falTènt  remarquer,  i'e'riit   & 
i  Leur  bonne  «Se  leur  mauvaile  fortune  dans  cette  vie  ,  femblent  dé-  ^     *'*^"L 
peu rde  de  cette  unique  circonlbnce  extérieure.  Da;?/z/2e  ^   qui  des  le  berceau  rables"^V' 
n'a  jamais  entendu  que  des  éloges  de  les  traits  &  de  ibn  teint  ,  eft  demeurée  ceux  de  U 
telle  que  la  nature  Ta  faite,  c'cll- à-dire  ,  un  très -bel  objet  pour  les  yeux,  beauté. 
Tome  I.  K 
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Convaincue  de  fes  charmes,  elle  eft  d'un  orgueil  &  d'une  infolence  infup- 
portables  à  tous  ceux  qui  l'approchent.  Lcetitia  ,  qui  avoit  près  de  vingt  aiis 
avant  qu  on  lui  eût  fait  la  moindre  civilité  ,  le  vit  obligée  à  perfeélionncr  les  ta- 
l'ens  naturels  ,  pour  fupplcer  au  défaut  de  ces  attraits  qu'elle  voyoit  en  fa 
fœur.  La  pauvre  fille  ne  gagnoit  prefque  jamais  fa  caufe  dans  les  difputes  où 
elle  Ce  trouvoit  intéreffée  j  on  n'avoit  aucun  égard  à  fes  dilcours ,  quoique  le 
bon  fens  y  dominât ,  parce  qu'elle  étoit  réduite  à  bien  pefer  ce  qu'elle  avoit 
à  dire  avant  que  d'ouvrir  la  bouche.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  Daphné;  o\v. 
l'écoutoit  toujours  favorablement,  &  on  l'approuvoit ,  de  la  mine  &  du  gefte  , 
avant  qu'elle  eût  dit  un  feul  mot.  Ces  différentes  manières  d'agir  ont  produit 
des  effets  proportionnés  à  leurs  caufes.  Daphné  eft  d'une  converïation  infipide  , 
&  celle  de  Lcetitia  eft  fort  agréable.  Daphné  ,  alfurée  de  la  faveur  des  autres , 
n'a  point  étudié  l'art  de  plaire;  Lcetitia,  très-incertaine  du  même  avantage, 
n'a  compté  que  fur  fon  mérite.  On.  voit  toujours  quelque  chofe  de  grave  ,  de 
chagrin  &:  de  trifte  dans  la  mine  de  Daphné;  au  Wtu  (\\xe  Lcetitia  a  un  air  gai  , 
ouvert  &  tranquille.    L'hy  ver  dernier  un  jeune  Gentilhomme  vit  Daphné  à  la 
Comédie  ,  &:  auffi-tôt  il  fut  fon  efclave.  Il  étoit  aifez  riche  ,   pour  n'avoir  pas 
beloin  d'introduéleur  auprès  du  père  de  fa  belle.   En  effet ,   il  ne  lui  eut  pas 
plutôt  parlé  ,   qu'on  l'admit  dans  la  maifon  avec  toute  la  liberté  poffTible  ; 
mais  des  airs  gênés ,  des  regards  féveres ,  &  des  civilités  refpedueulés  étoient 
les   plus  hautes   faveurs  qu'il   pouvoit  obtenir  de  fa  Maîtrelle.     Lcetitia   le 
recevoir  au  contraire  avec  l'enjoûment  ,    &c  l'innocente  familiarité   d'une 
fœur  ,   ce   qui   l'obligeoit  à  s'écrier  bien  des  fois ,  Oh ,  ma  chère  Lxtitia  ,  Jî' 
tu  étois  auffi  belle  que  Daphné  î     —    Elle  prenoit  cette  apoftrophe  avec  la 
gaieté,  ingénue  &  ordinaire  d'une  fille  qui  agit  lans  aucun  delTcin  particulier. 
Cependant  il  foupiroit  toujours  en  vain  pour  fa  belle  ,  &  il  ne  manquoit  ja- 
mais de  confolation  auprès  de  l'agréable  Lcetitia.  -Ennuyé  à  la  fin  de  la  fotte 
fierté  de  l'une  ,  &:  charmé  de  la  bonne  humeur  qu'il  avoit  obfervée  en  l'autre  , 
il  dit  un  jour  à  celle-ci,  qu'il  avoit  quelque  chofe  à  lui  communiquer  qui 
ne  lui  déplairoit  peut-être  pas.  De  bonne  foi ,  ajouta- t-il ,  Laetitia  ,  je  fuis 
amoureux  de  vous ,  ^  fai  un  fouverain  mépris  pour  votre  fœur.   La  manière 
dont  il  fit  cette  déclaration  donna  lujet  à  fa  nouvelle  maîtrelfe  de  rire  à 
gorge  déployée.    Oh  !  Oh  !  repliqua-t-il ,  je  favois  bien  que  vous  vous  mo- 
querie^ de  moi  ^  mais  je  vous  demanderai  à  votre  père.  Il  n'y  manqua  pas  : 
&  le  père  charmé  de  n'avoir  d'autre  foin  à  prendre  que  pour  fa  Beauté ,  dont 
il  croyoit  pouvoir   fe  défaire  quand  il  voudroit  ,    reçut  fa  demande  avec 
autant  de  joie  que  de  furprife.    Peur  moi ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  fi  diver- 
tilTant  que  la  conquête  de  mon  amie  Lcetitia.  Toutes  fes  connoiffances  la 
félicitent  de  Ion  bonheur  imprévu  ,   cV  fe  moquent  de  l'affeétation  meurtrière 
de-  fa  fœur.    Si  c'eft  une  pctiteffe  d'efpt^,  de  nous  défoler  pour  quelques 
défauts  que  nous  tenons  de  la  nature,  il  n'eft  pas  moins  indigne  de  nous 
enorgueillir  pour  des  avantages  cjue  nous  recevons  de  fa  libéralité.  Il  femble- 
que  les  femmes,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire,  foient  prefque  incorrigibles  à 
cet  cgard.    Qiioi  qu'il  en  foit ,  je  vais  inférer  ici,   en  leur  faveur ,   l'extrait 
dune  Lettre  qu'un  de  mes  amis  a  écrite  fur  les  beautés  de  profefïion,  qui 
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Jie  font  gucres  plus  fupportables  que  les  hommes  qui  fe  piquent  de  bel  efprit. 

«  M.  de  S.  Evrtmont  dit  quelque  part ,  que  les  derniers  foupirs  d'une 
"  belle  femme  ne  regardent  pas  tant  la  perte  de  fa  vie  ,  que  celle  de  fa  beau- 
«  te.  Peut-être  qu'il  pouffe  cette  raillerie  un  peu  trop  loin  ;  mais  elle  eft  fondée 
"  (lu-  une  remarque  inconteftable  ;  c'efl:  que  la  plus  violente  pafîion  du  Sexe 
*'  a  pour  objet  la  beauté  ,  &<:  qu'il  en  fait  l'a  diftindlion  favorite.  De- là  vient 
»>  que  tous  les  artifices  qui  peuvent  la  rehauffer  ou  l'entretenir  ,  (ont  reçus , 
"  en  gcncral ,  à  bras  ouverts.  Pour  ne  rien  dire  de  toutes  les  charlataneries 
»  &:  de  toutes  les  marchandiies  de  contrebande  qu'on  y  emploie ,  3c  qui 
>»  fe  débitent  tous  les  jours  dans  cette  grande  Ville  ,  il  n'y  a  pas  une  Demoi- 
»'  felle  de  bonne  famille  dans  foute  \ Angleterre  ,  qui  n'ait  entendu  parler 
"  des  vertus  de  la  rofée  du  mois  de  Mai,  Se  qui  ne  loit  munie  de  quelque 
j)  recette  pour  fe  conlerver  le  teint.  J'ai  connu  moi  -  mcme  un  habile  Mé- 
j>  decin  ,  homme  de  bon  fens,  qin  ,  après  avoir  demeuré  huit  années  a  l'U- 
«  niverhté  ,  &  voyage  en  pluf  eurs  Etats  de  l'Europe  ^  fe  mit  en  vogue  par  le 
«>  moyen  d'une  de  ces  eaux  artificielles  qu'on  croit  propres  à  embellir  le 
»'  vilage. 

«  Ce  panchant  prefque  unîverfel  des  femmes ,  ciui  naît  du  louable  motif, 
»»  ou  de  l'envie  qu'elles  ont  de  plaire  ,  &  qui  eft  fondé  fur  luie  opinion  alfez 
3}  jufte  ,  que  l'Art  peut  aider  la  Nature  ,  m'a  domié  occafion  de  réfléchir  fur 
»  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  le  tourner  à  leur  avantage.  Il  me  femble  doue 
«qu'on  leur  rendroit  un  fervice  fort  agréable^  fi ,  pour  les  tirer  des  mains 
»)  des  Charlatans  (Se  des  Empiriques  ,  &  les  empêcher  d'en  être  les  dupes , 
t»  on  leur  dccouvroit  le  véritable  fecret  d'entretenir  leur  beauté  ,  ou  d'en: 
3)  relever  l'éclat. 

«  Mais  avant  que  de  touchf.r  direétcment  à  cet  article  ,  il  eft  bon  de  pofèr 
^  un  petit  nombre  de  maximes  fondamentales. 

>y  I.  Qu'il  n'eft  non  plus  au  pouvoir  des  leuls  traits  d'emtellir  une  femme  , 
3î  qu'à  celui  de  la  fimple  parole  de  lui  donner  de  l'efprit. 

»  II.  CHie  l'orgueil  détruit  toute  la  fymétrie  &c  la  bonne  grâce  ,  &  que  l'af- 
«  feétation  cd:  plus  dangereufe  pour  les  beaux  vilages ,  que  la  petite  vérole. 

"  III.  Qii'une  fenune  ne  fauroit  être  belle ,  fï  elle  n'eft  incapable  d'être 
«  perfide. 

"  IV.  Qiie  -ce  qui  feroit  odieux  dans  irae  amie  ,  eft  difforme  dans  une 
»>  ma'îrrene. 

>■>  Ces  principes  ainfi  pofés ,  il  left  facile  de  prouver ,  que  le  vrai  moyen 
j>  d'aider  à  la  beauté  ,  confifte  à  orner  toute  la  perfonne  de  tout  ce  qu'il  y  a 
«de  vertueux  &  digne  de  nos«éloges.  Par  cet  endroit  feul ,  celles  qui  font 
»j  l'ouvrage  favori  de  la  Nature  ,  ou  ,  pour  m'exprimer  avec  ^fonfieur  Dry— 
^  celles  qui  font  pétries  de  la  plus  fine  porcelaine  du  genre-humain  ^  devien- 
t  animées  ,  Se  fe  trouvent  en  état  de  faire  éclater  leurs  charmes.  C'eft 

auiïî  par-là  ,  que  les  autres  que  la  Nature  femble  avoir  négligées,  comme 
«  des  ébauches  faites  à  la  hâte ,  peuvent  remédier  en  grande  partie  à  ce  qui" 
«  leur  manque. 

*>  D'ailleurs ,  les  -femmes  n  ont-elles  pas  été  créées  pour  épurer  les  joies, 

Kij 


îj  den 
j>  lient 
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De  la  bon 
ne  &  de  la 
mauvaife 

Plaifinte- 

rie. 


«  &  adoucir  les  amertumes  de  la  vie  humaine  ?  Et  n'ed-ce  pas  en  avoir  une 
»  idée  baffe  &  indigne  ,  que  de  les  regarder  comme  de  Imiplcs  objets  pro- 
«  près  à  farisfairc  les  yeux?  On  les  dépouille  ainli  de  l'érendue  naturelle  de  leur 
"  pouvoir,  hc  on  les  met  à  niveau  de  leurs  figures  peintes.  La  beauté  relevée 
«  par  la  vertu,  qui  captive  l'efprit  &  le  cœur  ,  ne  forme-t-elle  pas  un  objet 
»  infiniment  plus  noble?  Que  les  charmes  d*^une  coquette  font  tades  &:  infipi- 
w  des  ,  fi  on  les  compare  avec  les  agrémens  réels  de  l'innocence  ,  de  la  pié- 
«  té ,  de  la  bonne  humeur  &  de  la  lîncérité  de  Sophronie  !  Ces  vertus  ajou- 
M  rent  une  nouvelle  douceur  à  celle  de  Ton  Sexe  ,  &  embclliirent  ,  pour  aind 
«  dire  ,  fa  beauté.  Cette  bonne  grâce  ,  qui  n'auroit  pu  qu'abandonner  à  la  fin 
"  la  Vierge  modefte ,  Te  conferve  aujourd'hui  dans  la  rendre  mère ,  l'amie 
3j  prudente  ,  &:  la  femme  fidèle.  Des  couleurs  répandues  avec  art  fur  une 
«  toile ,  peuvent  divertir  les  yeux  fans  toucher  le  cœur  ;  &:  celle  qui  ixe  prend 
*>  aucun  foin  d'ajouter  les  bonnes  qualités  de  Tame  aux  grâces  naturelles  de 
«  fa  per/bnfie  ,  peut  bien  amufer  les  Speélateurs  comme  un  tableau ,  mais 
«  elle  n'en  triomphera  jamais  comme  une  beauté. 

"  Lorfqu'^iam,  que  {à)  M^/ron  introduit  lur  la  fccne^  efl:  occupé  à  décrire 
j)  Ej^e  dans  le  Paradis ,  &  qu'il  raconte  à  l'Ange  les  impreiïîons  qu'il  (entir  à 
3>  la  première  vue  de  fa-femme ,  il  ne  la  dépeint  pas  (ous  l'idée  d'une  Vtnup 
»>  Grecque  ;  il  ne  loue  ni  fa  taille ,  ni  les  traits  de  fon  vifage  ;  mais  il  inhfte  fuc 
»  le  brillant  éclat  de  fon  efprit  ,  qui  lui  donnoit  le  pouvoir  de  charmer. 

>»  Il  faut  ail-Hi  que  la  plus  fiere  de  toutes  les  beautés  fâché  que  malgré  tour 
>i  ce  que-fon  miroir  lui  peut  dire,  fes  traits  les  plus  réguliers  n'auroient  ni  force 
w  ni  vie  ,  s'ils  n  étoient  animes  par  ce  puilfant  &  divin  rayon^  R.  B. 


R. 
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NaiTL  rifu  inepto  res  ineptior  nulla  eft. 

C  A  T  u  L  L.  Carm.  XXXVII.   itf. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  fot  que  de  rire  mal-a-propo!. 

N  T  R  E  tous  les  Ouvrages  d'efpnt ,  il  n'y  en  a  point  ou  les  Auteurs 
échouent  plutôt ,  ni  où  ils  fe  piquent  plus  d'exceller ,  que  dans  ceux 
où  règne  la  plaifanterie.  Ce  n'eft  point  par  une  imagination  fertile 

en  monftres  qu'on  peut  divertir  le  monde  :  avec  tout  cela  ,  Ci  nous 

jettons  lés  yeux  fur  les  produélions  de  quantité   d'Ecrivains ,   qui   affèdenr 
.    d'être  agréables  ,  quels  écarts ,  quelles  irrégularités ,  combien  de  faulTes  pen- 

fdJ.D^ns  (on  Poème  incitulé  ,  le  Paradis  Perdu.  Il  en  a  fait  un  autre,  fbus  le  titre 
du  Paradis  Recouvré ,  c]ue  les  Connoilieurs  n'e/liment  pas  tant  que  le  premier  :  ce  qui 
le&  a- portes  à  dire  qu'on  trouve  bien  M/lm  dans  celui-là ,  mais  pas  dans  celui-ci. 
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fées  n'y  trouvons-nous  pas  ?  s\ls  nous  débitent  du  galimatias  ,  ils  s'imaginent 
plaifanteri  &  après  avoir  recueilli  un  amas  confus  d'idées  ablurdes,  il  ne 
peuvent  le  revoir  en  particulier  fans  éclater  de  riic.  Ces  pauvres  hommes  tâ- 
chent de  s'acquérir  la  réputation  de  beaux-elprits  èc  d'agréables  railleurs ,  par 
des  extravagances  qui  les  rendent  prefque  dignes  des  Petires-Mailons  5  au  lieu 
de  conf^dcrer  que  la  bonne  plaifanrerie  doit  être  toujours  dirigée  pan  la  rai- 
Ibn ,  (Se  qu'elle  demande  un  jugement  d'autant  plus  exad ,  qu'elle  fe  donne  des 
libertés  fort  dangereufes.  Il  y  a  quelque  choie  de  particulier  à  la  nature -de 
cette  forte  de  comportions ,  de  mcme  qu'à  celle  de  toutes  les  autres ,  &  une 
certaine  réoularité  de  penfées,  qu'un  Auteur  doit  toujours  obferver  ,  &  qui 
nous  découvrent  qu'il  eft  homme  de  bon  fens  ,  lors  mcme  qu  il  paioît  aban- 
donné à  fon  caprice.  Pour  moi ,  fi  je  lis  quelquefois  les  difcours  enjoués  d'un 
Auteur  qui  extravague,  je  n'ai  pas  la  cruauté  de  m'en  divertir,  &:  je  me 
trouve  plus  difpofé  à  le  plaindre ,  qu'à  rire  de  ce  qu'il  écrit. 

Feu  Monlîeur  ShadwclL  qui  avoir  beaucoup  de  ce  talent ,  dont  il  s'agit 
ici ,  nous  repréfente ,  dans  une  de  fes  Comédies ,  un  débauché  peu  fpirituel 
d'ailleurs,  fort  étonné  d'entendre  dire,  qu'il  n'y  avoir  ni  plaifantcrie  ni 
belle  humeur  à  calfer  des  vitres.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  bien 
4es  Anglois  furpris  de  me  voir  foutenir ,  que  la  plupart, de  ces  Pièces  abfurdes 
&  ridicules,  qui  ont  cours  dans  le  Royaume,  fous  des  titres  auiïi  bizarres 
que  chimériques ,  font  plutôt  le  fruit  d'un  cerveau  malade  ,  que  des  produc- 
tions de  l'enjoûment. 

Au  refte  ,  il  eft  plus  aifé  de  dire  ce  que  la  bonne  plaifanterie  n  eft  pas ,  que 
d'exprimer  ce  qu'elle  eft  ;  &  l'on  ne  fauroit  gucres  mieux  la  définir  que  par 
des  termes  négatifs,  de  la  même  manière  à  peu  près  que  Con"ley  a  défini 
Pefprir.  Pour  moi ,  lî  je  voulois  en  donner  une  idée  ,  je  fuivrois  la  méthode 
allégorique  de  Platon,  j'en  ferois  une  perfonne,  &j'infinuerois  toutes  les  qua- 
lités qui  lui  conviennent ,  fous  l'emblème  d'une  généalogie.  Je  dirois  donc 
que  la  Ker/Ye  eft  la  mère  ,  &  le  Bon  Sens  le  père  de  la  famille  -,  que  VEfprit  eft 
leur  fils  léc^itime  ;  que  celui-ci  époufa  une  Dame  d'une  ligne  collatérale,  nom- 
mée la  Cayeté ,  &  que  la  Plaifanterie  naquit  de  ce  mariage.  Celle-ci .  la 
plus  jeune  de  toute  la  famille ,  ilfue  d'un  père  &  d'une  mère  d'une  confti- 
tution  fi  différente ,  cft  âuffi  d'un  tempérament  fort  hiégal.  Vous  la  voyez 
quelquefois  paroître  ,  d'un  air  grave  ,  en  habit  de  cérémonie.  &  quelquefois 
d'un  air  enjoué,  vêtue  d'une  manière  groteique  ;  c'eft-à-dire  ,  que  vous  la 
prendriez  tantôt  pour  un  Juge,  ôc  tantôt  pour  un  Scaramouche.  Mais  comme 
elle  tient  beaucoup  du  naturel  de  la  mère ,  dans  quelque  difpofition  qu'elle 
foit,  elle  ne  manque  jamais  de  divertir  la  compagnie. 

D'ailleurs,  il  y  a  une  Enchantecelfe,  qui  a  pris  le  nom  de  cette  jeune 
Dame ,  &  qui  voudroit  palier  pour  elle  dans  le  monde  ;  mais  afin  que  les 
honnêtes  gens  n'en  foient  pas  les  dupes,  je  prie  tous  ceux  qui  la  rencontreront, 
d'examiner  à  la  rigueur  ,  quel  eft  fon  parentage  ,  Ci  elle  eft  alliée  de  près  ou  de 
loin  avec  la  Vérité,  Se  fi  elle  'eft  defcendue  en  droite  ligne  d^u  Bon  Sens,  puifqu'à 
moins  de  cela  ils  doivent  la  regarder  comme  une  trompeufe.  Ils  pourront  aufîî 
la  diftinc^uer,  par  fes  grands  éclats  de  rire,  qui  ne  font  prefque  jamais  luivis 
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de  ceux  du  refte  de  la  compagnie ,  ou  plutôt  qui  rendent  tout  le  monde  fc- 
rieux  i  au  lieu  que  la  Bonne  Plaifanterie  a  pretque  toujours  l'air  grave ,  pen- 
dant que  tout  le  monde  rit  autour  d'elle.  Enfin  ,  Ci  elle  n'a^jas  un  mélange  du 
l^ere  &:  de  la  mère  ,  Se  qu'elle  veuille  palier  pour  une  produdion  de  ÏEJ'prit , 
lans  avoir  aucune  g^yere ,  pour  être  fille  de  la  Gayeté,  làns  aucun  efprit^  vous 
pouvez  conclure  d'abord  que  c'eft  une  bâtarde. 

Ce  monftre,  dont  je  parle  ,  doit  Ton  origine  au  Menfonge  ,  qui  eu  le  père 
du  Galimatias.  Celui-ci  eut  une  fille  ,  nommée  la  Frénefîe  ^  qui  cpoula  un  des 
fils  de  la  Folie  ,  connu  (ous  le  nom  de  Ris  immodéré,  &  c'eft  de  leur  mariage 
qu  eft  venue  notre  Enchantereiïe.  Je  vai  mettre  ici  fa  table  généalogique  , 
«Se  placer  au-delTons  celle  de  la  Bonne  Plaifanterie ,  afin  qu'on  pullFe  voir  d'uii 
coup  d'oeil  les  difièraites  relations  de  l'une  &  de  l'autre. 

LE     MENSONGE. 
,     LE     GALIMATIAS. 
LA     FRENESI  E-L  E      RIS     IMMODÉRÉ. 
LA     FAUSSE     PLAISANTERIE. 

.LA      VÉRITÉ. 
LE      BON      SENS, 
r  E  S  P  R  I  T.-L  A     G  A  Y  E  T  É. 
LA     BONNE     PLAISANTERIE. 

Je  pour  rois  allcgorifer  fort  au  long  fur  tous  les  defcendans  de  hfaujje  Plai- 
fanterie ,  qui  furpalTent  en  nombre  les  grains  de  fable  de  la  Mer  ,  &  vous 
entretenir ,  en  particulier ,  d'un  elTain  de  fils  &  de  filles  qu  elle  a  eus  dans 
cette  Ille.  Mais  la  tâclie  feroit  trop  odieufe  ;  j'aime  donc  mieux  remarquer 
en  général,  qu'elle  eR  auffi  différente  delà  véritable,  qu'un  finge  l'eft  d'un 
homme,  &  vous  donner,  en  peu  de  mots,  quelques-uns  de  fes'' principaux 
caraélcres.  ^ 

I.  Elle  eft  extrêmement  encline  aux  petits  tours  de  fmge ,  Se  à  la  bouf- 
fonnerie. 

.  ^-^^^^  goûte  tant  de  plaifir  à  répandre  du  ridicule  par-tout ,  qu'il  lui  eft 
indiffèrent  s^il  tombe  fur  le  défordre  &  la  folie  ,  le  luxe  &  1  avarice,  ou  fur 
la  vertu  &:  la  lagtfte ,  la  mifere  &  la  pauvreté. 

5.  Elle  eft  fi  mal-faifantc  ,  qu'elle  mord  la  main  qui  la  nourrit,  &  qu'elle 
tourne  en  ridicule  ennemis  &:  amis ,  fans  aucune  diftinélion.  D'ailleurs  elle 
a  11  peu  de  génie,  qu'elle  eft  réduite  a  badiner  de  tout  ce  qu'elle  peut  & 
non  pas  de  ce  qu'elle  dcvroit.  ^       ' 

4-  Dénuée  de  toute  raifon ,  elle  ne  fe  propofe  aucun  but  qui  tende  à  cor- 
alT'cIr  '"'^"''  '  °"  ^  iiiftruire  ;  niais  elle  eft  burlefque  pour  le  feul  plaifir 

5.  Enfin  ,  ne  fâchant  que  badiner  à  tort  &  à  travers  ,  fes  réflexions  tombent 
toujours  lur  les  perfonnes  ;  elle  attaque  le  vicieux  &  non  pas  le  vice,  l'Ecri- 
vain ,  Qc  non  pas  les  ouvrages. 
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Pour  moi .  \ç.  n'ai  ici  en  vue  que  l'efpcce  entière  des  mauvais  plaifans  ;  mais 
puifqu  un  des  principaux  deffeins  de  mes  Difcours  efl:  d'étoufler  cet  efprit  m.alin  , 
qui  règne  dans  les  Ecrits  du  ficelé  où  nous  vivons ,  je  ne  ferai  pas  difficulté  ,  à 
l'avenir,  d'attaquer  l'un  ou  l'autre  de  ces  petits  génies ,  qui  rempliffenr  le 
monde  dePicces  chargées  de  traits  faryriqueSjde  fentimens  relâchés,  &:  d'idées 
abfurdes.  Ceft  le  feul  cas  que  j'excf  pte  de  la  règle  générale  que  je  me  luis  pref- 
crite  ,  d'attaquer  les  vices  &  les  vicieux  en  corps.  Tout  honnête  homme 
doit  fe  regarder  comme  dans  un  état  naturel  de  guerre  avec  les  faifeurs  de 
Libelles  &de  Satyres  ,  &  les  harceler  par-tout  où  il  les  trouve  fur  Ton  chemin. 
On  ne  fait  que  fuivre  en  ceci  la  Loi  du  Talion,  &  agir  avec  eux  de  la  mêmp 
manière  dont  ils  en  ufent  avec  les  autres. 

C. 
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Copias  non  placuiife  nimis. 

M  ART.  Lib.  VI.  Epig.  29. 

iî'ajft6lc\  pas  tr»p  de  vous  rendre  agréablt. 

N  E  vifite ,  où  je  me  trouvai  en  dernier  lieu ,  me  fournit  l'occafion 
d'obferver  qu'une  grande  beauté  dans  une  femme  le  convertilToit 
en  laideur,  &  que  beaucoup  d'efpritdans  un  homme  le  rendoit  ri- 
dicule ,  par  la  feule  force  de  l'aftèdation.   La  belle  Dame  avoir 
certains  agrémens ,  qui  lui  tenoient  au  coeur  ,   &  qu'elle  tâchoit  de  produire 
avec  avantage  dans  tous  fes  regards ,  dans  chaque  mot  qu'elle  prononçoit , 
fie  dans  toutes  fes  manières.  Le  Gentilhomme  n'étoit  pas  moins  aélif  à  rendre 
juftice  à  fes  propres  taleiis.  Vous  auriez  pu  voir  fon  imagination  à  la  torture 
pour  inventer  quelciue  chofe  de  nouveau  ,  (Se  briller  auprès  de  la  Dame , 
pendant  que  celle-ci  le  donnoit  mille  concorfions  pour  l'engager.  Lorfqu'elle 
rioit ,  fes  lèvres  s'éloignoient  l'une  de  l'autre  plus  que  de  couturne  ,  afin  qu'on 
vît  mieux  la  blancheur  de  fes  dents  ;  fon  éventail  lui  fervoit  à  montrer  \\x\. 
objet  à  quelque  diftance  d'elle  ,  afin  que  l'extenfion  de  fon  bras  en  découvrît 
la  rondeur  ;  enfuite  elle  avoua  fa  méprife  \  l'égard  de  ce  même  objet ,  elle  fit 
quelques  pas  en  arrière  ,  fourit  de  fa  bévue  ,  &:  fe  trouva  fi  déconcertée,  qu'il 
lui  falut  rajufter  fon  fichu  ,  expofer  fa  belle  gorge  aux  yeux  de  toute  la  com- 
pagnie ,  &  fe  donner  ainfi  de  nouveaux  airs  &  de  nouvelles  grâces.    Pendant 
qu'elle  s'amufoit  à  tout  ce  petit  manège ,  le  Galant  avoit  le  loifir  de  lui  prépa- 
rer des  douceurs,  de  lui  dire  quelque  chofe  d'agréable ,  &  de  flatter  fon  orgueil , 
par  des  cbfervations  défobligeantes  fur  Tune  ou  l'autre  Dame  de  fa  connoif- 
fance.  De  Ç\  malheureux  efîets  de  l'envie  qu'on  a  de  plaire,  me  portèrent  natu- 
«rçllement  à  examiner  cet  étrange  tour  d'efprit,  qui  répand  un  ridicule  prei- 
que  univerfel  fur  la  conduire  de  la  plupart  des  gens  que  nous  voyons. 


tion  enlai- 
dit les  bel- 
les ,  5c  don- 
ne du  ridi- 
cule àceux 
qui  ont  le 
plus  d'el- 
prit. 
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Le  favant  Dotfleur  Thomas  Burnet^  remarque  ,  dans  fa  Théorie  de  la  Terre  j. 
que  chaque  penfce  efl  accompagnée  d'un  lentimenc  intérieur,  qui  nous  faic 
approuver  ou  défapprouver  d'abord  ce  qu'elle  ofire  à  Telprit.  Si  l'on  agit  en 
confcquence,  on  oblerve  les  règles  de  la  droiture  ôc  de  la  bienféance  i  mais 
lorlqu'on  Ce  plaît  à  cette  imprelîîon  ,  qu'on  s'y  arrête,  de  qu'on  l'admire  ,  c'eft 
ce  qui  produit  l'affècftation. 

Le  dclîr  qu'on  a  de  s'attirer  des  éloges ,  ell  un  principe  que  la  nature  a  mis 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  pour  les  animer  à  la  vertu  ;  mais  il  elt 
difficile  de  le  vaincre  à  l'égard  même  des  choies  tout-à-fair  indifférentes.  Les 
femmes,  attachées  au  plaifir  qu'elles  prennent  à  fentir  qu'elles  font  les  objets 
de  l'amour  &:  de  l'admiration  ,  changent  à  toute  heure  de  contenance  ,  &:  al- 
tèrent l'attitude  de  leurs  corps ,  pour  frapper  ceux  qui  les  regardent  d'un  nou- 
veau rentirnenc  de  leur  beauté.  Les  hom-iies ,  qui  fe  piquent  d'ajuftemens  ,  de 
qui  ont  le  même  tour  d'elprit  que  les  plus  petits  génies  de  l'autre  Sexe  ,  font  fi 
occupés  d'une  cravate  bien  nouée ,  d'un  chapeau  rctroulfé  d'une  manière  ga- 
lante ,  d'un  habit  de  bon  goût ,  &  de  toutes  ces  belles  preuves  de  leur  mérite , 
qu'ils  ne  peuvent  foulfrir  qu'on  n'y  ait  aucun  égard. 

Si  cette  afrèdation  ,  qui  vient  d'un  fenciment  intérieur  mal  réglé ,  ne  Ce 
trouvoit  que  dans  les  perfonnes  d'un  efpric  mcdiocie  &  d'une  balfe  origine, 
.  on  ne  s'en  étonneroit  pas*:  mais  qui  n'auroit  du  chagrin  ,  ou  plutôt  un  véritable 
dépit,  de  la  voir  régner  dans  celles  du  premier  rang  &  d'un  mérite  fort  au- 
delFire  du  commun  ?  Elle  Ce  glilTe  dans  le  cœur  du  fage,  aufTî-bien  que  dans  la 
tête  du  fot.  Lorlqu'on  voit  un  habile  homme ,  avide  d'applaudilTemens ,  les 
chercher &:  les  mendier,  même  de  la  part  de  ceux  dont  il  méprife  le  goût 
en  toute  autre  chofe ,  n'a-t-on  pas  fujet  de  s'écrier  :  Qiii  peut  Ce  garantir  de  cette 
foiblelle  ,  &  favoir  s'il  en  efl:  coupable  ou  non  ?  Le  plus  fur  moyen  de  s'en  dé- 
livrer ,  fcroit ,  Cl  je  ne  me  trompe ,  de  renoncer  à  tous  les  éloges  qu'on  donne 
à  ce  qui  nous  eft  extérieur,  ou  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  comme  font  les 
habits,   les  talens  de  l'eiptit,  &  la   tournure  du  corps,  qui  nous   rendent 
naturellement  agréables  Ci  nous  nen  tirons  aucune  vanité  ,    mais  qui  per- 
dent toute  leur  force  fi  nous  cherchons  à  les  faire  valoir. 

Lorfque  notre  fentiment  intérieur  regarde  le  but  principal  de  la  vie.  Se 
que  nos  cfprits  s'occupent  de  ce  qu'il  y  a' de  plus  folide  dans  le  monde,  l'af- 
fedation  n'eft  pas  à  craindre ,  &  il  nous  feroit  impofTible  d'y  tomber  :  Mais  fi 
nous  lâchons  la  bride  au  défit  que  nous  avons  d'être  loués ,  notre  plaifir  fe 
borne  à  des  bagatelles ,  &  nous  prive  des  éloges  que  méritent  les  grandes 
vertus  &  les  qualités  diftinguées.   Combien  d'excellens  di (cours  &  de  belles 
adions  Jie  iupprime-t-on  pas  ,^  pour  manquer  d'indiHérence  où  il  en  faudroit  î 
Les  hommes  ne  s'embarraifent  que  de  la  manière  de  parler  &  d'af^ir ,  au 
lieu  d'avoir  leur  efprit  occupé  de  ce  qu'ils  doivent  dire  ou  faire  ;  de  for'te  q'u  ils 
enlevelilfent  le  talent  qu  ils  auroient  pour  les  grandes  choies ,  par  la  cAinre 
de  le  tromper  dans  celles  qui  font  indifrérenres.  Peut-être  qu'on  ne  fauroit  les 
acculer  d'atîedanon  en  ceci  ;  mais  il  y  en  a  du  moins  quelque  teinture  ,  en 
ce  que  leur  luniJité  ,  dans  un  article  de  mille  confcquence  ,    prouve  qu'ils  lè- 
roient  tcop  fenUbles  au  plaifir  de  s'en  acquitter  à  la  rigueur. 

n 
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Il  n'y  a  qu'un  entier  renoncement  à  foi-même  en  pareil  cas ,  qui  puilfc 
mettre  un  homme  en  état  d'agir  d'une  manière  louable.  S'il  n'a  qu'un  leul  bue 
en  vue  ,  il  ne  comptera  iamais  pour  des  erreurs  tout  ce  qui  ne  l'en  éloigne  pas. 

De  quelque  côté  qu'on  tourne  les  yeux,  on  voit  de  cruelles  marqres  de 
l'aftèftation ,  qui  exerce  fou  empire  mcme  dans  les  endroits  où  la  politelle 
devroit  toujours  régner.  Elle  pone  les  hommes ,  non  feulement  à  dire  des  im- 
pertinences dans  leurs  difcours  familiers  ,  mais  auffi  dans  ceux  qu'ils  méditent: 
avec  le  plus  de  loin.  Elle  obfcde  les  Tribunaux  des  Juges  ,  dont  le  devoir  eft 
de  retrancher  tout  ce  qu'il  y  a  de  fupeiflu  dans  les  Plaidoyers  des  Avocats  , 
de  mcme  que  diverfes  petites  iniuftices  qui  naifTent  des  Loix  prii'es  au  pied 
de  la  lettre.  J'ai  vu  ce  mauvais  tour  d'cfprit  faire  écarter  un  Avocat  de  fou 
fujer,  en  préfence  d'un  Juge,  qui  lorfqu'il  avoir  plaidé  lui-mcme,  étoitfi  exaél 
&  Cl  concis  ,  que ,  malgré  toute  la  pompe  de  fon  éloquence ,  il  ne  difoit 
jamais  un  mot  d'inutile. 

Avec  tout  cela  on  pourroit  le  fouffrir  dans  le  Barreau  ,  mais  il  monte  fou- 
vent  dans  la  Chaire  de  vérité.  Le  Déclamaceur  y  fait  le  i'pirituel  à  tort  &r  à  tra- 
vers 5  il  y  parle  du  dernier  jour  en  termes  fi  fleuris  &  fi  agréables  >  qu'il  n'y  a 
pas  un  Ceiû  homme  ,  accoutumé  à  la  raillerie ,  qui  ne  forme  le  defTein  de  ne 
pécher  plus.  Ce  n'eft  pas  tout ,  vous  le  voyez  quelquefois  employer  ,  dans  fa 
prieie^  des  périodes  fi  bien  cadencées,  &:  parler  de  Ion  indignité  d'une  manière 
fi  polie  ,  qu'il  conferve  l'air  de  io!i  homme  avec  l'humiliation  du  Prcdicateur. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  une  Lettre  que  j'écrivis  l'autre  jour  à  un  homme 
fort  fpirituel ,  qui  eft  entaché  du  défaut  que  je  viens  de  combattre. 

Monsieur, 

»  Nous  pafTàmes  l'autre  jour  quelque-tems  à  raifonner  enfemble ,  Se  ]e 
}>  prens  la  liberté  de  vous  dire ,  en  Ami ,  que  vous  ctes  d'une  afîeélation  in- 
ï>  fupportable  à  tous  égards.  Quand  je  vous  en  iniuiuai  quelque  choie  ,  vous 
s>  me  demandâtes ,  fi  l'on  ne  doit  pas  être  fenfible  à  ce  que  nos  amis  penfenc 
3j  de  nous  ?  Je  vous  dis  que  non  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  entretienne  ,  à 
>}  toute  heure  &r  à  tout  moment,  de  nos  bonnes  qualités.  Celui  qui  cherche 
«  des  louanges ,  ne  doit  s'attendre  à  les  recevoir  qu'en  certains  périodes  de 
»  fa  vie  ,  ou  mcme  à  fa  mort.  Si  vous  n'aimez  mieux  les  éloges  que  le  mérite  , 
>'  ne  foufirez  jamais  qu'un  homme  aie  la  hardieiïe  de  vous  louer  en  face. 
»>  Vous  furmonterez  par-là  votre  vanité ,  &:  vous  obtiendrez  plutôt  cette  répu- 
«  tation  ,  dont  vous  êtes  fi  avide  ;  aujieu  d'un  compliment  qu'on  vous  fait  au- 
9»  jourd'hui ,  vous  recevrez  alors  mille  civilités.  A  moins  de  cela  ,  ne  vous 
3>  attendez  jamais  ci  recevoir  autre  chofe  qu'un  fimple ,  Je  fuis ,  Monfîçur, 
*>  votre  Serviteur. 

•^ 

Tome  t  t 
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XXIX.      DISCOURS, 

-  Tu  non   inventa  repertâ 


Ludus  eras  lerior. 

Ov  I  D.  Metam.  I.  ^f*. 

faurois  été  moins  affligé  de  voui  avoir  perdue ,  que  de  vous  retrouver  dans  l'e'ttt  ouveusttes. 

Sur  les    l^^^^l  A  comparnon  que  j'ai  pour  l'honncte  homme  qui  m*a  écrit  la 

Dames   qui        ^^^    Lettre  luivante  ,  ne  m'en*^ageroit  pas  à  blâmer  les  «femmes ,  (\  Je 

fe  fardent ,    j  ^M    ne  les  trouvois  fouvent  plus  belles  qu'elles  ne  devroient  l'être.  Il  eft 

îtf"  ^^^8    certain  qu'on  ne  doit  pas  fouffrir  de  telles  impoftures  dans  la  So- 

cirrcreiice      t  *  '    .     ,        .         ^  ■  r-^  •  r  >•!     *. 

qu'il  y  a  en-  cictc  civile  ;    &  je  crois  devoir  en  avertir  mes  Compatriotes ,  ahn  quils  exar 

tre  les  ?ic-  niinent  de  près  ce  qu'ils  admirent  tant. 

tes  &  les 

Bretonnes.  Monsieur, 

»>  Dans  l'idée  que  j'ai  de  votre  favoir ,  je  m'^adrelTe  à  vous  pour  Ta  fôlu- 
»  tion  d'un  cas  fort  fingulier.  J'ai  bonne  envie  de  me  délivrer  de  ma  kmme, 
i>  &  je  compte  que  vous  n'en  aurez  pas  plutôt  appris  le  lujet  ,  qu'il  vous  pa- 
»  roltra  légitime  pour  en  venir  à  une  fcparation.  Je  fuis  un  liniple  Bourgeois 
«  de  la  Ville  ,  qui  n'ai  eu  prelque  d'aiure  moyen  de  cultiver  mon  efprit  que 
«  par  la  ledlure  des  Comédies.  Dans  celle  qui  a. pour  titre  ,  La  Femme  qui 
«  neji  point  caufeufe  ,  le  favant  Dodeur  Cutberd  ,  ou  le  Doéleur  Otter ,  (  il 
«  n'importe  lequel  des  deux  )  prétend  qu'une  des  caufes  de  la  Icparation  efc 
«  ce  qu'on  appelle  Error  perfonce ,  lorfqu'un  homme  fe  marie  avec  une 
w  femme ,  qu'il  ne  trouve  pas  être  enfuice  la  même  qu'il  avoir  eu  deflein  d'é- 
«  poufer.  S\  l'on  admet  cette  Loi ,  j'ai  gagné  mon  procès.  Car  il  faut  que 
»  vous  fâchiez  ,  Monfieur  ,  qu'il  y  a  des  filles  qui  ne  permettent  pas  à  leurs 
»  amans  de  les  voir  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  devenus  leurs  maris. 

j>  En  un  mot ,  pour  ne  vous  tenir  plus  l'efprit  en  fufpens ,  je  veux  parler  de 

»  ces  Dcmoifelles  qui  le  fardent.  Il  y  en  a  quelques-unes  de  fi  adroites  eu 

»>  ceci  ,  qu'il  leur  luffit  d'avoir  reçu  de  la  nature  des  yeux  palTables,  pour  fè 

«  donner  enfuite ,  par  leur  propre  induftrie,  un  beau  fein,  des  lèvres   ver- 

«  meilles,  des  joues  d'un  teint  de  lis  de  de  rofes ,  &  des  fourcils  tirés  au  pin- 

>j  ceau.  Pour  ce  qui  regarde  ma  chère  époufe  ,  jamais  homme  n'a  été  fi  amou- 

"  reux  que  je  l'ctois  de  fon  beau  front ,  de  fon  cou  d'albâtre  ,  &  de  fes  bras 

»  faits  au  tour  ,  aulîî  bien  que  du  noir  éclatant  de  les  cheveux  ;  mais  j'ai  été 

»  fort  furpris  de  trouver  que  tout  ceci  étoit  un  effet  de  l'art.   Sa  peau  eft  fi  flé- 

)>  trie,  par  Tufage  du  blanc  &"  du  rouge  ^  que  ,  Te  matin  à  fon  réveil ,  à  peine 

»  la  croiroit-on  alTez  jeune  pour  être  la  mère  de  cet  enfant ,  que  je  venois  de 

«  porter  au  lit.  Ainfi  j'ai  réfolu  de  m'en  féparcr  à  la  première  occlfion  ^  à 
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«  moins  que  fou  père  ne  lui  fafTe  une  dot  proportionnée  à  la  réalité  de  Ton 
t»  corps ,  6c  non  pas  à  ce  qu'il  y  a  d'artificiel.  C'eft  ce  dont  j'ai  cru  les  devoir 
«avertir  l'un  &:  l'autre  par  votre  moyen.  Je  luis,  £rc. 

Je  ne  fai  ce  que  nos  Loix  ,  ou  le  père  Se  la  mère  de  la  Demoifelle  déci- 
deront v\  l'égard  de  cet  honnête  homme  -,  mais  il  faut  avouer  que  Tes  plaintes 
Tout  trcs-juftes.  Il  y  a  long-tems  que  je  me  fuis  apperçu  de  ce  mal ,  Ik  que  j'ai 
diftingué  nos  femmes  qui  confervent  leur  vifage  naturel ,  de  celles  qui  n'en  ont 
que  d'emprunt ,  par  les  noms  de  Pi5les  Se  de  Bretonnes.  On  n'a  pas  befoin 
d'une  grande  pénétration  pour  deviner  à  qui  conviennent  ces  titres.  Les  Bre- 
tonnes ont  l'air  vif  Se  animé  ,  les  Piâes  l'ont  morne  &  fans  adion  ,  quelque 
beauté  qu'elles  ayent  d'ailleurs.  Les  mufclesd'un  vifage  naturel  s'enflent  quel- 
quefois à  l'approche  d'une  douce  paffion,  ou  d'une  furprife  lubice  ,  Se  le  cou- 
vrent d'un  agréable  vermeil^  fuivant  que  les  objets  qui  fe  préfentent  aux  yeux, 
ou  que  les  idées  qui  s'offrent  à  l'efprit,  frappent  l'imagination.  Mais  les  Piéles 
regardent  tout  du  même  œil ,  foit  que  la  joie ,  ou  que  la  trifteiïe  les  occupe  ; 
la'mcme  infcnfibilJré  paroît  toujours  dans  leurs  manières.  Quoiqu'elles  fe 
donnent  beaucoup  de  foins  pour  s'attirer  des  Amans ,  elles  font  obligées  de 
les  faire  tenir  à  quelque  diftance  ■■,  un  Ibupir  d'un  Amant  langoureux  pourroic 
dilfoudre  quelqu'un  de  leurs  traits;  un  bailer  dérobé  par  un  autre  plus  hardi , 
pourroit  transférer  le  teint  de  la  Maîtreffe  fur  le  vifage  de  l'admirateur.  Jl  efl 
difficile  de  parler  de  ces  beautés  artificielles  ,  fans  en  dire  quelque  choie  de 
peu  obligeant  ;  mais  je  les  prie  d'ctre  perluadées  que,  fi  elles  ne  peuvent  iouf- 
frir  une  chambre  nouvellement  peinte ,  l'abord  d'une  Dame  qui  fe  farde,  caufc 
infiniment  plus  d'averfion. 

Je  raconterai  a  cette  occafion  une  avanrure  que  mon  Ami  Honeycomh  eut 
autrefois  avec  une  de  ces  Pictes  ,  S:  que  je  riens  de  fa  propre  bouche.  La  De- 
moifelle avoir  de  Telprit ,  &  ne  manquoit  pas  de  beauté,  quand  elle  en  vou- 
loir ;  fon  unique  étude  fe  bornoit  à  gagner  des  cœurs;  elle  faifoit  même  de 
grandes  avances  pour  attirer  les  hommes  dans  fes  pièges  ;  mais  ils  n'y  étoient 
pas  plutôt  ,  qu'elle  fe  moquoit  d'eux ,  &:  les  abandonnoit  fans  le  moindre 
fcrupuie.  -Sa  malice  Se  fa  vanité  fembloient  mettre  mon  Ami  à  couvert  des 
charmes  de  fon  efprir  Se  de  fi  converfation  ;  mais  bien  loin  que  fa  perfidie 
S'  fon  inconftance  diminualTent  la  force  de  fa  beauté  ,  elle  faifoit  tous  les 
jours  des  progrès  dans  foii  cœur  ,  &:  il  ne  la  voyoit  jamais  qu'il  ne  lui  trouvât 
de  nouveaux  agrémens.  Lorfqu'elle  s'appercut  qu'il  étoit  devenu  fon  efclave , 
Se  qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  dégager  ,  elle  fe  mit  à  le  traiter  de  haut  en  bas.  Se 
apTcs  lui  avoir  fait  elfuycr  mille  duretés ,  elle  lui  donna  fon  congé.  Il  eut  beau 
fe  plaindre  ,  (Se  lui  écrire  les  Lettres  du  monde  les  plus  fotmiil'fzs  ;  tout  cela 
ne  fervit  de  rien ,  (5v:  il  ne  put  jamais  obtenir  la  révocation  de  cette  cruelle 
fentcncc.  Réduit  enfin  au  défclpoir  ,  il  eut  fon  recours  à  la  Femme-de-Cham- 
bre  ,  qu'il  gagna  par  la  vertu  iecrecte  d'une  bonne  fomme  d'argent ,  Se  qui 
rintroduifit'un  jourde  grand  matin  dans  la  chambre  de  fa  MaîtrelTe.  Il  y  fut 
porté  derrière  la  raphrerie,  d'où  il  pouvoir  tout  découvrir  ,  fans  être  vu  lui- 
même.  La  PiBe  fe  levé  ,  &:  commence  à  former  le  vifage  qu'elle  avoir  réiblu 
d'avoir  ce  iour-Ià.  Mon  Ami  l'obfervoit  de  près  ,  Se  il  m'a  protefté  qu'elle 

L  i) 
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awit  déjà  travaillé  une  grofle  demi-heure ,  avant  qu'il  la  pût  reconnoî- 
tre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  vit  pas  plutôt  ce  beau  teint  pour  lequel  il  avoit 
foupirc  fi  long-tems ,  qu'il  fortit  de  Ion  cachot ,  &  qu'il  lui  récita  ces  quatre 
vers  de  Coivlty. 

TK  aiomîng  th.ee  w'ithfo  much  Art  » 

Is  but  a  barbWous  Skill  ; 
Tis  like  the  poisning  of  a  Dan, 

Too  apt  before  to  kill. 

On  peut  les  traduire  ainfi  en  François  .* 

Pourquoi  ^  cruelle  que  vous  êtes ,  vous  orner  avec  tant  d'art  ?  Il  nétoit  pas 
nécejjaire  cC empoifonner  un  trait  ^  qui  aurait  bien  tué  fans  cela, 

La  PiSle  Ce  trouva  dans  la  dernière  confufion,  avec  l'air  du  monde  le 
plus  riant  ,  du  côté  de  Ton  vifage  qui  éroit  fini  -,  6c  le  plus  morne  de  l'au- 
tre ,  où  elle  n'avoit  pas  touché.  Mon  Ami  Te  faifit  d'abord  de  toutes  Tes 
drogues  êc  pommades  ,  &  lui  enleva  un  plein  mouchoir  de  petites  brolTes,  &: 
de  flocons  de  laine  de  Ségovie.  La  Demoifelle  ,  honteufe  de  paroître  en  Ville, 
fe  retira  bientôt  après  à  la  campagne,  &c  l'Amant  fut  guéri  de  fa  palîîon. 

Il  eft  certain  qu'on  ne  doit  pas  tenir  parole  à  des  trompeufes  publiques  , 
ni  avoir  commerce  avec  elles  j  8c  qu'un  ferment  fait  à  une  P/<5?e  eft  nul  de  lui- 
même.  Je  confeillerois  donc  aux  véritables  Bretonnes  de  s'en  éloigner  ,  Sc 
je  ne  fâche  que  la  leule  Lindamire  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  découvrir  , 
parce  que  fon  teint  eft  fi  beau,  qu'il  lui  doit  être  permis  de  l'incrufter  de  fard-, 
comme  une  punition  due  à  fon  mauvais  goût ,  qui  l'engage  à  préférer  l'arti- 
fice le  plus  indigne  ,  à  un  chef-d'œuvre  de  la  Nature.  Pour  moi ,  qui  n'at- 
tends aucune  fliveur  des  Dames ,  ôc  qui  les  regarde  l'ur  le  pied  d'une  funple 
partie  de  notre  efpcce ,  je  crains  plus  de  choquer  une  femme  de  bon  fens , 
qu'une  belle  :  ainfi  j'employerai  tous  mes  efîorts  pour  les  guérir  de  cette  mal- 
heureufe  habitude ,  Se  je  vai  faire  connoître  quantité  de  viiages  qui  ont  été  en 
public ,  depuis  bien  des  années ,  fans  y  avoir  jamais  paru.  Ne  fera-ce  pas  un 
joli  divertilfemcnt ,  de  voir  à  la  Comédie  un  nombre  infini  de  Dames ,  qui  s'y 
trouveront  d'abord  incognito  avec  leur  vifage  naturel  î 

Qiioi  qu'il  en  foit,  fi  elles  veulent  augmenter  leurs  charmes,  qu'elles  imi- 
tent l'agréable  Statire ,  &  qu'elles  fuivent  toutes  fes  démarches.  Les  traits 
de  fon  vifage  font  animés  par  la  gayeté  de  fon  efprit ,  &  fa  bonne  humeur 
donne  de  la  vivacité  à  fes  yeux.  Elle  eft  gracieufe  fans  afîeûation  ,  &  indif- 
férente fans  aucun  dédain.  Exempte  de  tout  artifice  dans  l'intérieur ,  elle  nQ 
fauroit  en  avoir  befoiu  au-dehors. 
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Cartrantim  mugire  putes  nemus  ,   aut  mare  Tufcum  j 
Tanto  cum  ftrepi:u  ludi  fpedantur  ,    &  artes  , 
Divitixque  peregrina;  ,   quibus  oblims  Aûor , 

Cùm  ftetit  in  fcena  ,  concurrit  dextera  \xyx  : 

Dixit  adhuc  aliquid  ?  Nil  fané.    Quid  placée  ergo  î 

lana  Tareniino  violas  imitata  veneno. 

H  OR.  L.  II.  Ep.  I.  roi-107. 

rous  croirin  entendre  mugir  à  rsî  oreilles  les  forêts  du  mont  Gargan ,  ou  les  flots  de  U 
mer  Tofcane  ,  tant  font  effroyables  les  clameurs  qui  f  élèvent  a  la  vue  des  décorations , 
des  étoffes ,  &  des  riche{]es  étranzcres ,  que  l'on  étale  dans  ces  fortes  de  fpcclacles.  Des  qu'un 
Aacur  richement  couvert  paroit)ur  la  fcène ,  on  fe  récric  oi^ffitôt ,  &  on  frappe  des  mains. 
Hé  quoi!  qu'a-t-il  dit  ?  pas  un  mot.  J^u'admirt^-vous  donc  >  Cejl  que  l'Ailcur  qui  paraît, 
forte  me  robe  teinte  en  violet  dans  le  pourpre  de  Tarcnte. 

RfsTOTE  a  remarqué  ,  que  la  plupart  des  Auteurs  Tragiques  ne      Critique 
tâchent  pas  d'exciter  la  terreur  &:  la  compafîion  dans  refprit  de  "^^Jj^ 
leurs  Auditeurs  ,  par  la  nobielfe  des  fenriniens  &:  la  force  des  ex-    '•S 
m^sss^sM  prefîîons ,  mais  par  les  habits  &:  les  décorations  du  Théâtre.    Il  y 
a  quelque  chofe  de  cette  efpece ,  ôc  de  fort  ridicule ,  dans  le  Théâtre  An- 
glais. Si  le  Pacte  a  deflTein  de  nous  effrayer ,  il  fait  gronder  le  tonnerre;  de 
lorfqu  il  veut  nous  rendre  mélancoliques ,  le  Théâtre  eft  oblcurci.   Mais  de 
tous  les  artifices  de  la  Tragédie  ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  choquent  tant  que 
ceux  qu'on  emploie  pour  nous  donner  une  haute  idée  des  perfonnes  qui  par- 
lent.   La  méthode  qu'on  fuit  pour  faire  un  Héros ,   fe  borne  à  lui  charger  la 
tête  d'un  panache  qui  s'élève  li  haut,  que  foavent  il  y  a  plus  loin  du  fommet 
de  cette  parure  à  fon  menton,  que  du  menton  à  la  plante  de  les  pieds.    On 
croiroit  prefque  là-deiîus ,  que  nous  n'entendons  autre  chofe  par  un  grand 
homme  ,  que  celui  qui  a  la  taille  avantageufe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fardeau 
embarralîe  l'Afteur  d'une  fi  étrange  manière  .  qu'il  eft  forcé  de  tenir  le  cou 
roide  tout  le  tems  qu'il  parle  ;  &c  malgré  toute  l'inquiétude  qu'il  témoigne 
pour  fa  Maîtrelfe  ,  fa  Patrie  ou  fes  Amis,  on  peut  voir,  par  Ion  adion ,  que  e 
foin  qui  l'occupe  le  plus ,  eft  de  prévenir  que  fon  panache  ne  lui  tombe  de  la 
tête.  Pour  moi ,  quand  je  vois  un  homme  ,  accablé  fous  un  monceau  de  plu- 
-mes  ,  faire  fes  lamentations ,  je  fuis  difpofé  à  le  prendre  plutôt  pour  un  mal- 
heureux lunatique,  que  pour  un  Héros  infortuné.   Mais  s'il  tire  la  grandeur 
de  ce  qu'il  y  a  de  fuperftu  dans  cet  ornement ,  une  Princefte  ne  doit  en  gc- 
lïéral  la  fienne  qu'à  cette  queue  large  Se  traînante  qui  la  fuie  par-tout ,    & 
qui  donne  de  l'exercice  à  un  Page ,  occupé  de  l'unique  foin  de  la  bien  étaler. 
Je  ne  fai  quel  effet  cela  produit  fur  les  autres  ;  mais  je  n'ai  des  yeux  que  pour 
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l'adion  du  Page ,  ôc  je  ne  luis  pas  fi  attentif  au  difcours  de  la  PrincelTe ,  qu'A 
l'ajurtement  de  la  queue,  dans  la  crainte  que  les  pieds  n'y  loient  enlaces  , 
6c  qu'elle  ne  falle  la  culbute  ,  lotlqu'elle  va  &:  vient  fur  le  Théâtre.  Il  me 
femble  du  moins  que  c'eft  un  fpedacle  fort  grotefque  ,  de  voir  une  Princelfc 
toute  émue  de  la  palîîon  qui  l'anime  ,  avec  un  petit  garçon  à  Tes  troufles  qui 
prend  garde  qu'on  ne  chilonne  la  queue  de  fa  robe.  Quel  contrafte  n'y  a-t-il 
pas  entre  ces  deux  perlbnnes  5  la  Princeiïe  ,  qui  craint  d'encourir  l'indiguation 
du  Roi  Ion  père,  ou  de  le  voir  privée  du  Héros  Ion  Amant  ;  &  le  Page, 
qui  ne  veille  qu'à  la  garantir  du  mauvais  tour  que  fa  jupe  lui  pourroic 
jouer  ? 

Oi\  dit  qu'un  ancien  Pocte  Tragique ,  pour  exciter  la  compalîîon  en  faveur 
de  fes  Rois  bannis,  &:  de  les  Héros  difgracics ,  les  faifoit  reprélcnter  par  des 
Acleurs  couverts  d'habits  qui  montroient  la  corde.  Cet  artifice  me  paroît  aulïï 
mal  imaginé  que  le  précédent ,  &:  je  fouhaiterois  qu'on  nous  remuât  par  la 
lubhmité  des  penfées  &:  de  Texpreffion,  plutôt  que  par  une  queue  traînante  ou 
par  la  hauteur  d'un  panache. 

Ce  n'efl:  pas  tout  :  pour  relever  l'éclat  des  Héros ,  de  mcme  que  la  dignité 
des  Rois  &  des  Reines  ,  on  s'aviie  de  les  accompagner  de  halebardes  &  de 
haches  d'armes.  Deux  ou  trois  hommes  employés  a  changer  les  décorations^ 
avec  deux  moucheurs  de  chandelles,  font  un  corps-de-garde  complet  fur  le 
Théâtre  Anglois  ;  &  fi  l'on  y  joint  quelques  crocheteurs  habillés  de  rouge  ,  ils 
peuvent  repréfentcr  plus  de  douze  légions.  J'ai  vu  quelquefois  deux  armées 
rangées  en  bataille  fur  le  Théâtre  ,  lorfque  le  Pocte  a  voulu  faire  honneur  à 
les  Généraux.  Cependant  il  eft  impolTible  que  vingt  hommes  offrent  à  l'efprit 
l'idée  de  plufieurs  milliers ,  ou  de  s'imaginer  que  deux  ou  trois  cens  mille  Sol- 
dats fe  battent  dans  un  efpace  de  quarante  ou  cinquante  verbes  en  quarré. 
Il  vaut  mjeux  raconter  que  repréfenter  des  aélions  de  cette  nature.  *  Horace 
nous^  l'enfeigne ,  quand  il  dit  :  »  Gardez-vous  bien  d'expofer  fur  la  fccne  ce 
»  qui  doit  fe  palfer  derrière  le  Théâtre.  Un  récit  animé  rend  fupporrablcs 
«  bien  des  chofes ,  dont  on  ne  foufiriroit  point  la  repréfentation.  » 

Je  fouhaiterois  donc  que  mes  Compatriotes  fuiviffent  à  cet  écrard  l'ufaf^e 
du  Théâtre  François,  où  les  Rois  &:  les  Reines  paroilfcnt  tou;ours^lans  fuite, 
&  lailfent  leurs  Gardes  derrière  la  tapilferie.  Je  voudrois  auiïi  qu'ils  bannif- 
fent ,  à  Ion  exemple ,  le  bruit  des  tambours ,  des  trompettes  &  des  cris  de  joie, 
qu'ils  font  quelquefois  retentir  C\  haut ,  qu'on  peut  les  entendre  de  Charini{- 
Crofs ,  lorfqu'on  repréfente  une  bataille  fur  le  Théâtre  de  Hay-Market. 

Je  n'ai  parlé  jufquici  que  des  artifices  qu'on  emploie  pour  relever  la  f^ran- 
deur  &  la  dignité  des  Perfonnages  de  la  Tragédie  ;  mais  je  détaillerai^dans 
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un  autre  Difcoun  les  expédiens  que  certains  efprics  vulgaires^mettent  en  œuvre 
pour  exciter  la  pitié  ,  la  terreur ,  ou  l'admiration. 

Il  arrive  fouvent  que  le  Peintre  &  le  Tailleur  contribuent  plus  au  fucccs 
d'une  Tragédie  que  le  Pocte.  Les  décorations  frappent  autant  les  efprits  du 
commun  ,  que  les  difcours  ■■,  &  nos  Adeurs  ont  fenci  plus  d'une  fois ,  que  la 
pompe  extérieure  d'une  Pièce  leur  a  procuré  une  affemblée  aulîi  nombreufe  , 
que  la  beauté  réelle  d'une  autre.  Les  Ira//e«j  s'expriment  fortjufte,  quand 
ils  appellent  cet  Art ,  d'en  impofer  aux  Speélatcurs ,  la  Furberia  délia  Scena. 
ALiis  quelque  effet  que  ce  dehors  produile  fur  le  vulgaire,  les  plus  habiles 
Auditeurs  ne  manquent  pas  de  voir  d'abord  tout  au  travers ,  &:  de  le  méprifer. 

Un  bon  Pocte  donnera  une  idée  plus  vive  d'une  armée  ou  d'une  bataille 
dans  une  defcription  ,  que  fi  on  les  avoit  aéluellemcnt  fous  les  yeux.  Ce  que 
l'Aéleur  dit ,  devroit  nous  infpirer  de  grandes  idées ,  &:  nous  cnfiapimer  de 
nobles  fentimens ,  plutôt  que  ce  qu'il  paroît  lui-même.  Eft-ce  que  toute  la  ma- 
gnificence ,  ou  l'équipage  d'un  Roi  ou  d'un  Héros ,  peut  donner  à  Brwruj  la 
moitié  de  la  pompe  (Se  de  la  majefté  qu'il  reçoit  de  quelques  lignes  daias 
Shakefpear  ? 

C. 


XXXL     DISCOURS, 

Hx  tibi  erunt  artes  ,  pacifque  imponere  morem  , 
Parcs;re  fubjeflis  >   &  debellare  fuperbos. 

ViRG.    JEneid.  L.  VI.  8;4  ,   8ff. 

SoKvcnex,  -  vous   de  fui'ire  toutes  ces  masimcî  ;  d'accorder  la  Paix  à  des  conditrtns  a/fées  > 
de  faire  grâce  à  ceux  qui  la  dcma/ident  avec [oumijfion  ,  &  de  terrajjer  les  audacieux. 

1]  L  y  a  une  infinité  d'hommes  qui  auroient  befoin  d'être  toujours    .^urlesef- 
occupés  à  quelque  ouvrage  méchanique ,  &  dont  le  plus  grand  pritslourds, 
malheur  confifte  à  n'avoir  pas  appris  quelque  métier.  Ce  (ont  ceux  ^1"'  (^  "^^" 
que  nous  appelions  des  eiprits  lourds ,  gens  incapables  de  réfléchir  ,  "^"q^m?" 
iic  qui  le  mêlent  de  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas  ,  plutôt  parce  qu'ils  n'ont  n'enten- 
rien  à  faire  ^  que  par  un  principe  de  curiohté.  Je  ne  laurois  vous  en  donner  dent  pas. 
une  idée  plus  exaéle  que  celle  qui  fe  trouve  dans  une  Lettre  que  j'ai  reçue 
à'Oxjori ,  &  qui  me  vient  de  la  part  d'un  homme  qui  eft  Membre  d'uiie 
Société  ct-mpofce  de  gens  de  cette  eipece.  La  voici  mot  pour  mot. 

Monsieur, 


ua 


r,  J'ai  vu  ,  dans  quelques-uns  de  vos  derniers  Difcours ,  les  ébauches  que   Lettre  à 

»  vous  y  donnez  pour  former  une  hiftoire  des  Cotteries  ;  mais  il  me  femble  M;mbrede 
*»  que  vouà  les  expolez  dans  un  faux  jour ,  &  que  vous  en  parlez  d'une  niamere  1''»  Cotmiç 
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ou  de  Va[-  n  mi  peu  trop  badine.  Apres  avoir  réfléchi  mûrement  là-dcffus  ,  je  ne  (foutC 
femblccHcb-  „  p^s  qu'on  ne  puilTe  traiter ,  dans  ces  petites  AHémblées ,  beaucoup  mieux 
demadaire  y  „  qy'aucune  autre  part ,  des  Négociations  les  plus  importantes.  Je  vous  en- 
fonnSiiens  "  [retiendrai  donc  en  peu  de  mots  ,  pour  fervir  d'exemple  ,  ^'  pour  le  bien 
^UDnyfait.  «  du  Public  ,  que  nous  avons  tous  deux  en  vue  ,  à  ce  que  je  crois ,  d'un  éta- 
«  blilTement  de  cette  nature ,  que  nous  avons  fait  ici. 

»  J'avoue  d'abord  qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces  Cotteries  ,  dont  le  but  Se 
«  tout  ce  qu'on  y  agite .  n'elt  d'aucune  conféquence  pour  l'avantage  du  Public 
«  ou  la  profpérité  de  la  Nation.  Aufîî  j-e  vous  les  abandonne  de  bon  cœur. 
«  Mais  il  faut  en  mcme-tems  que  vous  m'accordiez  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
»>  utile  ni  de  plus  méritoire  ,  que  le  plan  que  nous  fuivons.  Pour  ne  pas  nous 
9>  attirer  des  iobriquets  &  des  coups  de  langues  ,  nous  avons  pris  le  titre 
«  d'^JJemblée  Hebdomadaire.  Notre  Préhdent  doit  fervir ,  en  cette  qualité  , 
w  du  moins  une  année ,  &  quelquefois  même  quatre  ou  cinq.  Nous  lommes 
«  tous  des  gens  graves ,  férieux ,  &:  qui  roulons  de  nobles  deffeins  dans  la 
«  tête.  Nous  croyons  qu'il  efl;  de  notre  devoir  d'empêcher  ,  autant  qu'il  dé- 
«  pend  de  nous ,  que  l'Etat  ne  fouffre  aucun  dommage  :  Ne  quid  detrimenti 
«  res  capiat  puhlica  ;  de  cenfurer  les  dogmes  &  les  aétions,  les  perfonnes  ou 
»  les  chofes ,  que  nous  n'approuvons  pas  ;  de  régler  les  affaires  de  la  Nation 
«  au-dedans ,  &  de  pouffer  la  guerre  au-dehors  ,  par-tout  où  nous  le  jugeons 
»>  à  propos ,  &:  de  la  manière  qui  nous  paroît  la  plus  convenable.  Si  les  au- 
3>  très  ne  font  pas  de  notre  avis ,  nous  ne  faurions  l'empêcher  ,  mais  il  vau- 
»  droit  mieux  qu'ils  en  fuflent.  D'ailleurs ,  nous  avons  de  tems  en  tems  la 
»j  complaifance  de  diriger  à  quelques  égards  ,  les  petites  affaires  de  notre 
»>  Univerfité. 

j>  Sans  mentir,  Monfieur  le  Spectateur  ^  nous  fommcs  fort  choqués  de  l'Aéle 
•jj  qui  permet  l'entrée  des  Vins  de  France.  Une  ou  deux  bouteilles  d'excellent 
3)  Vin  de  Portugal  y  moelleux  Se  corroboratif,  que  nous  bûmes  l'autre  foir 
M  chez  l'ami  George  ,  nous  mit  tous  de  belle  humeur ,  &:  bannit  toute  forte 
M  de  réferve.  Mais  ce  maudit  Vin  rouge  de  France  nous  coûtera  plus  d'ar- 
j>  gent ,  Se  nous  fera  moins  falutaire.  Si  nous  avions  été  informés  du 
«  projet  de  cet  Aéte ,  avant  qu'on  l'eût  poulTé  trop  loin  ,  foyez  aflTuré  que 
5}  nous  aurions  prélenté  Requête,  pour  demander  qu'on  nous  admît  à  y 
«  faire  nos  oppofitions.  Mais  il  nen  faut  plus  parler ,  puifqu'il  n'y  a  point 
»>  de  remède. 

»  Je  vous  avertirai  en  même-tems ,  mon  cher  Monfieur,  que  nous  ne  fau-- 
«  rions  approuver  la  marche  d'un  certain  Prince  du  Nord ,  de  concert  avec 
3j  les  troupes  des  Infidèles  i  que  c'eft  une  innovation  trcs-dangereufe  ^  quoi 
«  qu'en  dife  Monl'ieur  Palmquijl ,  Se  que  nous  ne  fommes  pas  encore  trop  fûrs 
33  qu'il  n'y  ait  au  fond  de  tout  ceci  quelque  intrigue  fecrette  de  certaines 
*'  gens.  Du  moins  ,  les  avis  particuliers  ,  que  j'ai  là-delTus  d'un  de  mes 
»  Amis  qui  a  beaucoup  de  pénétration ,  donnent  lieu  à  un  Politique  ,  bien. 
»  verfé  dans  les  affaires  de  cette  nature  ,  à  le  foupçonner. 

»  Nous  croyons  avoir  enfin  réduit  les  Mécontens  de  Hongrie ,  ôc  en  venir 
>3  bientôt  à  une  Paix  avec  eux. 

»»  Nous 


LE     SPECTATEUR,   XXXI  Dïfc.  8;? 

•>  Nous  n'avons  pas  déterminé  jufqu'ici  entre  nous ,  quelles  feront  les  ope- 
»i  rations  de  l'armée  qui  doit  maintenir  la  neutralité  du  Nord  ,  ni  de  celle 
»>  qui  efl:  en  Flandre  ,  non  plus  que  la  manœuvre  de  deux  ou  trois  Princes  ; 
»>  mais  nous  attendons  avec  impatience  l'arrivée  du  Manufcrit  de  fe)  Monfieur 
"  Dyer ,  qui  eft  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  notre  Oracle  en  fait  de  nouvçl- 
-»  les  ,  &:  notre  Anjlote  en  politique.  Aulli  faut-il  bien  qu'il  y  ait  un  dernier 
«  rclfort ,   &  mi  Juge  ablolu  de  routes  les  controverfes. 

"  Nous  apprnnes  en  dernier  lieu  que  la  brave  Milice  de  Londres  avoir  fait 
"  la  patrouille  toute  la  nuit  dans  les  rues  de  cette  grande  Ville.  Nous  ne  pou- 
»  vions  pas  à  la  vérité  en  concevoir  le  fujet  ,  nous  n'en  avions  pas  eu  le 
»  moindre  foupçon  d'avance  ,  &  nous  n'étions  en  rien  du  fecret  ;  il  nous  pa- 
<f  roiflôit  même  ablolument  impoffible  que  les  Bourgeois  de  cette  Ville  & 
«  leurs  Apprentifs  travail lalfent  ou  qu'ils  hiïent  aucun  exercice  les  jours  de 
»  Fête.  Mais  le  Manufcrit  de  Moniieur  Djyer  étoit  (i  pofitif  la-delfus ,  &c  s'ac- 
»  cordoit  il  bien  avec  les  Lettres  de  quelques  autres  perfonnes  ,  qui  difoienc 
"  tenir  la  nouvelle  de  quelques-uns  qui  l'avoient  apprife  de  ceux  qui  en  pou- 
"  voient  être  informés,  que  le  Prélîdent  du  Comité,  que  nous  avions  établi 
"  pour  examiner  cette  alîaire  ,  nous  rapporta  ,  qu'il  étoit  poffible  qu'il  en  fùc 
*»  quelque  choie.  J'aurois  bien  d'autres  particiJarités  à  vous  communiquer  ; 
»  mais  Dominique  Se  Slyboots ,  deux  de  mes  bons  amis  &  voilàns ,  viennent 
"  d'arriver  dans  ma  chambre,  où  le  cafîc  nous  attend.  Je  luis,  Grc. 

Abraham    "*■    Froth-, 

Vous  voyez  ,  par  cette  Lettre ,  que  les  gens  dont  il  s'agit ,  ne  cherchent  que 
la  nouveauté  ,  (ans  le  mettre  en  peine  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux.. 
Jls  feroient  audcfefpoir  s'ils  en  venoient  à  quelque  certitude,  parce  que  leurs 
recherches  difcontinueroient  alors  ,  &  qu'ils  ne  les  font  pas  tant  pour  s'inftrui- 
re ,  que  pour  fe  donner  de  l'exercice.  Je  ne  fai  fi  ce  n'cfl:  pas  la  véritable  raifojv 
de  ce  qu'on  voit  fouvent ,  que  de  pareils  efprits ,  lourds  Se  flegmatiques ,  le 
rendent  à  la  fin  capables  de  quelque  chofe.    Les  aflaires  qui  leur  donnent  de 
l'occupation,  les  déchargent ,  pour  ainii  dire  ,  de  leur  pefanteur  naturelle  ;  au 
lieu  qu'elles  interrompent  le  bonheur  &  les  plailirs  de  ceux  qui  ont  du  feu  Se 
de  la  vivacité.  Quoique  les  amufemens  des  premiers  foient  fort  innocens ,  il 
feroit  à  Ibuhaiter  qu'ils  n'eudént   jamais  de  loiiîr  ,  parce  qu'ils  l'employenc 
d'ordinaire  à  des  chofes  qui  fervent  à  découvrir  leur  foible.    Vous   ne  voyez, 
gucres  un  homme  de  cette  trempe  ,  s'il  a  de  l'éducation  &  du  loifir  ,  qui  ne  fe 
tourne  du  côté  de  la  Politicjlie  ou  de  la  Poclîe ,  deux  amufemens  affez  ordi- 
naires pour  les  toux  les  plus  dillingués.  La  première  occupe  tous  les  ftupides 
en  général  ;  mais  lorfque  cette  ftupidicé  le  trouve  dans  une  perfonne  d'un  tem- 

(f)    FaiiTJUJC  Nonvellifte   de   Londres. 

*  Ce  mot  (ii;iiifie  AeV Ecume,  &  c'eft  le  Personnage  d'un  impertinent  Faquin  dans  une 
CouK-die  de  M.  Csngrtve ,  intitulée  The  Double-Dealer  ,  c'eft-a-dire  ,  le  Trem^tur  ou  ie 
Fottrhi*. 

Tome  /.  «»  M 
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pcrament  robufte  &  vigoureux  ,  elle  éclate  par  les  rimes.  On  nourroic  nom- 
mer ici  quelques  Ecrivains  Militaires  qui  fervent  à 'divertir  le  monde,  par 
cela  même  que  la  ftupidité  de  leur  génie  efl:  animée  par  rallégrelTe  de  leur 
courage.  C'eft  ce  qui  donne  de  la  force  au  galimatias  ,  &c  qui  fait  bouil- 
lonner l'eau  du  bourbier ,  qui  fans  cela  feroit  dormante.  Le  Prince  Breton  , 
ce  fameux  Pocm^  qui  parut  fous  le  règne  de  CharUi  IL  S^  que  les  beaux  efprirs 
de  fa  Cour  appelloient  à  jufte  titre  incomparable  ,  devoir  fa  naiijince  à  un  gé- 
nie auflî  heureux  que  celui  dont  nous  parlons.  Entre  plufieurs  endroits  que 
j'en  pourrois  alléguer  ,  &:  qui  nous  fourniroient  de  bonnes  preuves ,  je  n'en 
rapporterai  qu'un  feul ,  où  le  Pocte  dit  :  Que  le  Prince  Voltager  étoit  orné  d'une 
ve(ie  bigarrée  j.  dont  [on  grand-pere  avoit  dépouillé  un  Pide  qui  allait  tout  nud. 

Si  l'Auteur  n'avoit  pas  été  aufli  vif  que  ftupide ,  il  n'auroit  jamais  oublié  , 
malgré  l'ardeur  &  la  fougue  de  Ton  galimatias ,  que  le  Prince  Voltager  ,  ni  fou 
grand-pere ,  ne  pouvoieut  ôter  un  pourpoint  à  un  homme  nud  ;  mais  un  autre 
fou,  d'une  conftitution  plus  froide,  auroit  eu  la  patience  d'écorchcr  le  P/fi?e  , 
&  de  faire  un  bufle  de  la  peau  pour  en  couvrir  le  viélorieux. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  fouhaiterois  qu'on  conclût  de  toutes  ces  remarques, 
que  nous  devrions  fuivre  l'exemple  de  ces  fages  Nations ,  où  chaque  homme 
apprend  un  métier.  Ne  feroit-ce  pas  un  fort  joli  exercice  pour  un  Damoifeau  , 
fî ,  au  lieu  de  badiner  éternellement  avec  fa  tabatière ,  il  employoit  quel- 
ques heures  de  fon  loiHr  à  en  faire'  une  ?  Cette  pratique  feroit  trcs-avanta- 
geufe  pour  le  Public ,  en  ce  qu'elle  rendroit  cous  les  hommes  bons  à  quel- 
que chofe  :  alors  il  n'y  auroit  pas  un  feul  Membre  de  la  Société  civile ,  qui 
n'eût  quelque  efpece  de  droit  à  y  tenir  un  certain  grade  :  comme  celui  qui 
vint  l'autre  jour,  fur  le  pied  de  bel  efprit  au  (/)  Caflé  de  Guillaume  ,  pour 
avoir  fait  la  devife  d'une  bague. 

R. 


X  X  X  I  L      DISCOURS. 


Critique 
du  Théâtre 
Anglais. 


Tu,  quid  ego,  &  populus  mecum  deCdetet ,  audi. 

H  OR.   A.  P.  y.   in- 

0  l'Ottî,  qui  travatlle\four  le  Théâtre,  voici  ce  que  le  Public  &  moi  attendons  de  vvus, 

N  T  R  E  tous  les  artifices  que  les  Poctes  mettent  en  ufage  pour 
remplir  l'efprit  de  leurs  Auditeurs  d'épouvante  Se  d'effroi," le  ton- 
nerre &:  lesiclairs  doivent  tenir  la  première  place;  ils  les  employent 

fouvent  à  la  defcente  d'un  Dieu  ,  à   l'apparition  d'un  Efprit ,  à 

l'exorcifme  d'un  Diable,   ou  à  la  mort  d'un  Tyran.  J'ai  vu  ,  dans  plufieurs 
de  nos  Tragédies ,  introduire  une  cloche  avec  un  effet  fi  n-ierveilleux  ,  que 


(/)  Le  Rendez-vous  des  Beaux-Efprirs, 
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toute  V AJJentblée  était  en  allarme  pendant  quelle  fonnoit.  Mais  il  n'y  a  rien 
qui  caufe  tant  de  plailîr  ôc  de  frayeur  à  notre  Parterre  Anglais  ^  que  l'appa- 
rition d'un  efprit ,  lur-tout  s'il  eft  couvert  d'une  chemife  enfanglancce.  Un 
fpedre  ,  qui  n'a  fait  que  traverser  le  Théâtre  ,  ou  fortir  d'ime  fcnce  ,  &  s'é- 
vanouir tout-d'uiî-coup,  fans  dire  un  feul  mot ,  a  bien  des  fois  fauve  l'honneur 
d'une  Pièce.  Il  peut  y  avoir  certaines  cccalïons ,  où  il  eft  à  propos  d'exciter 
ces  mouvemens  ;  ik  lorfqu'ils  ne  viennent  que  pour  aider  le  Pocte ,  on  ne 
doit  pas  feulement  les  excufer ,  mais  y  applaudir.  C'eft  ainfi  que  le  fon  d'une 
cloche  ,  dans  la  Pièce  qui  a  pour  titre ,  (g)  Venife  fauvée  ,  fait  trembler  tous 
les  aiîîftaiis ,  «Se  imprime  plus  de  terreur  que  des  paroles  n'en  fauroient  eau- 
fer.  L'apparition  d'un  fancôme  ,  dans  la  Tragédie  intitulée  "^  Hamlet  ^  Prince 
de  Danemarc  ^  loutenue  de  toutes  les  circonftances  qui  peuvent  exciter  l'at- 
tention ou  l'horreur  ,  eft  un  coup  de  maître  en  fon  genre.  L'eiprit  du  Leéleur 
eft  merveilleufemcnt  bien  difpofc  à  l'épouvante  par  tous  les  dilcours  qui  pré- 
cédent la  venue  du  fantôme.  Le  filence  qu'il  garde  à  Ion  entrée  ,  frappe 
vivement  l'imagination  ;  tSc  toutes  les  fois  qu'il  paroîr ,  il  devient  plus  terrible. 
Qliï  peut  lire  fans  être  ému  le  difcours  que  le  jeune  Hamkt  lui  adrelfe  en 
ces  termes  î 

I 

H  o  R.    Le  voilà. 

H  A  M.  Miniflres  dit  Ciel,  daignez-nous  protéger.  Qui  que  tu  fois  ^  Ange  ou 
Démon  ^  de  quelque  féjour  que  tu  fortes  ^  &"  quelque  chofe  que  tu  viennes  m' an- 
noncer ^  tes  traits  font  ceux  de  Hamlet.  Pourquoi  tes  os  fe  font-ils  relevés  ? 
Pourquoi  ton  tombeau  s'ef  il  ouvert  ?  Quel  motif  t'engage  à  paroUre  ainjî 
arméj  comme  Ji  ta  vue  feule  ne  fujffoit  pas  pour  caufer  de  V  effroi? 

Je  ne  défapprouve  donc  pas  les  artifices  dont  Je  viens  de  parler,  quand  ils 
font  placés  à  propos ,  &  que  la  nobleife  des  fentimens  &  des  exprefllons  y 
répond. 

Le  principal  reffbrt  que  nous  mettons  en  ufage  pour  exciter  la  pitié  ^  eft 
un  mouchoir  ;  ^'  j'avoue  de  bonne  foi  que  ,  dans  nos  Tragédies  communes , 
nous  ne  devinerions  prefaiie  jamais  qui  font  les  perfonnes  affligées ,  fi  de 
rems  en  tems  elles  ne  tiroient  le  mouchoir  pour  elfuyer  leurs  larmes.  Je  luis 
fort  éloigné  de  vouloir  bannir  du  Théâtre  cette  marque  d'affliélion  ,  la  Tra- 
gédie ne  fauroit  s'en  palfer  -,  mais  je  fouhaiterois  qu'on  n'en  fît  pas  un  mau- 
vais ufage ,  ou  plutôt  que  la  langue  de  l'Aélieur  fympatilat  avec  les  yeux. 

Une  meie  dciolée  ,  qui  mène  un  petit  enfant  par  la  main  ,  a  fouvent  attiré 
la  compafTîon  de  tous  les  Spectateurs ,  &:  c'eft  pour  cela  même  qu'on  la  voit 
dans  plufieurs  de  nos  Tragédies.  Un  Ecrivain  moderne  ,  fenlible  au  bon  effet 
que  ce  fpedacle  avoir  accoutume  de  produire,  réfolut  d'augmenter  l'aftliclion 
du  double  ,  &:  d'arracher  de  fon  Auditoire  deux  fois  plus  de  larmes  que  les 
prédcccfteurs  n'en  avoient  obtenu.  Dans  cette  vue  ,  il  a  introduit  une  Prin- 

{ ^?  )    Ti-si^édie   A'Otway. 
*  Tragédie  de  Shai{e^^(ar. 

M  ij 
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celfe  fur  la  Scène,  avec  un  petit  garçon  d'un  côté  ,  &:  une  petite  fille  de  l'au- 
tre. Cet  expédient  lui  a  fort  bien  rcurfi.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  troifiéme 
Pocce  voulut  enchérir  par-deiïïis  tout  cela  ,  &  qu'il  introduiht  trois  enfans 
avec  un  heureux  fucccs.  J'ai  même  oui  dire  qu'un  jeune  Auteur  ,  réfolu  d'at- 
tendrir les  cœurs  les  plus  infenfibles  ,  a  une  Tragédie  route  prête  ,  où  le  pre- 
mier pcrfonnage  ,  qui  paroît  fur  la  Sccne ,  efl:  une  veuve  affligée  ,  couverte 
de  Tes  Jiabits  de  deuil  ,  5c  fui  vie  d'une  demi-douzaine  d'enfans ,  comme  ceux 
qu'on  nous  peint  d'ordinaire  autour  de  la  Charité.  C'eft  ainfi  que  divers  inci- 
dens ,  qui  paroiirent  très-beaux  lorfqu'ils  font  ménagés  par  un  habile  homme , 
deviennent  ridicules  quand  ils  tombent  entre  les  mains  d'un  milérable  Pocte. 

Mais .  entre  tous  les  artifices  que  nous  employons  pour  exciter  la  pitié  ou  la 
terreur ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  abfurde  ni  de  h  barbare  ,  &  qui  nous  expofc 
plus  au  mépris  &  à  la  raillerie  de  nos  voifins ,  que  cet  effroyable  carnage , 
qu'on  voit  prefque  toujours  dans  nos  Tragédies.  De  fe  plaire  à  voir  des  hom- 
mes poignardés ,  empalés ,  mis  à  la  torture  ,  ou  empoifonnés ,  eft  Tans  contre- 
dit la  marque  d'un  caraélere  cruel  &:  farouche.  Et  comme  tout  cela  eft.  lou- 
vent  repréfenté  fous  nos  yeux  ,  les  Critiques  François  y  qui  s'imaginent  que 
ces  Speélacles  nous  diverti Ifent  ,  en  prennent  occafion  de  nous  dépeindre 
comme  un  Peuple  fanguinaire.  Il  efl:  à  la  vérité  fort  étrange  ,  de  voir  le 
Théâtre  Anglais  jonché  de  cadavres  à  la  fin  d'une  Tragédie  -,  &  de  trouver  , 
dans  la  garderobe  de  nos  Adteurs,  nombre  de  dagues ,  d&  poignards,  de  roues, 
de  talles  pour  adminifl:rer  le  poifon  ,  avec  quantité  d'autres  infl:ruinens  de  la 
mort.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  Tragédies  Françoifes ,  où  les  exécu- 
tions &  les  meurtres  fe  font  toujours  derrière  le  Théâtre  ;  ce  qui ,  en  général, 
s'accorde  parfaitement  bien  avec  les  mœurs  d'une  Nation  polie  6c  civilifée. 
Mais  comme  les  François  n'admettent  aucune  exception  à  cette  régie ,  ils 
tombent  par-là  dans  des  abfurdités  prefque  auiïî  ridicules  que  celle  qui  fait 
ici  le  lujet  de  notre  critique.  Je  me  Ibuviens  de  la  fameufe  Pièce  de  Corneille 
fur  les  Horaces  6c  les  Curiaces ,  où  le  jeune  Héros,  tout  fier  d'avoir  vaincu 
les  derniers  l'un  après  l'autre  ,  poignarde  fa  iœur  ,  qui  ,  au  lieu  de  le  féliciter 
de  fa  vidoire  ,  lui  reprochoit  d'avoir  tué  fon  Amant.  Si  quelque  chofe  pou- 
voit  diminuer  la  noirceur  d'une  aétion  Ci  brutale  ,  ce  feroit  de  l'avoir  commife 
avant  que  les  lentimcns  de  la  nature ,  la  raifon  ,  ou  Ihumaniré,  pulfent  agir 
en  lui ,  (Se  défarmer  fa  colère.  Cependant,  pour  éviter  l'eftiifiondu  fang  aux 
yeux  du  Public ,  lorfque  fa  rage  efl:  arrivée  au  comble  ,  il  efl:  allez  retenu 
pour  fuivrc  fa  fœur  6c  ne  la  poignarder  que  derrière  le  Théâtre.  J'avoue  que 
s'il  l'avoir  tuée  devant  tout  le  monde  ,  l'aétion  auroit  été  beaucoup  plus  indé- 
cence ;  mais  telle  qu'on  la  voit  ici  ,  elle  paroît  fort  oppofée  à  la  nature  ,  6z 
approche  bien  d'un  alTalTinat  commis  de  fang  froid.  Pour  en  dire  mon  avis ,  je 
-crois  qu'on  auroit  pu  rapporter  le  fait ,  fi  on  le  jugeoit  convenable  ,  mais 
qu'il  ne  faîloit  pas  le  reprcfenrer. 

Peut-être  qu'on  fera  bien  aife  de  voir  de  quelle  manière  Sophocle  a  ménagé 
une  circonftance  auiîi  délicate  dans  une  de  fes  Tragédies.  Orejie  fe  voyoit 
réduit  au  même  état  que  Hamlet  ,  puifque  fa  mère  ,  après  avoir  fait  alTaiTiner 
ion  époux,  s'cioit  rendue  maîtrelfe  duPvoyaume,  de  concert  avec  fou  complice 
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&  fou  favori.  Le  jeune  Prince ,  rcfolu  de  venger  la  mort  de  Ton  père  fur 
fes  meurtriers ,  le  glllfe  dans  l'appartement  de  fa  cruelle  mère,  pour  lui  ôter 
Ja  vie.  Mais  comme  ce  fpeiftacle  auroit  trop  choqué  l'ArTemblce  ,  l'exccutioa 
d'un  fi  uagique  deiTein  fe  fliic  hors  de  leur  vue.  Oii" entend  la  mère  demander 
grâce  à  Ton  hls,  6^:  le  fils  lui  repondre  ,  qu'elle  n  avoir  pas  eu  picié  de  Ton  père. 
Bientôt  aprcs,  elle  jette  de  grands  cris ,  fe  plaignant  qu'elle  eft  bleflce,  &  il 
parok  par  la  fuite,  qu  elle  avoit  reçu  le  coup  de  mort.  Je  ne  fâche  point  qu'il 
y  ait  des  Dialogues  derrière  le  Théâtre  dans  aucune  de  nos  Pièces ,  quoiqu'il 
s'en  trouve  divers  exemples  dans  celles  des  Anciens  ;  Scje  crois  d'ailleurs 
qu'on  tombera  d'accord  avec  moi ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'infiniment  plus 
capable  d'émouvoir  dans  ce  terrible  Dialogue  entre  la  mere_&:  le  fils ,  qui  ne 
paroillent  pas ,  que  dans  tout  ce  qu'on  auroit  pu  reprcfenter  (ur  la  Scène.  Qiioi 
qu'il  en  foit ,  Orejïe  net  pas  plutôt  frappé  ce  coup  ,  qu'il  revient ,  &  qu'il 
trouve  l'ufurpateur  à  l'entrée  de  fon  Palais.  Ceft  ici  que,  par  une  heureufe 
invention  du  Poctc  ,  il  ne  veut  pas  le  tuer  devant  rAHemblée  ;  qu'il  lui  permet 
de  vivre  encore  quelque  tems  ,  afin  de  l'expofer  à  tous  les  remords  de  fa 
confcience,  &  qu'il  lui  ordonne  de  fe  retirer  au  quartier  du  Palais  ou  il  avoic 
tué  fon  père  ,  dont  il  vouioit  venger  le  meurtre  dans  le  mcme  endroit  où  il 
avoit  été  commis.  De  cette  manière  ,  le  Pocte  obferve  la  bienféance  ,  qui  ne 
fouftre  pas  qu'on  commette  des  parricides ,  ni  des  meurtres  inhumains  devant 
les  Spedateurs  ;  &:  c'eft  cela  même  dont  (  h  )  Horace  fit  enfuite  une  régie , 
lorfqu'il  dit  :  »  Mcdée  ,  par  exemple  ,  ne  doit  pas  égorger  fes  enfans  aux 
»>  yeux  du  Peuple  :  ce  feroit  une  chofe  horrible,  quAtrce  fît  bouillir  fur  le 
»  Théâtre  les  entrailles  de  fes  neveux  :  il  leroit  ridicule  d'y  voir  Progné  chan- 
»,  gée  en  hirondelle ,  &:  Cadmin  en  ferpent.  Des  que  vous  mettez  tout  cela 
i>  devant  les  yeux  ,  j'en  ai  horreur  ,  je  fuis  déterminé  à  n'en  rien  croire. 

On  peut  dire  là-deffus  que  les  François  ont  trop  enchéri  fur  la  maxime  d'Ho- 
race, qui  ne  prétendoit  pas  bannir  du  Théâtre  toute  forte  de  fupplices  ,  mais 
ceux-là  feuls  qui  paroilloient  trop  horribles,  &  qui  exécutés  derrière  le  Théâ- 
tre feroient  plus  d'iniiuefllon  fur  les  Auditeurs.  Je  fouhaiterois  donc  que  mes 
Compatriotes  voulullent  imiter  les  anciens  Poctes ,  qui  étoient  fort  retenus  à 
cet  ér^ard ,  &  qui  cachoient  toujours  ces  fpeétacles  tragiques  aux  yeux  de 
rAtlcmblce  ,  s'ils  pouvoient  en  frapper  fes  oreilles  avec  le  même  efièr.  D'ail- 
leurs, quoiqu'on  n'exécutlt  guéres  en  Public  les  perfonnes  de  la  Tragédie, 
qui  étoient  condamnées  à  mourir ,  ce  qui  renferme  toujours  quelque  choie 
de  ridicule  en  loi,  leurs  cadavres  étoient  fouvent  expofés  à  la  vue  après  leur 
mort  -,  ce  qui  a  toujours  quelque  chofe  de  tiifte  ^-  d'aflrcux  ;  de  forte  que  les 
Anciens  fen^blent  avoir  évité  le  premier  ,  non  feulement  comme  peu  con- 
venable ,  mais  aufli  comme  une  aélion  qui  manque  de  vrailcmblancc.  ^ 

J'ai  parcouru  les  dificrentes  inventions  dramatiques  ,  donc  les  Poctes  ignc^ 
rans  fe  fervent  pour  figuier  dans  une  Tragédie,  &:  dont  d'autres  plus  habiles 
fav'ent  tirer  parri  ;  mais  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  bannît  tout-à-tait  quel- 
ques-unes ,  ^'  qu  on  employât  les  autres  avec  beaucoup  de  précaution.    Si 

{  b  J  i/i  yjru  l'on,  V.   i8;-iSù. 
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je  voulois  examiner  la  Comédie  dans  la  même  vue ,  &:  relever  tous  les  ar- 
tifices que  les  petits  efprics  mettent  en  ulage  pour  exciter  à  rire^  ma  tâche  ne 
finiroit  pas.  {i)  Bullock  j^ec  un  habit  court ,  <Sc  Norris  avec  un  long  ,  ne 
manquent  prefque  jamaisde  produire  cet  effet.  Dans  la  plupart  de  ces  Pièces , 
un  chapeau  à  large  bord  ,  &  un  autre  dont  le  bord  eiï  fort  étroit ,  font  des 
"^caraéieres  diftinclis.  Qiielquefois  tout  l'efprit  d'une  Seine  eft  caché  ibus  un  bau- 
drier ,  ou  dans  une  paire  de  mouftaches.  Un  amoureux  qui  court  fur  le  Théâ- 
tre ,  &:  qui  paroît  dans  une  barrique  ,  d'où  il  montre  le  nez  ,  palloit  ,  du 
tems  de  Charles  H ,  pour  une  plaifanterie  fort  agréable,  qu'on  devoit  à  l'in- 
vention d'un  des  plus  beaux  efprits  de  ce  fiécle-là.  Mais  parce  que  la  joie 
n'eft  pas  Ci  délicate  que  la  compafnon  ,  &  que  les  objets  qui  nous  font  rire  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  nous  font  pleurer  ,  le  champ 
eft  infiniment  plus  vafte  pour  les  artifices  comiques  que  pour  les  tragiques  , 
&  par  conféquent  ils  méritent  plus  d'indulgence. 


XXXIIL      DISCOURS. 


Natio  Comœda  eft. 


Sur  les  ma- 
nières libres 
des  Dames, 
du  b?l  nir , 
qui  veulent 
imiter  la 
Nation 
Fiiiiiçoifc. 


J  u  V.  Sat.  III,   loo. 
La    Grecs   [ont    naturellement    de   grands    Comédien!. 

L  n'y  a  rien  que  je  fouhaire  avec  plus  d'ardeur  qu'une  Paix  fûre  & 
honorable  ,  quoique  je  craigne  en  même  tems  les  conféquences 
fàcheufes  qui  la  peuvent  fuivre ,  non  pas  à  l'égard  de  nos  affaires 
politiques^  mais  de  nos  mœurs.  Qiielle  inondation  de  rubans  ik. 
de  brocards  ne  verra  ton  pas  fondre  fur  nous  ?  A  quels  éclats  de  rire  ,  &  à 
combien  d'impertinences  ne  lerons-nous  pas  alors  expofés  ?  Je  fouhaitcrois  de 
tout  mon  CŒur  que  ,  pour  prévenir  tous  ces  maux  ^  il  y  eût  un  Aéte  du  Parle- 
ment qui  défendît  l'entrée  des  Galanteries  de  France. 

Les  femmes  qui  habitent  notre  lile  ,  oiw  déjà  reçu  de  fortes  impreffîons  de 
ce  Peuple  badin  ,  quoique  par  la  longueur  de  la  guerre  ,  (  comme  il  n'y  ^^ 
point  de  mal  qui  ne  loit  accompagné  de  quelque  bien ,  )  ces  traces  foient  pre(^ 
que  effacées  chez  elles.  Je  me  i'ouviens  du  tems  auquel  nos  Dames  campa- 
gnardes ,  les  mieux  élevées ,  fe  piquoient  d'avoir  leur  Valet-de-Chambre  , 
parce  qu'elles  trouvoient ,  ne  vous  en  déplaiie,  qu'un  homme  étoit  beaucoup 
plus  adroit  &  plus  propre  à  les  fervir  qu'une  fille.  J'ai  vu  moi-mcme  un  de 
ces  amphibies  mâles  trotter  dans  une  chambre  avec  un  miroir  à  la  main  , 
èc  peigner  la  tcce  de  la  Dame  une  matinée  entière.  Je  ne  fai  ff  le  bruit  qui 
a  couru  ,   à  l'égard  d'une  Dame  rendue  enceinte  par  un  de  ces  ampliibies , 


(  /'  )  De^x  Adeurs  Angluis. 
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croit  fonde  j  mais  je  crois  qu'à  préfent  toute  la  race  en  eft  détruite  chez 
jious. 

A  peu  près  vers  le  tems  que  plufieurs  individus  de  notre  Texe  croient  em- 
ployés à  cette  forte  de  fervice  ,   les  Dames  introduifuent  la  mode  de  rece- 
voir des  vifites  au  lir.  On  auroir  pris  alors  pour  une  grande  inciviliré,  fi  ujie 
Dame  eût  refufé  d'admettre  un  homme  ,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
levée  -,  &  fi  un  Portier  eût  allégué  une  excufe  aufïï  frivole,  on  Tauroit  cru 
incapable  d'exercer  les  fonélions  de  fa  charge.  Comme  j'aime  à  voir  tout  ce 
qui  cft  nouveau  ,  je  priai  un  jour  mon  Ami  Monfieur  Honeycomb  de  me 
conduire  chez  une  de  ces  Dames  du  bel  air  ,  6c  de  me  préfenrer  à  elle  iur 
le  pied  d'un  Etranger  qui  ne  parloir  pas  Anglais  ,  pour  n'érre  pas  obligé  de 
tenir  mon  rôle  dans  la  converfation.  Quoique  la  Dame  voulût  bien  paroî- 
tre  en  deshabillé  dans  fon   lit ,    elle  avoit  mis  les  plus  beaux  atours  ,  & 
s'étoit  même  fardée  pour  nous  recevoir.  Ses  cheveux  paroiffoiem  dans  un 
défordre  fort  étudié  ,  tk  fa  robe-de-chambre,  qui  fembloit  jcttée  négligem- 
menr  fur  fes  épaules ,  étoit  plilTée  avec  beaucoup  de  foin.  Pour  moi,  je  fuis 
fi  choqué  de  tout  ce  qui  approche  de  l'immodeftie  dans  le  beau  Sexe  ,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  tourner  la  vue  d'un  autre  côté  quand  elle  fe  re- 
muoit  ,  &  que  j'étois  dans  la  plus  grande  confufion  du  monde  toutes  les 
fois  qu'elle  étendoit  un  bras  ou  une  jambe.    Quoi  qu'il  en  loit,  les  coquet- 
tes ,  qui  avoient  introduit  cette  coutume  ,  y  renoncèrent  peu  à  peu ,  à  me- 
fure  qu'elles  vieillilToicnt ,  bien  perfuadées  qu'une  femme  de  foixante  ans 
ne  feroit  jamais  aucune  impreffion ,  quand  elle  fe  donneroit  toutes  les  con- 
torfions  pofTîbles. 

Sempronia  eft  aujourd'hui  la  plus  grande  admiratrice  qu'il  y  ait  de  la  Na- 
tion Françoifi  ;  mais  elle  cfl:  fi  modefte  ,  qu'elle  ne  reçoit  les  Meffieurs  qui 
la  vifitent ,  qu'à  ia  toilette.  C'efl:  un  contrafte  fort  grotcfque  ,  de  voir  cette 
belle  créature  parler  de  Politique  avec  les  cheveux  flottans  fur  les  épaules  , 
&  examiner  dans  un  miroir  ce  vifage  ,  qui  fait  une  fi  terrible  exécution 
fur  tous  les  Spedateurs  qui  l'environnent.  Qu'y  a-t-il  de  plus  joli  &  de  plus 
agréable,  que  de  l'entendre  railonner ,  tantôt  avec  fa  Femme-de-Chambre  , 
&  tantôt  avec  ceux  qui  lui  font  vifite  ?  Quelles  charmantes  tranfitions  ne 
fait-elle  pas  d'un  Opéra  ou  d'un  Sermon  ,  à  un  peigne  d'yvoire  !  Quel 
plaifir  n'ai-je  pas  eu  à  lui  voir  interrompre  un  récit  de  fes  voyages ,  pour 
donner  une  commilîion  à  fon  Valet ,  &  s'arrêter  au  milieu  d'une  réflexion 
morale  ,  pour  appliquer  le  bout  de  fa  langue  fur  une  mouche  ! 

Il  n'y  a  rien  qui  expofe  une  femme  à  de  fi  grands  dangers  ,  que  cet  air 
p,ai  &  cet  enjoûment ,  qui  font  naturels  à' la  plupart  des  perfonnes  du  Sexe. 
Il  eft  ainfi  de  l'intérct  de  toute  femme  fage  &  verrueufe  ,  d'empccher  que 
cette  vivacité  ne  dégénère  en  fantaifies.  Mais  tous  les  difcours  (Se  toutes 
les  manières  des  François  ne  tendent  qu'à  rendre  le  Sexe  plus  capricieux  , 
ou ,  comme  il  leur  plaît  de  s'exprimer  eux-mêmes ,  plus  éveillé  ,  que  la  vertu 
&  la  difcréfion  ne  te  permettent.  De  parler  fort  haut  dans  les  Affemblées 
publiques  ,  oc  de  faire  entendre  à  tout  le  monde  que  vous  parlez  de  certai- 
nes choies  que  vous  ne  devriez  dire  qu'en  particuher ,  ou  à  l'oreille  ,  touc 
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cela  marque  une  belle  éducation  ;  pendant  que  de  l'autre  côté  ,  la  pudeiif 
qui  fait  rougir  n'eft  point  à  la  mode,  iSj"que  le  lilcnce  cfl:  plus  incivil  que 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  mal-à-propos.  En  un  mot ,  la  dilcrccion  &Z 
la  modeftie,  qui  ont  pailé  de  tout  tems  &  dans  tous  les  Pais  pour  les  plu* 
dignes  ornemcns  du  beau  Sexe  ,  ne  font  regardées  aujourd'hui  que  comme 
les  ingrédiens  d'une  converlation  gênée  ,  &  des  qualités  bourgeoifes  ,  qui 
ne  doivent  paroître  que  dans  le  domeftique. 

Je  me  trouvai,  il  y  a  quelques  années  ,  à  la  Tragédie  de  (O  Macbeth^ 
&  je  fus  placé,  pour  mon  malheur,  fous  la  loge  d'une  Dame  de  qualité  ,  qui 
efl:  morte  depuis,  &:  qui  étoit  alors  nouvellement  revenue  de  France  ^  com- 
me je  m'en  doutai  bien  par  le  bruit  qu'elle  faifoit.  Un  peu  avant  qu'on  ouvrît 
la  ScQWZ  ,    elle  le  mit  à  dire  à  haute  voix  :  Quand    ejl-ce  que  ces  aimables 
Enchanteurs  paroitront  ?  &:  ils  ne  furent  pas  plutôt  fur  le  Théâtre  ,  qu'elle 
de^nanda  à  une  Dame ,  affife  à  trois  loges  d'elle  ,  à  la  main  droite  ,  lî  ces 
Enchanteurs  n'étoient  pas  de  charmantes  créatures  ?  Un  peu  après ,  pendant 
que  (/)  Bctterton  prononçoit  une  des  plus  belles  harangues  de  toute  la  Piè- 
ce ,  elle  fit  ligne  de  Ion  éventail  à  une  autre  Dame  qui  étoit  à  la  gauche  , 
auflî  loin  d'elle  que  la  première  ,  &  lui  dit  à  voix  balfe  ,  qui  fut  entendue 
de  tout  le  Parterre  ,  Nous  n  aurons  pas  *  Baron  ce  foir.   Au  bout  de  quelques 
momens  ,  elle  appella,  par  Ion  nom  ,  un  jeune  Baronet,  affis  à  trois  bancs 
de  moi ,  pour  lui  demander  fi  la  femme  de  Macbeth  étoit  encore  en  vie  ;  6c 
avant  qu'il  pût  lui  répondre ,  elle  fc  mit  à  parler  du  fantôme  de  Banquo. 
Elle  avoir  ramadé  déjà  un  petit  cercle  d'Auditeurs  ,  Se  fixé  l'attention  de 
tous  ceux  qui  Tenvironnoient.    Mais  rélolu  d'entendre  la  Pièce,  je  lortis  de 
la  Iphére  de  ion  impertinence ,  &  je  m'allai  planter  dans  un  des  coins  les 
plus  reculés  du  Parterre. 

Cette  jolie  manière  d'agir  enfantine  eft  un  des  plus  beaux  traits  de  la 
coquetterie,  &:  il  n'y  a  que  les  Dames  qui  ont  voyagé  pour  le  former  l'ef- 
prit ,  qui  puilfent  arriver  à  cette  perfeélion.  Des  manières  ailces  &  natu- 
relles ont  quelque  chofe  de  fi  agréable,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir 
que  tout  le  monde  y  afpire.  Mais  il  eft  en  mcme  tems  Ci  difficile  de  les  at- 
traper ,  à  moins  qu'on  n'y  ait  beaucoup  de  difpofition  ,  que  plufieurs  font 
devenus  ridicules  pour  y  avoir  voulu  prétendre. 

Un  Auteur  François  fort  ingénieux  nous  dit  que  ,  de  fon  tems ,  les  Dames 
de  la  Cour  de  France  auroicnt  cru  tomber  dans  une  incivilité,  &  une  efpéce 
de  pédanterie  féminine,  Ci  elles  avoient  bien  prononcé  un  mot  difficile  ;  8c 
qu'elles  cherchoient louvent  l'occafion  d'employer  des  termes  de  l'art,  pour 
avoir  le  plaifir  de  les  eftropier ,  &  de  faire  ainfi  paroîrre  leur  polireffe. 
Il  ajoute  qu'une  Dame  de  qualité  s'étanc  fervie  une  fois  à  la  Cour  d'un  de 
ces  mots  icabreux  ,  &  l'ayant  appliqué  de  prononcé  avec  beaucoup  d'cxadi- 
tude,  toute  l'Alfemblée  en  rougit  de  honte  pour  elle. 


C  kJ    Ecrite    p.ir   Sbaliefpcnr. 
(  L  )  Lz  nom  d'un  des  Acteurs, 
*  Faoî^^x  Acl<îur  François. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  faut  recoiinoître  qu'il  y  a  bien  de  nos  Dames  qui 
ont  voyagé  plufieurs  centaines  de  milles  fans  avoir  empire,  de  qui  fonc  reve- 
nues chez  elles  avec  toute  la  modeftie  ,  la  dilcrction  de  le  bon  fens  qu'elles 
avoient  à  leur  départ.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  un  nombre  infini  de  nos  Dames 
du  bel  air  ,  qui  paroifTent  avoir  voyage  ,  &  qui  ont  demeuré  toute  leur  vie 
dans  le  tourbillon  de  la  fumée  de  Londres. y  ai  connu.moi-méme  une  femme  , 
qui  n'étoit  jamais  fortie  de  la  ParoilTe  de  S.  Jacques  ^  ôc  qui  malgré  tout 
cela,  ctoit  aufïï  pleine  d'impertinences &:  de  minauderies  étrangères,  qu'elle 
en  auroit  pu  glaner  dans  la  moitié  des  Pais  de  l'Europe. 


X  X  XI  y.     DISCOURS. 

Non   benc    juniflaruni   difcordia    femina  rerum, 
O  V  I  D.    Metam.  L.  I.  6. 

Il  n'y  Avait  que  les  fcmcficcs  difco/dantes  des  chofes  qui  ti'ctoicnt  pas  bien  unies  ensemble. 

U  A  N  D  j'ai  befoin  de  matériaux  pour  ces  Difcours ,  je  bats  la  cam-'     Métlioda 
pagne,  de  m'en  vais  à  la  qucte  démon  gibier.  Si  je  trouve  quel-?  o^fervce 
que  choie  qui  m'accommode  ,  je  me  fers  de  la  première  occafion ,  ^^^  ^   f^"' 
â^i^    :J  P"i-^ï"  en  écrire  un  mot  iur  un  morceau  de  papier.    D'ailleurs,  h  compoli- 
j'examine  les  Lettres  de  mes  Correfpondaiis ,  Se  s'il  y  a  quelque  article  qui  rion  de  (es 
puilTe  me  fournir  un  fujet  de  fpéculation ,  je  ne  manque  pas  non  plus  de  Difcours , 
l'enrégiftrer  dans  mon  petit  Recueil.    De  cette  manière ,  j'ai  prefque  tou-  ^  '^  ^°''"^ 
jours  fur  moi  un  feuillet  plein  de  penfées  détachées,  que  tout  autre  que  moi  j"  r""^  J^A 
prendroit  pour  une  raplodie  de  galimatias.   En  efîet  ,    il  n'y  a  qu'obfcurité  moires. 
ôe  confuiion  ,  &  l'on  n'y  voit ,  non  plus  que  dans  l'ancien  calios,  ni  lumie-^ 
re  ,  ni  ordre  ,  ni  diftinéiion  -,  tout  y  eft  fens  delTus  delTous. 

Il  y  a  une  femaine  ou  envif on  ,  qu'il  m'arriva  une  plaifante  avanture ,  k 
l'occafion  d'un  de  ces  Mémoires  ,  que  je  laiifai  tomber  par  hafard  dans 
le  Caflc  de  Lloyd ,  où  fe  font  d'ordinaire  les  ventes  publiques.  Il  y  eut  d'a- 
bord une  foule  de  gens  autour  de  ceux  qui  l'avoient  trouvé ,  Se  qui  s'en  diver- 
ti lloicnt  à  l'un  des  bouts  de  la  chambre.  La  rifée  y  étoit  fi  grande  ,  avant 
que  je  m'apperçulTe  de  ce  qui  la  caufoit  ,  que  je  n'ofai  pas  le  reconnoître 
pour  mieui  Le  garçon  du  Caffé  le  prit  enfuite ,  &  alla  demander,  de  l'un 
a  l'autre,  Ç\  quelqu'un  avoir  perdu  ce  papier;  mais  comme  il  n'y  eut  perfonne 
qui  le  réclamât ,  les  rieurs ,  qui  l'avoient  déjà  lu  ,  ordonnèrent  au  garçon 
de  monter  à  la  placèdu  crieur  &  de  le  lire  à  toute  l'AfTemblce,  afin  que  le 
Propriétaire  le  pût  recouvrer,  Le  garçon  obéit ,  monta  fur  le  banc  ',  &  lut  à 
haute  voix  ce  qui  fuit. 

MÉMOIRE. 

Maifon  de  Campagne  du  Chevalier  Roger  de  Coverly —  Cela  ert:  certain  , 
xar  je  hais  les  longs  difcours——  Savoir,  fiimboji  Chrétien  peut  être  Magi- 
Tome  L  *       ■   '       '  N 
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cîen —  La  fête  des  Saints  Innocens  ,  Salière  ,  Chien  du  Logis  ,  Hibou  , 
Grillon —  Monfieur  Thomas  Inkle  de  Londres ,  à  bord  du  VaiiTeau  V Achille. 
Yarico-—  JEgrefcnque  medendo  .  c'eft  -à-dire  ,  il  empire  à  force  de  remè- 
des— Apparitions—  Bibliothèque  d'une  Dame —  Lion  ,  Tailleur  de  (on 
jnétier— Dromadaire,  appelle  Bucéphale—.  Equipage,  le  Souveram  Bien 
des  Dames—  Qiielques  reflexions  fur  Charles- LylUe—yif^ge  court  met  a 
l'abri  de  l'envie —  Superfluitcs  dans  les  trois  grandes  Profeflions —  \^/^°^ 
Latinus  enrôle  pour  fimple  Solda' — /u//qui  dévore  un  Jambon — ^Abbaye 
ÛQ  IVeflminJïer — Grand  Caire — Délai —  (m)  Dupes  du  mois  dAml— 
Sangliers  bleus ,  Lions  rouges ,  Cochons  cuirairés —  Un  Roi  avec  deux  Vio- 
lons ,  emvefolus —  Réception  dans  la  Cotccrie  des  Laids-Moyen  d'augmen- 
ter  l'éclat  de  la  Beauté —  Généalogie  de  la  bonne  &  de  la  mauvaile  Plai- 
fanterie —  MaîtrefTe  d'Ecole  des  Perroquets —  Vifage  moitié  PiBe  &:  moitié 
Breton —  Que  tout  Héros  d'une  Tragédie  ne  doit  pas  avoir  moins  de  fix 
pieds —  Cotterie  de  Soupirans — Lettres  écrites  par  des  Pots  de  fleurs  ,  des 
CTiaifes  à  bras ,  des  Perfonnages  de  Tapiflcrie  ,  le  Lion  ,  le  Tonnerre — 
La  Cloche  fonne  pour  les  Marionnettes —  Une  vieille  Femme  barbue 
cpoufe  un  jeune  Garçon  ,  qui  n'a  que  du  poil  folet —  Le  premier  habit  que 
je  ferai  fera  double  de  bleu — Fable  des  Pincettes  &  du  Gril  —  Teinturiers 
de  Fleurs  —  La  Prière  du  Soldat— -Je  n'ai  aucun  fujet  devons  remercier, 
dit  le  Pot  de  Faycnce— P^<f?oie  en  bas  de  foye  ,  avec  des  grelots  d'or — Can- 
nes ,  Tricots  ,  Baguettes  de  Tambour — Retraite  de  la  Fille  aînée  de  mon 
Hôtelfe — L'Enfeigne  du  Barbier — Poche  du  Jufle-au-corps  de  Guillaume 

Honeycomb La  conduite  de  Céfar  &  la  mienne  en  pareil  cas — Pocme 

fait  de  Pièces  de  rapport.  —  Nulli  gravis  eft  percujfus  Achilles — La  Femme 
Prefbytérienne  —  Le  Maître  qui  enfeigne  à  lorgner  les  Belles. 

La  ledure  de  ce  papier  mit  tout  le  Cafic  de  bonne  humeur  ;  les  uns 
conclurent  qu'il  ctoit  écrit  par  un  fou  ,  de  les  autres  par  quelqu'un  qui 
vouloir  faire  des  extraits  du  SpeBateur.  Mais  un  des  AfTiftans  ,  qui  avoir  la 
mine  d'un  Citoyen  fort  riche  ,  nous  dit ,  avec  bien  des  fignes  de  tête  &  des 
coups  d'œil  politiques  :  >>  Qu'il  fouhaitoit  que  ce  papier  ne  renfermât  pas 
«  autre  choie  que  ce  qu'il  fembloit  exprimer  -,  que  pour  lui ,  il  croyoit 
"  que  le  dromadaire ,  le  gril  <S:  l'enfeigne  du  Barbier  ,  cmportoient  quel- 
«  que  chofe  de  plus  que  la  fignification  naturelle  de  ces  mots  ,  &  qu'il  feroit 
}>  d'avis  que  le  Maître  du  Caffé  le  remît  au  plutôt  entre  les  mains  d'un 
1»  des  Secrétaires  d'Etat.  «  Il  ajouta  que  le  nom  de  cet  Etranger-,  avec  des 
«  grelots  d'or  dutour  de  fes  bras ,  ne  lui  plaifoit  pas  rrop.  »  Là-deffus ,  un 
)eune  Etudiant  d'Oxford ,  qui  Ce  trouva  par  hafard  au  CaflTc  avec  fon  on- 
cle ,  nous  découvrit  qui  étoit  ce  Pa5iole  ,  &  renverfa  de  cette  manière  tout 
le  plan  de  ce  digne  Citoyen.  Pendant  que  chacun  s'amufoit  à  réfléchir  fur 
ce  pauvre  Ecrit,  je  tendis  la  main  au  garçon  du  Caffc  ,  qui  Jefcen-!oit  de 
fa  tribune  ,  afin  qu'il  me  le  donnât.   Je  ne  l'eus  pas  plutôt ,  que  cela  m'at- 

■     (m)  Cette  expreffion  eft  fondée  fur  ce  qu'en  Angleterre  on  donne  des  baies  le  pre- 
mier à' Avril.  Voy.  ci-après  ,  p.  loi^ 
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tuu  les  yeux  de  toute  la  compagnie  -,  mais ,  après  l'avoir  parcouru  '5c  avoic 
fecouc  deux  ou  trois  fois  la  tête  en  le  lifant,  je  le  tordis  en  forme  de  mèche, 
&  je  m'en  lervis  pour  allumer  ma  pipe.  Mon  air  tranquille  &  grave  du- 
rant tout  cômancgc,  &:  mon  profond  filence,  excitèrent  de  grands  éclats 
de  rire  de  toutes  parts  •■,  mais  ravi  qu'on  ne  me  foupçonnàt  pas  d'ctre  l'Au- 
teur de  cet  Ecrit  ,  je  m'attachai  à  ma  pipe ,  <Sc  à  la  ledur-e  du  (  0  }  Pofl^ 
wan ,  fans  prendre  plus  garde  à  ce  qui  fe  palfoic  autour  de  moi. 

Mes  Lefteurs  verront  bien  que  je  me  fuis  déjà  fervi  de  plus  de  la  moitié 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  le  Mémoire  ,  &:  que  les  autres  articles ,  que  je 
n'ai  pas  touches ,  dévoient  me  fournir  de  quoi  les  entretenir  dans  la  iuite. 
Alais  à  caufe  de  ce  malheureux  accident ,  je  ne  leur  donnerai  qiie  deux  Let-» 
très ,  qui  fe  rapportent  aux  deux  derniers  articles.  Je  ne  publierois  pas  la 
première  ,  fi  je  ne  favois  qu'il  y  a  bien  des  maris  qui  font  expolcs  à  une  dé- 
pcn{e  ruineufe ,  &  qui  fouffrent  beaucoup  dans  leur  domeftique ,  par  le 
zélé  indilcrct  des  femmes  du  caraétere  de  celle  qui  nous  y  eft  dépeinte ,  &: 
a  qui  l'on  peut  appliquer  l'Infcription  que  l'Evêque  de  Salijhury  a  citéa 
dans  fes  Voyages,  (/?)  En  faifant  trop  la  pieufe ,  elle  efi  devenue  impie. 

Monsieur, 

»  Je  fuis  du  nombre  de  ces  malheureux  qui  font  tourmentes  par  une  de     C'amélcrs 
"  ces  Dévotes  ,  fi  communes  parmi  les  Preibytcriens ,   fur -tout  ceux  qui  d'une  dc- 
«  fe  traitent  d'amis.  Des  Leçons  en  Théologie  le  matin  ,  des  Prières  à  midi ,  ^'^^'f  Prelbî- 
»  &  des  Sermons  de  préparation  le  foir  ,  lui  enlèvent  une  fi  bonne  partie  de  ^^'^"^"'^^* 
jj  fon  tems ,  qu'elle  ne  fait  prefi^ue  jamais  ce  que  nous  aurons  a  dîner  ,    à 
«  moins  que  le  Prédicateur  ne  s'y  trouve.    Le  laint  homme  amène  avec  lui 
j>  une  Tribu  entière  de  gens  ,   qui  s'appellent  frères   &c  fœurs  ,  quoiqu'ils 
>■>  ne  croyent  pas  tels  ceux  qui  le  font  au  pied  de  la  lettre.  S'il  m'arrive  quel- 
}j  quefois  de  l'avoir  feule  ,  c'efl:  un  écho  perpétuel  des  Sermons  qu'elle  a  en- 
j)  tendus  -,  elle  me  décharge  de  fi  furieules  volées  de  textes  ,  de  preuves ,  8c 
5j  d'applications ,  que ,  malgré  toute  ma  laiïltude  ,  le  foir  lorfque  je  vai  me 
3>  coucher,  le  bruit  qui  m'en  refte  dans  la  tête '"ne  me  permet  de  dormir 
j>  que  vers  le  matin.  Le  déplorable  état  où  je  me  trouve,  avec  plufieurs  de 
5>  mes  Confrères  ,  efi:  digne  de  toute  votre  compa{fion.&  d'un  promtlecours. 
"  Si  vous  ne  me  le  donnez  au  plutôt  ,  je  rifque  diS  me  voir  réduit  à  la  be- 
«  face  par  tant  de  Sermons  ,  de  Prières  &  d'Exercices  publics  ,   à  moins 
«  qu'une  heureuie  mort  ne  prévienne  ce  malheur  ,  &  que  ma  femme  ne 
M  me  tue  à  force  de  répétitions.    Je  fuis ,  Cro. 

R.  G. 

La  féconde  Lettre ,  qui  regarde  le  Maître  Lorgneur  ,  eft  conçue  en  cesl 
termes.   . 

M  ON  s  I  E  u  B  , 
»  Je  fuis  un  Gentilhomme  Irlandois ,  qai  a  voyage  plufieurs  années  pour  Projet  d'u« 

Maître  I.or- 


(  û  )  C'efl-à-dire,  Poftillon ,  efpcce  de  Gazette  ,  qui  paroîr  à  Londres  trois  fois  la  (èmaine. 
(  p  )   Dmn  tiimis  pia  eft ,  fa£la  eft  im^ùx. 

N  ij 


Maître  Lor- 
gneur. 
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M  me  perfcdionner  ;  &  je  me  fuis  rendu  très -habile  dans  l'art  de  donner 
«  des  œillades ,  comme  cela  fe  pratique  aujourd'hui  dans  toutes  les  Nations 
,.  polies  de  l'Europe.  Avec  ce  talent  de  le  confeil  de  mes  amis ,  j'ai  réiolii 
«  de  m'érif^er  en  Maître  Lorgneur.  J'enfeignerai  le  matin  les  a«llades  pour 
«  TEolile  ,^&:  le  loir  à  la  Comédie.  J'ai  aufll  un  coup  d'œil  tout  nouveau  , 
»  d'une  Icrrcreté  merveilleufe  ,  pour  la  promenade  ;  je  le  montrerai  fur 
jj  la  brune  ,  ou  à  toute  heure  du  jour  dans  une  chambre  oblcurcie  à  deflein. 
«  J'ai  un  Manulcrit  intitule ,  Le  parfait  Lorgneur  ^  que  je  luis  prêt  à  vous 
«  communiquer  lorfqu'il  vous  plaira.  Cependant  daignez  avertir  le  Public 
«  de  la  fubftance  de  cette  Lettre  ,   &:  vous  obligerez  beaucoup  celui  qui 

«  eft,  &c. 

C. 


XXXV.      DISCOURS. 


Ride  ,    fi   fnpis. 


De  la  cau- 
fe  du  Rire  , 
&  de  ce  qui 
l'excitedans 
les  bons  & 
les  petits  el- 
pncs. 


Marx.  L.  II.  Epig.  XLI.   i, 
•R'f\.  >    fi    '^ous    ctcs  fagc. 
O  N  S  r  E  u  R  Hohbes ,  dans  Ion  Difcours  fur  la  Nature  Humaine  .  Qui 


j!  efl: ,  fi  je  ne  me  trompe,  le  meilleur  de  tous  les  Ouvrages  ,  après 


!|  avoir  fait  quelques  obfervations  fort  curieufes  à  l'égard  du  rire  , 
[j  le  décrit  en  ces  termes  :  »  La  pafîîon  ,  àit-il  ,  qui  excite  à  rire  , 
3)  n'eft  autre  chofe  qu'une  vaine  gloire  ,  fondée  fur  la  conception  fubice  de 
3->  quelque  excellence  qui  fe  trouve  en  nous  ,  par  oppolition  à  l'infirmité  des 
il  autres  ,  ou  à  celle  que  nous  avons  eue  autrefois.  Car  on  rit  de  fes  folies 
jj  paflces,  lorfqu'elles  viennent  tout  d'un  coup  dans  l'efprit ,  à  moins  qu'il 
3->  n'y  ait  du  deshonneur  attaché. 

A  fuivre  donc  les  idées  de  cet  Auteur,  lorfqu'un  homme  rit  excelîîvement , 
au  lieu  de  dire  qu'il  eft  fort  gai  ,  nous  devrions  dire  qu'il  efl:  bien  orgueil- 
leux. En  effet  ,  fi  nous  épluchons  cette  matière  avec  loin  ,  il  fe  trouvera 
de  puiiTantes  raifons  pour  nous  engager  à  être  de  fon  avis.  Chacun  le  moque 
de  celui  dont  le  degré  de  folie  efl:  fupérieur  au  fien.  C'étoit  autrefois  la 
coutume  dans  toutes  les  grandes  Maifons  à^ Angleterre  ^  d'y  avoir  un  fou  ap- 
privoifé  ,  ^'  ridiculement  vêtu,  afin  que  l'héritier  de  la  famille  eût  occafion 
de  le  railler  ,  &  de  fe  divertir  à  fes  dépens.  C'cfl:  pour  cela  même  que  les 
foux  font  en  vogue  dans  la  plupart  des  Cours  d' Allemagne  ,  où  il  h'y  a  pas 
un  feul  Prince  de  grand  air  ,  qui  n'ait  deux  ou  trois  de  ces  foux  dans  fon 
équipage ,  reconnus  pour  tels ,  difl:ingués  par  leurs  habits  ,  &:  qui  fervent  de 
jouet  à  tous  les  autres  Courtifans. 

Les  Hollandois ,  plus  célèbres  pour  leur  induftrie  &  leur  application  ,  que 
pour  l'efprit  &  la  belle  humeur ,  ont ,  en  divers  endroits  de  leurs  rues ,  VÈiy-, 
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feigne  du  Badaut,  qui  eft:  la  têre  d'un  fou ,  couverre  d'un  bonnet  où  il  y  a  de  s 
çrelots ,  avec  la  gueule  béante  d'une  prodigeufe  manière.  C'eft  une  des  En- 
leignes  les  plus  communes  d'AmJîerdam  j  ôc  qui  donne  occadon  à  divertir 
le  monde. 

On  voit  par-là  que  chacun  fe  moque  d'un  autre  qui  eft  au-defTous  de  lui 
à  l'égard  de  l'efprit ,  &  qu'il  triomphe  par  la  fupériorité  de  fon  génie ,  lori^ 
qu'il  a  de  ces  objets  ridicules  devant  les  yeux.  C'eft  ce  que  Moniteur  Boi- 
leau  a.  très-bien  exprimé  au  commencement  de  la  IV.  Satyre  ,  où  il  dit  : 

D'où  vient,   cher  Le  Vuyer ,  que  l'homme  le  moins  (âge 
Croit  toujours  feul  avoir  la  Sage.le  en  partage  ; 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fou  ,  qui ,  par  bonnes  raifons  , 
Ne  loge  fon  Voifîn  aux  Petites-Maifons  î 

La  remarque  de  Monfieur  Hohhes  nous  donne  la  raifon  pourquoi  les  foux , 
dont  novis  venons  de  parler  ,  excitent  à  rire  les  perfonnes  de  mauvais  goût. 
Mais  comme  les  meilleurs  efprics  ne  font  pas  frappés  de  ces  objets  ,  il  ne 
fera  pas  indigne  de  notre  recherche  d'examiner  les  diftcrentes  caufes  qui  les 
provoquent  à  rire. 

Il  faut  obferver  d'abord  qu'il  y  a  une  efpece  de  boufons  ,  dont  le  com- 
mun Peuple  de  tous  les  Pais  eft  grand  admirateur  ,  &  qu'il  aime  tant  ,  quil 
les  manger  oit ,  pour  me  fervir  de  l'ancien  Proverbe.   Je  veux  parler  de  ces 
goguenards  qui  courent  le  Pais  ,  &  que  chaque  Nation  appelle  du  nom  du 
plat  qu'elle  aime  le  mieux.    C'eft  ainli  qu'en  Hollande  ,  on  les  nomme  des 
Harengs  pecs;  en  France  ,  des  Jean  potages  ;  en  Italie  ,  Maccaronis  ;  &  dans  la 
Grande-Bretagne .  des  Jack  Puddings.    Ces  badins  ,  de  quelque  mets  qu'ils 
tirent  leur  nom,  pour  exciter  leurs  Auditeurs  à  rire  ,  paroilfent  toujours  en 
habit  grotefque  ,  &  commettent  de  fi  lourdes   fautes  à  chaque  pas  qu'ils 
font ,  S:  à  chaque  mot  qu'ils  prononcent,  que  ceux  qui  les  écoutent  auroient 
honte  d'y  tomber  eux-mêmes. 
.  Mais  ce  petit  triomphe  de  l'efprit  ,  fous  prétexte  de  rire  ,  n'eft  plus  vifible 
aucune  part  que  dans  la  coutume  établie  chez  nous ,  le  premier  du  mois 
d'Avril ,  où  chacun  fe  met  en  tête  de  donner   le  plus  de  baies  qu'il  peut. 
Aufll   rit-on  plus   ce  jour-là  qu'en  tout  autre  de  l'année  ,  à  proportion   du 
plus  grand  nombre  de  fottiies   qu'on  y  découvre.    Un  Chapelier  de  mes 
voifini  ,  homme  d'un  très-petit  cerveau  ,  mais  qui  a  grande  opinion  de  lui- 
même,  fe  vante  que  ,  depuis  dix  années  confccutives  ,  il  n'a  pas  eu  nionis 
d'une  centaine  de  perfonnes,  chaque  fois  ,  pour  les  dupes  du  mois  d'Avril. 
Mon  Hôtelfe  eut  une  grolfe  querelle  avec  lui ,  il  y  a  quinze  jours  ou  environ  , 
pour  avoir  employé  tous  les  enfans  à  des  mejjages  borgnes ,  comme  elle  s'ex- 
prime. Son  hls  aîné  fut  envoyé  chez  un  Cordonnier  pour  y  acheter  un  demi- 
fou  de  ruban  de  fil  ;  fa  fille  aniée  courut  un  demi-mille  pour  voir  un  monf- 
;re  i  en  un  mot ,  tous  ces  pauvres  innocens  furent  les  dupes  du  mois  d'Avril. 
Ce  n'eft  pas  tout,  mon  Hôtelfe  elle-piême  ne  put  en  échapper  ,  &  ce  mifé- 
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rabb  cancre   \\t\\   a  îxii   que   rire    depuis    ce    tems-lA. 

Quoi  qu'il  en  loit  ,  cette  lorre  de  badinage  feroic  pardonnable  ,  Ç\  elle  f^ 
bornoit  à  un  leul  jour  de  Tannée  ;  mais  il  vient  de  s'élever  une  race  de  gens 
qui  le  piquent  d'efprit,  &  qui  voudroient  avoir  tous  les  jours  leurs  dupes  du 
mois  ^ Avril.  Ce  font  des  railleurs  de  profelfion  ,  qui  ne  cherchent  qu'à  faire 
donner  quelqu'un  dans  le  paneaii ,  &:  qui  rient  fans  ceffc  des  fottifes  qu'ils 
inventent  eux-mcmes ,  &  qu'ils  attribuent  enfuite  aux  autres. 

C'eft  ainll  qu'un  homme  choifit  fa  dupe  d'un  rang  plus  haut  ou  plus  bas  i 
à  proporçioa  de  l'efprit  qu'il  a  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'un  langage  plus  philo- 
fophique  ,  c'eft  ainfi  que  l'orgueil  fecret  du  cœur ,  qui  excite  à  rire  ,  vient 
de  ce  qu'un  homme  fe  compare  à  un  autre  qu'il  croit  au-delTous  de  lui  , 
foit  qu'il  le  prenne  pour  un  véritable  fou  ,  ou  pour  un  plaifxnt  qui  en  joue 
le  rôle.  Il  eft  trcs-poflîble  à  la  vérité  ,  que  ceux  dont  nous  nous  moquons , 
foient  réellement  plus  fages  que  nous  -,  mais  s'ils  veulent  nous  divertir  ,  il 
faut  qu'ils  deviennent  nos  inférieurs  à  cet  égard  ;  il  n'y  a  point  de  milieu. 

Je  crains  que  mes  idées  ne  paroiifent  un  peu  trop  abftraites  ,  fi  j'avancd 
qu'un  homme  d'elprit  ne  nous  fait  rire  ,  que  parce  qu'il  nous  découvre 
quelque  endroit  foible  ou  ridicule  dans  fon  caraélere  ,  ou  dans  les  perfon- 
nes  qu'il  nous  repréfente  -,  &  que  ,  fi  nous  rions  d'une  bête  brute  ,  ou  même 
d'une  chofe  inanimée ,  c'eft  à  caufe  de  quelque  aétion  ou  de  quelque  trait 
qui  a  un  rapport  éloigné  avec  quelqu'une  des  fottifes  ou  des  abfurdités  qui 
le  trouvent  dans  les  créatures  raifonnables. 

Mais  ,  fans  revenir  à  ces  impertinens  bouffons  de  Théâtre  ,  qui  peuvent 
faire  rire  toute  une  AlTemblée  ,  il  y  a  ime  efpéce  d'hommes  (\  propres  à  di- 
vertir les  compagnies  ,  qu'on  ne  fauroit  fe  pafter  d'eux.   Ce  font  de  bonnes 
gens ,  toujours  expofés  à  la  raillerie  des  autres  -,  hommes ,  femmes ,  enfans  , 
ennemis  <^:  amis,  tout  le  monde  les  attaque  ,  &  ils  fervent  de  plaftron  à  qui 
veut  leur  porter  quelque  botte.  Avec  tout  cela,  j'en  connois  plufieurs  qui 
ont  de  l'elprit  &  du  bon  feus,  quoique,  par  quelque  étrange  bizarrerie  de 
leur  mauvais  goût ,  ou  quelque  défaut  corporel ,  ou  des  manières  choquan- 
tes ,  ils  ayent  toujours  le  malheur  de  fervir  de  jouet  à  la  compagnie.  II  eft 
certain  qu'un  homme  ne  fauroit  être  ainfi  en  bure  à  tous  les  aftauts  qu'on 
veut  lui  livrer  ,  à  moins  qu'il  n'ait  beaucoup  d'efprit,  &  qu'il  ne  foit  même 
agréable  par  fon  endroit  ridicule.  Un  ftupide  ne  peut  fervir  de  plaftron  qu'aux 
jrens  du  commun  j  mais  les  perfonnes  diftinguées  veulent  un  homme  qui  leur 
falfc  tête  ,  &  qui  fe  remue  quand  on  touche  à  fon  foible.  Un  plaftron  de  cet 
ordre  a  louvent  les  rieurs  de  fon  côté ,  (S>:  il  tourne  en  ridicule  celui  qui  l'atta- 
que. {([)  Le  ChevaXiei-  Jean  F alflaff  ctok  un  héros  de  cette  efpéce,  &  il  fe 
dépeint  lui-même  fous  cette  idée  d'une  manière  fort  jolie  :  Toute  forte  de  gens, 
dk-\l,fefont  un  honneur  de  me  railler.  Il  ny  a  point  de  cerveau  capable  d'ima- 
giner plus  de  chofes  divertiffantes  que  j'en  ai  trouvées  moi-même  ,  ou  quon  a 
inventées  à  mon  occajion.  Je  ne  fuis  pas  feulement  fpirituel  en  mon  particulier  ^ 
mais  lafource  de  Vefpritqui  eji  dans  les  autres.  C. 


(([J  Voyez  la  note  au  bas  de  la  pag.   jg. 


LE    S?  ECTATEUK.  XXXVl  Dlfc,         105 


Hém 


X  X  XV  t      DISCOURS. 


Repperit  • 


.  Per  multas  aditum  fihi  fxpe  figuras 


0  V  I  D.  Metam.  XIV.  6;i» 
ttfc  fait  jour,  &  [ouvcnt  il  arrive  à  fon  but ,  par  le  moyen  de  toutes  Us  figures  dont  il  fe  revît. 

E  s  Correfpondans  fe  fâchent,  fi  je  ne  les  avertis  de  tems  en  tems 
eue  j'ai  reçu  leurs  Lettres.  Mais  afin  qu'ils  n'ayent  pas  fujet  de 
i  le  plaindre ,  j'en  vai  publier  quelques-unes  des  plus  importantes , 
^  qui  feront  prcccdces  d'une  de  ma  façon  ,  que  j'écrivis  ,  il  y  a 
quinze  jours  ,  à  certains  MelTieurs,  qui  ont  bien  voulu  me  choifir  pour 
Membre  honoraire  de  leur  Société. 

Au  Préfidmt  Cr  aux  Membres  de  ta   (rj  Cott^rie  d£s  Laids. 
M1SSÏEURS3 

J'ai  eu  avis  de  l'honneur  que  vous  m*avez  fait  ,  de  me  recevoir  dans  Rcponredu 
votre  Société,  &:  je  vous  en  ai  d'autant  plus  d'obligation  ,  que  je  reconnois  spcJatcur  à 
mon  p«u  de  mérite.  C'eft  pour  cela  même  que  je  travaillerai  toujours  à  y  If  cottme 
fuppléer  par  quelque  autre  endroit ,  &:  a  vous  procurer  des  Membres  mieux 
qualifiés  que  moi  à  tous  égards.  Je  prendrai  le  coche  la  femaine  prochaine 
pour  vous  aller  voir  ,  &•  occuper  la  place  qui  m'eft  deftinée  dans  vos  Confé- 
rences. Je  vous  préfentcrai  en  même  tems  pour  Candidats  ,  un  vieux  Da- 
moifeau  &  une  Pi5le  moderne.  S'ils  ne  polTédent  pas  à  un  fi  haut  pomt  tous 
Je5  dons  naturels  que  notre  Société  requiert ,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  leur  laideur  artificielle  furpafie  de  beaucoup  tout  ce  que  vous  en  avez 
jamais  vu.  Le  Damoifeau  a  changé  de  p^Luic  luub  leb  jours  de  fa  vie  de- 
puis plus  de  trente  ans ,  &  il  ne  difcontinue  pas  d'ajouter  de  nouveaux  orne- 
mens  à  fa  difformité  naturelle.  La  Picle  efl;  infiniment  plus  digne  de  nous  ; 
car  depuis  qu'elle  eft  arrivée  à  l'âge  de  difcrétion  ,  elle  a  renoncé  à  la  beau- 
té. &  a  pris  tous  les  foins  poflibles  pour  acquérir  le  vifage  que  vous  lui  ver- 
Ji-ez  ,  Se  qui  doit  la  recommander  a  vos  bonnes  grâces.  Je  fuis , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  &  très-obligé  Serviteur  ; 

Le    Spectateur. 


(rj  Voyez  ci-deifus  ,  p.  j8. 
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P.  S.  Je  voudrois  bien  lavoir  Ci  vous  admettez  dans  votre  Corps  des  Per- 
fonnes  de  qualité. 

M.  le  Spectateur., 

Lettre  d'à-  „  Pour  vous  faire  voir  que ,  dans  notre  Sexe ,  tout  vain  Se  foible  qu'il  eft: ,  il 

ne  Dame  „  y  a  des  perfonnes  qui  ont  alTez  de  Courage  &  de  vet tu  pour  oier  être  laides , 

cjui  fouhai-  „  ^  vouloir  mcme  qu'on  les  croie  telles  ,  je  m'adreife  à  vous,  afin  que  vous 

ted'ctread-  „  j^j^j^j^^  employer  votre  crédit  en  ma  faveur  auprès  de  la   Cotterie  des 

muedansla         ,    ^,         ,   .     ^      -^      ,  ,.   ,  .,-  i  i  r      •'.'       e, 

Cotterie  des  '>  Laids.  J  ai  toutes  les  qualités  requiles  pour  entrer  dans  leur  Société  j  &: 
Laids.  «  s'ils  ne  veulent  pas  m'en  croire  lur  ma  parole ,   (  quoiqu'une  femme  foîc 

»  bien  digne  de  foi  en  cette  occafion  )  je  fuis  en  état  de  leur  produire  de  fidé- 
«  les  témoins ,  foit  qu'on  ait  égard  aux  cheveux  ,  au  front ,  aux  yeux  ,  aux 
P  joues ,  ou  au  menton  i  à  quoi  j'ajouterai ,  qu'il  m'ell  plus  aifé  de  me  pan- 
»  cher  du  côté  gauche  ,  que  du  droit.  Ainfi  ;  je  me  flatte  d'être  recevabie  à 
«  tous  égards  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  bonne  humeur  ,  je  ftrai  tête  au  Préfident 
«  lui-même.  Toute  la  grâce  que  je  demande  ,  en  qualité  de  la  première 
"  femme  qui  a  recherché  d'être  admife  dans  votre  CoLccrie  j  c'ell  d^avoir  le 
"  haut  bout  à  table  ;  puifque  je  ne  doute  pas  d'ailleurs  qu'on  n'y  ait  befoin 
"  d'un  Ecuyer  tranchant ,  &  qu'il  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  fe  puilTe  ac- 
»  quitter  de  cette  fonétion  d'une  manière  plus  mal  -  adroite  que  moi.  Je 
3)  vous  prie  de  me  dire  votre  avis  là-delTus  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pofnble. 
"  Du  refte  ,  fouvenez-vous  de  joindre  à  mes  traits  la  longueur  de  mon  vifa- 
"  ge ,  qui  eft  d'une  bonne  demi-aune.  Si  je  pouvois  inventer  un  nom  aiïez 
«  exprefîîf  pour  marquer  toute  ma  laideur,  je  l'adopterois  avec  plai(î<^ mais , 
«  à  mon  grand  regrçc ,  le  nom  que  je  porte  eft  la  feule  beauté  diicordante 
>■>  qu'il  y  ait  en  moi.  Je  vous  prie  donc  d'en  fabriquer  un  pour  moi ,  qui  dé- 
j>  ligne  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  laid  au  monde.  Mais  foit  que  vous 
»  le  tiriez  du  Latin  ,  ou  de  toute  autre  Langue  ,  n'oubliez  pas  de  faire  précé-^ 
»  der  que  je  fuis ,  du  fond  du  coeur , 

« 

M  G  N  s  1  E  Tr  R..     - 

Votre  épouvantable  Admiratrice  &  Servante , 

H  EC  AT  I  s  s  A. 
AI.    le    Sp  ECT  AT  E  U  R  , 


frr»-fd'un       »  Apres  avoir  lu  xone  Difcours  fur  l'aftedation ,  &"  fti'être  examiné  Li- 
eux Da-     „  delfus,  je  croycfis -avoir  fi  bien  développé  tous  les  foibles  de  mon  cœur  , 
°''^^"        j)  que  Je  n'y  retomberois  plus  à  ravenir.  Mais  hélas  !  je  trouve,  à  mon  grand 
», regret ,  qu'il  me  refte  encore  bien  des  folies,   dont  la  fource  m'eft  incon- 
j)  nue.    Je  fuis  déjà  vieux  ,  &:  fort  incommodé  de  la  goûte  ;  majs  animé  tou- 
«  jours  de  la  fotte  vanité  de  vouloir  plaire  aux  belles,  je  n'ai  pas  plutôt  un 


Tieux  Da 

moifeau 

goureux 


momeac 
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«»  moment  de  relâche  ,  que  je  monte  fur  mes  ergots ,  avec  des  fouliers  bien 
»  cires  &  à  talon  haut.  Deux  jours  après  une  rude  attaque  de  goûte,  je  fus 
>»  prie  en  Ville  chez  un  de  mes  amis ,  où  je  crus  qu'il  y  auroic  compagnie  de 
"  Dames  ;  &: ,  par  un  effet  de  ma  politelTe  ordinaire  ,  3e  m'eftropiai  pour  les 
»  aller  voir.  La  magnificence  de  la  table ,  la  bonne  compagnie ,  <5c  la  re- 
»  ception  obligeante  ,  ne  fervoient  qu'à  rendre  ma  douleur  plus  aiguë.  Un 
»  Ccntilhomme  de  la  maifon  ,  qui  s  apperçut  de  mon  état ,  n'eut  pas  plutôt 
»>  bu  la  fanté  de  la  Reine ,  qu'il  vint  me  dcchaulfer  lui-même  en  préfence  de 
'>  tout  le  monde  ,  &  me  donner  une  paire  de  fes  vieux  fouliers.  Pour  moi , 
"  qui  ne  fuis  qu'un  vrai  fat  ,  je  foufi-ris  cette  opération  ,  devant  de  belles 
"  Dames ,  avec  la  même  répugnance  qu'elles  ont  à  admettre  le  fecours  des 
»  hommes  à  la  dernière  extrémité.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'aifc  qui  m'en  revint , 
f»  fit  que  je  pardonnai  l'incivilité  grofîîeie  d'un  pareil  fervice  ,  qui  délivra 
j>  lur  le  champ  mon  corps  de  la  gêne  ,  St  qui  guérira  à  l'avenir  mon  efpric 
»>  d'une  énorme  folie,  j'ai  tant  de  reconnoiltance  pour  l'auteur  de  cette 
"  bonne  œuvre ,  que  je  me  fers  de  votre  voie  pour  l'en  remercier  en  public. 
"  Je  fuis ,  (fc. 

Monsieur, 

'>  Nous  recevons  (/)  ici  vos  Difconrs ,  le  matin  m^me  qu'ils  paroîflent  à      Lctt-fcCur 
"  Londres ,  &  nous  nous  fommes  bien  divertis  à  la  leélure  de  celui  où  vous  ""^   bande 

>  déclamez  contre  les  faux  ornemens  de  ceux  qui  repréfenrent  les  Héros  .^  °T^~ 
'  dans  une  Tragédie.  Votre  l'péculation  là-delTus  ne  pouvoir  jamais  venir  campaene. 
'  plus  à  propos,  puifque  nous   avons  aéluellement  une  troupe  de  Comé- 

>  diens  ,  qui  ne  fçauroient  choquer  par  la  magnificence  ridicule  des  habits. 

>  Ils  lont  fi  éloignés  de  ce  faux  éclat ,  que  leur  Théâtre  n'ert:  qu'un  fimple 
j  chariot  ,  ^uivant  fa  première  origine.  Alexandre  le  Grand  fut  repréfenté 
»  l'autre  jour  par  un  Aéleur  qui  portoit  une  cravate  de  papier.    Le  lende- 

>  main  nous  eûmes  le  Comte  d'EJfex  ,  qui  ne  fembloit  touché  que  de  la  mi- 

>  fèrc.    Le  même  jour ,  (t)  Mylord  Foppington  ne   put  nous  donner  des 

>  marques  de  fi  galanterie  ,  qu'en  mettant  une  paire  de  bas  de  différentes 
couleurs.  En  un  mot ,  quoiqu'ils  ayent  eu  ,  plufieurs  jours  de  fuite  ,  une 

*  grange  pleine  de  monde ,  ils  font  fi  miférables,  qu'à  moins  de  leur  envoyer 
j  les  ornemens  que  vous  voudriez  bannir  de  votre  Comédie  ,  leurs  Héros 

>  relfembleront  toujours  à  des  mendians  ,  &  leurs  Héroïnes  à  des  Bohémien- 
j  nés.  Nous  n'avons  eu  qu'un  fcul  rôle  qui  ait  été  bien  joué  Se  en  habit 

>  décent  ,  je  veux  dire  celui  du  Juge  (w)  Clodpate.  La  repréfentation  fut  fî 

>  bonne,  que  Monficur  le  Juge  Overdo  s'en  choqua  ,  &:  qu'il  leur  dit,  au 

(f)  Cette  Lettre  eft  écrite  d'Eppi/ig  ,  ville  de  la  Province  d'Efex. 

(i)  C'efl:  un  des  Perfonnages  d'une  Comédie  de  M.  Cihber ,  intitulée  The  carelefs  Huf- 
bimd ,  o\\  Le  Mari  négligent  èc^cw  foigneux.  D'ailleurs  le  moi  àc  foppington  eft  tiré  d'un 
autre  qui  lignifie  un  fat ,  un  hach'n  ,  qui  ne  s'amufe  qu'à  la  bagatelle  &  a  la  |^arure. 

(u)   Ce  mot  Anglais  fignifie  tête  dure  ,  un  efprit  lourd  &  pelanc. 

Tome  I.  O 
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r>  milieu  de  toute  l'AiTemblée,  (  comijie  Dom  Quixotte  à  la  farce  des  Ma- 
»»  rionettes  )  que  s'ils  vouloient  exciter  la  cornpafïïon  ,  ce  devoit  être  en 
»j  leurs  propres  perfomies ,  &  non  pas  fous  l'idée  des  Princes  ou  des  Rois 
«  malheureux.  Il  ajouta  que  s'ils  étoient  fi  habiles  à  émouvoir  les  cœurs  j 
«  ils  dévoient  le  faire  au  bout  des  Ponts ,  &  à  l'entrée  des  Eglifes ,  leur  pofte 
J5  naturel  en  qualité  de  mendians.  C'eft  à  quoi  ils  peuvent  s'attendre  ,  puif^ 
»  que  non  concens  de  représenter  les  anciens  guerriers ,  &:  tous  les  étourdis 
"  de  la  trempe  d'Alexandre  ,  ils  ont  eu  la  hardieife  de  fe  moquer  d'un  Juge. 
3>  Je  fuis  5  (fc. 

R. 


X  X  X  y  I  l      DISCOURS. 


Obferva- 
tions  faites 
à  Londres 
par  quatre 
Rois  In- 
diens, 


Numquam  aliud  Natura  ,  aliud  Sapientia  dixit. 
Juv.   Sat.  XIV.   jii. 

ta  Nature   &    la  Sagejfe  noHS  dilïent  toujturs  même  cbofe. 

R  A  N  D  Admirateur  de  tout  ce  qui  eft  nouveau  ou  extraordinaire  , 
lorfque  les  quatre  Rois  Indiens  étoient  ici  ,  il  y  a  environ  une  an- 
née, je  me  joignois  fouvent  à  la  populace  qui  couroit  après  eux  » 
&■  je  les  fuivois  des  jours  entiers.  Depuis  leur  départ  ,  j'ai  em- 
^  n  de  mes  amis  ,  pour  s'informer  exadement  du  Tapiiïîer  chez  qui  ils 
logeoient ,  de  leur  vie  ôc  mœurs  ,  &  des  obfervations  qu'ils  ont  faites  fur  le 
Pais  ;  car  je  voudrois  avoir  une  jufte  idée  de  ces  Etrangers  ,  &  favoir  ce 
qu'ils  pén/ent  de  nous. 

Le  TapifTîer  ,  pour  contenter  la  curiofité  de  mon  ami  ,  lui  rCTnit ,  il  y  a 
quelque  tems  ,  un  paquet  de  papiers ,  qu'il  l'aflura  être  écrits  de  la  main  du 
Roi  Sa  Ga  Yean  Qua  RashToir^,  &  qu'il  compte  avoir  été  laiflés  par  mégarde. 
J'en  ai  vu  la  tradudion  ,  &:  j'avoue  qu'il  s'y  trouve  des  remarques  bien  fîn- 
gulieres  ,  que  cette  petite  fraternité  de  Rois  fit  durant  fon  féjour  dans  Tlfle 
de  la  Grande-Bretagne.  J'en  donnerai  ici  quelques-unes  pour  fervir  d'elTai , 
peut-être  que  j'en  publierai  davantage  une  autre  fois.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
y  lit  les  articles  fuivans  ,  &  il  n'y  a  nul  doute  que  la  dcfcription  de  l'édifice 
lae  regarde  l'Eglife  de  Saint  Paul. 

«  Sur  le  terrain  le  plus  haut  de  la  Ville  ,  fe  voit  un  prodigieux  bâtiment, 
3}  aflez  vafte  pour  contenir  toute  la  Nation  dont  je  fuis  Roi.  Notre  bon  Frère 
»  E  Toir  0  Koam  ,  Roi  des  Rivières ,  s'imagine  qu'il  a  été  fait  par  les  mains 
«  de  ce  grand  Dieu  auquel  il  eft  confacré.  Les  Rois  de  Granajah  &  desfix 
»>  Nations  ^enfent  qu'il  fut  créé  avec  la  Terre ,  &  produit  le  même  jour  que 
jj  le  Soleil  5c  la  Lune.  Pour  moi ,  après  tout  ce  que  mes  recherches  les 
3}  plus  exaftes  ni'en  ont  pu  découvrir  ,  je  fuis  difpofé  à  croire  que  cette  lourde 
»  mafle  a  été  réduite  à  la  forme  ,ou  nous  la  voyons ,  par  un  nombre  infini 
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••  d'outils  &  d 'iiiftrumens  qu'on  a  dans  ce  Pais.  Il  y  a  grande  appaience  que 
«  ce  n* ctoic  d'abord  qu'un  affreux  rocher  qui  s'élevoic  lur  ie  liauc  de  la  mon- 
»>  tagne ,  &:  que  les  naturels  du  Pais ,  après  l'avoir  raillé  dans  une  efpece  de 
«  figure  afTez  régulière ,  avoient  percé  &  creufé  avec  des  peines  &c  des  foins 
"  incroyables ,  julqu  a  ce  qu'ils  y  euffent  forme  toutes  ces  belles  voûtes  &:  ces 
"  nierveilleufes  cavernes  que  Ton  y  voit  aujourd'hui.    Des  qu'ils  eurent  ainli 
"  façonne  l'intérieur  avec  beaucoup  d'art  ,  on  y  employa  fans  doute  une 
»'  infinité  de  mains  pour  en  racler  le  dehors ,  qui  eft  aufïï  uni  que  la  fur- 
»>  face  des  petits  cailloux  de  nos  rivières ,  &  où  s'élèvent  divers  pilaftres  , 
»  comme  autant  de  troncs  d'arbre,  environnés  au  fommet  de  guirlandes  de 
y>  feuilles.    Il  eft  allez  probable  que  lorfqu'ils  entreprirent  cet  Ouvrage  ,  il 
"  y  a  déjà  plufieurs  centaines  d'années ,  ils  avoient  quelque  efpece  de  culte 
>»  Religieux  ;  puiiquil  porte  le  nom  de  Temple  ,  t^'il  éroit  deftiné  aux  exer- 
j'  cices  de  piété  ,  s'il  en  faut  croire  la  tradition,  &:  que  le  feptiéme  jour  de  la 
5)  femaine  eft  confacré  au  Service  de  leur  Dieu.   Cependant ,  je  fus  un  de 
V  ces  mêmes  jours  dans  un  de  leurs  Temples ,  &:  je  n'y  vis  paroître  aucune 
«  marque  d'une  dévotion  finccre.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  un  homme  vctu  de 
)>  noir ,  qui  étoit  monté  plus  haut  que  les  autres ,   &  qui  fembloit  réciter 
jj  quelque  chofe  avec  beaucoup  de  véhémence  ;  mais  ceux  qui  étoient  def- 
3>  fous ,  au  lieu  de  rendre  leur  culte  à  la  Divinité  qu'on  y  adore,  s'amufoient 
»>  la  plupart  à  le  faluer  les  uns  les  autres  ,    &:  il  y  en  avoit  bon  nombre  qui 
s»  dormoient  profondément. 

»>  La  Reine  du  Pais  nomma  deux  hommes  pour  avoir  foin  de  nous  ,  & 
j>  nous  accompagner  par-tout  où  nous  voudrions.  Ils  entendoient  alfez  notre 
j>  Langue,  pour  s'exprimer  fur  certaines  chofes  ;  de  forte  que  nous  nous 
«  apperçûmes  bien-tôt  qu'ils  étoient  grands  ennemis  entre  eux  ,  &:  qu'ils  ne 
»  s'accordoient  pas  toujours  dans  les  rapports  qu'ils  nous  faifoient.  Nous 
«  remarquâmes  aufTi,  par  les  dilcours  de  l'un  de  ces  MefTieurs ,  que  cette 
î>  Ifle  étoit  cruellement  infeftée  d'une  efpece  d'animaux  monftrueux,  fous  la 
.)  figure  humaine,  qu'on  appelle  IVhigs  ;  &  il  nous  difoit  même  fouvent , 
«  qu'il  efpéroit  que  nous  ncn  trouverions  aucun  en  chemin  ,  puiique  fi  ce 
"  malheur  nous  arrivoit ,  ils  pourroient  bien  nous  calfer  la  tête  à  caufe  que 
j)  nous  étions  Rois. 

»  L'autre  Interprète  nous  parloit  beaucoup  d'une  efpece  d'animal ,  nomme 
«  Tory  ,  qui  étoit  aulïï  farouche  que  le  fVhig ,  &c  qui  nous  infulteroit  avec 
»  la' même  audace  ,  parce  que  nous  étions  Etrangers.  Il  femble  que  ces  deux 
»  animaux  aycnr  une  fi  grande  antipathie  l'un  pour  l'autre  ,  qu'ils  fe  battent 
»>  toutes  les  fois  qu'ils  fe  rencontrent ,  à  peu  près  comme  l'éléphant  5c 
*>  le  rhinocéros.  Mais  nous  n'en  vîmes  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  elpécej  de 
«  forte  que  nos  guides  pourroient  bien  nous  avoir  débité  des  fiétions ,  Se 
»  nous  avoir  CHCrçtenus  de  monftres  qui  ne  le  trouvent  pas  dans  leur  Pais. 

"  Qiioi  qu'il  en  loit ,  incapables  d'entendre  tout  ce  que  nos  Interprètes  nous 
»>  difoient ,  nous  en  remarquions  ici  un  mot ,  H^c  là  un  autre  -,  &  lorfque 
»  nous  étions  enfuite  en  notre  particulier,  nous  rappellions  le  tout  du  mieux 
»  qu'il  nous  étoit  pofTible  ,  &  c'eft-là  tout  ce  que  nous  eu  avons  pu  recueil- 

O  ij 
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«  lir.  Du  refte,  les  naturels  du  Païs  font  fort  adroits  dans  tous  les  Arts  Me- 
3>  chaniques  ;  mais  avec  cela  fi  pareffeux  ,  que  nous  appercevons  fouvent  de 
"  jeunes  hommes  légers  &  robuftes  employer  deux  porteurs  à  gages  pour  les 
»  promener  à  travers  les  rues  dans  de  petites  chambres  couvertes.  Ils  (c 
w  mettent  aufll  d'une  manière  tout-à-fait  barbare  ;  puifqu'ils  font  prelque  fur 
»  le  point  de  s'étrangler  avec  leurs  cravates ,  &  qu'ils  s'enveloppent  le  corps 
»  de  tant  de  ligatures ,  que  cela  feul  peut  caufer  la  plupart  des  maladies  qui 
"  régnent  ici ,  &  qu'on  ne  connoît  pas  chez  nous.  Au  lieu  de  ces  belles 
3'  plumes  qui  nous  ornent  la  tête ,  ils  fe  couvrent  d'un  tas  énorme  de  che- 
"  veux  empruntés,  qui  leur  pendent  jufqua  la  ceinture,  &  avec  lefquels. 
«ils  marchent  dans  les  rues  d'un  air  triomphant,  ni  plus  ni  moins  que 
»'  s'ils  étoient  de  leur  propre  cru. 

"  Nous  fûmes  invités  frun  de  leurs  diverti0emens  publics,  où  nous  efpé- 
"  rions  que  les  grands  Seigneurs  du  Païs  s'exerceroient  à  pourfuivre  un  cerf 
V  ou  à  jetter  une  barre  ,  &:  que  nous  verrions  par-là  qui  étoient  les  plus 
î5  adroits  ou  les  plus  forts  d'entre  eux  j  mais ,  au  lieu  de  nous  mener  en  platte 
«  campagne,  on  nous  conduifit  dans  une  grande  chambre  illuminée  d'un 
«  nombre  infini  de  chandelles  ,  oïl  quantité  de  ces  pareffeux  demeurèrent 
J5  afîîs  plus  de  trois  heures,  pour  voir  les  adions  &  les  grimaces  de  quelques 
33  autres  qui  étoient  payés  pour  les  divertir. 

3)  A  l'égard  des  femmes  du  Païs ,  hors  d'état  de  caufer  avec  elles  ,   nous 
«  ne  pûmes  les  obferver  que  de  loin.  Elles  ont ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  trcs- 
33  belles  &  longues  chevelures  -,  mais  au  lieu  que  les  hommes  font  parade  de 
«  celle  qu'ils  empruntent  ,  les  femmes  nouent  leurs  cheveux  derrière  la 
»  tête  ,  &:  les  couvrent,  afin  qu'ils  nefoient  pas  expofés  à  la  vue  du  monde, 
w  Elles  reflemblent  à  des  Anges  ,    &  feroient  plus  belles  que  le  Soleil  ,  fi 
«  elles  n'avoient  fur  le  vifage  de  petites  taches  noires,  qui   forment  quel- 
j'quefois  des  figures  affez  grotefques.    J'ai   remarqué    d'ailleurs   que  ces 
«  petites  excrefcences  s'évanouiffent  bientôt  ;  mais  il  arrive  fouvent  qu'elles 
«palfent  d'un  endroit  à  l'autre,  en  forre  que  j'ai  vu  l'après-midi  ,  fur  le 
33  front  la  même  tache  ,  qui  étoit  le  matin  fous  la  lèvre  inférieure. 

l'Auteur  Jo^z'en  parle  enfuire  de  l'embarras  des  jupes  &  des  culottes,  &c 
fait  diverfes  remarques  curieufes ,  que  je  garderai  pour  une  autre  occafion. 
Cependant ,  je  ne  faurois  finir  ce  D/fcours  fans  avertir  le  Public  ,  qu'entre 
toutes  ces  obfervations  il  y  en  a  quelques-unes  de  raifonnables.  Il  faut  avouer 
auflî  que  nous  fommes  tous  coupables  en  quelciue  forte  de  la  même  petitefie 
d'efprit  qui  paroît  dans  ce  Journal  Jni/e« ,  lorfque  nous  nous  imaginons  que 
les  parures ,  les  coutumes  de  les  manières  des  autres  Païs  font  extravagantes 
&  ridicules ,  fi  elles  ne  s'accordent  pas  avec  celles  du  notre. 

C»    * 
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X  XXF  ÎII.      DISCOURS, 

Torquet  ab  obfcœnis  jam  ntinc  fermonibus  aurem. 
Ho  Ri   Lib.  II.  Ep.  I.   117. 

Ceft  lui  qui  écarte  d'eux  >  des  ce  premier  âge ,  tout  difcours  qui  pourrait  falir  leur:  oreitles. 

M.  le  SpECT  A  TEUR  , 

E  fuis  d*im  rang  &  d'une  tournure,  fans  parler  de  mon  bien  ,    «5nr  le  fly- 

qui  me  rendent  auiïl  remarquable  qu'aucune  autre  jeune  Dame  le&'-sina- 

î    I    ,T-ii       Ti     n  •      j      •      •      j  I  nieres  trop 

delaViile.  Il  eft  en  mon   pouvoir  de  jouir  de  toutes  les  va-  j-^^j.^^  ^^  "^ 

nitcs  du  ficelé  ;  mais ,  par  les  foins  qu'on  a  pris  de  mon  édu-  Thoarre 

«  cation  ,  j'ai  de  l'averfion  pour  ces  airs  effrontés  &  ces  manières  libres  Anç^lois. 

>i  qu'on  voit  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  rendez-vous  publics.   Il  me 

w  femble  qu'une  des  plus  grandes  fources  de  ce  mal ,  vient  du  ftyle  &  du 

»>  libertinage  de  nos  Comédies.    Je  me  trouvai  hier  au  foir  à  celle  qui  a 

»  pour  titre,  {x)  Les   Funérailles ,  où  un  Amant  a  le  front  de  s'écrier  , 

3,  en  parlant  de  fa  Maîcreffe  :  Oh  ,  cette  charmante  Henriette  !  Que  ne  puis-je 

»  la  tenir  entre  mes  bras  ,  Cr  la  voir  fuccomher  à  la  fin  ^  après  avoir  fait  quel- 

n  que  réfijîance!  Un  trait  de  cette  nature  ne  devroit  jamais  s'offrir  à  l'içnagi- 

»  nation  d'un  Auditoire  chafle  èc  de  mœurs  réglées.  Je  vofis  prie  de  me 

»  dire  votre  avis  là-delTus  ,  &  d'examiner  ,  en  qualité  de  Speêlateur ,  ou  de 

s>  Socrate  moderne ,  le  ftyle  de  nos  Poètes  comiques ,  à  l'égard  de  la  chafteté 

»  &  de  la  modeftie.  Je  fuis ,  &'c. 

La  plainte  de  cette  jeune  Dame  eft  fi  jufte  ,  que  l'endroit  qui  l'a  cho- 
quée eft  allez  groffier  pour  avoir  déplu  à  des  perfonnes  qui  ne  fauroient  pré- 
tendre à  fa  délicatefte  ni  à  fa  modeftie.  Mais  il  y  auroit  bien  des  chofes  à 
dire  pour  la  défenfe  des  Auteurs.  Si  l'on  confidéroic  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
foutenir  un  Dialogue  vif  &  animé  durant  cinq  Ades  de  fuite  ,  on  permet- 
troit  à  un  Ecrivain  ,  qui  a  épuifé  tout  fon  feu ,  d'avoir  recours  à  quelque 
petite  caillardife ,  puilqu'il  ne  fauroit  plaire  autrement.  J'ofe  affurer  ,  de 
la  part  de  tous  les  Poètes  en  général  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  écrit 
des  faletés,  que  parce  qu'il  étoit  à  bout  de  fon  invention.  Lorfqu'un  Auteur 
ne  peut  plus  rien  fournir  qui  le  mette  au-deftus  du  gros  de  fon  Auditoire,  il 
faut  qu'il  en  vienne  à  ce  qu'il  a  de  commun  avec  eux ,  &  qu'il  flatte  quelque 
appétit  fenluei.  C'eft  à  ce  défaut  que  nous  devons  attribuer  l'écart  dont  il 
s'a<^it ,  avec  tous  les  autres  de  la  mcme  efpéce  qui  fe  trouvent  dans  nos  Co- 
médies &  qui  palfent  d'ordinaire  lous  le  titre  d'exprefîîons  un  peu  libres. 


(  .V  )  Ou ,  le  Deuil  à  la  Mode ,  écrite  par  M.  Kich-Stcfle ,  fair  Chevalier  par  le  Roi  George^ 
peu  après  fon  Avènement  à  la  Couronne. 
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La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  réuffi  dans  les  Pièces  de  Théatr 
cet  expédient  en  ufage ,  pour  lupplcer  au  défaut  d'efprit  \  quoique  je  ne 
connoilfe  que  le  poli  Chevalier  George  Etherege  ,  qui  ait  écrit  à  deffein  une 
Comédie  fondée  lur  le  défîr  que  nous  avons  de  multiplier  notre  efpéce  •,  (i 
j'entends  du  moins  ce  que  la  Dame  fouhaite  ,  dans  la  Comédie  intitulée  , 
Elle  le  voudroit  bien  Jî  elle  le  pouvait.  D'autres  Poctcs  ont  infinué ,  par-ci 
par-là  ,  que  c'eft  toujours  le  but,  malgré  tous  les  déguifemens  &  toutes  les 
rules  dont  une  femme  fait  cacher  fon  jeu  ;  mais  il  n'y  a  que  ce  Chevalier, 
qui ,  fans  garder  aucunes  mefures ,  ait  tourné  l'imagination  de  fes  Auditeurs 
fur  cet  unique  objet ,  depuis  le  commencement  julqu'à  la  fin  de  la  Pièce. 
Du  refte ,  elle  eft  toujours  bien  reçue  ,  foit  que  toutes  les  femmes  qui  la 
voyent  reprélenter  le  vouluffent ,  fi  elles  pouvoient ,  ou  que  les  innocentes 
y  aillent  pour  conjecturer  ce  que  fignifient  ces  mots ,  Elle  le  voudroit  bien  fi 
elle  le  pouvait. 

Un  dilcours  languilfant ,  où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raifon ,  efl:  foutenu  par 
une  pofture  lafcive  ;  &  lorlqu'il  eft  trop  bas  pour  être  relevé  par  ce  moyen  , 
l'infipidité  en  efl:  aflaifonnée  par  des  équivoques.  Les  Ecrivains  qui  n'ont 
pas  de  génie ,  ne  manquent  jamais  d'employer  ce  petit  corps  de  réferve  , 
pour  exciter  à  rire  ,  ou  obtenir  un  applaudiflement.  Une  Danfcufe  ,  pourvu 
que  fes  jupes  ne  foienr  pas  trop  longues  ,  eft  auiïl  d'un  grand  fecours  à 
une  miférable  Pièce.  Lorfqu'un  Pocte  fe  relâche  ,  &  qu'il  manque  d'ex- 
preflîons  vives ,  une  jolie  Comédienne  fe  donne  des  mouvemens  lafcifs  :  ce 
qui  produit  un  aufli  bon  efl^et  pour  l'Auteur.  Les  Poctes  fans  vivacité  en 
agiflcnt  avec  leurs  Auditeurs ,  à  peu  près  comme  de  fots  Parafites  en  ufenc 
envers  leurs  Patrons  ;  quand  ils  ne  peuvent  plus  les  divertir  par  des  traits 
d'eiprit  ou  par  un  enjoûment  agréable ,  ils  les  repailTent  de  quelque  baffe 
flatterie  qui  s'accorde  avec  leur  humeur  ,  quoiqu'ils  la  défapprouvent  dans 
le  fond.  Apicius  goûte  un  plaifir  extrême  ,  des  que  vous  l'entretenez  d'un 
repas  ou  il  y  avoit  des  mets  exquis  -,  &  Clodius  elt  tout  en  feu  ,  torique  vous 
lui  décrivez  une  beauté  impudique.  Cependant  il  n'y  a  pas  de  meilleurs 
Juges  de  la  dèlicatefle  &:  des  agrémens  de  la  converfation  ,  fi  vous  ne  tou  - 
chez  point  aux  deux  foibles  qui  les  dominent.  Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
finué ,  il  efl:  plus  facile  de  parler  à  l'homme  ,  qu'à  l'homme  de  bon  fens. 

Il  eft  digne  de  remarque  ,  que  les  Auteurs  qui  ont  le  moins  de  favoir, 
font  les  plus  experts  dans  les  difcours  trop  libres.  Les  femmes  qui  fe  mêlent 
de  Pocfie  ont  fait  merveilles  en  ce  genre  ,  &  nous  fommes  redevables  à 
celle  qui  nous  a  donné  Ibrahim  ,  d'avoir  inventé  une  Scène  ,  dans  laquelle 
l'Empereur  jette  fon  mouchoir  à  fa  MaîtrelFe  ,  &  l'engage  à  le  fuivre  dans 
l'endroit  le  plus  reculé  du  Serrail.  Il  faut  avouer  que  SaMajefté  Turque  fe 
retire  de  bonne  grâce ,  mais  il  me  femble  que  ceux  qui  l'attendent  dehors 
font  une  forte  figure.  Cette  ingénieufe  Perfonne  a  rafiné  ,  dans  cette  Pièce 
fort  indécente  ,  fur  une  autre  Demoifelle  ,  oui  nous  a  donné  le  Corfaire ,  où 
un  Gentilhomme  Campagnard  fe  déshabille  jufqu'à  Ces  caleçons  de  toih 
de  Hollande.  Du  moins  Blunt  eft  fruftrè  de  fon  attente  ,  mais  0:1  devine  bien 
que  l'Empereur  achevé  l'avancure.  La  plaifanterie  de  fe  dépouiller  prefque 
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tout  iiLid  ,  a  été  pratiquée  depuis  avec  beaucoup  de  fucccs,  là  où  elle  auroit 
dû  commencer  ,  je  veux  dire  à  (^)  la  Foire  de  Saint  Barthélémy. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  le  Corfaire  eft  envoyé ,  plus  d'une  fois  ,  dans 
chaque  Aébe  ,  fî  je  ne  me  trompe,  pour  s'acquitter  du  même  mefTage.  Cela 
n'eft  pas  tout-à-faic  oppofé  à  la  nature.  Puifque  les  hommes  fe  dcpeignene 
eux-mêmes  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  dans  le  caraélere  qu'ils  nous  donnent  des  au- 
tres ,  n'eft-il  pas  jufte  que  les  femmes  qui  fe  mêlent  d'écrire  ,  ayent  la  même 
liberté  ?  Ainfi ,  comme  l'efprit  mâle  donne  une  riche  héritière  à  fon  Héros 
à  la  fin  de  la  Comédie  ,  l'eiprit  femelle  donne  un  bon  galant  à  fon  Héroïne. 
Mais  il  n'y  a  prefque  pas  une  feule  Pièce  ,  dont  le  Héros ,  ou  le  Cavalier  du 
bel  air  ,  ne  forte  du  Théâtre  pour  un  pareil  deffein  ,  &  ne  lailfe  les  Au- 
diteurs occupés  à  réfléchir  fur  l'honnête  emploi  qu'il  leur  donne  ,  ou  fur 
tout  ce  qu'il  leur  plaît.  En  un  mot,  tout  homme  qui  fréquente  les  Comé- 
dies ,  ne  pourroit  qu'avoir  une  haute  idée  de  fa  perlonne  ,  s'il  fe  rappelloit 
combien  de  fois  il  y  a  fervi  à  garder ,  pour  ainiî  dire  ,  les  manteaux  de 
tyrans  ravilfeurs ,  ou  d'heureux  icélérats.  Lorfque  les  Aéteurs  s'efquivent 
pour  cette  bonne  occafion ,  le  Parterre  ne  manque  pas  d'examiner  la  con- 
tenance des  Dames ,  pour  voir  quel  goût  elles  trouvent  à  ce  qui  fe  palTe  •,  & 
il  y  a  toujours  quelques  débauchés  étourdis  ,  grands  phyfionomiftes  ,  qui 
prétendent  le  découvrir  à  leur  mine.  Quoi  qu'il  en  foit,  certaines  Dames  ne 
vont  jamais  à  la  Comédie  à  caufe  de  ces  fortes  d'impertinences  -,  &  d'au- 
tres n'y  manquent  point  la  première  fois  qu'on  joue  une  Pièce  ,  afin  de  ne 
retourner  plus  à  la  même  ,  s'il  y  a  trop  de  chofes  libres. 

Si  les  gens  d'efprit  qui  fe  mêlent  d'écrire  pour  le  Théâtre  ,  au  lieu  de 
cheilcher  à  divertir  de  cette  manière  lâche  Se  indigne ,  vouloient  tourner  leurs 
efforts  à  exciter  ces  bons  mouvemens  naturels  qui  font  dans  les  Auditeurs , 
quoiqu'étouff-cs  par  le  vice  &:  par  la  débauche  ,  non  feulement  ils  nous  plai- 
roient  ,  mais  ils  nous  traiteroient  en  amis  ,  &  nous  leur  en  aurions  unt 
obligation  éternelle.  Qu'eft-ce  qui  empêcheroit  un  Pocte  de  fe  fignaler  ,  en 
donnant  un  nouveau  tour  à  la  Comédie  î  E(l-ce  ,  par  exemple ,  que  ce  Ga- 
lant ,  qu'on  nous  repréfente  aujourd'hui  comme  le  centre  de  la  politeiïe  Se 
du.  bel  air  ,  quoiqu'il  deshonore  le  lit  de  fon  voifin  &:  de  fon  ami  ,  &  qu'il 
couche  avec  la  moitié  des  femmes  qui  paroilTent  fur  la  Scène  ;  eft-ce  ,  dis-je , 
qu'il  ne  divertiroit  pas  au(ïï-bien  les  Auditeurs ,  fi  ,  au  lieu  d'obtenir  à  la  fin 
celle  de  toutes  qui  a  le  plus  de  mérite  ,  il  étoit  reconnu  pour  un  perfide  ,  &c 
traité  avec  le  dernier  mépris  ?  Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ait  plus  d'un 
vice  dominant  à  la  fois  ;  de  forte  que  tous  les  cœurs  font  acceflibles  par 
quelque  endroit  ,  &  qu'on  pourroit  leur  infpirer  des  fentimens  nobles  & 
généreux ,  fi  les  Poètes  vouloient  s'y  appliquer  avec  toute  la  candeur  qui 
lîed  à  leur  caraèlere. 

En  effet ,  où  eft  l'homme  qui  aime  fa  bouteille  ou  fa  MaîtreiTe  au  point  de 
n'avoir  aucun  goût  pour  le  mérite  bien  touché  d'une  perfonne  illuftre  ,  qui 

(v)  Elle  fe  tient  à  Londres  dans  h  Place  qu'on  appelle  SmnhfielJ ,  od  les  CLnrbuns 
jouent  des  Farces  fur  les  Tiiéâtres  (ja'Us  y  dreiTent. 
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n'eft  efclave  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  pafïïons  ?  Un  homme  qui  eft 
fobre ,  généreux  ,  vaillant ,  chafte  ,  fidèle  &c  vertueux ,  peut  avoir  en  même 
tems  de  l'efprit ,  de  la  gayeté  ,  de  la  politelTè  ,  &c  des  manières  civiles  & 
agréables.  Pendant  qu'il  met  ces  dernières  qualités  enufage,  il  peut  trouver 
centjOCcalions  pour  faire  voir  qu'il  polféde  les  autres.  C'efl:  ainfi  que  le  por- 
trait bien  caraélériic  d'un  honnête  homme  frapperoit  le  cœur  de  celui  qui 
a  du  bon  fens  &  qui  eft  plongé  dans  la  débauche.  Revenu  à  lui-même ,  il 
avoueroit  fes  fautes  paiTées ,  &z  feroit  convaincu  que  la  fanté  du  corps  , 
jointe  à  la  pureté  du  cœur,  efl:  le  véritable  moyen  de  jouir  de  la  vie.  Tou- 
tes les  perfonnes  de  bon  goût  traiteroient  un  homme  d'efprit  •,  qui  tour- 
neroit  fon  ambition  de  ce  côté-là  ,  d'ami  &  de  bienfaiteur  de  ia  patrie  ; 
mais  je  ne  fai  quel  nom  elles  donneroient  à  celui  qui  employé  fes  talena 


d'une  manière  indigne  6ç  contraire  à  la  bienféance. 


R. 


X  X  XI  X,      DISCOURS. 

Omnes  ut  tecum  meritis  pro  talibus  annos 
Exigat  ,  Se  pulchrâ  faciat  te  proie  parentem. 
ViRG.  JEneid.  L.  I.  76  ,  77. 

Jcfouhahe  »  en  yeconnoijjafjce  de  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avc^  comblé ,  que  cette  Dame  pajji 
le  rejîe  de  jes  jours  avec  vous ,  &  qu'elle  vous  donne  de  beaux  enfans. 


N  Correfpondant  fpirituel  refTèmble  à  une  femme  opiniâtre  8c 
violente ,  qui  veut  toujours  avoir  le  dernier.  Je  ne  croyois  pas 
avec  tout  cela  que  (^)  ma  dernière  Lettre  aux  Membres  de  la 
Société  difforme  m'attirât  une  réponfe  ,  puis  lur-tout  que  je  leur 
avois  promis  de  les  aller  voir  au  plutôt  5  mais  ils  ont  tant  de  vénération 
pour  moi ,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  manquer  à  ce  devoir.  Quoi  qu'il  en  foit , 
a  l'égard  du  mariage  qu'ils  me  propofent  avec  l'incomparable  Hecatiffa  ,  j'y 
conlentirois  de  bon  cœur  ,  fi  je  ne  craignois  que  toute  la  Société  ne  voulût 
faire  connoilTance  avec  elle.  Et  qui  pourroit  s'afTurer  de  garder  lonrrtems 
le  cœur  d'une  femme,  expofée  à  de  fi  grandes  tentations,  au  milieu  d'une 
troupe  de  fi  terribles  objets  ?  J'en  fuis  même  d'autant  plus  allarmé ,  qu'elle 
paroît  avoir  du  foible  pour  les  hommes  de  leur  tournure. 
.  Malgré  tout  cela  ,  j'ai  deifein  de  lui  donner  mon  cœur  ,  6c  je  n'en  aurai 
pas  plus  mauvaiie  opinion,  quoiqu'un  de  ces  el'prits  fatyriques  ait  écrit  une 


il)    Voyet  page  idj. 

Epigrammc 
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Epigtamme  contre  elle,  fans  avertir  qu'il  l'a  pillée  de  Martial  {a).  En  voici 
la  tradudion  : 

A  te  toucher  tu  plais  ,    à  t'oViir  tu   nous  charmes , 
On  ne  peut  que   t'aimer  quand  on  ne  te  voit  pas  ; 
Mais  dès  que    tu  parois  ,    aufTitôt  tu   nous  armes 
Contre  l'enchantement  de  l'un  &  l'autre  appas. 

Venons  à  la  Rcponfe  de  mes  illuftres  AfTocics  \  elle  eH:  conçue  en  ces 
termes  : 

Monsieur, 

«  Nous  avons  reçu  la  Lettre  dont  vous  nous  avez  honores  ,  comme  une  Rcponfe 
»>  marque  fignalce  de  votre  bienveillance  &  de  votre  amitié  fraternelle.  delaCocre- 
y>  Nous  ferons  tous  charmés  de  voir  votre  vifage  racourci  à  Oxford  ;  6c  puif-  ^'^  soeat^ 
a  que  la  lagefle  de  nos  Réglemens  a  été  immortalifée  dans  vos  Difcours,  ôc  ^^^f 
«  qu'il  ne  tiendra  pas  à  vous  que  nos  difformités  perfonnelles  ne  palfent  juf- 
«  qu'à  la  poftcrité  la  plus  éloignée  ,  nous  croyons  que  la  reconnoiifance 
*>  nous  oblige  à  recevoir,  avec  un  profond  refpeél,  toutes  les  perfonnes 
j»  que  vous  jugerez  à  propos  de  nous  recommander  ,  de  tems  en  tems  , 
«  pour  leur  mérite  extraordinaire.  A  l'égard  de  la  Demoifelle  Pi5le  ,  nous 
3j  lui  avons  déjà  préparé  un  fauteuil  au  |haut  bout  de  notre  table  ;  nous  ne 
doutons  pas  que  ion  afpeél  affreux  n'en  relevé  bien  l'éclat ,  c*^'  qu'elle 
n'y  foit  mieux  placée  dans  toute  fa  laideur  naturelle ,  qu'avec  tous  les  traits 
fuperficiels  du  pinceau  ,  qui ,  comme  vous  l'avez  fort  judicieufement  re- 
«  marqué ,  s'évanouiffent  au  moindre  foufle.  Il  eft  certain  que  le  plus  inno- 
j>  cent  adorateur  de  ces  reliques  en  peut  défigurer  la  châffe  ,  en  les  ialuant, 
«  y  cravcr  ies  bai  fers  embaumés  ,  &:  dévorer  les  tendres  lèvres  de  fa  mai- 
»  trèiïe,  pour  me  fervir  des  métaphores  de  nos  Poètes,  priles  au  pié  de  la 
«  lettre  :  en  un  mot ,  les  feuls  vifages  des  ï'iBes  à  l'épreuve  du  mauvais 
«  tems ,  doivent  être  de  la  teinture  du  Doéleur  Efcarboucle ,  quoique  l'cnlu- 
«  minure  du  ficn  lui  coûte  fort  cher  ;  mais  il  fe  vante  aufïï  avec  le  fameux 
-.>  Zeuxis ,  (b)  de  peindre  pour  V éternité  ;  &  il  dit  fouvent  aux  belles  ,  que  fî 
n  elles  ont  envie  de  fe  faire  un  teint  capable  de  réfifter  aux  bailers ,  elles 
"  doivent  renoncer  au  fard  &:  s'adonner  au  bon  vin  :  médecine  qui  efl:  heu- 
..  rcufcment  pratiquée  de  nos  jours  ;  car  après  en  avoir  ufé  quelque  tems  , 
«  elle  donne  de  l'embonpoint ,  un  air  vif  &  un  teint  de  rôle.  Mais  pour 
»>  revenir  à  notre  Candidat  femelle,  qui,  à  ce  que  que  j'apprens  ,  eft  re- 


3> 
3) 


(  a  )  Tada  places  ,  audita  places  5  lî  non  videare , 
Tota  places  :  neotro  ,  fi  videare  ,    places. 

L.  VIII.  Ep.  C 


(  b  )  In  tticYiiitatcm  [unge. 
Tome  I. 
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»  venue  à  elle-même,  &c  ne  veut  plus  fe  parer  de  couleur  empruntée  ,  puîf^ 

»  qu  elle  eft  la  première  de  Ton  iexe  qui  nous  a  fait  un  fi  grand  honneur  ,  je 

»  vous  cautionne  qu'elle  fera  bientôt  célébrée ,  en  proie  &  en  vers ,  comme 

«  la  plus  difforme  déroutes  les  Dames  ,  &  qu'il  ne  lui  manquera  jamais 

»  ici  d'admirateurs  aufïï  effroyables  qu  elle.  Du  refte  ,  ion  long  vifage  me 

»  fait  foupçonner  qu'elle  porte  fes  vues  plus  loin  que  vous  ne  croyez ,  & 

«  qu'elle  s'accommoderoit  peut-être  mieux  du  Spe&ateur  pour  fon  amant , 

»  que  d'aucun  de  les  Confrères ,  ou  de  toute  autre  perfbnne  au  monde. 

«  Si  cela  eft,  je  ne  puis  qu'approuver  Ton  choix  ,  &:  je  ferois  fort  aife ,  s'il 

»  ctoit  en  mon  pouvoir  ,  d'établir  une  bonne  correfpondance  entre  deux 

«  vifages  fi  oppofés ,  comme  l'unique  moyen  qu'il  y  auroit  de  redrelTer  l'air 

«  de  famille ,  de  l'un  &c  de  l'autre  côté.  D'ailleurs ,  vous  favez  qu'elle  a 

»3  une  grande  volubilité  de  langue  ;  ainfi  vous  ne  devez  pas  craindre  que 

"  votre  premier  enfant  foit  muet,  ce  que  vous  auriez  quelque  fujet  d'appré- 

jj  hender  fans  cela.  Je  ne  vois  pas  non  plus ,  s'il  m'eft  permis  de  vous  dire  ma 

«  penfée ,  qu'il  y  ait  en  ceci  rien  de  choquant  pour  vous  ;  car  quoi  que 

«  Ion  vifage  n'ait   pas  la  fraîcheur  d'une  pomme  de  S.  Jean  ,    elle  peut 

3)  raifonner  à  peu  près  comme  un  de  mes  amis,  qui  à  l'âge  de  foixante-cinq 

«  ans ,  époufa  un  jeune  tendron  de  quinze,  &  qui  m'a  dit  plufieurs  fois ,  que , 

33  tout  vieux  qu'il  paroilToit  lorfqu'il  fe  maria ,  lui  &c  fon  époufe  n'avoient 

>3  enfemble    que  quatre-vingts  ans.  Mademoifelle  Hecatijfa  ne  pourroit- 

>3  elle  pas  avaacer  tout  de  même ,  que  malgré  la  longueur  de  fon  vil  âge  , 

33  après  avoir  époufé  M.  le  SpeBateur,  il  ne  leur  en  reftera  qu'une  demi- 

35  aune  à  eux  deux  ;  ce  qui  eft  la  jufte  proportion  ovale  entre  un  mari  &  fa 

33  femme  ,  à  ce  que  M.  (c)  Chin ,  Doéleur  en  Droit ,  Se  mon  illuftre  prédécef- 

33  feur  ,  a  toujours  foutenu.  Mais  comme  ceci  peut  être  nouveau  pour  vous 

33  qui  n'avez  rien  attendu  jufqu'ici  de  la  faveur  des  Dames ,  je  vous  don- 

>3  nerai  le  tems  qu'il  vous  plaira  pour  vous  déterminer  là-deifus ,  dans  l'ef- 

33  pérance  que  vos  penfées  s'accorderont  à  la  fin  avec  les  miennes  ;  ce  qui 

))  feroit  beaucoup  d'honneur  à  celui  qui  eft ,  ^c. 

Hugues  (d)  Goblin,  Préfident. 

La  Lettre  fuivante  ne  contient  pas  grand'chofe ,  mais  je  ne  puis  me  ré- 
foudre à  la  fupprimer  ,  parce  qu'elle  eft  écrite  à  mon  honneur  &  gloire. 

Monsieur, 

Ittt/e  Tur       3'  Vous  avez  propofé  ,  dans  un  de  vos  derniers  Difcours  ,  l'hypothcfe  de 

^"  ^"^^^'^  »  M.  Hohbei  ,  pour  expliquer  l'étrange  phénomène  du  rire.  S'il  n'y  avoit  que 

Dilcvun.^'  "  ^^^  ^^^^^^  q"^ l'^"f  débitée ,  perfonne  n'y  auroit  pris  garde  ;  mais  l'appro- 

33  bation  que  vous  y  donnez ,  la  rend  eftimable.    Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 

C  c  J  Ce  mot  fignifie  le  menton, 
(d)    Ce  mot  fignifie  un  ffe{lrç> 
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i>  un  cas  fort  embrouillé  ,  qui  en  rcfuke.  A  la  ledure  de  ce  même  Difcours , 
»>  certaines  gens  ,  avec  qui  je  me  trouvai ,  en  rirent  de  tout  leur  cœur  ;  & 
«  je  vous  avoue  qu'il  auroit  fallu  être  du  dernier  flegme ,  pour  avoir  pu  s'en 
»  abftenir.  Je  vous  prie  donc  de  me  dire  comment  vous  pouvez  juftifier 
»  votre  hypothcle  à  cet  égard.  Je  fuis ,  Crc. 

Q^   R. 

Monsieur, 

Pour  répondre  en  peu  de  mots  à  votre  Lettre ,  je  vous  prie  de  rappeller 
vos  idées,  &  vous  trouverez ,  que,  lorfque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
vous  égayer  à  k  leélure  de  mon  Difcours ,  vous  avez  ri  du  véritable  fou  , 
qui  fert  de  jouet  aux  Princes  d'Allemagne  -,  du  badaut ,  du  boufon  ,  du 
chapelier ,  du  goguenard  qui  fe  pique  de  faire  donner  les  autres  dans  le  pan- 
neau ;  du  plaftron  qui  eft  en  bute  aux  railleries  de  tout  le  monde  ,  &:  non 
pas  de  celui  qui  eft ,  Crc. 

Le  Spectateur. 

R. 


XL.       DISCOURS, 

-  Quandoque  bonus  dormitat  Homerus, 

H  OR.   A.  P.  V.  V.   5 y 6; 

Homère  ,  cet  excellait  Poète  ,  s'endort  quelquefois. 

'A  I  reçu  depuis  peu  tant  de  Lettres  de  mes  Correfpondans  ,  que 
je  ne  fàurois  manquer  d'en  publier  ici  quelques-unes,  pour  leur 
fatisfaétion  &  la  mienne ,  fans  me  piquer  néanmoins  de  les  join- 
dre enfemble  par  des  tranfitions  recherchées. 

M.  le  Spectateur, 

«  Je  fuis  ravi  de  pouvoir  vous  apprendre ,  que  vos  efforts  pour  orner  le  fexe ,     Kttre  fur 
»  qui  fait  la  plus  belle  partie  des  créatures  vifibles ,  font  trcs-bien  reçus ,  &:  Jj^^^  ^^H''^ 
w  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  fucccs ,  fuivant  toutes  les  apparences.   Le  jio^neMe 
„  triomphe  de  Lcctitia  fur  Daphné  a  fervi  de  matière  à  la  converfation  dans  ^^^^  ^ç^c^ 
»  les  cercles  de  plufieurs  Dames ,  aux  heures  qu'elles  boivent  le  thé.  Je  m'y 
»  fuis  trouvé  moi-même ,  &c  j'ai  pris  garde  qu'elles  fe  faifoient  un  grand 
»>  plaifir  de  voir   que  vous  les  traitez  en  perfonnes  raifonnables  ,  &z  que 
î>  vous  tâchez  de  bannir  la  coutume  Mahométane  ,  qui  n'a  que  trop  pré- 
»>  valu  dans  cette  Ille  ,  d'en  agir  avec  leur  fexe  ,  comme  s'il  n'avoit  point 
»  d'ame.    La  juftice  qui  leur  efl:  due,  m'engage  a  dire,  que  pour  finir  ces 

P  ij 
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j>  aimables  chefs-d' oeuvres  de  la  narure  humaine  ,  il  femblc  ne  manquer 
»  autre  chofe  qu'à  tourner  leur  ambition  vefs  des  objets  propres ,  &  leur 
«  faire  fentir  en  quoi  confifle  leur  véritable  mérite.  Epiâete  (e) ,  ce  fage  ôc 
»  vertueux  Philofonhe  ,  malgré  Ton  peu  de  galanterie  ,  paroît  les  avoir  elli- 
«  mées  leur  jufteprix  ,  aufl^bien  que  le  poli  M.  de  S.  Evremondy  ôc  a  tou- 
jj  ché  fort  heureuiement  cet  article.  Lorfque  les  jeunes  filles  y  dit-il,  arrivent 
»  à  un  certain  d<^e  ,  on  leur  donne  le  titre  de  flatteur  de  maîtrelfcs,  €r  on  leur 
>}  perfuade  que  leur  unique  foin  doitfe  borner  à  plaire  aux  hommes.  Lâ-dejfus , 
"  elles  commencent  à  s'ajufler ,  ^  font  dépendre  toutes  leurs  efpérances  de  Vor- 
»  nement  de  leurs  perfonnes.  Ainfi  nous  devons,  concniue-t-iL  ne  rien  oublier 
«  pour  les  convaincre  ,  que  toutes  les  civilités  quon  leur  fait  ^  ne  regardent  que 
«  le  vrai  mérite  ^  la  vertu  ,  la  modeflie  Gr  la  difcrétion. 

»  Mais  pour  me  fervir  de  cette  idée,  &  rendre  les  foins  que  vous  prenez 
"  de  perfectionner  le  beau-fexe  plus  efficaces ,  je  voudrois  propofer  une  nou- 
"  velle  méthode  ,  qui  agiroit  par  la  même  vertu  qu'on  attribue  à  la  poudre 
«  de  fympathie;  c'eft-à-dire,  que  pour  embellir  la  maîrrefle,  il  faudroit  don- 
"  ner  une  meilleure  éducation  à  l'amant,  ôc  apprendre  aux  hommes  à  ne  fe 
«  lailfer  plus  éblouir  par  de  faux  charmes,  &  par  une  beauté  fuperficielle. 
3>  Je  ne  doute  pas  que  fî  notre  fexe  favoit  toujours  bien  placer  fon  edinie  , 
5»  l'autre  fexe  ne  prît  de  plus  juftes  mefures  pour  la  mériter.  Car  de  même 
«  qu'un  homme  ,  qui  eft  amoureux  d'une  fille  fpirituelle  Se  vertueufe ,  en 
35  devient  plus  poli  &  plus  fage  i  ainfi  de  l'autre  côté  ,  une  fille ,  qui  fe  rend 
»>  aimable  à  un  homme  d'eiprit  &:  d'une  probité  diftinguée  ,  s'acquiert  un 
"  nouveau  degré  de  mérite  èc  de  perfeélion.  Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le 
3}  moyen  de  rendre  les  femmes  plus  agréables,  eft  de  rendre  les  hommes  plus 
«  vertueux.  Je  fuis ,  Ct'c, 

R.  B. 

Monsieur, 

Lettre  fur       «  J'ai  lu,  avec  quelque  efpece  de  chagrin  ,  celui  de  vos  (/)  Difcours  ,  où 

le  commer-  „  ^q^j  femblez  craindre  que  fi  la  paix  vient  à  fe  faire  ,   notre  Ifle  fera 

mes  &  des  "  '"o^'^ce  d'une  flotte  de  rubans ,  de  brocards  ,  Se  de  nouvelles  modes  de 

MeiTieurs.     "  France  ,  qui  ne  ferviront  qu'à  redoubler  la  vanité  des  Angloifes.   Mais  je 

j'  m'imac^ine  que   vous   n'entendez  parler  que  des  plus  extravagantes  de 

>i  Jiotre  lexe  ,  que  rien  n'tfl:  capable  d'amener  à  la  raifon. 

jj  Qiioi  qu'il  en  foit  ,  il  y  en  a  quantité  d'autres  ,  à  qui  vos  inflruébions  /e- 
«  roient  d'un  grand  fecours  ,  Se  qui ,  après  avoir  employé  fous  leurs  efforts 
3>  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  critique  du  fiécle  ,  ne  favent  plus  quelque- 
ij  fois  de  quel  côté  fe  tourner  pour  la  prévenir.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
jj  vous  defapprouviez  tout  commerce  honnête  Se  di/cret  entre  les  Dames  Se 
3}  les  Meiïieurs  ,  puifque  ,  par-tout  où  l'on  s'y  oppofe  ,  on  trouve  que  les 
»'  femmes  perdent  leur  efprit  ,  &  les  hommes  leurs  bonnes  moeurs.  Il  eil 

(  c  )  Voyez  fon   Eachidirion ,  Seâ.  6t. 
if)  Cdï  le  XXXIII. 
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«  certain  qu  à  roccafion  de  ces  manières  trop  libres  que  vous  avez  blâmées , 
»  il  y  a  des  Dames  ,  fans  aucun  difcernemenc ,  qui  ijanniront  de  leurs  anti- 
»>  chambres  les  hommes  les  plus  polis  du  monde  ,  &  qui  condamneront  celles 
«  qui  ne  luivront  pas  leur  exemple.  Si  vous  preniez  la  peine  d'éclaircir  un 
>»  peu  mieux  cet  article  ,  &  de  le  mettre  dans  tout  fon  jour  ,  je  crois  que 
«  vous  rendriez  un  bon  fervice  au  Public  ,  &  vous  obligeriez  en  particulier 

w  celle  qui  eft  ,  b'c. 

Anna  Bel  l  a. 

Point  de  rcponfe  ,  îufqu'à  ce  (\\.\Anna  Bella  ait  explique  un  peu  au  long 
ce  qu'elle  entend  par  les  hommes  les  plus  polis  du  monde. 

M.  le  Spectateur, 

«  Tous  ceux  qui  me  connoilTent ,  favent  que  ,  depuis  bien  des  années ,  je  Lettre  d'an 
»  fuis  attaqué  du  mal  de  rate ,  &  que  ce  mal  m'eft  venu  de  la  leélure  des  R"eleui:. 
»  meilleurs  Livres  &:  de  la  fréquentation  des  plus  beaux  efprits.  J'ai  con- 
»  traéVc  par-là  une  fi  grande  dclicatelfe  ,  que  je  ne  puis  foufrrir  la  moindre 
jj  inexaélitude  dans  les  difcours  ,  ni  la  mohidre  groflicreté  dans  les  manie- 
»  res.  D'ailleurs ,  j'avois  toujours  cru  que  cette  maladie  ne  regardoit  que  les 
<i>  gens  d'efprit  ;  mais  j'ai  obf^rvé.  depuis  quelque  tems  ,  qu'il  n'y  a  li  mi- 
»  lérable  cancre  qui  ne  fe  plaigne  de  la  rate  ,  &,jie  l'accufe  de  la  pefanteur 
»  de  fon  cerveau,  quoiqu'il  n'ait  jamais  un  mot  à  dire.  Ce  n'eft  pas  tout, 
«  je  vis  l'autre  jour  dans  la  cuihne  d'un  cabaret  ,  deux  eftafiers  qui  prc- 
>y  tendoient  être  attaqués  de  ce  mal ,  faire  venir  chopine  de  vin  avec  des 
»  pipes  ,  avaler  cette  liqueur  à  la  famé  l'un  de  l'autre  ,  &  fe  fouffler  la 
»  fumée  au  nez  ,  dans  l'efpérance  de  fe  guérir  ainfi  de  la  rate.  J'en  appelle 
3}  à  votre  témoignage  ,  fi  l'on  doit  deshonorer  jufqu'à  ce  point  la  maladie 
,>  des  perfonnes"les  plus  diftinguées  &  les  plus  polies.  Je  vous  conjure 
«  doi>c ,  Monfieur,de  vouloir  avertir  ces  eftafiers  qu'ils  ne  peuvent  être  fujets 
,>  à  ce  mal ,  puilqu'ils  ne  fauroient  dire  un  mot  fans  avoir  le  verre  à  la  bou- 
iy  che  ,  ni  fe  communiquer  leurs  penfées  fans  l'interpofition  d'un  nuage  épais 
»  qui  leur  crève  les  yeux.  Pour  moi ,  je  vous  déclare  franc  &  net ,  que  Ci 
«  vous  ne  remédiez  au  plutôt  k  ce  défordre  ,  je  vai  renoncer  a  la  maladie  , 
»  &  être  toujours  de  bonne  humeur  avec  le  vulgaire.  Je  luis ,  etc. 

J^^  G  N  s  I  E  U  R  , 

«  J'ai  conçu  tant  d'averfion  pour  le  métier  de  Lorgneur  ,  (g)  Tur  ce  que     Lenre  fur 
»  vous  en  avez  écrit  ,  que  j'y  ai  abfolument  renoncé.    Mais  puifque  votre  ^^^   ^or- 
«  mercuriale  a  été  fi  rude  à  l'égard  des  hommes  qui  lorgnent  dans  les  Eglifes  2"^"  "^^ 
„  au  milieu  du  Service  Divin  ,  je  me  flatte  que  votre  indulgence  pour  les 
«  femmes  n'ira  pas  jufqu'à  les  laifier  touc-à-fait  impunies.  Si  elles  mettent 

(g)    Voyez  le  XV.  Difcours. 
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«  tout  en  œuvre  pour  attirer  nos  yeux  ,  fommes-nous  plus  coupables  quelles  l 
>y  quand  nous  les  regardons  ?  Dimanche  dernier  ,  je  me  trouvai  dans  un 
j>  banc  plein  de  jeunes  Demoi Telles  qui  étoient  à  la  fleur  de  leur  âge  &  de 
«  la  beauté.  Lorfque  le  Miniflre  eut  commencé  le  Service,  &■  qu'il  pronon- 
«  ça  la  Confelîïon  des  péchés  ,  je  voulus  fléchir  le  genou  ,  mais  il  n'y  eut 
«  pas  moyen  ,  faute  de  place  ■■,  ainfi  je  me  tins  debout ,  &  je  ne  tournai  les 
35  yeux  ni  à  droite  ni  à  gauche  ,  autant  qu'il  me  fut  poffible  ,  jufqu'à  ce 
3j  qu'une  de  ces  beautés  ,  du  nombre  de  celles  qui  jouent  du  coin  de  l'œil , 
j)  &  que  j'appellerai  demi-Lorgneufes ,  Ci  vous  me  pardonnez  ce  mot,  ré- 
n  folut  d'attirer  mes  regards ,  &  de  fixer  ma  dévotion  fur  elle.  II  faut  que 
>j  vous  fâchiez  de  plus ,  qu'une  demi  -  Lorgneufe  a  toujours  les  mains ,  les 
3>  yeux  ,  ou  fon  éventail ,  en  mouvement ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  croie  ad- 
î)  mirée  par  quelque  Lorgneur.  Environné  de  tous  côtés  ,  je  ne  favois  quelle 
>y  pofture  prendre ,  lorfque  cette  jeune  Dame  fe  mit  à  genoux  tout  devant 
«  moi.  Elle  étaloit  le  plus  beau  feîn  du  monde  ,  qui  s'élevoit  &:  s'abaifToit  à 
«  diverfes  reprifes  ;  elle  avoit  la  main  potelée  &  le  bras  fait  au  tour ,  & 
}>  fe  couvroit  le  vifage  avec  un  éventail  magnifique.  En  un  mot ,  il  étoic 
y>  impoiïlble  de  n'être  pas  frappé  de  cet  objet  ,  ou  de  s'en  interdire  la  vue  ; 
«  &:  je  ne  pus  m'empecher  d'ailleurs  d'examiner  fon  éventail  ,  enrichi  de 
«  figures  qui  n'étoient  guéres  convenables  au  lieu  ,  ni  à  la  bienféance.  Ou 
j>  y  yoyoit  une  Venus  ious  un  dais  orné  d'une  draperie  couleur  de  pourpre,* 
»  enjolivée  de  guirlandes  ,  ^ù  elle  paroifToit  à  moitié  nue  ,  6c  accompafrnée 
j)  d'une  troupe  d'Amours,  occupés  à  rafraîchir  l'air  avec  des  éventails, 
J3  pendant  qu'elle  dormoit.  Un  Satyre  montroit  le  nez  à  côté  du  chevet  au- 
j>  delTus  d'un  rideau  de  taff^etas ,  &  fembloit  menacer  de  franchir  cette 
33  mince  barrière.  J'elTayai  plufieurs  fois  de  tourner  la  vue  d'un  autre  côté  ; 
»  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  venir  à  bout ,  retenu  par  les  enchancemens 
«  de  cette  demi-Lorgiieufe  ,  ftylée  de  longue  main  à  ce  petit  manège  ,  &: 
«  qui  favoit  rappeller  les  yeux  de  fes  Spedateurs.  Voilà  ,  Monfieur,  en  quoi 
3>  confine  mon  grief;  c'efl:  à  vous ,  s'il  vous  plaît ,  à  y  remédier  ;  &  je  me  flatte, 
33  qu'après  avoir  examiné  le  cas  ,  vous  trouverez  qu'une  dcmi-Lorgneufe  elt 
33  beaucoup  plus  malfailante  &  plus  redoutable  qu'un  Lorgneur  ,  par  la 
33  même  raifon  qu'une  embufcade  eft  plus  à  craindre  qu'une  attaque  ouver- 
w  te.  Je  fuis ,  ^rc. 

R     K      P      G     N      s      E. 

Puifque  cette  demi  -  Lorgneufe  emploie  l'éventail  &  les  veux  pour  faire  des 
conquêtes,  on  doit  la  regarder  comme  une  Pide  ,  ôz  la  traiter  à  l'avenir  fur 
ce  pie-la. 

R. 

■^    4^    ^ 
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X  L  l     DISCOURS. 


Strenua  nos  exercet  inertia.  • 


H  OR.  L.  Ep.XI.  28. 

Wo«î  nous  con fumons  par  une  laborieuse  oijîveté. 

E  n'avois  eu  jufqu'à  prcfent  aucune  correfpoiidaiice  avec  la  fa- 
nante Univerfitc  de  Cambridge  ,  mais  je  viens  d'en  recevoir  une 
Lettre  ,  &  c'efl:  pour  m'en  faire  honneur  que  je  la  publie  aujour- 
d'hui. On  m'y  parle  d'une  nouvelle  SeAe  de  Philofophes  qui  s'eft 
élevée  dans  ce  fameux  Icjour  des  Mufes ,  &  qui  efl:  peut-ctre  la  feule  de 
cette  efpece  que  notre  fiecle  produira ,  s'il  en  faut  croire  du  moins  les  ap- 
parences. Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  qu'on  m'en  écrit. 

M.  le  Spectateur, 

."  Perfuadé  que  vous  êtes  un  Promoteur  univerfel  des  Arts  Libéraux  Se      lettre  de 
îî  des  Sciences ,   &  que  vous  êtes  bien  aile  d'être  informé  de  tout  ce  qui  fe  cimbndgt 
»>  palTe  dans  la  République  des  Lettres  ,  )  ai  cru  que  la  delcription  d  une  ^^  ^^  ^^^^_ 
«  Scéte  de  Philofophes  ,  très-commune  parmi  nous  ,  mais  dont  je  ne  fâche  veaux  Phi- 
i>  pas  qu'aucun  Auteur  ,  ancien  ou  moderne ,  ait  jamais  pris  connoiffance  ,  lofophes , 
3»  ne  vous  feroit  pas  défagréable.   On  nomme  ces  Philofophes ,  en  ftyle  de  qu'on  nom, 
M  notre  Univerfité  ,  des  {h)  Loirngers.  Si  les  Anciens  n'en  ont  point  parlé ,  "^^  Lowa- 
«  non  plus  que  de   bien  d'autres  chofes  ,    pour  moi  je  l'attribue  au  dé-  ^  ^  ' 
«  faut  de  leurs  lumières.  Il  eft  vrai  que  certains  Savans  prétendent  que  nos 
«Philofophes  font  une  efpece  de  Péripatéticiens  ^  parce  qu'on  les  voit  tou- 
«  jours  fe  promener  d'un  coté  &  d'autre.  Mais  je  voudrois  que  ces  Meiïleurs 
«  fe  refTouvinirent  ,  que  fi  les  Anciens  de  la  Seéte  fe  promenoient  beau- 
«  coup  ,  ils  écrivoient  aufîî  de  gros  Volumes ,  témoin  Ariflote  Ôc  fes  Con- 
jy  frères  ,  au  (Trand  regret  de  nos  Modernes  :  au  lieu  qu'il  eft  de  notoriété 
«  publique  ,  que  ceux-ci  ne  dcpenfent  jamais  un  liard  en  plumes ,  encre  ou 
»j  papier.  Il  y  en  a  d'autres  qui  les  font  venir  de  Diogene  ^  parce  que  plu- 
»  fieurs  de  leurs  chefs  abondent  en  humeur  cynique  ,  Se  qu'ils  aiment  beau- 
«  coup  à  s'expofer  aux  rayons  du  foleil.    ALais  on  peut  dire  aufTî  que  Dio- 
«  gène  vivoit  heureux  Se  à  fon  aife  dans  un  miférable  tonneau  fort  étroit , 
j>  au  lieu  que  nos  Philofophes  font  fi  éloignes  de  fuivre  cet  exemple  ,   qu'ils 
3>  fe  croiroient  en  danger  de  mourir  s'ils  reftoieiit  enfermés  une  demi-heure 


{h  )  Ce  mot  paroîc  compofc  de  l'Anglois  Loiun^  qui  fignifie  un  ventre  parcffeux ,  un 
fainéant ,  &  du  Latin  Gerfo  ,  qui  veut  dire  un  badin  f  un  cOilteur  de  fottifes  &  de  bagatelles^ 
Gen  eft  ici  l'abréviation  du  pluriel  Gerrofieu 
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»  dans  une  chambre  bonne  ^'  commode.  H  y  en  a  d'autres  cw^w  ,^  qui  ,  k 
j>  caufe  de  la  netteté  d'ei'prit  qu'ils  trouvent  à  nos  Loir-'ngers .  les  font  def- 
»  cendre  de  ce  grand  perlbnnage  de  l'antiquité ,  fbit  Platon  ou  Socrate, 
"  qui  ,  après  avoir  employé  toute  fa  vie  à  l'étude  ,  difoit  ,  Que  tout  ce  quil 
y^favoit  étoit  quil  ne  favoit  rien.  Cet  argument  eft  ii  foible ,  qu'il  lie  mérite 
»'  pas  qu'on  le  réfute. 

"  Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'ai  fait ,  depuis  longtems  ,  avec  des  foins  &  des 
«  peines  incroyables ,  quantité  d'obfervations  à  l'égard  de  ces  Philolophes  , 
«  &  j'ai  dcja  tous  les  matériaux  prêts  pour  encompofer  un   Traité  ,    où  je 
«  parlerai  de  l'origine  &  du  progrès  de  cette  fameufe  Seéte  ,  de  leurs  maxi- 
«  mes ,  de  leurs  auftérités  ,  de  leur  manière  de  vivre  ,  ^c.  J'ai  même  ob- 
«  tenu  ,  d'un  de  mes  amis  ,  qui  doit  publier  bientôt  une  nouvelle  Edition 
»  de  DiogeneLaerce  .  la  permilTion  d'y  joindre  ce  Traité  ,  en  forme  de  Sup- 
«  plément.   Et  afin  que  le  monde  fâche  ce  qu'il  doit  attendre  de  moi  Li- 
»  defTus  ,  j'en  toucherai  ici  quelques  articles  en  peu  de  mots.  Vous  aurez  , 
53  la  bonté  ,  s'il  vous  plaît,  de  les  donner  au  Public  ,  après  quoi  je  me  dirai 
3j  votire  très  -  humble  ferviteur.   Vo'ci  deux  ou  trois  de  leurs  maximes.    La. 
«  principale  ,  fur  laquelle  tout  leur  fyftême  roule  ,  nous  enfeigne  ,  Que  le 
j>  tems  ejl  V ennemi  irréconciliable  &"  le  deflrutleur  de  toutes  chojes  ;  qu'on  doit 
jj  ainfi  le  payer  de  la  même  monnoie ,  le  perdre  &'  le  tuer  ,  fans  aucune  miféri- 
3>  corde  .  par  toutes  les  voies  quon  peut  imaginer.  Un  autre  de  leurs  préceptes 
"  favoris  efl: ,  Que  le  travail  nejî   que  pour  la  canaille  ,  Çs"  l'étude  pour  le» 
y>fots.  Un  troifiéme  ,  qui  paroît  burlefque  ,  mais  qui  a  beaucoup  d'influence 
jj  fur  leur  conduite  ,  pofe,  Que  le  diable  efl  toujours  à  la  maifon.  Pour  ce  qui 
jj  regarde  leur  manière  de  vivre  ,  elle  me  fournit  un  vafte  champ  ,  où  il 
j>  y  aura  de  quoi  s'étendre  ;  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  deux  ou  trois 
"  de  leurs  principaux  exercices.  Les  plus  âgés  d'entre  eux  s'appliquent  «à  exa- 
3>  miner  les  mœurs  des  hommes,  &à  connoître  toutes  les  enleignes  &:  les 
jj  maifons  de  la  Ville.  Quelques-uns  font  arrivés  à  un  fi  haut  degré  de  pcr- 
«  fection  ,  qu'ils  vous  peuvent  dire  toutes  les  fois  que  tel  ou  tel  Boucher  tue 
>y  un  veau  ,  ou  que  la  chate  de  fa  voifine  eft  fur  le  point  de  faire  fes  pe- 
j>  tics ,  de  mille  autres  nouvelles  de  cette  importance.  Il  y  a  un  de  ces  vieux 
«  Philofophes  ,  qui  contemple  un  cadran   deux  ou  trois   heures  par  jour. 
»  Les   jeunes  Etudians    n'ont  porté  juiqu'ici  leurs  fpéculations  que  iur  les 
y>  Boulingrins ,  le  Billard  ,  &  tels  auaes  exercices.   Du  reftc  ,  cela  doit  fuf- 
»  fire  pour  vous  donner  une  idée  de  mon  delfein.    Je  vous  prie  de  vouloir  le 
)i  favoriler  ,  &  de  me  croire  ,  Cfc. 

La  juftice  m'engage  à  reconnoître  que  j'ai  vu  autrefois  de  ces  Philofo- 
phes à  l'Univerficé  à'Oxford  ,  quoiqu'ils  n'y  fuflent  pas  hoiiorésHu  même  titre 
qu'on  leur  donne  à  Cambridge  ,  au  rapport  du  lavant  Hiltorien  qui  m'a  écrie 
la  Lettre  précédente.  On  les  a  toujours  regardés  comme  des  perfonnes  qui 
alîbibliirent  beaucoup  plus  ,  par  une  exade  obfervation  des  régies  de  leur 
Ordre,  qu'aucun  des  autres  Etudians.  Ceux-ci  n'attrapent  gucres  que  du 
mal  aux  yeux ,  &  quelquefois  des  maux  de  tête  i  mais  ces  Philofophes  toni^ 
bcnt  dans  une  indolence ,   une  laffitu^ie ,  <Sc  une  léthargie  prcfque  univer- 

felle  , 
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felle  ,  jointe  à  une  certaine  impatience  de  fortir  du  lieu  où  ils  font ,  pour 
aller  pcfamment  à  un  autre. 

Les  Loar-ngers  le  contentent  de  faire  partie  du  genre  humain ,  fans  vou- 
loir le  diftinguer  de  la  foule  par  aucun  endroit.  On  peut  dire  qu'ils  laiifent 
plutôt  couler  le  tems  ,  qu'ils  ne  le  perdent ,  fans  réflcchir  fur  le  palfé  , 
111  s  inquiéter  de  l'avenir.  Toute  leur  vie  fe  borne  à  joiiir  du  prcfent ,  qu'ils 
ne  goûtent  même  pas.  Lorfqu'un  homme  de  cet  Ordre  fe  trouve  en  pofTef- 
hon  de  grands  biens  ,  l'emploi  de  fon  tems  cft  transféré  à  ion  carofTe  & 
a  fes  chevaux  ,  &:  l'on  doit  mefurer  fa  vie  par  leur  mouvement ,  ôc  non 
point  par  fes  plaifirs  ou  fes  peines.  Le  plus  agréable  entretien  qu'un  de  ces 
Philofophcs  puide  avoir  ,  eft  de  prendre  quelque  goût  à  la  parure  Se  auîc 
habits.  Cela  feul  pourroit  le  déguifer  à  lui-même  ,  &  le  défennuyer  de  fa 
chère  personne.  J'ai  connu  autrefois  un  de  ces  Phiiofophes ,  à  qui  ces  deux 
amufemens  donnoient  quelque  efpece  de  relief  dans  le  monde  ;  à  la  faveur 
de  la  diverfité  des  habits  avec  lefqucls  il  paroifiToit  aux  AHemblées ,  Se  de 
ia  légèreté  de  fes  chevaux  ,  qui  le  traînoient  tantôt  à  Bath  .  tantôt  à  Turi" 
bridge ,  enfuite  à  Ner-market ,  &  après  à  Londres ^  il  eut  enfin  le  bonheur 
de  faire  parler  de  fon  caroffe  Se  de  fes  chevaux  dans  tous  ces  endroits-là. 
Des  que  nos  riches  Loirngers  fortent  de  l'Académie  ,  Se  qu'au  lieu  d'aller 
vivre  dans  le  beau  monde  ,  ils  fe  retirent  à  leurs  mailons  de  campagne  ,  ils 
ne  manquent  prcfque  jamais  de  fe  joindre  à  une  meute  de  chiens  ,  ôc 
d'employer  le  tems  à  défendre  leur  volaille  contre  les  infultes  des  renards. 
Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  Gentilhomme  de  cet  Ordre  ait  jamais  pris  une 
autre  voie  pour  fe  diftinguer;  mais  je  rechercherai  avec  foin  tous  ceux  que 
nous  avons  ici  en  Ville  ,  qui  font  arrivés  à  la  dignité  de  ces  Phiiofophes , 
par  la  feule  force  de  leurs  talens  naturels  ,  fans  avoir  vu  nos  Académies  i 
Se  pour  embellir  le  Traité  que  mon  Correfpondant  de  Cambridge  nous 
promet  là-delfus  ,  je  lui  envoyerai  les  noms  Se  l'hiftoire  de  ceux  qui  paf- 
fent  leur  vie  fans  le  moindre  incident ,  Se  qui  vont  toute  la  journée  d'un 
Caffc  à  l'autre ,  pour  fe  délivrer  du  pénible  embarras  qu'il  y  a  de  n'avoir 
rien  à  faire.  R. 


XL  I  1.      DISCOURS. 


Intùs  &  in  jecore  a?gro 


Nalcuntur  Domini. 


P  E  R  s.    Sat.  V,   1x9. 

F'os  Maîtres  naiffcnt  au  fond  de  votre  coeur ,  &  ih  y  exercent  leur  tyrannie. 

A  plupart  des  métiers  ,  des  profeffions  Se  des  moyens  qui  fervent  Suites  de  h 

à  gagner  la  vie  entre  les  hommes  ,  tirent  leur  origine  ou  de  l'a-  Mollefje    & 

mour  du  plaifir ,  ou  de  la  crainte  de  la  mifere.   Lorfque  ces  paf-  ^^  ^^Avari- 

fions  deviennent  trop  violentes ,  elles  dégénèrent ,  l'une  en  Mol-  ^^' 
lejj'e ,  (Sj  l'autrç  en  Avariçi,.  Comme  ces  deux  principes  de  tout  le  mou^» 
Tomç  L                                                                             Q^ 
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vement  qu'on  fe  donne  dans  le  monde  ,  fuivenc  des  routes  oppofées , 
Pirfs  (/■)  nous  les  reprcfente  d*une  manière  fort  agréable,  fous  l'idée  d'un 
jeune  homme  ,  que  Y  Avarice  veut  arracher  du  lit ,  pour  lui  faire  entre- 
prendre un  long  &  pénible  voyage  ,  mais  que  hMolleJfe  dilfuade  de  retient 
à  la  maiion.  L'endroit  eft  fi  beau  &  fi  vif,  que  je  ne  faurois  m'ernpêcher 
de  le  rapporter  ici  d'un  bout  à  l'autre.  "*  »  Vous  dormez  à  votre  aife  toute 
la  matinée  :  Allons,  vite,  debout ,  dit  l'Avarice  :  Quoi?  vous  ne  bran- 
lez pas  ?  Debout ,  vous  dic-je.  Ah  !  je  ne  puis.  Il  n'imrorre  ,  debout.  Je 
fuis  fi  bien,  pourquoi  me  lever?  Comment  ,  pourquoi  ?  Mettez-vous  fur 
mer  ,  montez  ce  vailTeau  ,  ramenez-le  chargé  de  poilfons  ,  de  peaux  de 
caftor,  d'cbcne  ,  d'étoupes ,  d'encens ,  de  vins  exquis  Se  délicats  de  l'Ifle 
de  Co.  Déchargez  le  premier  de  ces  grands  chameaux  du  poivre  qu'ils 
portent.  Faites  des  échanges  ^  parjurez-vous  ,  n'héficez  pas.  Mais  Jupi- 
ter..  .  Bon  !  Jupiter  !  Que  tu  es  fot  1  Si  tu  ne  veux  plaire  qu'à  Jupiter ,  tu 
ne  feras  jamais  qu  lui  gueux  &:  un  milîprable.  Là-deifus  ,  vous  fautez  en 
bas  du  lit  ,  vous  pliez  bagage  ,  vous  montez  ce  vailfeau  ,  non  pas  fans 
y  faire  porter  quelque  pièce  de  vin  &  les  provifions  nécelTaires  :  riea  ne 
vous  empêche  de  vous  jetter  en  pleine  mer,  vous  allez  partir.  Hélas  1  que 
dis-je  ?  Une  paflion  plus  forte  que  l'Avarice  ,  vous  arrête,  &  vous  tient  ce 
langage  :  Infenfé  ,  que  fais-tu  ?  Ou  vas-tu  ?  Te  voilà  tout  en  feu  ,  rien 
n'eft  capable  de  l'éteindre  ,  &  tu  prétens  pafTer  les  mers  ?  Quoi  :-  tu  t'en 
iras  ,  revêtu  d'un  fac  de  gros  canevas  ,  te  planter  là  fur  un  banc  avec 
les  Matelots ,  pour  y  manger  un  méchant  morceau ,  y  boire  du  vin  détec- 
table ,  qu'on  te  préfentera  dans  un  pot  qui  fentira  la  poix  &c  le  gou- 
dron ?  Prétens-tu  que  tes  écus  ,  qui ,  fans  que  tu  coures  aucun  rifque , 
te  produifent  ici  cinq  pour  cent ,  t'en  produilent  onze  fur  mer  ?  Va  ,  va, 
crois-moi,  prens  du  bon  tems  &c  divertis -toi.  Tu  ne  dois  compter  de 
jours  que  ceux  que  tu  donnes  au  plaifir  :  tu  deviendras  un  peu  de  pouf- 
fiere  ,  une  ombre  j  il  ne  fera  plus  mention  de  toi  :  la  mort  approche  , 
penfes-y  i  le  tems  s'écoule  i  le  moment  auquel  je  parle,  n'eft  déjà  plus. 
Hé  bien  ,  malheureux  ,  quel  parti  prendre  ?  que  faire  ?  L'Amour  &  l'A- 
varice tâchent  de  vous  entraîner  chacun  de  fon  côté  ,  à  laquelle  de  ces 
deux  pafïïons  vous  rendrez-vous .'' 
Lorfqu'un  Etat  fleurit  par  fes  conquêtes ,  &  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de 
fes  voifins ,  il  tombe  naturellement  dans  tous  les  plaifirs  de  la  mollelfe  :  mais 
la  dépenfe  où  ces  plaifirs  engagent ,  va  fi  loin  ,  que  pour  y  fubvenir  on  met 
en  œuvre  tous  les  moyens  que  l'avidité  &c  la  corruption  peuvent  infpirer  :  de 
forte  que  l'avarice  &  la  moIlelTe  deviennent  tout  à  la  fois  un  principe  com- 
pliqué du  mouvement  que  fe  donnent  ceux  qui  ne  cherchent  que  l'aife  j 
la  magnificence  &  le  plaifir.  Sdlujîe,  le  plus  exad  &  le  plus  poli  de  tous  les 
hiidoYiens  Latins  ,  rapporte  que  de  fon  tems  ,  lorfque  les  Etats  les  plus  for- 
midables du  monde  fe  voyoient  foumis  à  l'empire  de  Rome  ,  cette  Républi- 


(;')    Sat.  V.  V.   lu-iff. 

*  Voyez  la  Sat.  VIII.  de  Boileau ,  qui  a  heureufement  imite  ce  paflage. 
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que  fc  plongea  dans  les  deux  vices  oppofcs ,  le  luxe  &:  l'avarice.  Il  ajoute  que 
CatiUna  coilvoitoic  le  bien  des  autres ,  pendant  qu'il  prodiguoit  Tes  trclors 
fans  aucune  retenue.  On  peut  dire  que  fa  remarque  fe  vérifie  à  l'égard  de 
tous  les  Etats  qui  jouiflent  de  l'aile  &:  de  l'abondance.  Les  Sujets  tâchent  alors 
de  fe  fun^afler ,  les  uns  les  autres ,  en  pompe  &  en  fplendeur  ;  ôc  à  l'abri 
des  invahons  étrangères ,  ils  s'abandonnent  à  tous  les  plaifirs  que  les  fens 
leur  offrent  ;  ce  qui ,  par  une  fuite  naturelle ,  produit  l'avarice  ,  &  un  deiîr 
infatiable  d'accumuler  des  richelTes. 

Entraîné  par  le  goût  que  je  prenois  à  méditer  fur  ces  deux  grands  refforts 
qui  remuent  les  hommes ,  je  ne  pus  m'empécher  de  former  là-delfus  une 
efpéce  d'allégorie  ou  de  fable  ,  que  je  préfenterai  ici  à  mes  Leéleurs. 

Il  y  avoit  deux  PuilTances  tyranniques  engagées  dans  une  guerre  conti- 
nuelle l'une  avec  l'autre.  Le  nom  de  la  première  étoit  la  MolleJJe ,  &  celui 
de  la  féconde  V Avarice.  Leurs  vues  ne  fe  bornoient  pas  à  moins  qu'à  exer- 
cer un  empire  abfolu  fur  les  hommes.  La  Molle£e  avoit  fous  elle  divers  Gé- 
néraux, tels  que  le  Plaifir,  VEnjoâment ,  laPojnpe  &  hMode  ,  qui  lui  ren- 
doient  de j^rands  fervices.  V Avarice  ne  manquoit  pas  non  plus  de  bons  & 
fidèles  Officiers ,  tels  que  h  Faim,  Vindujirie,  le  Souci  &  IsiVigilance.  Elle 
avoit  d'ailleurs  fans  celfe  à  fes  côtés  une  confeillere  privée  ,  qui  lui  fouffloic 
toujours  quelque  chofe  à  l'oreille,  &  qui  fe  nommoit  la  Pauvreté ,  dont  elle 
fuivoit  prefque  aveuglement  tous  les  avis.  La  Mollejfe,  fon  antagonifte  ,  étoit 
aufll  gouvernée  par  l'Abondance  ,  (a  principale  confeillere  &  diredrice  en 
chef,  qui  regloit  toutes  fes  démarches ,  ôc  ne  la  perdoit  jamais  de  vue.  Pen- 
dant que  ces  deux  puilTantes  rivales  difputoient  ainfi  de  l'empire  ,  leurs  fuc- 
ccs  étoient  à  peu  près  égaux.  Si  la  Mollejfe  gagnoit  un  cœur  ,  V Avarice  en 
roirédoic  un  autre.  Si  un  chef  de  famille  fe  rangeoit  lous  les  enfcignes  de 
i Avarice,  fon  fils  prenoit  le  parti  de  h  Mollejje.  Le  mari  &  la  fenmie  fe 
contrecarroient  fouvent  Là-deflus  :  que  dis-je  ?  la  même  perfonne  fuivoit  un 
parti  dans  la  fleur  de  fon  âge,  ôc  fe  déclaroit  pour  l'autre  vers  la  fin  de  fes 
jours.  Il  efl:  vrai  que  les  hommes  raifonnables  obfervoient  une  exade  neutra- 
lité ,  mais  ils  écoient  en  petit  nombre.  Enfin  ,  ces  deux  puilTIuices ,  laifées  de 
la  guerre  ,  convinrent  d'une  entrevue  ,  où  leurs  deux  confeilleres  ne  fe- 
roient  point  admifes.  On  ajoute ,  que  la  Mollejfe  entama  la  négociation  \  8c 
qu'après  avoir  repréfenté  le  danger  où  elles  étoient  de  ne  finir  jamais  cette 
guerre  ,  elle  dit  à  fon  ennemie ,  avec  cette  franchife  de  cœur  qui  lui  efl:  fi 
naturelle ,  qu'elle  ne  doutoit  pas  qu'elles  ne  fuflent  très-bonnes  amies ,  fans 
les  avis  de  la  Pauvreté,  cette  pernicieufe  confeillere,  qui  abufoit  de  fon  cré- 
dit auprès  de  fa  perfonne  ,  &  qui  la  rempliifoit  de  craintes  chimériques  Se 
de  préjugés  ridicules.  V Avarice  répliqua  là-deflus ,  que  l'Abondance  étoit 
une  confeillere  beaucoup  plus  à  craindre  que  la  Pauvreté,  parce  qu'elle 
fuggéroit  toujours  de  nouveaux  plaifirs ,  qu'elle  excluoit  toute  forte  de  pré- 
cautions contre  la  milére ,  &  qu'elle  renverfoit  ainfi  les  principes  fur  lefquels 
fon  gouvernement  étoit  fondé.  Après  un  long  débat ,  il  fut  convenu  que  cha- 
cune d'elles  renvoyeroit  d'abord  la  confeillere.  Tous  les  autres  articles  furent 
cnfuite  bientôt  réglés  ;  en  forte  qu'elles  réfolurent  de  vivre  à  l'avenir  eu 
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bonnes  amies  &  alliées ,  &  de  partager  entre  elles  toutes  les  conquêtes  qui 
fe  feroient  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  C*eft  pour  cela  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui la  Molkffe  ec  V Avarice  occuper  le  même  cœur  ,  &  le  maitnler 
our  à  tour.  J'ajouterai  feulement  que  ,  depuis  la  rejedion  des  deux  con- 
feiileres ,  V Avance  fournit  aux  befoins  de  la  MolleJJe .  au  heu  de  1  Abondan- 
ce ,  &  que  UMolleJfe  excite  V Avarice ,  au  heu  de  la  Pauvreté, 

C. 


XLIIL      DISCOURS, 


Telices  errore  fuo. 


Lu  c  AN.   Lib.  I.  4f9. 


*  Des  idées 
qu'ont     les 
Amcricaifjs 
à    l'égard 
d'une  aucre 
vie. 


L'emur  ,  où  ils  font  engagés  j    Us  rend  heureux. 

E  s  Ame'ricaim  s'imaginent  que  toutes  les  créatures ,  animées  ou 
inanimées ,  les  bêtes  brutes ,  les  végétaux  ,  les  troncs  de  les  pierres 
ont  des  âmes ,  aufll  bien  que  les  hommes.    Ils  ont  une  pareille 

,„ ^  idée  de  tous  les  ouvrages  de  l'art  ,  des  couteaux  ,  des  miroirs  , 

des  canots ,  &:  de  tout  ce  qui  fe  fabrique  -,  &  ils  croient  que  leurs  âmes  , 
lorfque  ces  chofes  viennent  à  dépérir  ,  ou  à  fe  calfer,  vont  dans  un  autre 
inonde,  où  habitent  les  efprits  des  hommes  &  des  femmes.  C'eft  pour  cela 
qu'ils  mettent  toujours ,  auprès  des  cadavres  de  leurs  amis  qu'ils  enterrent, 
un  arc  &  des  flèches ,  afin  qu'ils  fe  fervent ,  dans  l'autre  monde  ,  des  âmes 
de  ces  inftrumens ,  comme  ils  s'étoient  fervis ,  dans  celui-ci ,  de  leurs  corps 
matériels.  Quelque  abfurde  que  paroilTe  cette  opinion ,  nos  Philofophes  Eu- 
ropéans  ont  eu  diverfes  notions  aufTi  peu  probables  à  tous  égards.  Certains 
difciples  de  Platon  en  particulier  ,  lorfqu'ils  raifonnent  fur  le  monde  des 
idées ,  nous  entretiennent  de  fubftances  qui  ne  font  pas  moins  extravagan- 
tes &  chimériques.  Pluficurs  AriJIotéUciens  ont  parlé  d'une  manière  auflî 
peu  intelligible  de  leurs  formes  fiibjlantielles.  Je  ne  citerai  là-deflus  c[i\  Al- 
bert le  Grand,  qui  ,  après  avoir  obfervé ,  dans  fa  DifTertarion  fur  l'Aiman, 
que  le  feu  dérruk  fa  vertu  magnétique  ,  ajoute  qu'il  avoit  examiné  ,  avec 
beaucoup  de  foin  ,  une  de  ces  pierres  qui  brûloir  fous  un  tas  de  charbons 
vifs  5  qu'il  apperçut  une  certaine  vapeur  bleue  qui  en  fortoir ,  &  que  cela 
pouvoit  bien  être  fz  forme  fubjîantielle  .  c'eft-à-dire  ,  en  ftyle  de  nos  Indiens 
Occidentaux  ,  Vame  de  cette  pierre  d'aiman. 

D'ailleurs  ,  les  Américains  prétendent ,  &c  c'eft  une  tradition  conftante 
parmi  eux,  qu'un  des  naturels  du  pais  eut  une  vifion  ,  durant  laquelle  il  def- 
cendit  jufqu'au  grand  réfervoir  des  âmes ,  ou  bien  à  l'autre  monde ,  comme 
nous  l'appelions  ici  ,  &  qu'à  fon  retour  il  rendit  un  compte  exaft  à  Ces 
amis   de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  ces  régions  des  morts.    Un  de  mes 
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amis ,{k)  dom  j'ai  déjà  parlé  ,  &:  qui  connoiiroit  un  des  Interprètes  des 
Rois  Indiens  que  nous  avions  ici ,  le  pria  de  s'informer  ,  autant  qu'il  pour- 
roit ,  de  ce  qu'ils  difoient  eux-mêmes  de  cette  tradition.  Voici  tout  ce  qu'il  put 
recueillir  des  réponfes  qu'ils  firent  à  (es  demandes. 

L'Indien  dont  il  s'agit,  qui  s'appelloit  Marraton.  après  avoir  fait  bien  du 
chemin  fous  une  montagne  creule  ,  arriva  enfin  dans  le  voifinage  du  monde 
des  efprits  ;  mais  il  ne  put  y  entrer  à  caufe  d'une  forêt  épailfe  de  buifPons , 
de  ronces  &  d'épines ,  fi  embarrafTées  les  unes  dans  les  autres  ,    qu'il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  s'y  faire  jour.    Pendant  qu'il  cherclioit  de  tous  côtés 
quelque  fentier  battu ,  il  vit  un  gros  lion  ,  qui  avoit  l'ccil  lur  lui ,  &:  qui  étoit 
couché  dans  la  même  pofture  où  il  le  tient  lorfqu'il  guette  fa  proie.  VIndien 
n'eut  pas  plutôt  reculé  quelques  pas  ,  que  le  lion  lui  fauta  fur  le  corps.  Del- 
titué  de  toute  autre  arme  ,  il  voulut  fe  munir  d'une  pierre  -,  mais  il  fut  bien 
furpris  de  n'avoir  empoigné  que  du  vent ,  ou  la  fimple  apparence  d'un  cail- 
lou.   Si  la  peur  le  faifit  à  cette  occafion ,  qu'elle  joie  n'eut  il  pas  de  voir 
que  le  lion  ,  qui  le  tenoit  à  l'épaule  gauche  ,  ne  lui  faifoit  aucun  mal ,  Se  que 
ce  n'étoit  que  l'efprit  de  cette  créature  féroce  î  II  ne  fut  pas  plutôt  délivre 
de  fon  impuifilmt  ennemi  ,  qu'il  s'avança  vers  le  bois  ;  &  après  l'avoir 
examiné  quelque  tems  ,  il  tâcha  de  pénétrer  dans  un  endroit  qui  lui  parut 
moins  épais  que  le  refte  ,  lorfqu  à  fon  grand  étonnement ,  il  trouva  que  les 
buiffons  ne  faifoiem  aucune  réfiftance,  qu'il  marchoit  à  travers  les  ronces  & 
les  épines ,  avec  la  même  facilité  que  s'il  n'y  avoit  eu  que  de  l'air  entre  deux  , 
&'  qu'en  un  mot  tout  le  bois  n  étoit  qu'une  forêt  d'ombres.  Il  conclut  d'abord 
que  cette  vafte  étendue  d'épines  &  de  broffailics  ne  fervoit  que  d'une  ef- 
pece  de  barrière  ou  de  haies  vives   pour   retenir  les  efprics  qu'il  y  avoit , 
&  dont  la  fubftance  délicate  pouvoit  bien  être  déchirée  par  ces  piquans  fub- 
tils,  quoiqu'ils  ne  filfent  aucune  imprefiTion  fur  la  chair  &  le  fang.  Prévenu 
de  cette  idée  ,  &  réfolu  de  traverfer  tout  ce  bois ,  il  fentit  un  air  parfume  , 
dont  l'odeur  devenoit  plus  forte  &:  plus  agréable  à  melure  qu'il  avançoic 
chemin.  Il  ne  tarda  pas  enfuite  à  découvrir  que  les  ronces  &  les  opines  avoienc 
caché  à  fes  yeux  des  milliers  d'arbres ,  couverts  de  fleurs  d  une  grande  beauté 
&  d'une  odeur  la  plus  fuavedu  monde  ,  qui  formoient  un  dé(ert  de  parfums  , 
&  fervoicnt  de  bornes  à  cette  épouvantable  bruyère  qu'il  venoit  de  pafier. 
A  l'iiTue  de  ce  charmant  quartier  du  bois  ,  &  à  fon  entrée  dans  une  vafte 
plaine,  il  vit  plufieurs  cavaliers  courir  au  grand  galop  ,  &  bientôt  aprcs   il 
entendit  les  cris  d'une  meute  de  chiens.  Il  apperçut,  entre  autres ,  un  cour- 
fier  ,  dont  le  poil  étoit  d'un  blanc  de  lait ,  avec  un  jeune  homme  monte 
defTus,  qui  avancoit  à  toutes  jambes  après  les  âmes  d'une  centaine  de  balTets 
acharnés  à  pourfuivre  l'efprit  d'un  lièvre,  qui  fuyoit  d  une  vitelTe  incroyable. 
Lorfque  ce  cavalier  palTa  devant  lui ,  il  le  regarda  fixement  ,   &  il  reconnut 
que  c'étoit  le  jeune  Prince  Nicharasua  ,  que  la  mort  avoit  enlève  depuis  en- 
viron fix  mois,  &  pour  lequel  toute  V Amérique  Occidemalefe  trouvoit  alors 
en  deuil ,  à  caufe  de  fes  grandes  vertus^ ___«.««« 

(j^)  Voyez  le  XXXVII.  Vifcturs ,  p.  io6. 
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Il  ne  fut  pas  plutôt  forti  du  bois ,  qu'il  vit  un  païfage  enchanté  de  plaine^ 
cmaillces  de  fleurs ,  des  prairies  verdoyantes  ,  des  ruilfeaux  de  cryftal  ,  des 
collines  expofées  au  foleil ,  &c  des  vallons  où  regnoient  l'ombre  &  la  fraî- 
cheur. Tout  cela  ctoit  fi  fort  au-defTus  de  ce  que  l'on  voit  dans  ce  monde  , 
qu'il  manquoit  de  paroles  pour  l'exprimer.  Cette  heureule  région  étoit  peu- 
plée d'une  infinité  d'efprits  ,  qui  fe  divertiffoient  de  différentes  manières , 
chacun  fuivant  fon  humeur.  Ils  jouoient  au  palet ,  ou  à  la  barre ,  avec  les 
ombres  de  ces  chofes  ;  &:  il  y  en  avoit  plulieurs  qui  s'occupoient  à  de  jolis 
ouvrages  avec  les  âmes  d'uftenfiles  morts  ;  car  c'elt  l'épithete  que  les  Indiens 
donnent  à  leurs  inftrumens  lorfqu'ils  font  brûlés  ou  rompus.  Au  milieu 
de  cette  agréable  campagne  &c  de  cette  abondante  variété  de  fleurs  ,  qui 
l'ornoient  de  toutes  parts ,  &c  dont  il  y  en  avoit  même  plufieurs  que  Mar- 
raton  n'avoir  jamais  vues  dans  ion  pais  ,  l'envie  le  prenoit  fouvcnt  d*ea 
cueillir  quelques-unes;  mais  il  éprouva  bientôt  qu'elles  échappoient  à  Ces 
doigts  ,  quoiqu'elles  fuifent  Tobjet  de  fa  vue.  Enfin  il  fe  rendit  à  une 
grande  rivière  ;  &  comme  il  aimoit  beaucoup  la  pêche ,  il  s'arrêta  quelque 
tenis  à  examiner  un  pêcheur  à  la  ligne  ,  qui  avoit  pris  quantité  de  figures  de 
poilfons  ,  qui  faucilloient  fur  le  bord  autour  de  lui. 

Au  relte ,  cet  Indien  avoit  perdu  fa  femme ,  qui  étoit  une  des  plus  grandes 
beautés  de  fon  Pais ,  &  dont  il  avoit  eu  plufieurs  enfans.  La  tendrelTe  qu'ils 
avoient  l'un  pour  l'autre,  étoit  fi  extraordinaire  ,  que  jufqu'à  ce  jour  ,  quand 
les  Indiens  félicitent  de  nouveaux  mariés, ils  leur  fouhaitent  de  vivre  enfem- 
ble  auiïi  heureux  &  auiïî  contens  que  Marraton  &  Yaratilda.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ce  fidèle  époux  ,  attentif  à  regarder  le  pêcheur  ,  vit  tout  d'un  coup 
l'ombre  de  fa  bien-aimée  Yaratilda  ,  qui  avoit  déjà  fixé  la  vue  fur  lui  avant 
qu'il  s'en  apperçût.  Elle  lui  tendoit  les  bras ,  &  des  torrens  de  larmes  cou- 
loient  de  fes  yeux  ;  les  regards ,  fes  mains  ,  fa  voix  ,  l'invitoient  à  l'aller 
joindre  ,  &  fembloicnt  lui  dire  en  mêmetems  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
pafierla  rivière.  Qui  pourroit  décrire  la  joie,  la  douleur  ,  l'amour,  le  défi  r 
&  rétonncment ,  qui  s'clevereni  dans  le  cœur  de  Marraton,  à  la  vue  de  fa 
chère  Yaratilda?  Il  ne  put  exprimer  ces  différentes  paffions  qui  l'agitoient, 
que  par  fes  larmes  qui  couloient  en  abondance  le  long  de  fes  joues  pendant 
qu'il  la  regardoit.  Impatient  de  l'embralfer  ,  il  fe  plongea  dans  la  rivière , 
qui  n'en  étoit  que  le  phantôme  ,  &  il  arriva  de  l'autre  côté  à  pic  fec.  A  fon 
approche  ,  Yaratilda  vint  fe  jetter  encre  fes  bras  ,  &  Marraton  auroic  bien 
voulu  être  dépouillé  de  ce  corps  qui  la  privoit  de  fes  carelfes.  Apres  bien 
des  qucftions  &:  de  tendres  amitiés  qu'ils  fe  firent  l'un  à  l'autre,  elle  le  con- 
duifit  a  un  cabinet  de  verdure  qu  elle  avoit  fait  de  fes  propres  mains ,  &: 
orne  de  tout  ce  que  ces  régions  fleuries  pouvoient  fournir  de  plus  acrréa- 
ble.  Elle  y  ajoutoit  tous  les  jours  quelque  nouvelle  décoration  ,  &:  l^voit 
rendu  l'endroit  le  plus  gai  que  l'on  puilfe  jamais  concevoir.  Pendant  que 
Marraton  en  extale  admiroit  la  beauté  inexprimable  de  fa  demeure  ,  Se  qu'il 
ctoir  embaumé  de  l'odeur  qui  exhaloit  de  toutes  parts  ,  Yaratilda  lui  dit 
qu  elJe  avoit  préparé  ce  cabinet  pour  le  recevoir  ,  trcs-perfuadée  que  U 
picte  envers  fon  Dieu ,  &  fa  bonne  fol  envers  les  hommes ,   ne  manque- 
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toîcnt  pas  de  l'amener  dans  cet  heureux  féjour ,  lorfqu'il  viendroic  à  mourir. 
Hlle  fit  approcher  enluite  deux  de  Tes  enfans  ,  qui  étoient  morts  depuis 
quelques  années ,  &  qui  demeuroient  avec  elle  fous  ce  charmant  berceau  , 
&:  exhorta  fon  époux  à  élever  ceux  qui  lui  reftoient ,  d'une  telle  manière  , 
qu'ils  pufTent  enfin  fe  revoir  tous  enfemble  dans  ce  pais  enchante  ,  où  l'on 
ne  goûte  que  des  plaifirs  innocens  &  tranquilles. 

La  même  Tradition  ajoute  ,  que  cet  Indien  vit  auiïî  les  effroyables  Se 
triftes  demeures  où  habitent  les  mcchans  après  leur  mort  ,  &  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  lacs  d'or  fondu  ,  où  font  plongées  les  âmes  de  ces  barbares  Euro- 
péans  ,  qui  ont  maiïacré  tant  de  milHers  de  pauvres  Indiens  ^  pour  aiïbuvir 
leur  injufte  &  fordide  avarice.  Mais  outre  que  j'ai  touché  les  principaux 
articles  de  cette  Tradition ,  les  bornes  que  je  me  fuis  preicrites  dans  ces 
Difcours  ,  ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 

C. 


XL  I  K      DISCOURS, 

Quem  prxftare  poteft  mulier  galeata  pudorem  , 

Qua:  fugic  à  fexu  ? 

J  u  V.  Sac.  VI.  lyi. 

Ou  eft  la  pudeur  &  la  modejlic  d'une  femme  qui  a  le  cafque  en  tête ,  ù"  qui  renonce  > 

en  quelque  manière  ,  à  [on  [exe  ? 

Orfque ,  dans  l'Iliade  d'Homère  ,  la  femme  d'He5tor  s'entretient  Des  hom- 
avec  fon  époux  fur  le  combat  où  il  alloit  s'engager  ,  ce  héros  la  '^^  ^  <^<^s 
prie  de  lui  en  lailfer  la  conduite  ,  de  fe  retirer  avec  fes  femmes  J^'"^""  'l"^ 
de  chambre  ,  &z  d'avoir  foin  de  fa  quenouille.  Le  Pocte  infmue  decequine 
par-là  ,  que  les  hommes  &  les  femmes  doivent  fe  mêler  de  ce  qui  eiè  de  convient 
leur  reffort ,    &  de  ce  qui  convient  à  leur  fexe  refpedif.  pas  a  leur 

Je  connois  un  jeune  Gentilhomme ,  qui  a  palTé  une  bonne  partie  de  fes  ^"^• 
jours  dans  la  chambre  de  fa  nourrice  ,  &  qui  peut ,  en  cas  de  befoin,  faire 
un  (Z)  Candie  ou  un  (m)  Sack-PoJJet  mieux  qu'aucune  perfonne  qu'il  y 
élit  en  Angleterre.  Il  eft  aulïï  très  -  habile  connoilTeur  en  fait  de  batiftes  &c 
de  mouiïelines ,  &  il  vous  parlera  une  heure  d'arraché  -  pié  fur  une  forte 
de  confitures.  Il  entretient  fa  mère  tous  les  foirs  de  ce  qu  il  a  remarqué  en 
Ville  ou  à  la  Cour  :  par  exemple  ,  il  lui  dit  quelle  Dame  paroît  avoir  le 
goût  le  plus  délicat  dans  fes  habits  \  quel  Seigneur  porte  la  perruque  la  plus 

(/)  C'eft  une  bollfon  ,  que  les  Hollandais  appellent  I^andeel ,  &  qui  eft  compofée 
de  vin  ,  d'œufs ,  de  fucre     &  de  quelques  cpices. 

{m)  C'eft  à  peu  près  le  même  breuvage,  compofc  de  vin  fec  j  de  crème,  de  mut 
cade  ,  d'œufs  bien  battus ,  &  de  fucre, 
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blonde  ;  qui  a  le  plus  beau  linge  ,  ou  la  plus  jolie  tabatière  ,  avec  cent  autres 
oblervations  aufll  curicufes. 

D'un  autre  côte  ,  j'ai  fouvent  occafion  de  voir  une  Andromaque  campa- 
t^narde  ,  qui  fut  ici  l'hiver  dernier ,  &:  qui  efl:  une  des  plus  expertes  a  la 
chalfe  du  renard.  Elle  parle  toujours  de  chiens  ou  de  chevaux  ,  &  ne  fe 
fait  aucune  peine  de  fauter  par  delfus  une  barrière  de  cinq  ou  fix  treillis. 
Si  quelque  homme  lui  raconte  une  avanture  gaillarde  ,  elle  en  fourit ,  lui 
donne  un  coup ,  &  le  traite  de  chien  ;  S:  Ci  fon  valet  manque  à  ion  devoir  , 
elle  le  menace  d'abord  de  le  chafTer  du  logis  à  coups,  de  pic.  Je  l'ai  vue  eu 
colère  une  fois  contre  un  bon  artifan,  qu'elle  traita  de  mifcrable  pouilleux  ; 
de  je  me  fouviens  qu'un  jour  ,  dans  une  compagnie  nombreufe  de  Dames 
^  de  Mefïïeurs  oii  nous  étions  enfemble  ,  fur  ce  qu'elle  ne  put  fe  rappeller 
le  nom  d'un  homme,  elle  nous  le  défigna  par  le  titre  de  cet  eftafier  aux  larges 
épaules. 

Si  certaines  aftions  ,  8c  certaines  paroles  pafTcnt  pour  ridicules  dans  l'un 
des  fexes ,  quoiqu'elles  foicnt  indifférentes  de  leur  nature  ;  les  fautes  ôc  les 
imperfedions  de  l'un  tranfportées  dans  l'autre  ,  deviemient  abominables 
&  monftrueufes.  Pour  ce  qui  regarde  les  hommes  ,  je  ne  leur  dirai  plus 
rien  dans  la  fuite  de  ce  Difcours  ;  mais  ambitieux  de  rendre  les  femmes  ai- 
mables en  tout,  &  de  contribuer  à  les  dégager  de  ces  petits  foibles  qui  obfcur- 
ciflTent  les  charmes  que  la  Nature  a  répandus  fur  elles  à  pleines  mains  ,  je 
leur  deftinerai  tout  le  papier  qui  me  refte.  Le  foible  dont  je  voudrois  les  gué- 
rir ,  eft  l'efprit  de  parti ,  qui  s'efl  gliffé  depuis  quelques  années  dans  leur 
converfation.  Ce  vice,  formé  d'un  nombre  infini  de  pallions  cruelles  &  vio- 
lentes ,  oppofées  à  la  douceur ,  à  la  modeftie ,  &:  à  ces  autres  aimables 
qualités  qui  font  naturelles  au  beau  fexe  ,  ne  devroit  jamais  afFefter  que  le 
nôtre.  Les  femmes  paroilTent  deftinécs  à  modérer  la  férocité  des  hommes  , 
&  à  leur  infpirer  la  compaflion  &  la  tendrelTe  j  non  pas  à  les  aigrir ,  ni  à 
leur  enflammer  l'e/prit  de  ces  paillons  qui  ne  s'y  élèvent  que  trop  d'elles- 
mcmes.  Lorfquej'ai  vu  quelquefois  une  jolie  bouche-'prononcer  des  calom- 
nies <Sc  des  inventives  ,  que  naurois-je  pas  donné  pour  l'avoir  pu  em- 
pccher  ?  Quel  chagrin  n'ai-je  pas  elTuyé  de  voir  quelques-uns  des  plus  beaux 
viiages  du  monde  pâlir  &:  trembler  ,  parce  qu'ils  étoient  animés  de  cette 
rage  de  parti.  Camille  eft  une  des  plus  grandes  beautés  du  Royaume  ,  &r 
cependant  elle  s'eftime  plus  de  ce  qu'elle  eft  l'héroïne  d'un  parti ,  que  de 
ce  qu'elle  fait  l'admiration  de  l'un  &:  de  l'autre.  II  y  a  huit  jours  ou  environ 
que  cette  charmante  perfonne  eut  un  rude  aftaut  avec  la  belle  &■  fiere  Pen~ 
thejîlée  ^  autour  d'une  table  à  thé  ;  mais  au  milieu  de  la  difpute  &  au  fore 
de  fa  colère  ,  le  bras  vint  à  lui  trembler  ,  de  forte  qu  elle  renverfa  une  tafte 
pleine  de  thé  fur  fa  jupe  ,  &  qu'elle  s'échauda  les  doigts.  Si  cet  accident 
n'eût  interrompu  le  débat ,  qui  fait  jufqu'où  il  feroic  allé  ? 

Une  autre  confidération  à  laquelle  je  fouhaicerois  que  les  Dames  vou- 
luiïent  réfléchir  ,  «Se  qui  doit  être  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  quelque  poids 
auprès  d'elles,  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  pernicieux  au  vifage,  que  le  zélé  de 
parti.    Il  donne  un  regard  malin  aux  yeux  ,  5c  luie  mine  refrognée  ;  outre 

qu'il 
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qu'il  groiïic  beaucoup  les  traits ,  &:  qu'il  échauffe  plus  que  l'eau-de-vie.  J'ai 
vu  le  vifage  d'une  Dame  fe  couvrir  de  boutons  ,  lorfqu'elle  parloit  contre 
un  grand  Seigneur  ,  qu'elle  ne  connoifToit  pas  même  de  vue  ;  &  il  eft 
certain  qu'une  femme  qui  cpoufe  les  intérêts  d'un  parti ,  ne  conferve  jamais 
fa  beauté  une  année  de  iuice.  Je  prie  donc  toutes  les  jeunes  perfonnes  de  ce 
fexe  ,  qui  lilent  mes  Difcours ,  &:  qui  ont  quelque  égard  pour  leur  teint ,  de 
renoncer  à  toutes  ces  vaincs  dilputes  ;  mais  je  lailTe  d'ailleurs  une  pleine 
liberté  à  toutes  les  vieilles  décrépites  de  s'échauffer  là-delfus  tant  quTl  leur 
plaira  ,  puifqu'on  ne  doit  pas  craindre  qu'elles  gâtent  leur  vil'age  ,  ni 
qu'elles  falfent  des  profclytes. 

Pour  moi  ,  il  me  femble  qu'un  homme  trop  attaché  à  un  parti ,  fait  une 
vilaine  figure  ;  mais  une  femme  eft  trop  fincere  pour  adoucir  la  violence 
de  Tes  principes ,  Se  l'accompagner  de  toute  la  difcrécion  Se  la  retenue  qu'on 
exige  de  nous.  Quand  un  zcle  aveugle  anime  le  beau-1'exe,  il  le  plonge  dans 
mille  extravagances  ;  leur  gcncrofité  naturelle  ne  met  aucunes  bornes  à  leur 
amour ,  ni  à  leur  haine;  Se  foit qu'un  IVhig  ou  un  Tory, un  Chien  de  Boulogne 
ou  un  Galant ,  un  Opéra  ou  les  Marionettes  ,  fafTent  l'objet  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  pafTions ,  celle  qu  idomine  les  occupe  tout  entières. 

Lorfque  le  Doéleur  Titus  Oates  jouilfoitcn  paix  de  Ton  triomphe,il  me  fou- 
vient  que  j'allai  rendre  vil'ice  à  une  Dame  de  l'a  connoilfance  ,  avec  mon  ami 
\i.Honeycomb.  Nous  ne  fùnics  pas  plutôt  aflis ,  qu'en  jectant  les  yeux  autour 
de  la  chambre  ,  je  vis  prefque  dans  tous  les  coins  uneeflampe  qui  repréfentoit 
ce  Doéleur ,  en  grand  ou  en  petit.  Comme  j'examinois  eniuice  la  Dame  ,  qui 
entretenoit  mon  ami  avec  fa  tabatière  à  la  main,  qui  croyez-vous  que  je  vis 
fur  le  couvercle  de  cette  jolie  pièce  ?  Le  vénérable  Doéleur.  Un  peu  après 
elle  tira  ion  mouchoir  de  la  poche ,  &nous  y  découvrîmes  entre  les  plis  la  figure 
de  cet  illuftre  Perlonnage.  Là-delfus  mon  ami ,  qui  le  plaît  à  railler ,  lui  dit , 
que  ,  s'il  étoit  à  la  place  de  M.  (n  )  True-love  fon  époux  ,  la  vue  d'un  mou- 
choir lui  donneroit  autant  d'inquiétude  (  *  )  c[u  Othello  en  avoir  jamais  eu. 
J'appréhende  ,  repliqua-t-elle  ,  M.  Honeycomb  .  que  vous  ne  foyei  Tory  ; 
parle'^^-moi  franchement ,  êtes-vous  ami  du  DoBeur  ou  non  ?  Mon  ami ,  fans  lai 
répondre  ,  lui  fourit  d'un  air  gracieux  ,  (  car  elle  étoit  fort  jolie  ,  )  Se  l'avertit 
en  même  tems  qu'une  de  fes  mouches  alloit  tomber.  Elle  ne  manqua  pas 
de  l'affermir  d'abord ,  &  devenue  tout  d'un  coup  plus  férieufe  ,  Eh  bien  ,  s'è- 
cria-t-ellc  ,  je  ga^e  que  vous  Cr  votre  ami ,  qui  ejî-là  taciturne ,  êtes  contre  le 
Doreur  dans  le  fond  de  lame  ;  je  m'en  étois  bien  apperçue  àfou  filence  morne. 
Elle  ouvrit  enfuite  fon  éventail ,  oii  nous  vîmes  paroître  de  nouveau  la  figure 
duDoéleur  placée  d'un  air  fort  grave  entre  les  bâtons.  En  un  mot ,  je  trouvai 
que  le  Doéteur  s'étoit  emparé  de  fes  penfées  ,  de  fon  difcours,  &  dejprefque 
tous  fes  meubles  ;  mais  ferré  de  trop  près  par  fa  dernière  faillie  ,  je  hs  figne 
à  mon  ami  de  nous  retirer  j  ce  que  nous  exécutâmes  fur  le  champ. 

C. 


(  n  )  C'eft-à-dire  ,  véritable  amour. 

(  »  )  C'eft  le  principal  Perlonnage  &  le  rirre  d'une  Xragédic  de  Shaliejpear. 

J'ome  L 
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X  L  y,      DISCOURS, 


Du  mau- 
vais goût 
de  quelques 
Poètes 
Crccs. 


Vt  Pidura  >  Poeûs  erit. 

H  OR.  A.  P.  V.  î^i. 

La  Po'cjie  (ft  comme   la  Peinture. 

L  n'y  a  rien  qu'on  admire  tant,  &  que  l'on  connoifTe  fi  peu  ,  que 
l'efprit.  Je  ne  fâche  pas  qu'aucun  ^Auteuren  ait  écrit  de  propos  déli- 
béré ;  &  pour  ceux  qui  en  difent  quelque  chofe  ,  ce  n'eft  qu'en  paf- 
-  faut  &  par  occafion  ;  ils  n'y  emploient  que  de  petites  réflexions 

courtes,  &  des  généralités ,  exprimées  en  termes  fleuris  ;  mais  ils  n'entrent  pas 
dans  le  fond  de  la  matière.  Ainfi  je  crois  que  mes  Compatriotes  feront  bien 
aifes  de  voir  que  j'en  traite  un  peu  au  long  ,  &  que  je  tâche  en  même  tems  de 
n'encourir  pas  le  reproche  qu'un  fameux  Critique  a  fait  à  un  Auteur  qui  s'eft 
aviié  d'écrire  du  fublime  en  fl:yle  bas  &  rampant.  J'employerai  une  femainc 
entière  à  l'exécution  de  mon  delfein ,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  mes 
pcnfées  ;  &:  j'ofe  me  flatter  que,  h  mes  Leéteurs  m'accordent  une  attention 
favorable ,  cette  grande  Ville  aura  de  meilleures  idées  à  cet  égard  au  bout 
du  terme  que  je  viens  de  marquer.  J'eflayerai  d'ailleurs  de  me  rendre  intelli- 
gible à  tout  le  monde  ;  mais  fi  l'on  trouve,  dans  le  premier  ou  le  fécond  de 
mes  Difcours ,  quelques  endroits  un  peu  au-defllis  de  la  portée  des  efprits  ordi- 
naires ,  cela  ne  doit  pas  les  décourager,  puifque  le  Difcours  fuivant  éclaircira 
le   tout. 

Comme  le  principal  &  l'unique  but  que  je  me  propofe,  efl:  de  bannir  le  vice 
&  l'ignorance  de  tout  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  ,  je  ne  plaindrai  pas 
mes  efforts  pour  y  établir  le  bon  goût  &:  la  politelTe  dans  les  Ouvrages  d'efprir. 
C  eit  dans  cette  vue  que  j'ai  déjà  relevé  plufieurs  défauts  a  l'égard  de  l'Opéra 
&  de  la  Tragédie  ;  ôc  que  je  publierai  à  l'avenir  mes  idées  ilir  la  Comédie, 
&  fur  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  la  perfedionner.  Je  vois  même ,  par  ce  que 
mon  Libraire  m'a  dit  de  ces  D//coua  de  critique  ,  (o)  &  de  celui  que  j'ai 
donne  fur  la  vivacité  d'efprit  &:  l'enjoûment ,  qu'ils  ont  eu  plus  de  fuccés  que 
je  nen  pouvois  attendre  de  fujets  de  cette  nature  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  foible 
motif  pour  m'animer  à  l'exécution  de  ce  nouveau  delfein. 
•  Dans  ce  Difcours  ôc  dans  les  deux  fuivans ,  je  parcourrai  l'hiftoire  de  Teforit 
de  mauvais  alloi ,  &:  j'en  marquerai  les  différentes  efpéces  à  mefure  qu'elles 
ont  prévalu  dans  le  monde.  Ceci  me  paroît  d'autant  plus  nécefl^aire ,  qu'on  fit 
1  hy ver  dermer ,  des  tentatives  pour  rappeller  quelques-unes  de  ces  intiques 
lortes  delprit ,  qui  ont  cte  bannies  depuis  longtems  de  la  République  des  Let- 
t^es.  On  fit  courir  plufieurs  Satyres  &  Panégyriques  en  vers  acroftiches  j  ce 

(  0  )  Voy«z  Difcours  XXYîl.  p.  j6.  &(. 
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qui  donna  occafion  à  quelques-uns  de  nos  plus  mifcrables  génies  d'entretenir 
des  penfces  ambiticufes ,  &  de  s  ériger  en  Auteurs  polis.  Ainfi  je  décrirai  un 
peu  au  long  tous  ces  artifices  de  refprit  de  mauvais  alloi ,  qui  font  plutôt  pa- 
roître  l'application  d'un  Ecrivain  que  la  beauté  de  Ton  génie. 

La  première  efpece  que  je  trouve  de  cet  efprit ,  eft  fort  vénérable  par  Ton 
antiquité  ,  puifqu'clle  a  produit  divers  Ouvrages  qui  ont  vécu  prefque  aufll 
longrems  que  i  Iliade  même  :  je  veux  dire  ces  Pocmes  en  mignarure  qu'on  a 
imprimes  avec  les  petits  Poctes  Grecs  ,  Se  qui  relfemblent  à  un  œuf,  à  une 
paire  d'aîles ,  à  une  hache  ,  à  un  autel ,  &  au  chalumeau  d'un  berger. 

A  l'égard  du  premier ,  c'ed  un  petit  Pocme  de  figure  ovale ,  qu'on  pour- 
roit  appeller  avec  quelque  raiion,  l'œuf  d'un  jeune  Ecolier.  Je  voudrois  bien 
tilîxver  de  le  traduire  en  Anglais ,  Ci  l'explication  ne  m'en  paroiiibit  pas  trop 
difficile  ,  puifque  l'Auteur  paroît  avoir  été  plus  attentif  à  la  figure  de  Ton  Pocme 
qu'à  y  mettre  du  fens. 

La  paire  d'aîles  eft  formée  de  douze  vers  ^  ou  plutôt  de  douze  plumes  , 
dont  la  longueur  diminue  peu  à  peu  ,  fuivant  la  place  où  chacune  ic  trouve. 
Le  fujet  de  ce  Pocme ,  aufîî-bien  que  de  tous  les  autres  de  cette  efpece ,  a 
quelque  rapport  éloigné  avec  fa  figure  ;  car  il  nous  décrit  un  Cupidon ,  qu'on 
repréfente  toujours  ailé. 

La  hache  auroit  pu  fervir  >  à  ce  que  je  crois  ,  de  bonne  figure  pour  un  li- 
belle ,  fi  les  parties  les  plus  fatyriques  de  la  Pièce  en  avoient  compolé  le  tran- 
chant ;  mais  telle  qu'on  la  voit  dans  ion  origine ,  il  femble  que  ce  n'étoit 
autre  choie  que  la  devii'e  de  la  hache  confacrce  à  Minerve ,  &r.  qu'on  croyoit 
être  la  mcme  que  celle  dont  Epeus  s'étoit  fervi  à  la  ftruélure  du  cheval  de  Troie. 
Ceft  un  foupçon  du  rhoins  qui  m'cfi:  venu  dans  l'efprit  ,  &  que  j'abandonne 
à  l'examen  des  Critiques.  Je  m'imagine  d'ailleurs  que  la  devife  étoit  autrefois 
gravée  fur  la  hache  ,  comme  celles  que  nos  ouvriers  mettent  aujourd'hui  fur 
les  couteaux  qu'ils  font  ;  Se  qu'ainfi  la  devife  retient  encore  fon  ancienne 
figure  ,    quoique  la  hache  foit  perdue. 

L'infcription  ,  qui  paroît  fur  l'autel ,  ell:  l'épitaphe  de  Trdde  fils  d'Hecube  ;  ce 
qui ,  pour  le  dire  en  palTant ,  m'engage  à  foupçonner  ,  que  ces  prérendues  piè- 
ces d'el'prit  (ont  plus  anciennes  que  les  Auteurs  aufquels  on  les  attribue  d'or- 
dinaire ;  du  moins  je  ne  me  perfuaderai  jamais  ,  qu'un  Ecrivain  aufll  délicat 
que  T/icocr/Ve  puilfe  avoir  donné  le  jour  à  un  Pocme  fi  ridicule. 

Pour  le  chalumeau  du  berger,  on  peut  dire  qu'il  eft  plein  de  mufique ,  puif- 
qu'il  eft  compofé  de  neuf  fortes  de  vers ,  qui  par  leurs  différentes  longueurs 
relfemblent  aux  neuf  tuyaux  de  cet  ancien  inftrument  qui  eft  aufll  le  lujet  du 
Pocme. 

Il  étoit  prefqu'impofllble  qu'un  homme  réufsît  dans  cette  forte  d'ouvrages , 
s'il  ne  favoit  un  peu  peindre ,  ou  du  moins  defllner.  Il  falloir  qu'il  traçât  d'abord 
le  contour  du  fujet  fur  lequel  il  prétendoit  écrire  ,  &  qu'il  y  ajuftât  enfuite  fa 
compofition ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  devoit  allonger  ou  acconrcir  les  vers  ,  les  éten- 
dre ou  les  eftropier ,  fuivant  la  figure  du  moule  où  il  les  jettoit ,  à  peu  près 
comme  le  Tyran  Procrufie  en  agifloit  avec  ces  malheureux  qu'il  faifoit  mettre 
dans  fon  lit  de  fer  :  s'ils  étoient  trop  longs,  il  leur  coupoit  les  jambes  ;  S:  s'ils 
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ctoieiit  trop  courts  ,  il  les  appliquoit  à  la  torture  ,   jufqu'à  ce  qu'ils  fafFeiit 
d'une  longueur  proportionnée  à  celle  de  fon  lit. 

M.  Dryden  fait  allufion  à  cette  forte  d'efprit  dans  quelques  vers  d'un  de 
fes  Poèmes ,  intitulé  (  p  )  Mac  Fleckno  •■,  mais  un  Anglais  auroit  de  la  peine  à  les 
entendre  ,  s'il  ne  favoic  qu'il  y  a  de  ces  petits  Poèmes ,  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  qui  forment  une  paire  d'ailes  ,  ou  un  autel.  Quoi  qu'il  eu  foit ,  void 
la  tradudkion  de  ces  Vers. 

Mais  fi  ru  m'en  croyois ,  tu  prendrois   pour  ta  uiche  f 
Quelque  paifible  coin  du  Domaine  acroftiche  : 
C'eft-là  que  tu  pourrois ,  malgré  tous  les   mortels  ^ 
Voler  à  tire  d'aile  ,   ou  drefl'er  des  Autels , 
Et  mettre  un  pauvre  mot  cent  fois  à  la  tortui-e , 
En  dépit  du  bon  feus  ,   &:  contre  la  nature, 

Plufieurs  Poctes  du  dernier  fiécle  s'aviferent  de  renouveller  ce  mauvais  goût  r 
qui  règne  en  particulier  dans  quelques-unes  des  Pociies  de  M.  Herbert ,  &  ,  li 
je  ne  me  trompe  ,  dans  la  tradudion  de  du  Bartas.  Je  ne  fâche  pas  au  refte 
qu'il  y  ait  aucun  Ouvrage  moderne  ,  qui  relïèmble  mieux  à  ces  pièces  d'efprit , 
que  la  fameufe  eftampc  du  Roi  Charles  I.  qui  a  tout  le  Pfeautier  écrit  dans 
les  traits  du  vifage  (S^:  les  cheveux  de  la  tcre.  La  dernière  fois  que  je  me  trou- 
vai à  Oxford,  Je  lus  un  des  côtés  de  la  mouftache,  ôc  j'avois  entamé  l'autre  , 
lorique  l'impatience  de  quelques  amis ,  avec  qui  Je  voyageois ,  5c  qui  s'em- 
prelioient  tous  de  voir  cette  euriofité,  m'empêcha  de  pafler  outre.  J'ai  olii  dire 
depuis ,  que  nous  avons  un  célèbre  Ecrivain  en  Ville ,  qui  a  rangé  tout  le 
Vieux  Teflament  fous  la  forme  d'"une  perruque  longue  ;  8c  qui  promet  d'y 
joindre  tous  les  Apocryphes ,  par  l'addition  de  deux  ou  trois  nouvelles  trelTes , 
en  cas  que  les  groiïcs  perruques ,  qui  étoient  en  vogue  il  y  a  peu  d'années  , 
reviennent  à  la  mode.  Il  avoic  deftiné  celle-ci  pour  le  Roi  Guillaume ,  £>c 
difpofé  les  deux  Livres  des  Rois  aux  deux  côtés  du  devant  -,  mais  il  ne  l'avoic 
pas  encore  achevée  ,  lorique  ce  glorieux  Prince  mourut  ;  il  y  a  refté  ainfi  le 
vuide  qu'il  faut  pour  placer  le  vilage  de  toute  perfonne  qui  voudra  en  payer 
la  façon. 

Mais  pour  revenir  à  nos  anciens  Pocmes  en  mignature  ,  j'aurois  quelque 
envie  de  propofer  à  nos  petits  Verfificateurs  modernes ,  qu'ils  voulufiTent  imi- 
ter les  Anciens  ,  leurs  Confrères ,  dans  ces  inventions  ingénieufes.  J'ai  com- 
muniqué cette  penfée  à  un  jeune  amoureux  de  ma  connoiffance ,  qui  fe 
mêle  de  verfiher  ,  &  qui  a  réiôlu  de  préfenter  à  fa  maîtreffe  un  Poème  fous 
la  figure  d  un  éventail ,  dont  il  a  déjà  fini  les  trois  premiers  bâtons ,  à  ce  qu'il 
dit.  Il  a  même  delfein  d'avoir  la  mefure  de  fon  quatrième  doigt  ,  où  nos 
femmes  portent  l'anneau  de  mariage ,  &c  de  faire  une  deviiè  qui  ait  tout 


(p]  C'eft  le  nom  que  Cc/^m  donne  au  Poe  te  Shadvvsl .  contre  lequel  il  a  cent  cette- 
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jufte  la  même  circonférence.  D'ailleurs  ,  il  eft  fi  aifé  d'enchcrir  fiir  une 
bonne  idée  ,  que  je  ne  doute  pas  que  nos  beaux  efprits  n'appliquent  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  à  quantité  d'autres  fujets .  &  que  nous  ne  voyions  bientôt  la 
Ville  pleine  de  fichus  poétiques,  de  tabatières ,  de  palatines,  &:  de  tous  les 
ornemens  du  beau  fexe  ,  figures  en  rimes.  Pour  conclufion,  je  donnerai  un 
mot  d'avis  à  ces  admirables  Ecrivains  Angloh  ,  qui  fe  difent  les  imitateurs 
de  Pindare  ;  c'eft  qu'ils  devroient  s'attacher  incelTamment^  à  publier  de  ces 
Pièces  galantes  (Se  rpiritucllcs ,  puifqu'ih  font  mieux  pourvus,  qu'aucun  des 
autres  Poètes ,  de  vers  de  toutes  les  tailles  &:  de  tous  les  ordres. 


X  L  F  I.      DISCOURS. 


Operosc  nihil  agunr. 

S  EN.  de  Brevit.  vltx  ,  cap.  i^. 

Ils  fe  donnoit  beaucoup  de  fcidc ,  pour  ne  rien  avancer. 


L  eft  certain  que  tous  les  hommes  voudroicnt  avoir  de  refprit, 
s'ils  pouvoient  ;  &  quoique  les  pcdans ,  qui  le  vantent  d'un  fa- 
voir  profond  &  iolide  ,  cherchent  à  décrier  les  Ouvrages  d'un  ^^'^ 
Auteur  poli,  comme  s'il  n'y  avoir  que  du  clinquant  ôc  de  la  crè- 
me fouettée .  ils  n'épargnent  ni  foins  ni  travaux  pour  atteindre  à  l'élévation  de 
celui  qu'ils  femblent  méprifer.  C'eft  pour  cela  qu'ils  s'appliquent  fouvent  à 
des  Ouvrages  qui  demandent  du  feu  Ôc  de  la  vivacité ,  &  qui  leur  coûtent 
des  douleurs  infinies  à  produire.  Il  faut  avouer  auflî  qu'il  vaudroit  mieux  ctre 
efclave  fur  les  galères ,  que  bel  efprit  ,  Ci  l'on  ne  pouvoit  obtenir  ce  titre  qu'à 
la  faveur  de  ces  pénibles  bagatelles  inventées  par  des  Auteurs ,  qui  avoienc 
d'ordinaire  plus  de  favoir  que  de  génie. 

J'ai  indiqué  dans  mon  den\kr  Difcours  ,  quelques  ef]icces  de  ce  mauvais 
goût  entre  les  Anciens ,  &  j'en  rapporterai  dans  celui-ci  deux  ou  trois  autres ,. 
qui  étoient  en  vogue  à  peu  prés  vers  le  mcme  tems.  L'une  de  celles-ci  fe 
trouvoit  chez  les  Upo^rammatijles  de  l'Antiquité  ,  ou  Efcamoteiirs  de  lettres , 
qui ,  fans  rime  ni  railon  ,  concevoient  une  fi  grande  antipathie  pour  une  cer- 
taine lettre  de  l'alphabet ,  qu'ils  ne  l'admettoient  pas  une  feule  fois  dajis  tout 
un  Pocme.  Un  certain  Thyphiodore  étoit  trcs-habile  en  ce  genre.  Il  écrivit  une 
Odyjee  fur  les  avantures  dVlyffe,  8c  partagea  ce  Pocme  Epique  en  vhigt- 
quàtre  Livres.  Il  nomma  le  premier  Alpha  ,  par  la  railon  des  contraires, 
parce  que  cette  première  lettre  de  l'alphabet  Grec  en  étoit  abfolument  bannie , 
de  même  que  le  mot  lucus ,  qui  veut  dire  un  bois ,  vient  à  non  lucendoy  de 
ce  que  l'on  n'y  voit  pas  fort  clair.  Il  donna  le  titre  de  Beta  au  fécond  Livre^ 
pour  la  même  raifon.  En  un  mot  ;,  il  exclut  les  vingt-quatre  lettres  ^  cha^ 


Des  r/pO" 
grnnimatif- 

& 
Rébus  ^ 
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cune  à  Ton  tour ,  &:  leur  fit  voir  à  toutes ,  une  à  une,  qu'il  pouvoit  fe  pafTer 
d'elles. 

Ce  devoit  être  quelque  chofe  de  fort  plaifant ,  de  voir  ce  Pocte  éviter  la 
lettre  excommuniée  ^   avec  autant  de  foin  qu'un  autre  en  auroit  eu  pour  ofcv- 
ferver  la  Quantité  .  Se  s'échapper  à  la  faveur  de  toutes  les  Dialedes  Grec^ 
ques ,  lorfque  cette  mallieureu(e  lettre  fe  trouvoit  dans  quelque  lyHabe  parti- 
culière. Il  n'y  avoir  point  de  remède,  il  falloit  bannir  l'expreiïîon  jufte  &  la 
plus  élégante ,  comme  on  rejette  un  diamant  croifé  d'une  paille ,  Ci  la  lettre  prof- 
crire  s'y  trouvoit  engagée.  Quoi  qu'il  en  ioit  ,  Ci  VOdyJfée  de  Tryphiodore  fub- 
fiftoit  aujourd'hui  ,  il  y  a  grande  apparence  que  nos  habiles  pédans  la  cite- 
roient  avec  plus  d'oftentation  ,  que  WdyJJee  d'Homère.  Qiiel  fond  inépuifable 
ne  ieroit-ce  pas   de  mots  &  de  phrales  hors  d'ulage  ,   de  barbarilmes  & 
d'exprelTîons  ruftiques ,  de  manières  d'orthographier  abfurdes,  &  de  Dialec- 
tes compliquées  ?  Je  ne  doute  pas  même  qu'elle  ne  paOTàt  pour  un  des  plus 
riches  tréfors  de  la  Langue  Grecque. 

Les  Anciens  eftimoient  encore  une  autre  invention  fort  fpirituellc,  que  les 
Modernes  appellent  un  Rébus ,  qui  conliftoit  à  faire  éclipfer  ,  non  pas  une 
lettre  ,  mais  un  mot  entier  ,  à  la  place  duquel  on  mettoit  une  image.  Quiand 
Céfar  devint  un  des  maîtres  de  l'Hôtel  de  la  Monnoie  à  Rome  ,  il  fit  placer 
la  figure  d'un  éléphant  fur  le  revers  de  la  Monnoie,  parce  que  le  mot  de 
Ce/^r  iignifioit  un  éléphant  en  Langue  Pw/i/^ue.  Il  employa  cette  invention  , 
pour  ne  pas  s'expofer  à  la  rigueur  des  Loix  ,  qui  défendoient  à  un  Particulier 
de  mettre  fon  effigie  fur  la  Monnoie  de  l'Etat.  Clcéron .  ainfi  nommé  d'aprcs 
le  Fondateur  de  fa  famille ,   qui  avoir  une  petite  verrue  fur  le  nez  ,  de  la 
figure  à  peu  près  d'un  pois-chiche ,  qu'on  appelle  cicer  en  Latin  ,  ordonna 
qu'au  heu  de  Marcus  Tidlius  Cicero  ,    on  gravât  fur  un  monument  public  , 
Marcus  Tullnis .  avec  la  figure  d'un  pois-chiche.    Peur-être  qu'il  en  ufa  de 
cette  manière  ,  pour  infinuer  qu'il  n'avoic  pas  honte  de  fon  nom  ,  ni  de  fa  fa- 
mille ,  malgré  tous  les  reproches  que  fes  envieux  &  fes  compétiteurs  lui  fai- 
foieiit  fouvent  à  l'égard  de  l'un  &  de  l'autre.    L'Hiftoire  Grecque  nous  parle 
aulhdun  celcbre édifice,  où  l'on  voyoit  les  figures  d'une  grenouille  &  d'un 
lézard  ,  marquées  en  divers  endroits.  Ces  mots  en  Grec  étoient  les  noms  des 
Archiredes  ,    qui  avoient  pris  ce  tour  ,   parce  que  les  Loix  du  Pais  leur 
dctendoient  de  mettre  leurs  noms  fur  aucun  de  leurs  Ouvrages.  On  croit  que 
ceft  a  caule  de  cela  même  ,  que  les  crins  qui  tombent  fur  le  front  du  cheval 
dans  1  antique  ftatue  équeftre  de  Marc-Aurele  ,  repréfentent  de  loin  la  fiaure 
d  une  chouette ,  pour  donner  à  connoître  le  pais  du  Sculpteur ,  qui .  félon  to'utes 
les  apparences ,  étoit  Athénien.    Il  y  a  un  ou  deux  fiécles  que  ce  mauvais  ooûc 
rcgnoit  chez  nos  Ancêtres ,  fans  aucune  de  ces  raifons  cachées  que  les  Ancîens 
avoient,  mais  dans  la  feule  vue  de'  paroître  fpirituels.  D'une  infinité  d'exem- 
ples qu  on  pourroit  en  alléguer  ,  je  ne  produirai  que  l'invention  d'un  certain 
M.  [q)  NeiT'-berry,  telle  quon  la  trouve  rapportée  dans  les  (Euvres  poAhu- 
mes  de  notre  favant  Camden.    Cet  homme  fpirituel .  pour   repréfenter  fon 

iq]  C'od-îi-diïe  ,  Nouvelle  br.ie. 
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nom  eii^  peinture ,  mk  au-deffus  de  fa  porte  l'Enfeigne  d'un  (  *  )  If ,  charge  de 
quantité  de  baies  ,  au  milieu  defquelles  il  y  avoit  une  grande  N  d'or  j  de  forte 
qu  avec  le  fecours  d'un  peu  de  faulTe  orthographe ,  tout  cela  formoit  enfemble 
le  mot  de  NeiC-h^rry. 

Je  finirai  cet  article  des  Rébus ,  par  une  efpcce  de  Hiéroglyphe ,  qu'on 
vient  de  tailler  ,  en  beau  relief ,  fur  deux  grandes  portes  du  Palais  de  Bkn- 
heim  ,  où  l'on  voit  un  gros  lion ,  qui  met  en  pièces  un  petit  coq.  Pour  péné- 
trer le  fens  de  l'Enigme  ,  il  faut  favoir  qu'un  coq  a  le  malheur  de  porter 
en  Latin  le  mcme  nom  qu'un  François  ,  &:  que  le  lion  eft:  le  fymbole  de  la 
Nation  ^;zw/o//è.  Il  me  femble  qu'un  ornement  de  cette  nature,  à  la  façade 
d'un  Cl  fuperbe  édifice  ,  approche  beaucoup  d'un  Quolibet  dans  un  Pocme 
Héroïque  j  &  j'ai  du  regret  que  l'habile  Architeéle  ait  permis  au  Sculpteur  de 
deshonorer  la  beauté  de  fon  plan  par  une  pièce  de  fi  mauvais  goût.  Quoi 
qu'il  en  loit ,  je  me  flatte  que  ma  remarque  engagera  les  intéreflcs  à  faire 
quartier  au  coq  ,  &  à  le  délivrer  de  la  griHe  du  lion. 

Je  trouve  aulîî  que  les  Anciens  avoient  l'art  de  lier  converfation  avec  un 
écho ,  &  d'en  obtenir  des  réponfes  exaéles  &  fuivips.  Si  cela  pouvoir  ctre 
pardonnable  à  quelque  Auteur  ,  on  le  paflbroit  fans  doute  à  Ovide  ^  lorfqu  il 
introduit  l'écho  en  forme  de  Nymphe  ,  avant  qu'elle  fut  changée  &  qu'il  ne 
lui  refl:ât  plus  que  la  voix.  Le  favant  Erafme ,  quoiqu'homme  d'efprit  &  beau 
génie ,  a  compofé  un  dialogue  dans  ce  mauvais  goût ,  où  fbn  écho  paroïc 
iî  habile  ,  qu'il  répond  en  Latin  ^  en  Grec  &  en  Hébreu  ,  félon  qu'il  trouvoic 
les  fyllabes  qu'il  devoir  répéter  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  Langues  mor- 
tes. Hudibras ,  pour  tourner  ce  mauvais  goût  en  ridicule^  décrit  Bruin  fe 
plaignant  de  la  perte  de  fon  ours  à  un  écho ,  qui  ell  d'un  grand  ufage  au 
Pocte ,  en  ce  qu'il  ne  fe  borne  pas  à  répéter  les  dernières  fyllabes  après  lui , 
mais  qu'il  l'aide  à  finir  le  vers ,  &  qu'il  lui  fournit  des  rimes. 

C. 
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Hoc  eft,  quod  pâlies  ?  cur  quis  non  prandeat ,  hoc  eft? 

P  E  R  s.    Sat.  III.  85-. 

CcU  vâut-il  la  peine  que  vous  ruinie^votrefante',  &  que  vous  en  perdie\le  manger  &  le  boire? 

n  E  mauvais  goût ,  en  fait  d'Ouvrages  d'efprit ,  qui  avoit,  difparu  dans      Des  Vers 
■  I  les  ficelés  polis ,  fe  renouvella  lous  l'empire  de  l'ignorance  mo-  Lanns    n- 

naftique.  T"  '    '^^^ 

/-^  1  1      r       •  •  r  -1  TiTj''     Anaçram- 

Comme  le  peu  de  lavoir  qui  le  trouvoit  alors  au  Monde  etoit  ^^^^  ^^^ 

renfermé  dans  les  Cloîtres,  &:  que  les  Moines  étoient  dégagés  de  tousMes  Acrofti- 
embarras  de  la  vie ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  plufieurs  de  ceux  qui  man-  ches ,  &c. 

(*  )  Yxv  Anglais,  Ye\r. 
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oiioieiit  de  génie  pour  les  plus  hautes  fpéculations ,  s'amufoieiit  à  de  mifcra- 
blés  jeux  d'efprit ,  qui  demandoieiit  plus  de  loifir  que  de  capacité.  J'ai  vu  la 
moitié  de  l'Enéide  refondue  en  vers  Latins  rimes ,  par  un  des  beaux  efprits  de 
ce  fiécle  ténébreux  ,  qui  dit ,  dans  fa  Préface ,  que  ce  Pocme  n'avoit  befoin 
que  de  la  douceur  des  rimes  pour  le  rendre  l'Ouvrage  le  plus  parfait  qu'il  y 
eût  en  Ton  genre.  J'ai  vu  aufll  une  Hymne  ,  en  vers  hexamètres ,  à  l'honneui: 
de  la  bienheureufe  Vierge  ,  qui  remplilloit  un  livre  entier ,  quoiqu'elle  ne  fût 
compolée  que  de  ces  huit  mots , 

Toc  tibi  func ,  Virgo  ,  dotes  ,  quot  fidera  cœlo  ; 

C'eft-à-dire  ,  O  bien-heureufe  Vierge .  vous  pojjede^  autant  de  venus ,  quil 
y  a  d'étoiles  /lu  Ciel.  Par  la  diftérente  combinaifon  de  ces  mots  ,  le  nombre 
de  vers  que  le  Pocte  en  forme ,  égale  prefque  celui  des  vertus  Se  des  étoiles 
qu'il  y  célèbre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Moines  avoienc  tant  de  loilîr  ,  qu'ils 
ne  rappellerent  pas  ieulement  toutes  les  Pièces  lurannées  de  ce  mauvais  goût , 
mais  qu'ils  enrichirent  le  monde  de  leurs  propres  inventions.  Ceft  à  la  mal- 
heureufe  fécondité  de  ce  fiécle  que  nous  devons  la  nailfance  des  Anagram- 
mes ,  qui  conliftent  à  changer  un  mot  en  un  autre  ,  ou  à  difpofer  les  mêmes 
lettres  de  difîérentes  manières  pour  en  fabriquer  divers  mots  i  ce  qui  peut 
convertir  le  jour  en  la  nuit ,  &  le  blanc  en  noir  ,  Ci  le  hazard  ,  qui  préi'idc 
à  ces  fortes  de  comportions,  le  demande  ainfi.  Je  me  louviens  là-delfus  qu'un 
Auteur  fort  fpiricuel  appelle  fon  rival  ,  qui  étoit  un  peu  difgracié  de  la 
nature  ,  &  dont  toutes  les  parties  n'étoient  pas  dans  leur  jufte  place,  V Ana- 
gramme d'un  homme ,  par  allufion  à  cette  efpèce  d'Ouvrage  difloqué. 

Lorfque  l'Anagramniatifte  travaille  fur  un  nom  ,  il  le  regarde  comme 
une  mine  toute  neuve ,  qui  ne  découvre  l'es  tréfors  qu'après  qu'il  y  a  fouillé 
lonc;-tems  ■■,  car  fon  aiîaire  eft  de  trouver  un  mot  qui  fe  cache  dans  un  autre  , 
oc  d'examiner  chaque  lettre  dans  toutes  les  fituations  où  il  eft:  poffible  de  la 
ranger.  J'ai  entendu  parler  d'un  Gentilhomme  qui ,  lorfque  cette  forte  d'el- 
prit  étoit  à  la  mode ,  tâcha  de  gagner  le  cœur  de  fa  Maîtreife  par  un  ba- 
dinage  de  cette  nature.  La  Dame  étoit  une  des  plus  grandes  beautés  de  fon 
fiécle  ,  &:  connue  fous  le  nom  de  Lady  Marie  Boun.  L'Amant,  incapable  de 
former  aucun  autre  mot  de  celui  de  Marie,  -par  une  licence  allez  ordinaire 
dans  cette  forte  de  tours  ingénieux ,  le  convertie  en  Moll ,  qui  en  eft;  le  di- 
minutif ;  ik  après  avoir  fué  fang  &  eau ,  l'efpace  de  fix  mois ,  produific 
enfin  ujie  Anagramme.  Mais  quand  il  voulut  en  régaler  fa  MaîtrelTe  ,  (  r  ) 
un  peu  choquée  de  fe  voir  dégrader  en  Moll  Boun  ,  il  fut  bien  furpris  de 
lui  entendre  dire  qu'il  avoiteftropié  le  nom  de  fa  famille  qui  n'étoit  pas  Boun  , 
mais  Bohun. 

Ibi  omnis 


Effufus  labor. 


Le  pauvre  Amant  vit  alors  que  toute  fa  peine  éroit  perdue,  l*^' frappé  de  ce 

(  r  )  Parce  qu'on  n'cmplpie  ces  diminutifs  qu'à  l'çgard  des  j-ietites  filles.^  ou  des  gens 
du  commun.  D'ailleurs ,  les  .-/;/^/«/î  prononcent  Bo/;««  ,  comme  s'il  y  ayoit  Bonn  ^  qu'ils 
écrivent  Eoon. 

coup 
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coup  de  foudre  ,  il  ne  tarda  pas  long-tems  à  perdre  ce  qu'il  lui  reftoit  d'el- 
prit ,  affoibli  déjà  par  la  grande  application  qu'il  avoit  apportée  à  cette  mer- 
veilleufe  recherche. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  (/)  l'Acroftiche  &:  l'Anagramme  naquirent 
à  peu  prcs  dans  le  même  (iccle ,  quoique  l'on  ne  puilfe  pas  décider  quel  de^ 
deux  Inventeurs  de  ces  pénibles  niailèiies  étoic  le  plus  grand  fot.  L'Acrolliche 
Jîmph  n'eft  que  le  nom  ou  le  titre  d'une  perfonne  ou  d'une  chofe  ,  Forme 
des  lettres  initiales  de  plufieurs  vers,  &:  qui  par  ce  moyen  le  trouve  écrit  en 
ligue  perpendiculaire ,  à  la  manière  des  Chinois.  Mais  le  cornpofé  eu.  bien  un 
autre  ouvrage,  puiiqu'il  y  a  deux  ou  trois  rangs  de  ces  lettres  capitales ,  qui 
jointes  cnfemble  produilent  des  merveilles.  J'en  ai  vu  quelques-uns ,  dont  les 
vers  n'étoient  pas  feulement  bordés  d'un  nom  à  l'une  &:  à  l'autre  extrémité  ; 
mais  où  le  même  nom  palToit  de  haut  en  bas ,  comme  une  couture  à  travers 
le  milieu  du  Pocme. 

On  voit  une  autre  PiJce  curieufe  ,  qui  efl:  alliée  de  fort  près  avec  les  Ana- 
grammes 8:  les  Acroftiches ,  Se  qu'on  appelle  communément  un  Cinono- 
gramme.  Cette  forte  d'efprit  paroît  fur  quantité  de  médailles  modernes ,  &" 
confifte  à  exprimer  le  milléfime  dans  la  légende.  On  peut  dire  que  les  AlU- 
mans  l'emportent  à  cet  égard  fur  toutes  les  autres  Nations,  Quoi  qu'il  en  foit, 
fur  une  médaille  de  Gufl ave- Adolphe  ,  on  trouve  ces  mots  C  h  r  I  s  t  V  s 
DirX  ERGO  trIVMphVs.  Si  vous  prenez  la  peine  d'en  tirer  les  plus 
groiïes  capitales ,  &c  de  les  ranger  eni'uice  dans  l'ordre  qu'il  faut ,  vous  ver- 
rez qu'elles  forment  enfemble  l'an  MDCXVVVII ,  ou  1617,  qui  eft  le 
milléfime  de  cette  médaille.  Car  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  ces  caraéieres  qui 
fe  difiiinguent  des  autres ,  &:  qui  les  furpalfent  en  grandeur,  doivent  fervir 
ici  à  un  double  ufage  ,  en  qualité  de  caraéleres  &  en  qualité  de  chifres.  Il  y  a 
de  ces  Allemans  laborieux  qui  vous  feuilleteront  un  Diétionnaire  entier  pour 
venir  à  bout  d'une  de  ces  jolies  inventions.  Vous  croiriez  qu'ils  cherchent  un 
terme  propre  &:  de  la  bonne  latinité  ,  mais  ce  n'efl  pas  cela  ;  ils  vont  à  la  chafTe 
d'un  mot  où  il  y  ait  une  L  ,  une  M  ou  un  D.  Ainfi  lorfqu'il  nous  tombe  quel- 
qu'une de  ces  légendes  entre  les  mains,  nous  ne  devons  pas  tant  y  chercher  la 
pcnfée  que  le  milléfime. 

Les  Bouts-Rimés  ont  été  les  favoris  de  la  Nation  Françoife  (r  )  l'efpace  d'un 
fiécle  entier  ,  quoiqu'il  y  eut  alors  nombre  de  beaux  efprits  e\\  France  ^  &: 
que  le  favoir  y  fieurît.  On  donnoit  une  lifte  de  rimes  à  un  Pocte  ,  qui  devoir 
les  remplir  dans  le  mcme  ordre  où  il  les  trouvoit  ;  &  plus  ces  rimes  étoitnt 
bizarres ,  plus  le  génie  de  celui  qui  favoit  y  ajuller  les  Vers  ,  pairoit  pour 


{/)  Cependant  Cicéron  parle  de  rAcroftiche  Liv.  II.  de  la  Divination,  i.  4f.  où  il 
dit  qn'Ennius  avoit  fait  de  ces  ver>;  ,  aulTi-bien  que  les  Sibylles. 

(  t  )  La  Préface  qui  eft  à  la  tête  du  Poème  de  M.  S.irafin  ,  dont  l'Auteur  parle  un  peu 
pk!-;  bas  ,  ne  donne  pas  aux  Bouts-Rimes  une  durée  a  beaucoup  près  fi  longue.  Cette 
rTÙhceeilmtnulée,  Sujet  du  Poème  ;  &  je  ne  lai  li  M.  Ménage  ,  qui  a  fait  le  Recueil  des 
GuvTCS  de  M.  Sarafin,  eft  l'Auteur,  ou  li  M,  PcHjfon  ,  qui  a  mis  un  long  Difcours  a  h 
ccte  de  ces  mêmes  Œuvres,  l'a  compofce. 

Tome  L  ^ 
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extraordinaire.  L'ardeur  que  les  Fr^nf oà  tcmoignoient  pour  rcrablir  ce  mau- 
vais ooût ,  me  paroît  une  des  marques  les  plus  fenfibles  de  la  décadence  de  l'ef- 
prit  &  du  favoir  ,  qui  accompagne  prefque  toujours  celle  de  l'Empire.  Si  quel- 
qu'un de  mes  Leûeurs  Anglais  n'a  jamais  vu  de  ces  jolies  Pièces,  il  n'a  qu'à 
ouvrir  le  nouveau  Mercure  Galant ,  où  l'Auteur  donne  tous  les  mois  une  lifte 
des  rimes  que  les  Poètes  s'exercent  à  remplir  ,  &  ils  ne  manque  pas  de  publier 
leurs  belles  produdions  dans  le  Mercure  du  mois  fuivant.  Voici  les  Bouts- 
Rimes  du  mois  de  (  m  )  Novembre  dernier ,  qui  me  tombe  fous  la  main  : 

Lauriers 

Guerriers 

Mufette 

— Lifette 

— Céfars 

—  —  --  Etendars 

— Houlette 

—  Folette. 


Qui  ne  s'ctonneroit  d'entendre  un  homme  du  favoir  de  feu  M.  Ménage , 
parler  de  ces  bagatelles  auiïi  fcricufement  qu'il  le  fait  dans  le  Recueil  de  fes 
Bons  -Mots,  ôcc. ?  Quoi  qu'il  en  foit,  on  y  trouve  cet  article  couche  tout  du 
long  : 

,}  (x)  M.  de  la  Chambre  difoit  que  la  plume  infpire  ,  que  fouvent  il  ne 
"  favoit  ce  qu'il  alloit  écrire  quand  il  la  prenoit ,  &  qu'une  période  produiloit 
»  une  autre  période.  Je  ne  lavois  de  mcme  ce  que  j'allois  faire  quand  je 
"  faifois  des  Vers.  J'alfemblois  premièrement  mes  rimes ,  &  j'ctois  quelque- 
))  fois  trois  ou  quatre  mois  à  les  remplir.  J'en  montrai  un  jour  à  M.  de  Gom- 
"  baud ,  où  j'avois  fait  entrer  AmanLlis  &  Philis ,  Marne  &:  Ame ,  &  le  priai 
«  de  m'en  dire  fon  fentiment.  Ces  Vers  ne  valent  rien  ,  me  dit-il.  Pour  quelle 
"  raifon  ,  lui  repartis- je?  Ne  voye^-vous  pas ^  me  dit-il ,  que  ces  rimes  font  trop 
>■>  communes  ?  cela  efl  trop  aifé.  Aie  voilà  ,  lui  dis-je  ,  bien  rccompenfé  de  mon 
"travail.  Cependant,  malgré  fa  critique  rigoureufe  ,  les  vers  étoient  bons. 

Ce  qui  fournit  la  première  occafion  à  ces  Bouts-Rimés  ^  les  rendoit  en 
quelque  manière  excufables  ,  puifque  c'étoit  une  tâche  que  les  Dames  Fran- 
çoifes  donnoient  à  leurs  amans.  Mais  lorfqu'un  Auteur  auiïi  grave  que  celui 
que  je  viens  de  nommer  ,  s'impofoit  à  lui-même  une  pareille  tâche  ,  pouvoit-il 
y  avoir  quelque  chofe  de  plus  ridicule  ?  Ou  ne  feroit-on  pas  tenté  de  croire 
que  l'Auteur  faifoit  quelque  petite  fupercherie  ,  &  qu'il  ne  donnoit  fa  lifte  de 
rimes  qu'après  avoir  achevé  fa  Pièce  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Sarafin  ,  s'eft 
moqué  fort  agréablement  de  ce  mauvais  goût  dans  un  Pocme  intitulé  Dulot 
vaincu  ,  ou  la  Défaite  des  Bouts-Rimés. 

Il  faut  joindre  à  cette  forte  d'efprit  celui  qui  veut  que  (y)  les  deux  der- 

(  «  )   De  l'annce  1710. 

ix)  Voyez  Mtnagiana.  tom.  I,  p.  174.  &:c.  de  l'édition  à'Amft(fdam:,ôxtz  P.  di  Cou^^  171 3. 

{y)    Les  Anglais  appellent  ces  urnes ,  <<c«i/fi. 
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liieres  fyllabes  de  chaque  Diftique  foient  toujours  les  mêmes  ;  ce  que  l'on  ob- 
ferve  dans  nos  Balades  ou  nos  Vaudevilles ,  &:  que  les  ignorans  admirent. 
Mais  fi  la  penfée  du  couplet  eft  bonne ,  la  rime  y  ajoute  peu  de  chofe  ;  &  fi 
elle  ne  vaut  rien,  la  rime  ne  fauroit  la  faire  approuver.  Du  refte ,  je  crains 
que  pluficurs  de  ceux  qui  admireiK  Hudibras ,  n'ayent  plus  dcgard  à  ces  mé- 
chantes rimes,  qu'aux  plus  beaux  endroits  de  cet  excellent  Pocrae. 


■SOS 


X  L  F  l  I  L       DISCOURS. 

Non  e-juidem  hoc  ftudeo  ,    bullatis  ut  mihi  nugis 
Paguu  turgefcat,  dare  pondus  idonea  fumo. 

Pers,    Sat.   V.    19. 

J'ous  ave\  raifon  :  mon  deffein  ne  fut  jamaia  de  faire  de  ces  beaux  ne-s  qui  ne  jîgnificu  rien  ; 
m  de  faire  valoir  des  bagatelles -,  &  de  leur  donner  du  poids. 

L  n'y  a  point  de  mauvais  goût  qui  ait  plus  prévalu  dans  tous  les       Hiftcire 

hccles ,  que  celui  qui  regarde  le  Jeu  de  mots ,   Se  qui  eft  compris  du  ^Ho//if- 

fous  le  nom  ^encrai   du  QuoUhetifine.   J'avoue  qu'il  cft  impofîible  ^'J'"i  '    'V 
j'       •  '1  L      1  1  •  r  .'    iT         du  Tcu    di- 

d  extirper  une  mccnante  herbe  que  le  terroir  a  une  li  grande  dilpo-  ^^^^^^ 

fition  à  produire.  Les  femei'Ces  du  Qiiolibétifme  naiflenrdans  l'ePprit  de  tous 
les  hommes;  &  quoique  la  raifon,  la  réflexion  (?v:  le  bon  fens  les  puiirent  dimi- 
nuer ,  elles  parciirent  quelquefois  dans  le  plus  grand  génie,  s'il  n'eft  pas 
cultivé  avec  beaucoup  de  ibin.  L'imitation  nous  eft  fort  naturelle  ,  de  quand 
elle  n'excite  pas  l'efprit  à  la  PocTie,  à  la  Peinture,  à  la  Mufique ,  ou  à  de  plus 
nobles  Arts  ,  elle  s'échappe  en  Jeux  de  mots  &  en  Qiiolibets. 

AriJIote  ,  dans  l'onzième  chapitre  de  fa  Rhétorique  ,  décrit ,  entre  les  beautés 
du  Difcours  ,  deux  ou  trois  fortes  de  Qiiolibets ,  qu'il  nomme  Paragrammes , 
&:  dont  il  produit  des  exemples  tirés  de  quelques-uns  des  plus  habiles  Auteurs 
Grecs.  Cicéron  a  parsemé  prefque  tous  fes  Ouvrages  de  Quolibets ,  &  dans  Con 
JJvre  où  il  pofe  les  régies  de  l'Art  Oratoire ,  il  cire  un  nombre  infini  de  Pro- 
verbes ,  ou  de  Bons-Mots  ,  comme  des  traits  d'efprit ,  qui  ne  font  au  bout 
du  compte  que  de  véritables  pagnotteries.   Mais  pour  s'approcher   de  nous , 
ces  pointes  d'efprit  étoient  ici  le  plus  en  vogue  fous  le  régne  de  Jaques  I.    Ce 
favant  Monarque  ctoit  lui-même  un  aflez  bon  diieur  de  Quolibets,  &  il   ne 
faiibit  guéres  d'Evcques  ou  de  Membres  de  fonConfeil  privé ,  qui  ne  fe  fulfenc 
iîgnalés  par  quelque  Bon-Mot  ou  quelque  Plaifanterie.    C'étoit  alors  que  les 
Quolibets  paroilToicnt  avec  éclat ,  &  fe  voyoient  fur  le  trône.    Ou  les  avoir 
admis  autrefois  dans  les  difcours  enjoués  Se  dan?  les  Ecrits  burlefques  -,  mais, 
ibus  le  Roi  Jaques  ,  on  les  débitoit  gravement  en  Chaire ,  ou  on  les  pronon- 
coit  dans  le  Confeil,avec  toute  la  lolemniré  polîîble.    Les  Auteurs  les  plus 
célèbres  les  employoient  fouvent  dans  leurs  Ouvrages  les  plus  lérieux.   Les 
-fermons  de  l'Evcque ///z<ijV,  i^' les  Tragédies  de  Shakefyéar ,  en  fourmil- 

Sij 
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loient.  Le  premier  cxhortoic  le  Pécheur  à  la  repentence  par  des  Quolibets  j 
&  il  n  eft  rien  de  plus  ordinaire  dans  l'autre ,  que  d'y  voir  un  Héros  fondre 
en  larmes  &  les   accompagner  de  Quolibets  ,   pendant  une   douzaine  de 

lignes  de  fuite.  ^  •  j»  r 

A  ces  grandes  autorités,  qui  femblent  avoir  confacré  ce  mauvais  tour  d  el- 
prit ,  on  peut  joindre  les  Rhctoriciens  q^ui  ont  traité  du  Jeu  de  mots  avec  beau- 
coup de  reipeél ,  &  diftingué  fes  différentes  efpéces  par  des  noms ,  qu'ils 
mettent  au  rang  des  Figures  ,  6c  qui  fervent  d'ornement  au  difcours.  Je  me 
fouviens  que  le  Maître  d'une  Ecole  Liif/>2f  ,  avec  qui  j'avois  quelque  liaifon 
à  la  campagne,  nje  dit  un  jour  qu'il  avoir  vu  le  plus  habile  Paragramma- 
tijle  qu'il  y  eût  entre  les  Modernes.  Je  voulus  favoir  qui  c'éroit ,  &:  appris 
qu'il  avoit  dîné  ce  jour-là  même  avec  M.  Swan,  le  fameux  difeur  de  Quoli- 
bets. Je  le  priai  alors  de  me  dire  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  leur  converfation  , 
^  il  répondit  que  M.  S-A'an  s'étoit  prefque  toujours  fervi  de  la  Paranomafe  , 
qu'il  avoir  donné  quelquefois  dans  le  Placé  ;  mais  que  s'il  lui  étoit  permis 
de  dire  fa  penfée  ,  il  avoit  brillé  fur-tout  dans  VAntanaclafe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  ,  qu'une  de  nos  célèbres  Univerfités  ctoit  autre- 
fois cruellement  infeélée  de  la  fotte  manie  des  Qiiolib.ts  ;  mais  favoir  fi  cela, 
venoit ,  ou  non  ,  des  marécages  qui  l'environnoient  alors,  Se  que  l'on  a  del- 
fcchés  depuis  ,  c'cfl:  ce  que  j'abandonne  à  la  décifion  de  plus  habiles  Natu- 
raliftes  que  moi. 

Apres  ce  petit  détail  hiftorique  du  Qtiolibétifme  ,  il  eft  étonnant  qvi'il  ne 
paroiiïe  plus  aujourd'hui  dans  la  République  des  Lettres ,  puis  lur-tout  qu'on 
le  trouve  dans  les  Ecrits  des  Anciens  qui  avoient  le  plus  de  politefle.  Toute 
la  raifon  qu'on  peut  en  alléguer  ,  eft  fondée  fur  ce  que  les  premiers  Au- 
teurs ,  les  grands  héros  dans  l'art  d'écrire,  n'avoient  aucune  régie  de  bonne 
critique.  C'eft  pour  cela  même  qu'ils  n'approchent  pas  de  l'exactitude  6c 
de  la  juftefTe  de  ceux  qui  les  ont  luivis ,  quoiqu'ils  les  furpalTent  en  fait  de 
génie.  Les  Modernes  ne  fauroient  atteindre  à  leurs  beautés  ,  mais  ils  peuvent 
éviter  leurs  défauts.  Lorfque  ces  Auteurs  du  premier  ordre  étoienten  vogue, 
il  s'éleva  une  nouvelle  race  d'Ecrivains  ,  qui  fe  rendirent  célèbres  par  les 
remarques  qu'ils  faifoient  fur  les  Ouvrages  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Une  de  leurs  principales  occupations  fe  bornoit  à  diflinguer  les  différentes 
fortes  d'efprit  par  des  termes  de  l'Art,  &  à  les  évaluer  plus  ou  moins ,  fuivarw: 
qu'elles  fe  trouvoient  fondées  fur  la  vérité  des  choies.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  qu'un  Ifocrate  ,  un  Platon  6c  un  Cicéron  ayent  de  ces  petits  foi- 
bles  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  des  Auteurs  d'un  mérite  fort  au-deffous  du 
leur  ,  mais  qui  ont  écrit  depuis  la  découverte  de  ces  tâches.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  je  ne  vois  pas  qu'aucun  des  anciens  Critiques ,  à  la  referve  de  Quin- 
îilien  &  de  Longin^  ait  mis  une  borne  bien  marquée  entre  les  Quolibets 
6c  les  bonnes  Pointes  d'efprit  y  mais  on  ne  l'eut  pas  plutôt  fixée,  que  tous 
les  gens  de  bon  fens  en  convinrent.  Les  Jeux  de  mots  furent  ramenés  à 
peu  près  vers  le  rètabliiïement  des  belles  Lettres  ;  mais  on  ne  tarda  gué- 
xes  à  les  bannir.  Il  ell  certain  que  ce  mauvais  goût  a  paru  6c  s'ert:  écTipf^ 
àplufieurs  reprifes,  &:  il  n'y  a  nul  doute  qu'il  ne  revienne  à  la  longuc^^ 
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toutes  les  fois  que  la  pédanterie  &  l'ignorance  prendront  le  deffus.     Il  eft 
même  a  craindre  ,  par  quelques  produdions  de  Thyver  dernier ,  que  nos 
enfans    ne    dégénèrent  bientôt  en  difeurs   de   Quolioets.     Du    moins  ma 
crainte  doit  être  fort  excufable  ,  puifque  j'ai  vu  applaudir  à  des  Acrofciches 
qui  couroient    la  ville  ,  &  à  une  petite  Epigramme  ,   qu'on   nommoit  la 
Prière  des  Sorciers  ,   dont  toute  la  magie   revenoit  à  être  conçue  en  vers  , 
foit  qu'on    la  lût  en  avant  ou  au  rebours ,  avec  cette  différence  ,  qu'elle 
maudiffoic  d'un  côté  ^   &  qu'elle  bcnilToit  de  l'autre.   Une  milcrable  pointe 
n'a  jamais  été  un  argument.    Si  nous  devons  nous  critiquer  les  uns  les  au- 
tres ,  que  ce  fbit  par  de  beaux  traits  d'une  fatyre  fine  &  délicate  ;  car  pour 
moi  je  fuis  du  goût  de  cet  ancien  Philofophe,  qui  aimoit  mieux  tomber  fous 
la  griffe  du  lion  que  fous  le  pied  de  l'âne  ,  s'il  devoir  être  expofé  au  reffen- 
timent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce  n'efl:  point  l'efprit  de  parti  qui  m'engage  à 
raifonner  de  la  force.  Il  y  a  une  fécherelTe  effroyable  des  deux  côtés.   J'ai 
vu  des  Acrojliches  de  la  main  des  Torys  ,  &  des  Anagrammes  de  la  tournure 
des  IVhigs  ;  &  je  n'y  trouve  pas  à  redire ,  parce  qu'ils  viennent  des  Whigs 
ou  des  Torys  ^  mais  parce  que  ce  font  des  Anagrammes  &c  des  Acrojîiches. 

Après  avoir  fait  l'hiftoire  du  Jeu  de  mots  ,  depuis  fa  nailTance  jufqu'à 
fa  mort,  je  le  déhnirai  ici ,  une  pointe  d'efprit  fondée  fur  lufage  de  deux  mots 
qui  s'accordent  pour  le  fon  ,  mais  qui  différent  à  Végard  du  fens.  L'unique 
moyen  pour  découvrir  ,  fî  une  pointe  efl  bonne  ou  fauffe  ,  c'eft  de  la  tourner 
dans  une  autre  Langue.  Si  elle  loutient  cette  épreuve  ,  vous  pouvez  dire  à 
coup  fur  qu'elle  efl:  de  bon  alloi  ;  mais  fi  elle  s'évanouit  dans  l'opération  , 
prononcez  hardiment  que  ce  n'étoit  qu'une  miférable  pagnotterie.  En  un 
mot,  on  peut  dire  de  celle-ci ,  ce  qu'un  Païfan  difoic  de  ion  rofflgnol ,  que 
c'efl  vox  ù'  pra:terea  nihil  ^  un  Çow  &  pas  autre  cliofe.  D'ailleurs  on  pourroit 
appliquer  à  la  véritable  pointe  d'efprit,  l'éloge  qu'^r{/?e«efefaifoit  d'une  belle 
femme,  qu'il  trouvoit  toujours  belle,  foie  qu'elle  fût  habillée  ou  non,  de 
donc  il  diloit ,  pour  me  fervir  de  la  traduélion  àe  Mercerus  ^  qui  efl:  beaucoup 
plus  emphatique  ,  Induitur ,  formofa  efl  ;  exuitur  ,  ipfa  forma  efî.  »  Couverte 
»  de  fes  habits ,  elle  étoit  belle  j  mais  nue ,  c'étoit  la  beauté  même. 
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De  ce  qui 
efb    vérita- 
blement 
fpirituel , 
de  ce  qui 
n'a  qu'un 
faux  bril- 
lant ,  &  de 
TE/prit 
mixte. 


XL  I  X.      DISCOURS. 

Scribendi  re>5tc  ,  fapere  eft  &  principium  Se  fons. 

H  OR.    A.  P.  V.  509. 

Ceft  du  bon  fens  que  les  Ouvrages  d'efprit  tirent  tout  leUr  frix. 

il  On  SIEUR  Locke  fait  une  remarque  trcs-folide  lur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'efpric  ôc  le  jugement,  &  tache  de  montrer 
la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  font  pas  toujours  le  partage  de  la 
même  perfonne.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  fur  ce  fujer. 
"  {l)  Peut-être ,  dit-il ,  qu'on  pourroit  rendre  raifon  par-là  de  ce  qu'on 
"  obferve  communément ,  que  l'es  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'el'prit ,  &  la 
j>  mémoire  la  plus  heureufe  ,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus  net  & 
"le  plus  profond.  Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  efprit ,  confifte  pour 
jj  l'ordinaire  à  affemblér  des  idées,  &:  à  joindre  promptement  &  avec  une 
«  agréable  variété  celles  en  qui  l'on  peut  oblerver  quelque  refîemblance  ou 
«  quelque  rapport ,  pour  en  faire  de  belles  peintures  qui  divertiffcnt  &  frap- 
«  pent  agréablement  l'imagination  :  le  jugement  confifte  ,  au  contraire  ,  à 
«  diftinguer  foigneufement  une  idée  d'avec  une  autre  ,  (i  l'on  peut  y  trou- 
"  ver  la  moindre  différence  ,  afin  d'éviter  qu'une  reflTemblance  ou  quel- 
»  que  affinité  ne  nous  donne  le  change  ,  en  nous  faii'ant  prendre  une  chofe 
»  pour  l'autre.  Cette  manière  d'agir  n'admet  ni  les  métaphores, ,  ni  les  allu- 
5)  fions ,  d'où  dépend  prelque  toujours  CQt  agrément  de  Tefprit  qui  frappe  Ci 
3>  vivement  l'imagination  ,  (?<:  qui  à  caufe  de  cela  même  eft  (\  bien  reçu 
»  de  tout  le  monde. 

Je  crois  que  c'eft  la  plus  philofophique  &:  la  plus  exade  defcripdoh  que  j'aye 
lu  de  ma  vie  ^  de  ce  qu'on  appelle  efprit,  qui  confifte  d'ovûinaire.  quoique 
ce  ne  foie  pas  toujours ,  dans  cette  relîemblance  &:  Cctre  conformité  d'idées 
dontM.  Loc^e  nous  parle.  J'y  ajouterai  feulement,  par  voie  d'explication, 
que  toute  reftemblance  d'idées  n  eft  pas  ce  que  nous  appelions  efprit  ,  à 
moins  qu'elle  ne  divtriijje  &c  nefurprenne  ceux  qui  en  font  frappés.  Ces  deux 
qualités ,  lurr-out  la  dernière ,  paroifTent  lui  être  eftèntielles.  Afin  donc  que 
la  relTernblance  dans  les  idées  mérite  le  titre  de  fpirituelle,  il  ne  faut  pas 
qu'elles  foient  trop  voifines  les  unes  des  autres  dans  la  nature  des  chofes  ; 
puilque  Cl  leur  rapport  naturel  fautoit  aux  yeux  ,  il  ne  furprendroit  point.  Si 
l'on  comparoit  le  chant  d'un  homme' à  celui  d'un  autre  ,  ou  la  blancheur  de 
quelque  objet  à  celle  du  lait  &  de  la  neige,  ou  la  variété  de  fes  couleurs 


(^)  Voyez  fon  Ejfai  philofophique  concernant  l'entendement  humain,  p.  ïo6.  i.  2.  de  la 
tradudion  de  M.  Cfl/?f,  imprime  pour  la  féconde  fois  en  1719.  à  Amflcrdam  ,  cJuz 
p.  Mortier. 
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à  celles  de  rArc-en-ciel  ,  on  ne  dicoit  pas  qu'il  y  a  de  refprit  là-dedans  , 
à  moins  qu'on  n'apperçùt  quelque  rapport  plus  éloigné  entre  ces  deux  idées 
capables  d'exciter  la  furprile.  Lors  donc  qu'un  Pocte  nous  chanta  que  le 
fein  de  fa  Maîtreffe  eft  auffi  blanc  que  la  neige  ,  il  n'y  a  point  d'efprit  dans 
cette  cornparaifon  ^  mais  quand  on  ajoute ,  avec  un  foupir ,  qu'il  eft  d'ail- 
leurs auiïi  froid  ,  voilà  qui  eft  fpirituel.  Tout  le  monde  peut  fe  rappeller  une 
infinité  d'exemples  de  cette  nature.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  pour  cela  même 
que  les  Similitudes  dans  les  Pocmes  Héroïques  ^  dont  les  Auteurs  cherchent 
à  remplir  Tefprit  de  grandes  idées,  plutôt  qu'à  le  divertir  par  des  penfces 
nouvelles  &c  lunrenanres ,  n'ont  prefque  jamais;  rien  qu'on  puifte  appeller 
fpirituel.  La  delcription  que  M.  Locke  nous  donne  de  l'efprit ,  jointe  à  ces  pe- 
tites remarques ,  comprend  la  plupart  des  traits  d'efprit  qu'on  voit  dans  les 
Métaphores ,  les  Similitudes  les  Allégories ,  les  Enigmes  ,  les  Devifes  ,  les 
Paraboles  ,  les  Fables  ,  les  Songes  ,  les  Vidons ,  les  Pocmes  Dramatiques , 
les  Ecrits  en  ftyle  burlefque  ,  Se  dans  toute  forte  d'Alluhons.  Il  y  a  quantité 
d'autres  Pièces  d'efprit ,  qui  tout  éloignées  qu'elles  paroillent  ,  au  premier 
coup  d'œil ,  de  cette  defcription  ,  ne  lailfent  pas  de  s'y  trouver  renfermées  , 
lorlqu'on  vient  à  les  examiner  de  près. 

Si  ce  qui  eft  véritablement  fpirituel  confifte  en  général  dans  cette  reftem- 
blance  &  conformité  d'idées,  ce  qui  n'a  qn  un  faux  brillant,  &  la  leule 
apparence  d'efprit  ,  confifte  dans  la  relT'emblance  îk  dans  la  conformité  , 
tantôt  de  quelques  lettres  ,  comme  dans  les  Anagrammes  ,  les  Chronogram- 
mes ,  les  Lipogrammes ,  &:  les  Acroftichcs  ;  tantôt  de  quelques  fyllabes ,  comme 
dans  les  Echos  &  les  Rimes  de  notre  méchante  Pocfie  ;  tantôt  de  mots 
entiers ,  comme  dans  les  Equivoques  &  les  Qiiolibets  ;  tantôt  enfin  de  Pic- 
ces  entières  qui  paroilfent  fous  la  figure  d'un  (Eu/,  d'une  Hache,  ou  d'un 
Autel.  Que  dis-je  ?  Il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  font  une  idée  fi  étendue  de  ce 
qu'on  appelle  fpirituel  ,  qu'ils  l'attribuent  à  de  fimples  aéles  extérieurs  qui 
ne  regardent  que  le  corps,  &  qu'ils  veulent  qu'un  homme  ait  de  l'efprit 
&z  du  génie  ,  s'il  peut  imiter  le  ton  de  voix  ^  les  grimaces  &;  le  vifage  d'un 
autre. 

Mais  il  y  a  une  autre  forte  d'efprit,  qui  confifte  en  partie  dans  la  ref- 
femblance  des  idées ,  &  en  partie  dans  la  reftemblance  des  mots .  que  j'ap- 
pellerai ,  pour  cet  effet ,  Ef prit  mixte.  Notre  fameux  Pocte  Coii'/e)'  a  plus 
de  cet  elprit ,  qu'aucun  Auteur  qu'il  y  ait  jamais  eu.  IValler  en  a  beau- 
coup aulTi.  Dryden  eft  fort  refervé  à  cet  égard.  Milton  avoir  un  géftie  infini- 
ment au-deftlis  de  ce  tour  d'efprit.  On  peut  mettre  Spencer  dans  la  même  clafte. 
Les  Italiens  en  font  fi  remplis ,  qu'ils  ne  l'épargnent  pas  dans  leurs  Pocmes 
Epiques.  M.  Boileau  ,  qui  s'étoit  formé  le  goût  fur  les  anciens  Poètes  ,  le 
rejette  par-tout  avec  dédain.  Si  nous  cherchons  cet  elprit  mixte  entre  les 
Auteurs  Grecs ,  nous  ne  le  trouverons  que  dans  les  Epigrammatiftes.  Il  y  en 
a  eu  à  la  vérité  quelques  traits  dans  le  petit  Pocme  qu'on  attribue  à  Mu- 
fée  :  mais  cela  feul  ,  quand  il  n'y  en  auroit  pas  plufieurs  autres  indices  ,  fait 
voir  que  c'eft  une  compofition  moderne.  Si  l'on  examine  les  Auteurs  La- 
tins ,  on  ne  voit  aucune  trace  de  cet  efprit  dans  Virgile  ^  Lucrèce   ou  Ca- 
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tulle  ;  il  y  en  a  fort  peu  d'a.ns  Horace  ;  mais  Ovide  en  a  beaucoup  ,    & 
Ton  ne  trouve  prefque  autre  chofe  dans  Martial. 

D'une  infinité  d'exemples  qu'on  pourroit  alléguer  de  cet  efprit  mixte ,  je 
n'en  choifirai  qu'un  feul ,  qui  paroît  dans  tous  les  Ecrivams  de  cet  ordre.  Un 
s'eft  imacTJnc  que  l'amour  écoit  de  la  nature  du  feu  ,  &  c'eft  pour  cela  que 
les  mots  de  feu  &  de  flanune  Ton  employés  pour  marquer  cette  palIion. 
Là-defTus  les  Pocces  ont  profité  de  la  fignihcation  douteufe  de  ces  mots  ,  pour 
lâcher  des  volées  de  traits  d'efprit.  Cou'/ej  ,  touché  du  froid  regard  des  yeux 
de  fa  Maîtrelfe  ,  &  convaincu  en  même  tems  du  pouvoir  qu'ils  avoicnt  de 
lui  infpirer  de  l'amour ,  les  envifage  fous  l'idée  de  Miroirs  ardens  faits  de 
<-lace  ;  mais  fur  ce  qu'il  peut  vivre  au  milieu  des  plus  grandes  ardeurs  dont  il 
eft  embrafé  ,  il  en  conclut  d'abord  que  la  Zone  Torride  eft  habitable. 
Lorfque  fa  Maltreffe  a  lu  la  Lettre  qu'il  lui  avoir  écrite  avec  du  jus  de 
citron  ,  après  l'avoir  expofée  à  la  chaleur  du  feu  ,  il  la  fupplie  de  vouloir 
bien  la  relire  à  la  clarté  des  flammes  de  l'amour.  Lorfqu  elle  pleure  ,  il 
fouhaiteroit  qu'une  douce  chaleur  excitée  par  l'amour ,  fit  diftiller  ces  gou- 
res à  travers  l'alembic  de  fon  cœur,  Lorfqu'elle  eft  abfente  ,  il  fe  trouve 
au-delà  du  quatre-vingtième  degré  de  latitude ,  c'eft-a-dire  ,  trente  degrés 
plus  proche  du  Pôle  que  lorfqu'elle  eft  avec  lui.  Son  amour  ambitieux  eft 
un  feu  qui  monte  naturellement  en  haut  5  fon  amour  accompagné  de  bon- 
heur reiïemble  aux  rayons  du  Soleil ,  &  fon  amour  infortuné  approche  des 
flammes  de  l'enfer.  Lordiu  il  l'empêche  de  dormir  ,  c'eft  une  flamme  ,  d'où  il 
ne  fort  point  de  fumée;  &  lorfque  la  prudence  le  combat,  c'eft  un  feu  que 
le  vent  irrite.  Sur  la  mort  d'un  arbre  où  il  avoir  gravé  les  fentimens  de  fa 
padîon  ,  il  dit  que  fcs  caradéres" enflammés  l'avoient  brûlé  jufqu'à  la  racine. 
Lorfqu'il  veut  renoncer  à  fon  amour  ,  il  ajoute  qu'une  perfonne  échaudée 
craint  toujours  le  feu.  Son  cœur  eft  un  Etna  ,  qui  au  lieu  de  la  Forge  de 
Vulcain  ,  renferme  celle  de  Cnpidon.  S'il  tache  de  noyer  fon  amour  dans  le 
vin ,  c'eft  jetter  de  l'huile  fur  le  feu.  Il  voudroit  infinuer  à  fa  MaîcrelTe  , 
que  le  feu  de  l'amour  ne  devroit  pas  feulement  donner  de  la  chaleur  ,^  mais 
aufli  rendre  fertile  ,  à  peu  près  comme  les  rayons  du  Soleil  qui  font  cclore 
une  infinité  de  créatures  vivantes.  Dans  un  autre  endroit ,  l'amour  fricaffe 
les  plaifirs  à  fon  feu.  Tantôt  le  cœur  du  Poète  eft  glacé  dans  le  fcin  de  tou- 
tes les  Belles ,  &:  tantôt  il  eft  grillé  à  l'approche  de  leurs  yeux.  Quelquefois  il 
fe  noie  dans  les  larmes ,  (Se  il  brûle  entre  les  bras  de  l'Amour ,  comme  un 
VailTeau  où  le  feu  fe  met  au  milieu  de  la  Mer. 

On  peut  voir,  par  tous  ces  traits ,  que  le  Poète  joint  les  qualités  du  feu  avec 
celles  de  l'amour ,  &  qu'il  en  parle  ,  dans  la  même  période  ,  comme  d'une 
paflion  Se  d'un  feu  réel.  Ces  reflemblances  apparentes  ,  ou  plutôt  ces  contra- 
didions ,  furprennent  le  monde  ,  &  font  tout  l'efprit  de  cette  forte  d'Ou- 
vrages. Ainfi  Vefprit  mixte  eft  un  mélange  du  bon  &  du  mauvais  goût,' 
qui  eft  plus  ou  moins  parfait,  fuivant  que  la  refl^emblance  tombe  fur  les 
idées  ou  fur  les  mots  :  il  y  a  du  vrai  &  du  faux.  La  railon  en  demande 
la  moitié  ,  &:  l'extravagance  en  reclame  l'autre.  Il  ne  fauroit  donc  étendre  fa 
jurifdidion  que  fur  les  Epigrammes ,  ou  fur  ces  petits  Poèmes ,  qui  n'en  font 

qu'un 
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cju'un  tiffu  ,  &•  que    la  moindre  occafion  fait  iia'itre.    Quoi  qu'il  en  Toit  , 
j'avoue  que  l'admirable  Pocte  ,  d'où  j'ai  tiré  tous  ces  exemples,  avoic  autant 

de  bcn  r^oûr  (S-c  de  lolide  ,   qu'aucun  Aureur  qui  ait  iamaii  ccrjc ,  &  qu'il 
pollcdoit  même  toutes  les  qualiccs  d'un  génie  extraordlnaiie. 

On  ne  fera  pas  fâché  fans  douce  que  je  parle  ici  de  la  dchnicion  que 
M.  Drydcn  a  donnée  de  l'elprit ,  &:  qui  ,  avec  tout  le  refpec'i  qui  eft  dû  au 
jugement  d'un  Ci  habile  homme  .  regarde  plutôt  ce  qui  conllirue  l'elfence 
d'un  bon  Ouvrage.  En  effet,  il  veut  que  l'elprit  conlîfte  dans  Li  propriété 
des  motsù'  des penfées  qui  conviennent  aufujet.  Si  cette  définition  eft  bonne, 
j'ofe  avancer  qu'£wc/aic  a  été  le  plus  grand.  &  le  plus  beau  génie  qui  aie 
jamais  écrit  ,  puiiqu'on  ne  fauroit  trouver  nulle  part  plus  de  juCtelfe  à 
l'égard  des  mots  &:  des  penfées  ,  qu'on  en  voit  dans  fes  Elémens.  Y  a-t-il 
quelqu'un  de  mes  Ledeurs  ,  qui  ait  eu  de  fa  vie  une  pareille  idée  de 
l'efprit  ?  J'en  appelle  à  leur  témoignage.  Ce  n'efl:  pas  tout  :  fi  cette  défi- 
nition eft  exaéle  ,  il  faut  avouer  que  Dryden  n'étoit  pas  feulement  meilleur 
Pocte  que  Cowley ,  mais  qu'il  avoit  auffi  plus  de  génie  ;  de  que  Virgile  eft 
beaucoup  plus  tacétieux  quOuide  ou  Martial. 

LeP.  Bouhoursj  que  je  regarde  comme  celui  de  tous  les  Critiques  François 
qui  a  le  plus  de  pénétration  ,  n'a  rien  oublié  pour  faire  voir  ,  qu'une  nenfée 
qui  n'eft  pas  jufte  ,  &  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  nature  des  chofes,  ne  iauroit 
jamais  être  belle  ;  que  la  bafe  de  toute  penfée  ingénieufe  eft  la  vérité  ;  Se 
qu'on  n'en  doit  eftimer  aucune  à  moins  que  le  bon-fens  n'y  domine.  Boileau 
a  tâché  d'inculquer  la  même  idée  en  plufieurs  endroits  de  les  Ouvrages  ,  foit 
en  proie  ou  en  vers.  C'elldelà  que  dépend  cette  manière  naturelle  d'écrire , 
cette  noble  fimplicité,  que  nous  admirons  dans  les  Anciens ,  oc  dont  plufieurs 
ne  s'éloignent ,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  génie  requife  pouC'. 
faire  briller  une  penlce  de  fon  propre  éclat.  Les  Poctes  qui  manquent  de 
cette  force  de  génie,  le  voyent  réduits  à  courir  après  des  ornemens  étrangers, 
«Se  à  s'accrocher  à  toute  forte  de  pointes  d'elprit ,  bonnes  ou  mauvaifes.  Il  me 
femble  que  ces  Ecrivains  font  dans  la  Poéfic  ,  ce  que  les  Go(lu  étoient  pour 
PArchiteélure ,  &c  qu'incapables  d'arriver  à  la  noble  fmiplicité  des  Grecs  &: 
des  Romains ,  ils  y  fuppléent  par  toutes  les  extravagances  d'une  im.agina- 
tion  déréglée.  Lorique  M.  Dryden  parle  de  la  hél:ion  de  Virgile  à  l'égard  de 
Didon  &:  d'Enée  ,  &:  qu'il  réfléchit  fur  la  Lettre  Q\^Qvide  prête  à  Didon  ,> 
il  fait  cette  jolie  remarque  :  »  Ovide  ^  dit-il  y  marche  lur  l^s  traces  de  Kir^iU  , 
3->  dans  le  même  fiécle  ,  &  fait  une  ancienne  Héroïne  de  la  Didon  que  cc> 
»  Pocte  venoit  àe  forger  :  il  fupppofe  qu'elle  écrit  une  Lettre  ,  un  peu  avant 
3)  que  de  mourir  ,  à  fon  ingrat  fugitif;  mais  ,  pour  fon  malheur,  il  veut  me- 
3)  furer  fon  épée  avec  un  homme  d'un  génie  de  beaucoup  fupérieur  au  fen. 
3)  J'ai  traduit  les  Ouvrages  de  l'un  (Se  4e  l'autre  ,  Se  cela  me  donne  quelque 
35  droit  d'en  pouvoir  décider.  Le  fameux  Auteur  de  VArt  d'Aimer  n'a  rien  de 
3>  fon  propre  fond  ,  il  emprunte  tout  d'un  plus  habile  Maître  que  lui  •■,  (Se  ce 
>•>  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  qu'il  n'y  ajoute  pas  la  moindre  choie  pour  en  relever 
j)  l'éclat.  Les  forces  lui  manquent ,  &:  réduit  à  fon  ancien  artifice ,  il  a  recours 
>j  aux  Pointes  d'efprit  (Se  au  Jeu  de  mots.)  Cela  n'empêche  pas  que  fes  com- 
Tome  L  f 
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13  plaifâns  Admirateurs  «e  le  goûtent,  &: qu'ils  ne  lui  donnci^t  mcnie  la  prc-^ 
»  fcrence  fur  Virgile. 

Si  je  n'avois  l'autorité  d'un  auflî  habile  homme  que  M.  Dryden  ,  je  n'o- 
ferois  avancer  que  le  goût  de  la  plupart  de  nos  Anglais ,  Poètes  ou  Ledeurs 
de  Pocïîe  ,  eft  fort  Gothique.  Il  cite  M.  de  Segrais ,  pour  avoir  diftinguc  Ces 
Ledeurs  en  trois  ordres ,  dont  le  premier  renferme  ceux  qu'il  nomme  la  Po- 
pulace ,  non  pas  tant  à  caufe  de  leur  qualité,  que  pour  le  nombre  Se  la  grof- 
ficretc  de  leur  goût.  Il  auroit  bien  pu  dire  la  même  chofe  des  Poctes  ^  s'il 
avoit  voulu.  Quoiqu'il  en  foit,  voici  de  quelle  manière  notre  Compatriote 
s'exprime  :  »  M.  de  Segrais ,  dit-il,  diftingue  ceux  qui  s'attachent  à  la  leélure 
»  des  Poctes ,  en  trois  claffes ,  fuivant  la  différente  capacité  qu'ils  ont  pour 
»  en  juger.  Il  met  au  plus  bas  étage  ceux  qu'il  nomme  les  petits  Efprits , 
w  qui  occupent  la  plus  haute  galerie  dans  nos  Théâtres  ;  qui  n'aiment  que 
«  l'ccorce  &  l'extérieur  de  l'elprit  ;  qui  préfèrent  une  équivoque,  une  bou- 
«  tade ,  une  épigramme  ,  au  bon  fens  &  à  l'élégance  du  Difcours  ;  ceux-ci 
«  font  la  populace  des  Ledeurs.  Si  Virgile  &  Martial  (e  mettoient  fur  les 
35  rangs  pour  être  choifis  Membres  du  Parlement  ,  nous  favons  déjà  lequel 
"  des  deux  partis  l'emporteroit.  Mais  quoique  l'un  paroifTe  le  plus  nom- 
j>  breax ,  &  qu'il  crie  le  plus  haut ,  le  bon  eft  qu'il  n'eft  compofé  que  de 
»  François  réfugiés  ,  ou  de  Païfans  de  Hollande ,  qu'on  a  débarques  ici 
3>  en  foule  ,  mais  qui  ne  font  pas  naturalilcs  ;  outre  qu'ils  n'ont  pas  deux 
»  livres  fterlin  de  revenu  tous  les  ans  fur  les  terres  du  ParnaJJe  ,  &  qu'ils 
»  n'ont  ainfi  aucun  droit  de  donner  leur  voix  aux  Eleélions.  Les  Auteurs 
«  qu'ils  favorifent  font  de  la  même  étoffe  ,  &  peuvent  bien  les  repréfenter 
»  lur  un  Théâtre  de  Charlatan,  ou  fervir  de  Maîtres  de  cérémonies  dans  le 
»  lieu  où  les  dogues  fe  battent  avec  les  ours ,  quoiqu'ils  ayent  le  plus  grand 
»  nombre  d'admirateurs.  Mais  il  leur  arrive  fouvent,  qu'une  partie  de  ceux- 
»  ci  les  abandonne ,  à  mefure  qu'ils  fe  forment  le  goût  par  la  ledure  des 
»  bons  Livres  &  par  la  converfation  des  Gens  d'efprit. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  fujet ,  fans  avertir  que  Ci  M.  Locke  a  découvert 
la  fource  la  plus  féconde  de  l'efprit ,  dans  le  palTage  que  nous  en  avons 
rapporté ,  il  ne  dit  rien  d'une  autre  ,  qui  eft  d'une  rtàture  route  différente , 
&  qui  fe  Tubdivile  aufîî  en  plufîeurs  branches.  Je  veux  parler  de  ces  petites 
pointes  d'efprit ,  de  ces  tours ,  &  de  ces  antithcfes ,  qui  roulent ,  non  pas 
fur  la  rejfemblance  aeis  idées ,  mais  fur  leur  oppojîtion  :  ce  qui  fervira  peut- 
être  ,  dajis  la  fuite ,  de  matière  à  quelqu'un  de  mes  Difcours. 


^ 

"^P^ 
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L.       DISCOURS. 

Humaao  c^nti  cervicem  Pi^^or  equinarr\ 
Jungere  Ci  velit,  &  varias  indqcere  plumaî  , 
Undicjue  coUatis  metnbrvs  ut  tarpLtar  atrum 
Definat  in  pifccm  mulier  formofa  fupernè  , 
Speiftatum  admilTi  rifum  teneatis  arwici  ? 
Crédite  ,    Pifones  ,    ifti   tabula:  fore    librum 
Perfimilem  ,    cujus  ,    valut  sgri  fomnia  ,    vanar 
Fingentur  fpecies  :  ut  nec  pas ,  nec  caput  uni 
Reddatur  formx. 
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îllafîics  Pifons ,  ft  un  Peintre  s'avifoit  de  mettre  une  tête  d'homme  fuf  tencolure  d'u?t  chcvnly 
&  d'cmfiruiiter  les  membres  de  différens  animaux  pour  former  le  rcfte  du  corps  ;  ou  s'il  fai- 
Joit  une  figure  qui  rcpiéfentât  une  belle  fktnmc  de  lacerainre  en  haut,  &  qui  fc  terminât  par 
le  bas  Cil  un-  poijjun  hideux  :  dt  bonne  foi  pourrte\_-vous  vous  empccbcr  de  rire  en  voyam 
une  peinture  ft  bicarré  ?  So)e\  perfuades  que  rien  ne  refemble  plus  parfaitement  à  ce  ta- 
bleau ,  qu'un  Ouvrage  rempli  d'idées  vaincs  &  confufcs ,  telles  que  font  les  rêveries  d'un 
malade. 


L  efl:  trcs-difficile  que  refprit  fe  clcgan;e  de  ces  idccs  qui  l'ont      Rcve.ovi 


iiprcs  que  le  vent  eft  calmé.  prit. 

C'eft:  à  cela  que  j'attribue  le  fonge  ou  la  vifion  que  j'eus  la  nuit  derniè- 
re ,  &:  qui  me  reprcfente  ,  dans  une  allégorie  continuée  ,  les  difîcrenteî 
iortes  d'Efprit ,  foit  le  faux ,  le  mixte ,  ou  le  véritable ,  qui  ont  fait  le  fujet 
de  mes  derniers  Difcours. 

Il  me  fembla  d'abord  que  je  fus  tranfporté  dans  un  pais  rempli  de  prodi- 
ges &  d'enchantemens  ,  qu'on  nommoit  le  Pais  de  VEfprit  faux  ,  &:  o\\ 
régnoit  le  Dieu  du  Menfonge.  Il  n'y  avoir  rien  dans  toute  la  campagne  , 
qui  parût  naturel.  Qiiantité  d'arbres  croient  couverts  d'or  en  feuille  ,  au  lieu 
de  fleurs  ;  quelques-uns  produifoient  de  la  dentelle ,  &  d'autres  des  pierre» 
précieufes.  Les  fontaines  murmuroient  des  airs  d'Opéra  ,  &:  l'on  voyoit  dans 
leurs  eaux  des  cerfs,  des  fangliers  &:  des  fi  renés ,  pendant  que  les  dauphins 
&■  plufieurs  autres  poifTons  jouoient  fur  leurs  bords ,  ou  fe  diverti iTôient  dans 
les  prairies.  La  plupart  des  oileaux  avoicnt  le  bec  d'or  ,  Se  la  voix  d'uri 
homme.  Les  fleurs  ,  qui  fentoient  l'encens  ,  l'ambre  gris  &  la  civette , 
paroilToient  fi  entrelaffées  les  unes  dans  les  autres ,  c|u'elles  formoient  des 
pièces  d€  broderie.  Les  vents  ne  porioient  fur  leurs  ailes  que  des  foupirs  & 
des  medaf^es ,  qui  venoient  d'un  nombre  infini  d'aimoureux  étoigi>é9.  Oc- 
i  TIJ 
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cupc  à  courîr  ç  i  &:  là  dans  ces  dcicits  enchantes  ,  je  ne  pus  ni'empccher 
de  rompre  le  filence  ,  &  -de  parler  tout  feul  à  haute  voix  fur  toutes  ces  mer- 
veilles qui  s'offroienr  à  mes  yeux.  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  furorile  ,  lorf- 
que  je  trouvai ,  dans  toutes  les  allées ,  des  échos  artificiels ,  qui,  par  la  répétition 
de  certains  mots  que  je  prononçois  ,  s'accordoient  avec  moi ,  ou  me  con- 
itediloient  à  tout  bout  de  champ  ?  Au  milieu  de  mon  entretien  avec  ces  compa- 
gnes invilîhles  ,  j'apperçus ,  dans  le  centre  d'un  bocage  fort  lombre,  un  monl- 
trucux  Édifice  bâti  à  la  Gothique ,  où  l'on  voyoit  quantité  d'ornemens  de  cette 
Sculpture  barbare.  Je  m'en  approchai  au  plus  vite  ,  &  je  trouvai  que  c'étoit 
une  efpece  de  Temple  Payen  confacré  à  la  Déelfe  de  la  Stupidité.  A  mon  en- 
trée ,  je  découvris  la  Divinité  du  lieu  habillée  en  Religieufe  ,  qui  tenoit  un 
livre  d'une  main  ,  Se  un  hochet  de  l'autre.  VInduJïrie  paroilToit  à  fa  droite  , 
avec  une  lampe  qui  brùloit  en  fa  préfence  i  &:  le  Caprice  étoit  à  fa  gauche  , 
avec  un  finge  lur  l'épaule.  A  fes  pieds  il  y  avoit  un  Autel  d'une  figure  bien 
étrange  ;  mais  on  l'avoit  taillé  de  cetce  manière  ,  pour  s'accommoder  à  l'inf- 
cription  qui  l'environnoit.  Les  offrandes  ,  qu'on  y  voyoit  deffus  ,  confif- 
roient  en  morceaux  de  papier  ,  remplisde  Pocfie  ,  &  qui  repréfentoient  des 
haches ,  des  ailes  &c  des  œufs.  Le  Temple  étoit  plein  d'adorateurs ,  qui  s'arau- 
foienc  à  divers  exercices ,  fuivant  que  le  cœur  leur  en  difoic.  Je  vis  dans  un 
Quartier  un  Régiment  d'Anagrammes  ,  qui  n''étoîent  Jamais  en  repos ,  qui 
tournoient  à  droite  ou  à  gauche,  qui  failoient  volte-face  ,  doubloient  leurs 
rangs,  changeoient  de  pofte ,  «Se  le  formoient ,  après  bien  des  marches  &z 
des  contremarches ,  dans  toutes  les  figures  que  peut  produire  l'exercice  le  plus 
compolé. 

A  quelque  petite  diftance  delà  il  y  avoit  un  Corps  d'AcroJliches ,  formé 
de  Perfonnages  qui  n'avoient  aucune  proportion  entre  eux.  Ils  étoient  rangés 
fur  trois  colomnes ,  dont  chacune  étoit  bordée  à  la  gauche  d'une  haie  d'Of- 
ficiers. Ceux-ci  paroilfoient  fort  leftes  ,  &:  avoient  du  moins  fix  pieds  de 
hauteur  j  mais  les  fimples  foldats  étoient  fi  petits ,  fi  boiteux  &  fi  miférablcs , 
qu'on  ne  pouvoir  prefque  pas  les  regarder  fans  rire.  On  voyoit  à  leur  fuite 
deux  ou  trois  files  de  Chronogrammes ,  qui  ne  fe  diftinguoient  des  premiers , 
que  parce  que  leurs  Officiers  tenoient  ,  à  l'exemple  de  la  figure  qui  rcpré- 
feme  le  Tems ,  un  fable  d'une  main  ^  &  une  faulx  de  l'autre  ,  &:  qu'ils  étoient 
portés  pcle-mêle  avec  leurs  foldats. 

Vers  le  milieu  du  Temple^  &  fous  les  yeux  de  la  Divinité  qu'on  y  adoroit, 
il  me  fembla  que  je  voyois  le  phantôme  de  Tryphiodore  le  Lipogramma- 
tijîe ,  engagé  dans  un  Bal  avec  vingt-quatre  perlonnes  qui  le  pourfuivoient 
tour  à  tour  au  travers  de  toutes  les  figures  embarraiTées  &  les  labyrinthes 
d'une  contredanfe  ,  ians  qu'elles  puflent  jamais  l'attrapper. 

A  la  vue  de  plufieurs  perfonnes  qui  me  parurent  fort  occupées  à  l'extré- 
mité du  Temple  qui  regarde  à  l'Oueft  ,  j'examinai  ce  qu'elles  faifoient ,  &  je 
trouvai  que  le  grand  Magafin  des  Rébus  étoit  dans  ce  Quartier-là.  Ces 
Machines ,  du  naturel  du  monde  le  plus  oppofé  entre  elles  ,  formoient  divers 
paquets  ,  jettes  les  uns  fur  les  autres  comme  des  fagots.  Vous  y  auriez  pu 
voir  une  ancre  ,  un  peignoir  ôc  un  cheval  de  bois  liés  eiifemble.   Un  des 
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Ouvriers ,  qui  s'apperçut  de  ma  furprife  ,  vint  me  dire  ,  qu'il  y  avoic  beau- 
coup d'elprit  dans  plulîeurs  de  ces  paquets ,  8c  qu'il  me  tes  expliqueroic  fi 
je  voulois.  Je  le  remerciai  de  fon  offre  obligeante,  &  lui  repondis  que  j'ctois 
alors  un  peu  trop  prelTc  pour  lui  donner  audience.  Sur  le  point  de  fortir  du 
Temple  ,  je  vis  dans  un  coin  une  troupe  d'hommes  ô<  de  femmes  qui 
rioient  de  tout  leur  cœur,  &:  qui  le  divertilToient  au  Jeu  des  rimes  y  où  celui 
qui  en  répète  une,  dont  un  autre  s'eft  dcja  fervi ,  commet  une  faute.  En 
partant  auprès  d'eux  ,  j'entendis  quantité  de  doubles  rimes ,  qui  ne  fervoienc 
qu'à  redoubler  leur  joie. 

Il  y  avoic ,  dans  leur   voifinage ,  une  autre  bande  d'efprits  gais  &  bou- 
fons ,  qui  s'efcrimoient  à  un  jeu  ,   dont  tout  le  fin  confirtoit  à  faire  prendre 
une  perfonne  pour  une  autre.  Afin  de  donner  occafion  à  ces  bévues  grotef- 
ques ,  ils  s'étoient  partagés  en  divers  -couples  ,  dont  chacun  étoit  couvert 
depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  de  la  même  forte  d'habits,  quoiqu'ils  n'eulTent 
peut-être  pas  un  leul  trait  de  leurs  vifages  qui  le  relTemblât.  De  cette  manière 
un  vieillard  ctoit  pris  quelquefois  pour  un  jeune  garçon,  une  femme  pour 
un  homme,  &  un  noir  pour  un  Européan  ;  ce  qui  ne  manquoit  pas  de  caufer 
de  grands  éclats  de  rire.  Je  connus ,  à  leur  mine  ,  que  c'ctoit  un  parti  d'£- 
quivoques  ou  de  Jeux  de  mots.  Quoi  qu'il  en  loit,  impatient  de  me  voir  hors 
de  ce  monde  enchanté  ,   qui  m'avoit  prelque  bouleverfé  la  cervelle,  je  lor- 
tis  du  Temple  ,  &:  je  traverfai  les  champs  qui  l'environnoient ,  avec  toute  la 
diligence  poiïîble.    Mais  je  n'étois  gucres   avancé  ,  lorfque  j'entendis   un 
bruit  de  trompettes  qui  fonnoient  l'allarme  ,  &  qui  fembloient  annoncer  la 
marche  d'un  ennemi.    Eneflct,  je  vis  paroître,  dans  un  éloignement  conli- 
dcrable  ,  une  lumière  fort  éclatante .  au  milieu  de  laquelle  marchoit  une  j^cr- 
fonne  d'un  regard  majeftueux  ,  qui  le  nommoit  la  Vérité.    Elle  avoit  a  la 
main  droite  un  Dieu ,  qui  portoir  plufieurs  carquois  fur  le  dos ,  avec  une  poi- 
gnée de  flèches  à  la  main,  &qui  sapipcWoitVEfprit.  L'approche  de  ces  deux- 
Divinités  remplit  tout  le  territoire  de  VEfprit  faux  .  d'une  confternation  in- 
croyable -,  en  forte  que  le  Dieu  du  pais  fe  rendit  en  perfonne  iur  les  fron- 
tières ,    avec  plufieurs   Divinités  fubahernes ,  &:  que  les  diftcrens  corps  de 
troupes  que  j'avois  vues  daais  le  Temple  ,  le  rai>gerent  en  bataille  ,  pour  les 
recevoir  bien  chaudement.     La  marche  des  ennemis  fut  fi  lente  ,   que  tous 
les   voifins  du  pais  du  Menfonge  eurent  le  tems  d'affembler  leurs  forces  ^ 
réfolus  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes ,  d'obfcrver  une  cxacl:e  neutralité  ,  &:  d'at- 
tendre l'illue  du  combat. 

Je  dois  avertir  ici  mes  Leéleurs ,  que  les  frontières  du  païs  enchanté  avoienlr 
pour  habirans  les  différentes  elpeces  de  VEfprii  mixte  .  qui  faifoient  une  étran- 
ge figure  lorfqu'on  vint  à  les  palTer  en  revue.  Il  y  avoit  des  hommes  donc 
fe  corps  étoit  percé  de  dards  ,  &  des  femmes  dont  les  yeux  étoient  des  mi- 
roirs ardens  :  on  y  voyoic  aulîî  des  hommes  qui  avoicnt  le  cœur  de  feu  ,  & 
des  femmes  qui  avoicnt  le  fein  de  neige.  On  s'cnnuyeroit  fi  je  voulois  dé- 
crire cous  les  monllres  qui  compofoient  cette  grande  armée ,  qui  le  divifa 
d'abord  en  deux  partis .  dont  l'un  fe  jetta  derrière  les  drapeaux  de  la  Véri- 
té ,  &  l'aiure  derrière  ceux  du  Menfonge. 
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Le  Dieu  du  Menfonge  ,  qui  écoic  d'une  taille  gigantefque  ,  avança  quel- 
ques pas  à  la  tête  de  Ion  armée  ;  mais  la  lumière  éblouilTante  qui  environ- 
noit  la  Venté t  n'eut  pas  plutôt  dardé  fes  rayons  fur  lui,  qu'il  fécha  peu 
à  peu,  jufques-là  qu'il  ne  parut  plus  que  comme  un  phantôme  ,  &  qu'il  s'c- 
vanouit  à  la  fin  ,  à  mefurc  qu'elle  approchoit  ;  en  forte  qu'il  ne  refta  pas 
la  moindre  trace  de  fa  figure  dans  l'endroit  qu'il  a  voit  occupé. 

Comme  au  lever  du  Soleil  les  étoiles  di/paroiffcnt  les  unes  après  les  au- 
tres ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'en  apperçoive  plus  dans  tout  rhémifphere  ;  de 
même  le  Dieu  du  Men/o^ge  s'évanoiiit  avec  toute  Ton  armée.  D'ailleurs,  le 
Temple  s'enfonça  tout  d'un  coup  ,  les  poiffons  retournèrent  dans  les  eaux , 
&  les  bctes  fauvages  dans  les  bois  ;  les  fontaines  reprirent  leur  murmure , 
les  oifcaux  leurs  accens ,  les  arbres  leurs  feuilles ,  &  les  fleurs  leur  odeur  ; 
en  un  mot ,  toute  la  face  de  la  nature  revint  à  fon  premier  état.  A  la  vue 
de  cette  nouvelle  métamorphofe  ,  il  me  fembla ,  quoique  je  continualle  à 
dormir ,  que  je  nféveillois  en  fur  faut ,  après  avoir  fait  un  rêve. 

D'abord  que  la  fccne  de  tous  ces  prodiges  ,  qui  avolent  fort  troublé  mon 
miagination,  eut  pafiTé  ,  j'examinai  avec  beaucoup  de  foin  les  allures  de  VEf- 
prit  &  de  la  Vérité  ;   car  il  étoit  impofllble  de  regarder  l'un  fans  voir  l'autre 
en  même  tems.  Un  gros  Conps  de  Figures  qui  avoient  l'air  robufte  &  vigou- 
reux ,  \qs  fuivoit.    Le  Génie   du  Foéme  Héroïque  y  paroilToit  couronné  de 
laurier ,  &  l'épée  à  la  main.    La  Tragédie  ,  vêtue  d'une  longue  robe  teinte 
de  lang ,  avoir  une  couronne  de  cyprès.    La  Satyre .  avec  "  fon  air  riant , 
cachoit  un  poignard  fous  fon  habit.    La  Rhétorique  fe  faifoit  connoître  par 
la  foudre  ,    &  la  Comédie   par  fon  mafque.    A  la  fuite  de  pluheurs    autres 
Ligures ,  on  voyoit  à  l'arriere-garde  VEpigramme.  qu'on  y  avoir  portée  dès 
e  commencement  de  l'expédition  ,    parce  qu'on  la  foupconnoit  de  favorifer 
1  ennemi ,  &  qu'elle  auroit  bien  pu  le  joindre.    Le  Dieu  de  YEfprit  avoic 
quelc^ue  choie  de  fi  aimable  &  de  fi  perçant  dans  fes  regards ,  qu'il  m'infpira 
tout  a  la  fois  de  1  amour  &:  de  la  crainte.  Lorfque  je  goûtois  une  joie  ex- 
trcme  a  1  envifager  ,  tout  d'un  coup  il  me  prcfenca  un  de  fes  carquois  plein 
deficches  ;  mais  voulant  tendre  la  main  pour  le  recevoir  ,  je  fis  un  faux- 
pas  ,  c\:  m  éveillai  en  iurfaut  :  ainfi  finit  mon  i'on^Q. 


C, 
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Hîc  vivimus  ambltiofà 


Paupertâte  omiies. 
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C'e/i  ici  un  f»ib!e  cor>:r,:u7i  n  bien  da  cens  ,    de  nounu  ttac  gunàe  ambition 

dam  une  grande  pauvreté.  ' 


(^^^^    A  force  de  la  coutume  nous  engage  fouvent  à  faire  certaines  de-      Il  eft  ri- 
^Y  jli    niarches ,  qui  ne  font  point  du  tout  convenables.  Je  pourrois  dé-  ^^'^^^^  '1^ 
m   "  /1    montrer  ,   par  divers  exemples  ,   qu'elle  nous  fait  adr  contre  les       ^^°"V' 
i     _         J  règles  de  la  nature,  du  droit  &  du  lens  commun  ;    mais  je  me  „iette  en 
bornerai  ici  à  examiner  l'effet  qu'elle  produit  fur  nous  ,  lorfqu'il  eft  quef-  deuil,  àl'e- 
tion  de  fe  mettre  en  deuil.   La  coutume  qui  nous  oblige  à  marquer  ,  par  xemnle  des 
nos  habits  ,   la  douleur  que  nous  caufe  la  perte  de  nos  proches ,  eft  ve-  ^°^^^' 
nue  fans  doute  de  i'afflidion  fîncere  de  ceux  qui  en  étoient  trop  accables 
pour  avoir  foin  de  s'ajufter  proprement.    Il  femble  que  les  mêmes  perfonnes 
prirent  dans  la  fuite  des  habits  conformes  à  leur  état ,    &  à  la  fîtuation  où 
elles  fe  trouvoient  alors  ,  pour  fe  juftifier  en  quelque  manière  de  ce  qu'elles 
ne  fe  diverti ffoicnt  pas  avec  les  autres  ,    &:  n'avoir  rien  autour  d'elles  de 
fi  gai  ni  de  Ci  voyant  ,  qui  pût  choquer  la  triftefle  de  leur   ame  ,    ou   les 
rendre  fufpeéles  d'inlenfibilité.  Cette  louable  coutume  ,  qui  diftinguoit  les 
perfonnes  affligées  des  autres ,  s'eft  perdue  à  la  longue ,  &  les  habits  de 
deuil  fervent  aujourd'hui  de  parure  aux  héritiers  &   aux  veuves.    On  ne 
voit  que  magnificence  dans  l'équipage  d'une  Dame   qui  eft  privée   de  fon 
mari  ,    de  tout  refpire  la  joie  dans  la  pompe  funèbre  d'un  fils  que  la  mort 
a  délivre  du  joug  d'un  pcre  qui  laiiTe  de  grands  biens.    D'ailleurs   cette 
efpece  d'affliétion  eft  devenue  une  partie  effentielle   du  cérémonial  établi 
entre  les  Princes  &  les  Roi^ ,  qui  fe  traitent  de  frères  dans  le  ftyle  de  toutes 
les  Nations  ,  &  qui  mettent  des  habits  couleur  de  pourpre ,   auiïîtôt  qu'un 
Prince  ,    leur  ami  ou  allié  ,  vient  à  mourir.   Les  Courtifans  ,  Se  tous  ceux 
qui  voudroient  pafter  pour  tels  ,  ne   manquent  pas  d'abord  d'être  faifis  de 
triftelTe  depuis  la  tête  jufqu  aux  pieds  j    &c  I  on  peut  même  reconnoître  ^ 
par  les  boucles  d'unfimple  (a  )  Huiiïîcr  de  la  Chambre,  quel  degré  d'ami- 
tié ou  de  liaifon  il  y  avoit  entre  le  Monarque  défunt  ôc  celui  qu'il  fcrr» 
L'habit  &   les  manières  d'un  véritable  Courtii'an  font  hiéroglyphiques  en: 
pareille  occafion.  Il  ne  vous  parle  prelque  jamais  qu'à  l'oreille  ,   èc  l'on  peut 

{a)  Ce  Conz  des  Officiers  de  la  Cour  à" Angleterre ,  qui  appartiennent  à  la  Chambre  de  pre'~ 
fence  :  &  qui  relèvent  du  Grand-Chambellan.  Il  y  en  a  quatre  qui  font  toujours  en  fervice  ^ 
&  huit  qui  ne  fervent  que  par  quartier  ,  deux  à  la  fois. 
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voit-  qu'il  n'a  pas   manq^uc  de  prendre  langue  pour  s'ajufter  dans  toutes  le? 
régies  de  la  bienicance. 

l'envie  que  les  hommes  ont  en  général  de  paroître  plus  qu'ils  ne  font , 
fait  que  tout  le  monde  veut  imiter  la  Cour  à  l'égard  des  habits.  Telle 
Dame,  qui  étoit  hier  auiïi  bigarrée  que  l'Arc- en-ciel ,  paroit  aujourd'hui , 
que  la  Cour  fe  met  en  deuil  ,  auiïi  fombre  que  le  nuage  le  plus  épais.  Cette 
marotte  n'attaque  pas  feulement  ceux  dont  le  bien  peut  fournir  a  la  dépenlc 
qu'il  faut  pour  changer  leurs  équipages ,  c\:  les  perfonnes  qui  ne  fauroient 
où  employer  leurs  revenus ,  s'il  n'y  avoit  tous  les  jours  de  nouvelles  déco- 
rations ,  pour  les  diminuer  en  partie  ;  mais  elle  domine  aufli  ceux  qui 
ont  tout  jafte  de  quoi  s'habiller.  Un  de  mes  anciens  amis,  qui  a  qua- 
tre -  vingt-dix  livres  Sterlin  de  revenu  ,  &  qui  eft  fort  entêté  de  la  mode  ., 
a  beaucoup  de  peine  a  foutenir  la  mortalité  des  Princes.  Il  fit  un  habit 
noir  pour  le  deuil  du  Roi  d'Efpagne  ;  il  le  fit  tourner  pour  celui  du  Roi 
de  Portugal  ;  &  il  garde  aujourd'hui  fa  chambre  pendant  qu'on  décralfe 
ce  pauvre  habit ,  qui  doit  lui  iervir  au  deuil  de  l'Empereur.  Il  ell  d'une 
nrande  économie  avec  toute  fon  extravagance  ,  puifqu'il  fe  contente  de 
mettre  des  boutons  noirs  à  fon  habit  de  drap  gris  de  fer  pour  les  petits 
Potentats  de  l'Europe  i  à  cela  près  qu'il  ajoute  un  crcpe  autour  de  fon 
chapeau  ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  mort  d'un  Prince  ,  dont  il  a  remarqué 
les  exploits  dans  la  Gazette.  Mais  quelques  complimens  qui  fe  faflent  à 
cette  occafion  ,  les  véritables  affligés  ,  qui  mènent  le  plus  grand  deuil  , 
font  les  Merciers  ,  les  Marchands  d'étoHes  de  foie  ,  de  dentelles ,  &:  de 
galanteries.  Un  Prince  ,  qui  feroit  d'une  humeur  compatiflante  &  d'une 
crénérofité  royale  ,  ne  pourroit  que  fentir  une  extrême  inquiétude  à  la  vue 
de  fa  mort ,  s'il  penfoit  au  nombre  infini  de  perfonnes  que  cet  accident 
feul  va  réduire  à  la  mendicité.  Il  ne  croiroit  pas  indigne  de  les  foins 
d'exif^er  que  tous  les  Princes  ,  à  qui  l'on  notificroit  la  nouvelle  de  fa 
mort,  en  voululfenc  borner  le  deuil  dans  l'enceinte  de  leurs  Cours.  Il 
compteroit  même  qu'un  deuil  univerfel  n'efl  pas  fort  éloigné  de  la  céré- 
monie qui  fe  pratique  parmi  les  Nations  barbares  ,  qui  tuent  leurs  efclaves 
pour  honorer  les  obfeques  de  leurs  Rois. 

Je  m'etois  rompu  la  tête  plufieurs  mois  de  fuite  ,  pour  deviner  le  carac- 
tère d'un  homme  ,  qui  venoit  de  tems  en  tems  à  notre  CaBé ,  &  qui  , 
après  avoir  lu  les  Nouvelles  ,  prononçoit  ordinairement  ces  mots  :  Diai 
foit  loué  !  tous  les  Princes  étrangers  fe  portent  bien.  Si  vous  lui  demandiez 
ce  qu'il  y  avoit  dans  hPoflillon  fur  l'article  de  F/e/î/ze ,  il  vous  répondoit,  Grâ- 
ces à  Dieu  ,  tous  les  Princes  ^'Allemagne/o?2r  en  bon  état.  Si  vous  vous  infor- 
miez de  ce  qu'il  difoit  de  Barcelone  ,  il  vous  répliquoit ,  Je  ne  doute  pas  que 
la  nouvelle  Reine  nefe  trouve  parfaitement  bien  de  Vair  du  Pays.  Quoi  qu'il  en 
£bit,  après  bien  des  recherches ,  je  découvris  que  ce  Royalifte  univerfel  étoit  uii 
Marchand  en  foiries  (Se  en  rubans.  D'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'il  loue  un  ou- 
vrier ,  il  infère  dans  fes  articles  ,  Que  tout  ceci  fera  bien  &•  dûment  exé- 
cuté,  pourvu  qu  aucun  Prince  Etranger  ne  vienne  â  mourir  dans  V intervalle  du 
ftms  marqué  ci^dejfus.  Du  rçftc ,  à  Tpccafion  de  ces  deuils  j)ublics  ^  il  arrive 

que 
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que  la  plupart  des  artifans ,  qui  vivent  de  ce  qui  s'employe  à  nos  habits ,  fe 
trouvent  expofés  à  la  mifere,  ou  craignent  d'y  tomber ,  pendant  le  cours  de 
cette  folie.  Tout  ce  qui  peut  confoler  de  toutes  les  dépenies  frivoles  qui  fem- 
blent  infulter  à  la  dilette  des  malheureux ,  eft  que  les  fuperfluitcs  des  îiches 
fourniirent  aux  befoins  des  pauvres  -,  mais  bien  loin  que  la  manie  de  Ce  met- 
tre en  deuil  ,  à  l'exemple  des  Cours  ,  produife  aucun  avantage ,  toute  fu- 
bordination  eft  confondue  par-là  >  &  l'honneur  qu'une    Cour  veut  faire  à 
une  autre ,  perd  ainfi  toute  fon  efficace.  Lorfqu'un  Miniftre  étranger  voit  la 
Cour  d'une  Nation  floriiïante  quitter  toutes  les  marques  de  fplendeUr  &  de 
gloire  ,  à   l'ouïe  de  la  mort  de  fon  Maître ,  il  concevra  une  plus  haute  idce 
de  l'honneur  qu'on  lui  rend  ,  que  s'il  voyoit  le  gros  du  peuple  en  habic  de 
deuil.    Quand  on  n'ofe  pas  demander  à  la  femme  d'un  artilan  ,  quel  de  fcs 
proches  elle  a  perdu  ,  &:  qu'après  quelques  infinuations  on  -veut  découvrir  le 
fujet  qui  l'afTlige ,  n'eft-il  pas  ridicule  de  lui  entendre  dire  ,  »  Nous  avons 
5)  perdu  un  Prince  de  la  Maifon  d'Autriche  ?  "  Les  Princes  font  fi  élevés  au- 
delTus  du  refte  des  hommes ,  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  prendre   part  aux 
honneurs  qu'on  rend  à  leur  mémoire  ,  à  moins  qu'on  n'ait   quelque  emploi 
à  la  Cour  qui  leur  rend  ce  devoir  ,  &  qui  femble  exprimer ,  par  le  deuil 
^ont  elle  fe  revêt ,  au  milieu  de  fes  triomphes  &:  de  fa  grandeur,  le  fouvenîr 
qu'elle  a  de  l'incertitude  &:  de  la  fragilité  de  la  vie  humaine. 

C. 
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Demetri ,  teque,  Tigelli , 

Dilcipularum  inter  jubeo  plorare  cathedras. 

Ho  R.  L. I-Sat.X.^o. 

?(?«»•  vO«S  Dénictriiis ,  <ir  i'ô«5  Hermogène  ,  fgupirc:^  tant  qu"i!  zom  p!.i/,-a,  damkiCcrcUs 
de  CCS  Dames  que  vetts  tïvuve\  fi  dociles  à  vos  le{0/is. 

Prés  avoir  expliqué  au  long  en  quoi  confifte  l'efprit ,  Se  fan  roir       Cririque 
ce  qui  n'en  a  que  la  fmiple  apparence  ,  toute  cette  recherche  feroit  ^^,^]^   ^"" 
^  ^^  munie  ,  fi  nous  napphquious  les  rcgleS  que  nous  avons  donnces  çj^evau^r 

^^^1  là-delTus.  Lorfqu  on  parle  en  homme  de  la  Ville  &  du  beau  mon-  £ihirtge. 
de  ,  on  croit  que  la  Comédie  efl:  ledentre  de  l'efprit  ;  ainfi  j'examinerai  dans 
ce  Difcours  l'ufage  qu'on  y  en  fait.  Il  eft  certain  que  le  goût  qui  règne  dans 
nos  Pièces  Dramatiques ,  n'influe  pas  moins  fur  les  Ecrits  de  nos  Poctes,  que 
les  traits  d'efpric  qu'on  y  feme^  influent  fur  les  mœurs  de  nos  Gentilshommes. 
Peut-être  que  je  paflerai  pour  préfomptueux ,  de  blânier  des  Pièces-  qui  ont  •*" 

^u  depuis  longtems  l'approbation  du  Public,  quoiquUii Spectateur  ait  eu  quel- 
que manière  ce  droit  j  mais  je  lîe  fonderai  ma  critique  ou  mes  éloges  que  fur 
la  raifon  ,  la  vérité  Se  la  nature  :  h  ces  tA'ois  bonnes  amies  fe  déclarent  en 
ma  faveur ,  l'opinion  générale  n'eft  d'aucune  confcqueucc  pour  moi  i  ôc  fi  elles 
Towe  L  V 
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me  condamnent ,    le   goût  du   Public    ne  me   foutiendroit  pas    loiigteins. 

Sans  autre  préambule ,  je  vais  examiner  quelques-uiies  de  nos  Comédies 
les  plus  admirées ,  &  voir  fi  elles  méritent  la  haute  idée  qu'on  s'en  fait  au- 
jourd'hui ,  ou  non. 

Dans  ma  critique  de  ces  Pièces  ,  Je  ne  relèverai  furtout  que  les  endroits 
qu'on  en  eftime  le  plus ,  &  je  deftinerai  ce  Difcours  à  celle  qui  a  pour  titre, 
L'Homme  à  la  mode  ^  on  ^  Le  Chevalier  (  b  )  Fopling  Flatter.  On  regarde  en 
général  cette  Pièce  comme  le  modèle  de  ]la  policelfe  ,  en  fait  de  Comédies^ 
M.  Dorimant  &  Mademoifelle  Henriette  y  foutiennent  les  principaux  ca- 
rafteres  ;  mais  (î  l'un  6c  l'autre  eft  bas  ôc  rampant ,  on  m'avouera  fans 
doute  q^ue  la  Pièce  ne  mérite  pas  la  réputation  qu'elle  s'eft:  acquife. 

Je  fuppofe  d'abord  qu'un  Gentilhomme  bien  fait  <;<c  poli  doit  être  honnê- 
te homme  dans  Tes  mœurs ,  &  délicat  dans  Tes  exprefîlons.  Mais  le  Héros  de 
la  Pièce  eft  fi  éloigne  de  ce  caraélcre  ,  qu'il  paroît  un  véritable  fripon  dans 
fes  delfeins ,  Se  uji  gros  paifan  dans  Ton  langage.  Belair  eft  Ton  admirateur 
&:  fon  ami.  Dorimant^  pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoilTance  ,  &  fous 
prétexte  qu'il  a  beaucoup  plus  d'efprit  que  Belair  ,  lui  confeille  de  fe  marier 
à  une  jeune  Dame  ,  dont  il  croit  que  la  vertu  ne  durera  que  jufqu'à  ce  qu'el- 
le foit  devenue  époufe  ,  &  qu'alors  elle  ne  manquera  pas  de  lui  tomber  en 
partage  ,  puifqu'il  eft  fi  bien  fait ,  qu'aucujie  belle  ne  fauroit  réfifter  à  fes 
charmes.  L'infidélité  qu'il  commet  à  l'égard  de  Mademoifelle  Loveit .  & 
l'air  barbare  dont  il  triomphe  du  chagrin  qu'elle  a  de  le  perdre ,  eft  une 
autre  preuve  de  fa  candeur  &:  de  la  bonté  de  fon  naturel. 

Pour  ce  qui  eft  de  fon  ftyle ,  il  traite  la  vendeufe  d'oranges ,  qui  avoic 
quelque  panchant  à  devenir  grafte ,  de  cavalle  mnnjîrueufe  .  dont  le  ventre 
enfermait  un  plein  panier  de  tripes;  &  il  l'aborde  enfuiceen  ces  termes  polis: 
Quy  a-t-il  donc,  grojje  Tripière?  Sur  ce  qu'on  vient  à  parler  d'une  Dame  de 
la  campagne,  qu'il  ne  connoît  point  du  tout,  on  ne  voit  pas  pour  quelle 
raifon  ,  il  veut  gager  fa  vie,  que  cefl  quelque  miférabk  Campagnarde  mal  bâ- 
tie G-  difgraciée  delà  nature ,  qui  n  a  pas  quatre  douzaines  de  cheveux  fur  la 
tête  ù'  qui  couvre  fon  front  chauve  d'un  grand  tour  de  cheveux  blonds,  pour 
fe  donner  des  an  s  au  premier  banc  de  la  Loge  Royale  ,  lorfquon  repréfente  une 
Pièce  furannée.  Quel  fot  mélange  n'y  a-t-il  pas  ici  de  quelques  chetifs  lieux 
communs  ! 

Pour  ce  qui  regarde  la  gcnérofité  de  fon  cœur ,  il  nous  en  fournit  une 
bonne  marque  ,  lorfqu'il  menace  fon  pauvre  valet  de  le  mettre  tout  nud  à 
la  rue  ,  s'il  ne  s'acquitte  pas  mieux  de  fon, devoir. 

J'en  viens  à  Mademoifelle  He«r/effe  ,  qui  fe  moque  de  l'obéiftance  qu'elle 
doit  à  fa  mère ,  dont  elle  eft  aimée  fi  tendrement  ,  à  ce  que  la  femme  de 
chanxbre  £u/z  nous  dit,  que  cette  mère ,  contente  de  revoir  fa  filks  n  a  pas  h 
^^urage  de  lagronder,  quoiqu'elle  fut  fortie  du  logis  malgré  fes  ordres.  Cette 
tiile  Ipirituelie  ,  &  bien  faite ,  a  fi  peu  de  refpeét  pour  cette  bonne  fem- 

^av!  ^^^-f'^^^'^y  tin  fat,  qm  fe  donne  des  aus  emprelfcs.  Le  Chevuliei  Omee  Ltha  eft 
eu  1  Auteur  de  cette  Piéee,  ^  ^» 
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me,  qu'elle  tourne  en  ridicule  la  manière  dont  elle  prend  congé  de  la  com- 
pagnie ,  &:  qu'elle  éclate  en  ces  mots  :  Dam  quels  embarras  ne  vois-je  pas 
ma  pauvre  mere?Voye^  ,je  vous  prie .  fa  tête  tremblante .  fes  yeux  égarés .  & 
le  mouvement  perpétuel  de  fa  lèvre  inférieure.  Mais  tout  cela  n'efl:  rien ,  & 
mérite  d'être  excufé ,  parce  qu.' elle  a  plus  à\fprit  que  le  gros  de  fonfexe .  quoi- 
quelle  ait  autant  de  malice .  &-  quelle  fait  aujfi  volage  qu  aucune  autre ,  avec  [on. 
air  froid  ^-ferieux ,  qui  la  rend  prefque  méconnoijable.  Le  Pocte  ne  s'arrête  pas 
en  fi  beau  chemin  -,  &:  pour  donner  des  preuves  qu'elle  eft  digne  d'être  l'E- 
poufe  de  Ton  Héros,  il  lui  fait  dire  fort  ingénument  fon  opinion  du  ma- 
riage :  //  mefemhk  .  dit-elle  ,  quon  pourrou  m' amener  à  le  fouffrir,  &■  cefi- 
là  tout  cequun  mari  doit  attendre  d'une  femme  raifonnable.  N'y  a-t-il  pas  de 
la  cruauté  à  nous  cacher  par  quel  miracle  cette  jeune  Demoifelle  ,  nourrie 
fous  les  yeux  d'une  vieille  mère,  innocente  Se  dévote  ,  qui  ne  la  perdoit  ja- 
mais de  vue  ,  avoit  acquis  tant  de  politefTe  ? 

On  ne  fauroit  nier  que  tout  ce  qui  eft  capable  de  fixer  l'attention  des  pcr- 
fonnes  de  mérite ,  ne  foit  entièrement  négligé  dans  cette  Pièce  ;  mais  on 
nie  qu'il  foit  elfentiel  au  caradlcre  d'un  Gentilhomme  poli ,  de  fouler  aux 
pies  toutes  les  régies  de  l'honneur  &  de  la  bienféaiKe.  D'ailleurs ,  Dorimant 
paroît  plus  fot  que  Fopling  ,  lorfqu  il  dit  d'un  de  Tes  amis  ,  que  leur  inté- 
rêt commun  les  engage  à  vivre  de  bonne  amitié  enfemble  ,  &:  à  n'être  ja- 
niais  l'un  fans  l'autre  :  Les  femmes ,  ajoute-t-il ,  en  ont  meilleure  opinion  de  fort 
efprit ,  &•  jugent  plus  favorablement  des  bruits  qui  courent  de  moi.  Quelques- 
unes  me  prennent  pour  un  homme  de  très-bon  fens ,  0"  d'autres  me  regardent 
comme  un  Cavalier  fort  civil. 

En  un  mot,  toute  cette  Pièce  eft  contraire  aux  bonnes  ma-urs ,  au  bon  fens , 
Se  à  l'équité  naturelle.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  fondé  fur  les  nn'nes  de  la 
vertu  &  de  l'innocence  ;  de  forte  qu'à  iuivre  l'idée  qu'on  nous  y  donne  du 
mérite,  je  croirois  que  le  Cordonnier  eft  le  Gentilhomme  le  plus  accompli 
de  tous  ceux  qui  paroiftent  fur  la  fccne  -,  du  moins  c'eft  un  franc  athée  , 
{\  nous  en  jugeons  par  ce  qu'en  dit  la  vendcufe  d'oranges ,  qui  n'eft  pas  el- 
îc-même  un  des  moindres  perfonnages  de  la  Comédie.  Qiiand  il  s'af^it  de 
l'intime  ami  de  Dorimant  ,  elle  nous  affure  ,  que  cet  infidèle  n'a  pas  fon 
pareil  dans  toute  la  Ville ,  Jî  vous  en  excepte^  le  Cordonnier.  D'ailleurs ,  la 
manière  dont  celui-ci  nous  raconte  qu'il  vivoit  avec  Madame  fon  époufe , 
eft  une  bonne  preuve  qu'il  doit  erre  le  Héros  de  la  Pièce.  Il  77^  a  pas ,  dit-^1 , 
un  feul  mari  en  Ville  ^  qui  agiffe  plus  en  gentilhomme  avec  fa  femme  que  moi. 
Je  ne  prens  jamais  garde  àfes  aElions ,  Gr  de  fon  côté  elle  ne  s'informe  pas  des 
miennes.  Nous  nous  parlons  civilement^  quoique  nous  nous  hàijjions  tous  deuic 
de  bon  cœur  ;  ^  comme  il  ny  a  rien  de  plus  vulgaire  que  de  coucher  enfemble  Ô* 
àe  sentrebaifer  ,  nous  avons  chacun  notre  petit  lit  à  part.  Ce  terme  de  s'entre- 
haifer  eft  aufîî  jufte  que  fi  Dor/mfl^îrl'avoit  employé  lui-même  ;  5c  puifque 
M.  le  Cordonnier  repréfente  ici  la  nature  humaine  fous  une  idée  auflii  af- 
freufe  que  le  fujet  le  peut  permettre ,  fc  qu'il  eft  avec  cela  un  mécréant  ache- 
vé ,  il  me  femble  qu'on  lui  fait  grand  tort  de  ne  lui  avoir  pas  donné  quel- 
que  part  à  la  bonwe  fortune  qui  fe  trouve  dans  le  dernier  Aéle. 

Vij 
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Quoi  qu'il  en  foie  ,  ]e  crois  qu'il  faut  avoir  perdu  tout  fentimeiiC  d'innof^ 
cence  £c  d'honneur  ,  pour  voir  cette  Comédie  ,  fans  être  plus  porté  au  cha- 
grin &  à  l'indignation  ,  qu'au  plailîr  &  à  la  joie.  Enfin  je  tombe  d'accord 
qu'on  y  voit  la  nature  toute  nue  ;  mais  c'eft  la  nature  dans  l'état  le  plus  cor- 
rompu &  le  plus  déprave  ,  où  l'on  puille  jamais  la  dépeindre. 


R. 


De  la  bon- 
ne &  de  la 
mauvaife 
Education 
des  filles. 


L  II  L      DISCOURS, 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo ,  &  fingitur  artubus 
Jam  nunc,  &  incefbos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui. 

H  OR.  L.  III.  Od.VI.  11^14:.. 

Vnt  F;'!  te  dont  à  peine  l'âge  a  mûri  [es  dcjii-!  ,  aime  à  dan  fer  ftr^  le!  cadences   lanienmu 

On  lui  apprend  l'art  funefte  de  féduire  les  cxurs  :  j'ouvem  mime  dès  fa  plus 

tendre  enfance  elle  refpire  un  amour  criminel. 

E  S  deux  Lettres  que  je  vais  mférer  ici  ,  roulent  fur  un  fujet  de 
la  dernière  importance  ,  quoiqu'elles  foient  écrites  d'uji  ftyle 
cjui  ne  paroît  pas  fort  grave. 

le  Spectateur^ 

r>  Je  prens  la  liberté  de  vous  demander  vos  bons  avis  en  faveur 
«  d'une  jeune  Demoifelle  de  mes  parentes  qui  vient  d'arriver  ici  de  la 
«  campagne  ,  &c  dont  l'éducation  eft  confiée  à  mes  foins.  Elle  efl:  fort 
w  jolie  ,  mais  aufïî  neuve  que  vous  puilTiez  vous  l'imaginer.  Elle  eft 
jj  dans  le  même  état  où  la  natuie  l'a  mife  ,  à  moitié  formée  ,  &  fans 
35  aucune  éducation.  Qiiand  je  la  regarde  ,  fon  air  me  fait  prefque  tou- 
3}  jours  fouvenir  de  cette  belle  Sauvage ,  dont  vous  avez  parlé  dans  un  de 
jj  vos  Difcours  (c).  Je  vous  prie  donc  ,  mon  cher  Monfieur  ,  de  m'ai- 
3}  der  à  la  rendre  fenfible  aux  grâces  delà  converfation ,  &  à  l'éloquence 
«muette  des  manières  d'agir,  qui  lui  font  tout  -  à  -  fait  inconnues.  Elle 
x>  n'a  que  fa  langue  pour  s'exprimer  ,  &  dit  toujours  ce  qu'elle  penfe.  Elle 
3J  n'employé  Ces  yeux  qu'à  voir,  &  n*a  pas  la  moindre  idée  dé  leur  langage. 
33  II  me  femble  que  vous  pourriez  l'inftruire  en  ceci  mieux  que  toute  autre 
5>  perfonne.  Il  y  a  deux  mois  que  je  l'exerce  à  foupirer  ,  quoiqu'elle  n'en  ak 
»  aucun  fujet  ,  &  à  foutire  lors  mênie  qu'elle  n'eft  pas  de  bonne  humeur  , 
»  mais  j'ai  honte  d'avouer  qu'elle  n'y  a  fait  jufqu'ici  que  peu  ou  point  de  pro- 


(c  )  Voyez  le  XXII  Diftoun  ,  p.  6z. 
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ii  grcs.  D'ailleurs ,  elle  n'eft  pas  mieux  dirpofée  à  marcher  aujourd'hui ,  qu'elle 
>>  l'ctoit  à  l'âge  d'un  an.  Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler  de  cette  ma- 
j)  niere  aifce  &  régulière  de  fe  mouvoir,  qui  forme  une  efpece  de  cadence, 
«  nous  donne  un  air  gracieux  &  dégagé .  &  femble  être  pour  la  démarche, 
3,  ce  que  la  récitation  eft  à  l'égard  du  difcours.  Je  ne  faurois  la  blâmer  de  ce 
j>  défaut ,  puifqu'elle  n'a  point  d'oreille ,  &:  que  fa  marche  ne  tend  qu'a  chan- 
«  ger  de  place.  Je  pourrois  auflî  l'excufcr  de  ce  qu'elle  rougit  en  compa- 
I)  gnie  ,  fi  elle  favoit  en  tirer  quelque  avantage  ,_&  fi  cet  accident  ne  lui  ra- 
3)  vilfoir  pas  la  beauté  de  fon  teint. 

»  j'ai  oui  dire  ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  vu  le  monde,  &:  que  vous  êtes 
«  juge  expert  en  tout  ce  qui  regarde  la  belle  éducation.  C'eft  pour  cela  que 
«  jelouhaite  vos  avis  en  faveur  de  ma  jeune  parente  ;  &  fi  vous  nous  aCcor- 
3,  dez  cette  grâce  ,  je  pourrai  bien  vous  confulter  quand  il  s'agira  de  lui  don- 
î>  ner  un  mari  :  mais  je  ne  vous  cacherai  pas  que  fa  bomie  mine  &  fon  cdu- 
«  cation  doivent  faire  toute  fa  dot.  Je  fuis ,  ù'c» 

C  E  L  1  M  E  N  E, 

Monsieur  i 

«  Puifque  Celimene  m'employe  à  cacheter  fa  Lettre  &  à  vous  l'envoyer; 
«  j'ofe  bien  vous  prier  de  vouloir  réfléchir  fur  le  cas  dont  elle  vous  parle, 
3,  d'autant  plus  que  nos  idées  paroillent  un  peu  différentes  fur  cet  article. 
,>  Pour  moi  ,  qui  fuis  un  homme  grofiier  ,  je  crains  que  cette  jeune  hlle  ne 
,,  rifque  beaucoup  d'être  gâtée.  Ayez  donc  la  bonté  ,  mon  cher  Monheur  , 
«de  nous  dire  quelle  opinion  vous  avez  de  cette  jolie  chofe  ,  qu  on  nomme 
.>  belle  éducation  ;  du  moins  j'appréhende  qu'elle  ne  diffère  trop  de  cette  chofe 
«  toute  fimple  qu'on  appelle  bonne  éducation.  Je  fuis  ^  &'c.  _ 

La  faute  où  l'on  tombe  ici  en  général  fur  le  chapitre  de     éducation ,  eft 
flu^on  a  grand  foin  de   l'extérieur  des  filles ,  &  qu'on  néglige  leur  efprit  ;  au- 
lieu  qu'on  eft  fi  attentif  à  cultiver  l'efprit  des  garçons  &:  qu  on  ncglige  tout-a- 
fait  leur  corps.  De-là  vient  qu'une  jeune  Demoilelle  fera  1  admiration  de  tour 
tes  les  AlTerAblécs  où  elles  fe  trouve  ,  pendant  que  fon  frère  aine  craint    de 
fe  produire  en  compagnie.  De-là  vient  auffi  qu'un  homme  a  dqa  pafic  la 
moitié  de  fa  vie  avant  qu'il  foit  connu   dans  le  monde  ,  ^^^^^^   ^^^^'^ 
n'eft  plus   à  la  mode  ni  recherchée  à  la  fleur  de  fon  âge.  Ce   Bifcours  ne 
.'oulera  que  fur  les  filles  ,  &  je  réferverai  les  garçons  pour  une  autre  oc- 
cafion  ,  d'autant  plus  que  les  Dames  fe  plaignentdemon  filence  a  leur  égard. 
Prefque  auiïitôt  qu'une  fille  eftfevrée  ,  avant  qu  elle  foit  capable  de  fe  for- 
mer aucune  idée  de  la  moindre  chofe  ,  elle  eft  mife    avec_  un  colher  de  fer 
autour  du  cou  ,  entre  les  mains  d\in  Maître  de  Danfe  ,  qui  lui  enfeigne  une 
rravité  ridicule,  la  force  à  porter  la  tête  d'une  certaine  manière  ,  a  legon- 
iîer  le  fein ,  &  à  fe  mouvoir  tout  d'une  pièce  -,  &  la  menace  qu  elle  n  aura 
jamais  de  mari ,  fuppofé   qu'elle  marche  .  regarde  ,  ou  fe  meuve  de  travers 
Tout  ceci  met  l'efprit  de  cette  jeune  hlle  à  la  torture  ,  pour  découvrir  ce  qu^ 
doit  fe  palfer  ciitre  elle  6c  ce  mari,  dont  on  lui  parle  ram,  &  pour  lequel 
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il  femble  qu'on  1  cleve.  Là-deiTus  fou  imagination  efl;  engagée  à  fouriief 
tous  Tes  efîbtrs  du  côté  des  ornemens  extérieurs  ,  puifqu'ils  doivent  dccider 
de  l'a  bonne  ou  de  fa  mauvail'e  fortune  dans  ce  monde.  Elle  fe  flatte  mê- 
me ,  que  il  elle  peut  avoir  une  taille  fine  &:  avantageufe  ,  elle  elt  alTez  propre 
pour  tout  ce  à  quoi  Ton  éducation  lui  fait  croire  qu'elle  eft  deftince.  L'unique 
but  de  (bs  parens  eft  de  la  rendre  une  perfonne  agréable  ;  toute  leur  dcpen- 
fe  ,  tous  leurs  foins  fe  terminent  là  ;  éc  c'eft  à  cette  folie  prclque  univcr- 
felle  des  pères  &:  des  mères ,  que  nous  devons  la  nombrcufe  engeance  de  nos 
coquettes.  D'ailleurs ,  ces  réflexions  me  caufent  de  l'embarras  ,  quand  je  pen- 
fe  à  donner  mes  avis  fur  la  conduire  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  de  cette  jeune 
Dernoifelle  ,  dont  il  s'agit  dans  les  deux  Lettres  qu'on  vient  de  lire.  Mais  il 
y  a  lans  doute  un  milieu  à  prendre  :  on  ne  doit  pas  négliger  l'air  &  la  tour- 
nure de  fa  perlonne  :  mais  on  doit  furtout  avoir  foin  de  lui  cultiver  l'efprit. 
Suivant  cju'on  donne  la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  vous  voyez  que  l'eiprit 
eft  entranic  par  les  cupidités  du  corps ,  ou  que  le  corps  exprime  les  vertus 
de  l'efprit. 

Cleomire  danfe  avec  toute  la  bonne  grâce  qu'il  eft  poflible  d'avoir  :  mais  la 
pureté  de  fes  penfées  anime  fcs  yeux  d'un  air  fi  chafte ,  que  les  fpedlateurs 
l'aiment  &  l'admirent ,  fans  qu'elle  excite  aucun  mauvais  defir  ,  ni  la  moin- 
dre efperance  frivole  dans  les  imaginations  les  plus  déréglées.  Le  véritable 
fecret  en  cette  occafion  ,  eft  de  travailler  en  mcme  tems  à  perfe<ftionner  l'ei- 
prit &:  le  corps;  &  de  faire  en  forte,  s'il  y  a  moyen,  que  les  geftes  du  corps 
fuivent  la  penfce  de  l'eiprit ,  &:  non  pas  que  l'efprit  foie  occupé  des  geftes 
du  corps. 

R. 
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Du  bon  &: 

Ja  mauvais 
uiàge  de  la 


diftjc. 


Saltare  elegantiù'; ,  quàm  neceffe  eft  probar. 
S  AL  L.  Bell.Catil.  $.  zf. 

Sempronii  danfrii beaucoup  mieux  qu'Une  falloit pour  une  femmt  [cige  &  modejle. 

UcT  £  N ,  dans  un  de  fes  Dialogues,  introduit  un  Philofophe, 
qui  gronde  un  de  fes  amis  de  ce  qu'il  aimoit  la  danfe  ,  &  qu'il 
frcquentoit  les  Bals.  Celui-ci   pour  juftifîer  fon  divertlifemcnt  fa- 

-- ^_  vori ,  allègue  d'abord  qu'il   fut  inventé    par  la  Déefle  Rhée      Se 

qu'il  iauva  Jupiter  de  la  cruauté  de  fon  père  Saturne.  Il  montre  enfuite  ,  que 
«es  plus  grands  hommes  de  tous  les  fiécles  l'avoient  approuvé  ;  qu'Homère 
appelle  Merion  un  beau  danfeur  ,  &  dit  de  lui  que  fa  bonne  mine  Se  la  grande 
agilité  quMl  avoit  acquife  par  cet  exercice  ,  le  diftinguoient  de  tous  les'Cava- 
liers  qui  fc  trou  voient  dans  l'Armée  des  Grecs  ou  des  Troyenf. 

Il  ajoure  que  Pyrhus  fb  rendit  plus  célèbre  par   l'invention  de  la  danfe 
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qui  porte  Ton  nom  ,  que  par  routes  Tes  autres  avions  enfemble  :  Que  les  La- 
€edemoniem  ,  qui  étoient  les  plus  braves  de  tous  les  Grecs ,  encourageoienc 
beaucoup  ce  divertifTement ,  &  que  leur  daiife .  appcllée  Hormus ,  (  qui  ,  pour 
le  dire  en  paManc ,  approchoit  fort  du  Branle  des  François,)  ctoit  en  vo- 
gue dans  toute  VAfie  :  Qu'on  voyoit  encore  quelques  Statues  élevées  à  i'hon- 
ncuv  des  plus  habiles  danfeurs  Theffaliens  :  Et  qu'il  s'étonnoit  que  Ton  Con- 
trcre  le  Philofophe  fe  trouvât  d'un  avis  oppofé  à  celui  de  ces  deux  grands 
gcnies  qu'il  admiroit  tant,  Homère  &  Hejîode ,  dont  le  dernier  joint  la 
valeur  avec  la  danfe  ,  lorfquil  die ,  Que /ei  Dieux  apoknt  donné  la  bravoure 
aux  uns .  &-  la  difpofition  pour  danfer  à  d'autres. 

Enfiji ,  il  lui  met  devant  les  yeux  l'exemple  de  Socrate  ,  le  plus  fage  de  tous 
les  hommes ,  à  ce  qu'Apollon  en  avoit  décide ,  qui ,  non  content  d'admirer 
cet  exercice  dans  les  autres ,  l'apprît  lui-même  étant  déjà  vieux. 

Le  Philofophe  mifanthrope  ,  ébranlé  par  ces  autorités  &  par  quelques  att- 
très  de  la  même  nature  ,  fe  range  à  l'opinion  de  fon  ami  ,  &  iouhaite 
qu  il  le  prenne  avec  lui  la  première  fois  qu'il  iroit  au  Bal, 

C'eft  ainfi  que  j'aime  à  me  couvrir  de  l'exemple  des  grands  hommes.  D'ail- 
leurs ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  indigne  de  mes  Spéculations  d'inférer  ici  la 
Lettre  fuivante ,  qui  m'efl:  venue ,  Ci  je  ne  me  trompe ,  de  quelque  riche 
Artifan  logé  du  côté  de  la  Bourfe. 

Monsieur, 

«  Je  fuis  un  homme  avancé  en  âge  ,  &  quf ,  par  une  honnête  induftrie 
«  dans  le  monde ,  ai  gagné  alfez  de  bien  pour  donner  à  mes  cnfans  une  bon- 
>}  ne  éducation ,  que  je  n'ai  pas  eue  moi-même.  Ma  fille  aînée  qui  a  feize 
«ans,  eft  depuis  quelque  tems  fous  la  conduite  de  M.  Rigaudon  ,  un  de  nos 
3j  Maîtres  de  Dan(e  ,  &  hier  au  foir  elle  m'engagea  de  concert  avec  fa  mère, 
T,  d'aller  à  un  de  fes  Bals.  Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  je  n'avois  été  de 
j»ma  vie  à  un  pareil  Speélacle  ,  &:  que  je  fus  agréablement  furpris  d'y 
jj  voir  ce  qu'on  appelloit  danfer  â  la  Françoife.  Il  y  avoit  quantité  de  jeunes 
j>  Meiïieurs  3c  déjeunes  Demoifelles ,  dont  le  corps  ne  fembloit  avoir  d'au- 
j>  tre  mouvement  que  celui  que  le  violon  leur  infpiroit.  Apres  qu'on  eut  fini  ces 
«  gambades  ,  on  en  vint  aux  Contrcdanfes  ,  où  il  y  avoit  aufll  quelque  cho- 
»  le  qui  ne  déplaifoit  pas  ,  &  diverfes  Figures  emblématiques ,  compofées  fans 
>}  doute  par  d'habiles  gens  .  pour  fervir  à  l'inftruélion  de  la  jeunefle. 

"  J'y  en  obfervai  une,  entre  autres,  qu'on^ nomme,  fi  je  ne  me  trom- 
*>  pe ,  la  Chajfe  de  l'Ecureuil ,  où  le  Cavalier  donne  chaffe  à  la  Demoilelle 
«qui  le  fuit -,  mais  lorfqu'elle  fe  tourne  vers  lui ,  il  prend  chalTe  lui-même, 
r>'<Sc  la  Demoifelle  court  après.  Il  me  femble  que  la  moralité  de  cette  danfe 
«  elî  fort  propre  à  inculquer  la  modeftie  &  la  difcrétion  au  fexe  féminin. 

j>  Mais  comme  les  meilleurs  établiiïèmens  font  fùjets  à  fe  corrompre  ,  jô 
«  dois  vous  avertir  ,  Monfieur,  qu'il  s'eft  glilTé  de  terribles  abus  dans  cet 
»  exercice.  Je  tombai  de  mon  haut  de  voir  ma  fille  donner  la  main  à  ces 
»  jeunes  garçons  ,    ou  ks  prendre  elle-mênie  avec  tant  de  familiarité  >  ^ 


)> 
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je  ne  l'aurois  jamais  ciue  capable  d'en  venir  jufques-là  Ce  n'eft  pas  tout  :  ils 
s'cmancipoienc  fouvent  à  le  mettre  dans  une  atutude  la  plus  impudente  &  la 
plus  lafcive  qu'on  fe  puitfe  imaginer  ,  qu  ils  appelloient  une  Pauje  ,  &  que 
„  je  n'oferois  vous  décrire  ,  qu'en  vous  dilant  que  c  eft  le  revers  de  ce  que 
»  nous  appelions  dos  â  dos.  Enfin  ,  un  jeune  effronté  dit  aux  violons  de  jouer 
„  l'air  de  Manon  Pately  ,  &  après  avoir  fait  deux  ou  trois  cabrio  es ,  il  cou- 
„  rutàfon  alîociée  ,  la  prit  fous  les  bras  ,  &  la  fit  tourner  en  1  air  d  une 
«  telle  manière  ,  que  moi  ,  qui  ctois  afîis  fur  un  des  bancs  les  plus  bas  de 
„Ia  chambre,  je  vis  plus  haut  au-defllis  du  loulier  de  la  Demoilelle  , 
„  qu'il  n'eft  à  proposde  vous  le  dire  ici.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  choque  de  tou- 
"  tes  ces  inlolences  ,  Se  lur  le  point  de  voir  pirouetter  ma  hlle ,  j  y  accou- 
»,  rus ,  la  pris  par  la  main  ,  &  la  ramenai  au  logis.  j     p  r    • 

»  Monlîeur  ,  je  ne  fuis  pas  encore  allez  vieux  pour  avoir  perdu  1  elprit. 
3,  Je  veux  bien  croire  que  ce  divertilTement  ne  fut  inventé  d'abord  que  pour 
«  entretenir  une  bonne  &:  honnête  correfpondance  entre  les  jeimes  garçons 
«  &  les  jeunes  filles  ;  )ufques-là  je  n'y  vois  point  de  mal  ;  mais  je  ne  faurois 
,>  approuver  les  excès  qui  s'y  commettent.  Vous  en  penferez  tout  ce  qu  il 
»  vous  plaira  ;  mais  fi  vous  aviez  été  à  ce  Bal  ,  je  luis  trcs-perfuadc  que  vous 
»>  y  auriez  trouTc  ample  matière  à  fpéculation.  Je  fuis,  ère.  ^^       ^^  ,  ,   , 

Jç  crains  que  mon  Corrcfpondant  n'ait  eu  que  trop  fujet  d'être  fâche  de 
la  manière  indécente  dont  on  traita  fa  fille  -,  mais  il  l'auroit  été  bien  da- 
vantage ,  s'il  fe  fût  trouvé  à  une  de  ces  Danfes  aux  baifers  ,  ou  mon  ami 
M.  Honeycomb  m'alîure  que  les  hommes  font  obliges  de  fe  tenir  colles  preique 
une  minute  fur  la  bouche  de  leurs  belles  ,  s'ils  veulent  du  moins  iuivre  les 
violons ,    Ôc  ne  danfer  pas  à  contrecems. 

Malrrrc  tout  cela,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  condamner  abfolument  cet  exer- 
cice, Sc^^je  croirois  plutôt ,  avec  M.  Cowley  ,  qu'il  cft  bon  de  s'y  attacher  un 
peu  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  favoir  porter  fon  corps  &  faluer  d'une  ma- 
nière aifée  &  polie.  _    , 

Dès  la  première  fois  qu'on  voit  quelqu'un ,  on  s'en  forme  certaines  idccs , 
dont  il  n'eft  pas  facile  de  revenir  dans  la  fuite.  C'eft  pour  cela  même  qu'on 
devroit  fe  piquer  d'avoir  un  abord  qui  ne  fût  ni  défagréable  ni  choquant  , 
ëc  de  pouvoir  entrer  de  bonne  grâce  dans  une  chambre  où  il  y  a'compagnie. 

Je  pourrois  ajouter  qu'une  teinture  médiocre  des  petites  régies  de^  la 
civilité  donne  quelque  aiïurance  à  un  homme  ,  Se  le  met  en  état  de  paroître 
fans  fe  gêner  en  toute  forte  de  compagnies.  Faute  de  s'être  mis  au  fait  de 
ces  régies  ,  j'ai  vu  un  Profeifeur  ne  lavoir  de  quelle  manière  s'y  prendre 
pour  laluer  une  Dame  ,  Se  un  très-habile  Mathématicien  en  doute  s'il  dévoie 
fe  tenir  debout ,  ou  demeurer  aiïis ,  pendant  qu'un  Seignewr  bûvoit  à  fa  fanté. 

C'eft  ce  que  les  Maîtres  de  Danfe  doivent  enfeigner,  quoiqu'il  foit  à  crain- 
dre, fi  vous  n'y  ajoutez  de  vous-même  quelque  chofe  d'ablolument  incon- 
nu à  la  plupart  de  ces  beaux  Meffieurs ,  que  vous  ne  deveniez  plutôt  un 
fat  qu'un   homme  poli.  .,.     .  , 

Pour  ce  qui  regarde  les  Contredanfes ,  j'avoue  que  la  grande  familiarité 
qu'on  voit  entre  les  deux  fexcs ,  peut  avoir  quelquefois  des  luites  trcs-dange- 

rcufes , 
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reufes ,  &:  qu'il  y  a  peu  de  jeunes  Demoifelles ,  dont  le  cœur  foie  aiïez  in- 
fenlibie  pour  n'ctre  pas  acrendri  par  les  clurmes  de  la  Mufique  ,  la  force 
des  attirudcs ,  «Se  l'air  d'un  jeune  honiuie  bien  tourne  qui  fiappc  fans  celTe 
leurs  yeux. 

D  ailleurs ,  puifque  cette  Danfe  efl:  de  notre  invention ,  Se  que  nous  y  fom- 
mes  tous  plus  ou  moins  flylcs ,  je  ne  voudrois  pas  la  bannir  entièrement  ; 
mais  je  croirois  plutôt  que  les  autres  la  peuvent  pratiquer  fans  aucun  mal , 
aufli-bien  que  moi-même ,  qui  m'y  trouve  (buvent  ailocié  avec  la  fille  aînée 
de  mon  Hotefle. 


X. 


L  F.      DISCOURS. 


Nos  duo  turba  fumus. 


O  V  I  D.  Metam.   L.  I.   ]Sf. 

Nous  deux  formons  tout  le  genre  humain. 

V  I  ne  croiroit  que  plus  une  compagnie  eft  nombreufe,  plus  l'en-      Sur  I- 
trctien  y  eft  agréable  &:  varié?  Mais  l'expérience  fait  voir  que  la  ^^"^^  '^'-'^ 
l 'i Wiry  r    converfarion  n'eft  jamais  Ci  bornée  &:  Ci  languilfante  que  dans  les  ^'"''^'^'  ';'' 
.^...^«^--j  grandes  affemblces.  Quand  plufieurs  perfonnes  traitent  de  quelque  dri"aniîn'c. 
fujet  ,  leurs  diipures  Ce  paflent  à  des  formalités ,  ou  à  des  généralités  qui 
ne  décident  rien.  Si  nous  venons  mcme  dans  un  petit  cercle  d'hommes  & 
de  femmes ,  nous  trouverons  que  le  dii'cours  n'y  roule  d'ordinaire  que  l'ur 
Je  tems ,  les  modes  ,  les  nouvelles  ,  de  tels  autres  lieux  communs.   Pour  ce 
qui  eft  des  Cotteries  ou  du  rendez-vous  de  quelques  amis ,  la  converfation  y 
eft  plus  libre  ôc  plus  intércflante  ,  on  y  détaille  mieux  les  chofès  ;  mais  elle 
eft  plus  inftruélive  &   plus  franche   entre  deux  bons  amis ,  qui  n'ont  rien 
de  caché  l'un  pour  l'autre.  Alors  un  homme  donne  l'efTor  à  tout  ce  qui  lui 
vient  dans  l'elprit ,  il  découvre  fes  penfées  les  plus  fecrettes  à  l'égard  des  per- 
sonnes ou  des  chofes ,  6:  loumet ,  pour  ainlî  dire  ,  fon  cœur  à  l'examen  de 
Ion    ami. 

Ciceron  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  que  l'amitié  augmente  le  bonheur 
&  diminue  la  milére  ,  en  ce  qu'elle  redouble  notre  joie  &  qu'elle  partage  nos 
chagrins.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  fur  cet  article,  ont  adopté  la  même 
penlée.  Le  Chevalier  François  Bacon  a  fort  joliment  dépeint  tous  les  autres 
avantages  ,  ou  ,  pour  me  lervir  de  fon  exprelîîon ,  tous  les  fruits  de  l'amitié  ; 
&  j'avoue  qu'aucun  fujet  de  Morale  n'a  été  mieux  traité  ni  plus  épuifé  que 
celui-ci.  Entre  tout  ce  qu'on  a  dit  de  beau  là-deftlis ,  qu'il  me  foit  permis  de 
citer  quelques  endroits  d'un  Auteur  fort  ancien  ,  dont  le  livre  pafteroit ,  dans 
l'efprit  de  quelques-uns  de  nos  Modernes  ,  pour  le  plus  excellent  Traité  de 
Morale  que  nous  ayons ,  s'il  paroiftoit  lous  le  nom  d'un  Confucius  ,  ou  de 
Tome  I,  X 
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quelque  Philolophe  Grec.  Je  veux  parler  du  Livre  Apocryphe,  qui  a  pour  titre 
L'Eccléfiajîique  de  ]  ^sv  s  fis  de  S  ik  a  en.  Avec  quelle  dclicatelfe  n  a-t-il 
pas  décrit  l'art  de  le  faire  des  amis ,  par  une  conduite  obligeante  &c  affable  ? 
N'eft-ce  pas  lui  qui  a  établi  pour  maxime,  Que  nous  devons  avoir  beaucoup  de 
perfonnes  qui  nous  fouhaitent  du  bien .  mais  peu  d'amn  ,  quoiqu'un  habile  Au- 
teur moderne  l'ait  avancée  comme  de  Ton  cru  î  Du  refte  ,  voici  comment  le 
fils  de  Sirach  s'exprime  :  (d)  La  douceur ,  dit-il ,  multiplie  les  amis  ,  &-  le 
difcours  affable  attire  desfaluts  obligeans.  Vis  en  paix  avec  tout  le  monde  ,^  mais 
naie  pour  ton  confedler  quun  feul  entre  mille.  Qiielle  prudence  n'exige-t-il  pas 
dans  le  choix  de  nos  amis  î  Avec  quelle  noble  funplicitc  .ou  plutôt  avec  quels 
traits  d'efprit  ne  dépeint-il  pas  la  conduire  d'un  ami  perfide,  qui  n'a  que  ion 
intérêt  en  vue  1  {'*)  Situ  veux  acquérir  un  ami,  ajoute-t-il .  mets-le  à  l'épreuve  , 
tr  ne  te  hâte  pas  trop  de  te  fer  â  lui  :  car  il  y  a  tel  homme  qui  efl  ami  pendant 
quil  y  trouve  fon  avantage^  mais  qui  fe  retire  au  jour  de  ladverfté.  D'ailleurs ^^ 
il  y  a  tel  ami  qui  deviendra  ton  ennemi  ^is"  qui  ^  après  t' avoir  fait  querelle  ,  dé- 
couvrira tonfoible.  Il  y  a  tel  autre  ami,  compa<rnon  de  table  ,  qui  ne  perfévérera 
point  au  tems  de  ton  affli^ion.  Quoique  dans  ta  profpérité  cefoit  un  autre  toi- 
mhne  ,  &'  qud  gronde  tes  domejîiques  ,f  tu  viens  à  décheoir  ^  il  fera  contre  toi , 
Cr  ne  paraîtra  plus  en  ta  préfence.  Que  peut-on  dire  de  plus  fort  &  de  plus 
exa(5t  que  ce  qui  fuit  î  (  e  )  Sépare-toi  de  tes  ennemis ,  ^  fois  en  garde  avec 
tes  amis.  Il  vient  enfuite  au  détail  d'un  de  ces  fruits ,  que  les  deux  célèbres  Au- 
teurs que  j'ai  nommés  des  l'entrée  de  cet  article,  décrivent  au  long,  Se  delà 
il  palTe  à  l'éloge  de  l'amitié  en  général ,  d'une  manière  aufTi  jufte  que  fubli- 
me.  (  *  )  Uami  fdéle .  dit-il  ,  eji  une  puiffante  proteElion  ,  &•  celui  qui  Va  trou- 
vé j  a  découvert  un  tréfor.  Il  n'y  a  rien  qu'on  puiffe  donner  en  échange  pour  un 
ami  fidèle  ,  &'fon  excellence  efl  hors  de  prix.  L'ami  fdéle  efl  une  médecine  qui 
fauve  la  vie^  &*  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  ,  le  trouveront.  Celui  qui  craint 
le  Seigneur  ,  placera  bien  fon  amitié  ;  car  tel  qu'il  eflj  tel  fera  fon  prochain  ^ 
c'eft- à-dire,  fon  ami.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  jamais  rencontré  une  ex- 
prefîîon  qui  m'ait  tant  plu  que  celle  qui  compare  un  ami  à  une  médecine  qui 
fauve  la  vie,  pour  infinuer  que  Tamirié  adoucit  les  inquiétudes  &:  les  cha- 
grins ,  inféparables  de  la  nature  humaine  dans  ce  monde.  Je  ne  fuis  pas 
moins  frappé  de  la  beauté  du  dernier  verfet,  où  l'Auteur  nous  dit.  Que  l'hom- 
me de  bien  trouvera  un  ami  digne  de  fa  vertu.  Il  y  a  un  autre  paflTage,  qu'on 
ne  manqueroit  pas  d'admirer  s'il  étoit  dans  un  Payen.  (/)  N'abandonne  pas , 
dit-il ,  un  ancien  ami  :  car  le  nouveau  ne  l'égale  pas.  L'ami  nouveau  efl  comme 
le  vin  nouveau  :  quand  il  efl  vieux ,  tu  le  bois  avec  plaifîr.  N'e(t-ce  pas  une 
allufion  bien  foutenue  ,  &:  une  penfée  fort  vive  ,  lorfqu'il  parle  dans  un  autre 
endroit  en  ces  termes  ?  C)  Celui  qui  jette  des  pierres  contre  les  oifeaux  ,  les  chajfe  ; 

(d)  Cbap.  VI.  V.  7. 
(*)    Ibid.  V.  8-13. 

(e)  Ibid.  V.  14. 
(* )  Ibid.  V.    if-i8. 

(f)  Chap.  IX.   iz,    15. 

r*;  Chap.  XXII.  zj-itf. 
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ù"  celui  qui  fait  des  reproches  à  [on  ami  y  rompt  l'amitié.  Quoique  tu  ayes  dégainé 
Vépée  contre  ton  ami  ,  ne  perds  point  efpérance  ;  car  il  y  a  moyen  de  retourner 
en  grâce.  Quoique  tu  ayes  ouvert  la  bouche  contre  ton  ami ,  ne  crains  point  ; 
car  il  y  a  moyen  de  fe  reconcilier  :  ji  ce  neji  que  tu  lui  fajjes  des  reproches ,  que 
tu  Cil  agiffes  avec  orgueil  ^  que  tu  ayes  rcvcléyô^i/ecref  ^  ou  que  tu  lui  ayes  porte 
quelque  coup  en  trahifon  :  car  pour  ces  chofes-là  ^  tout  ami  s'enfuit.  Ou  peut 
remarquer  ici,  &c  dans  plufieurs  autres  palTages  du  même  Auteur  ,  ces  com- 
paraifons  familières  &  ces  exprefTions  naïves  qui  font  Ci  admirées  dans  les 
Moralités  d'Horace  &c  d'Epiêlete.  Les  chapitres  fuivans  nous  en  fournirent 
de  très-beaux  exemples  lur  le  même  lujet  :  (  g  )  Celui ,  dit-il ,  qui  révèle  les  fe- 
crets  qu'on  lui  confie  ,  perd  fon  crédit ,  cr  ne  trouvera  jamais  un  ami  félon  fon 
cœur.  Aime  ton  ami .  G*  fois-lui  fidèle  ;  mais  fi  tu  trahis  fonfecret^  ne  va  plus 
après  lui  ;  car  comme  on  tâche  de  perdre  fon  ennemi  ^  ainfi  tu  as  perdu  l'amitié 
de  ton  prochain.  Celui  qui  laiffe  échapper  un  oifeau  de  fa  main  ,  ne  le  recou- 
vre plus  ;  ainfi  tu  as  laiffé  échapper  ton  ami ,  ù'  tu  ne  le  rattrapper as  point.  Ne 
le  pourfuis  plus  ;  car  il  s\fl  enfui  trop  loin^  Gr  s'efl  échappé  du  laqs  comme  un 
chevreuil.  S^il  ne  s'agiffoic  que  d'une  plaie  j  on  peut  la  bander  ;  <s'  il  y  a  moyen 
de  fe  reconcilier  après  avoir  dit  des  injures  :  mais  il  n'y  a  point  d' efpérance 
pour   celui  qui  trahit  les  fecrets. 

Entre  les  différentes  qualités  d'un  bon  ami ,  l'Auteur  met  avec  railon  la 
confiance  &  la  fidélité  pour  les  principales.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ajou- 
tent à  celles-ci  la  vertu ,  le  favoir ,  la  difcrétion ,  l'égalité  dans  l'âge  8c 
les  biens  de  la  fortune  ,  «Se  ce  que  Ciceron  appelle  ,  morum  comitas ,  la 
politeffe  &  la  civilité  des  mœurs.  S'il  me  falloir  dire  mon  avis  fur  un  fujet 
Il  rebattu,  je  voudrois  y  joindre  une  certaine  égalité  d'ame&de  tempéra- 
ment, qu'il  n'eft  pas  facile  d'acquérir.  Oncontraéle  fouvent  amitié  avec  une 
perfonne  qui  a  les  plus  belles  apparences  du  monde  ,  lorfquetout  d'un  coup, 
après  une  année  ou  plus  de  commerce  ,  quelque  mauvaife  humeur  cachée  , 
qu'on  n'avoit  jamais  apperçue  ,  &  dont  on  n'avoit  eu  aucun  foupçon  ,  vient 
à  éclater.  Il  y  a  d'ailleurs  une  infinité  de  gens ,  qui  en  certains  périodes  de 
leur  vie  font  de  l'humeur  la  plus  agréable  ,  &:  qui  dans  la  fuite  deviennent 
odieux  au  dernier  point.  Martial  nous  donne  un  fort  joli  portrait  d'un 
hpmme  de  ce  caraétere  dans  l'Epigramme  fuivante. 

Difficilis ,  facilis,  jucundus ,  acerbus  es  idem, 
Nec  tecum  pofTum  vivere ,  nec  fine  te. 
Lib.  XII.  Epig.  47« 

(h)  „  Vous  avez  des  endroits  aimables  j 
„  Vous  en  avez  d'infupportables  : 
„  Je  ne  puis  plus  les  endurer  » 
„  Mais  fans  vous  je  ne  puis  durer. 


(g)  Chap.  XXVII.  Kî-ii. 

(h)  Traduâion  du  Comte    de  Bujfi-Rabutin\   dans  fes  Lettres  ,  T.  IV.  p.  irr.  Ed. 
de  171 1. 
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On  eft  fort  malheureux  d'êrre  lie  d'amitié  avec  une  perfonne  dont  l'hu- 
meur  eft  fi  changeante,  qu'elle  en  devient  tantôt  aimaîîle  Se  tantôt  odieufe. 
Mais  puilque  la  plupart  des  hommes  fe  trouvent  quelquefois  dans  une  dif^ 
pofition  d'efprit  propre  à  nous  faire  aimer ,  il  feroit  de  la  prudence  d'em- 
ployer tous  nos  îoins  pour  nous  y  maintenir  ,  &  nous  conferver  toujours 
dans  un  état  qui  nous  rende  agréables  à  tout  le  monde. 

C. 
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Réflexions 
fur  la  Bour- 
fe  de   Loft- 
d^es  8c  le 
Commerce 
en  gcncril. 


Hic  fegetes ,  illit  veniunt  feliciùs  uvac  : 

Arborei  fœtus  alibi  :   atque  injulfa   virefcunt 

Graiiiina  :  nonne  vides  ,   croceos  ut  Tmolus  odores , 

India  mittit  ebur ,  molles  fua  thura  Sabii  :  ~ 

At  Chalybes  nudi  ferrum  ,    virofaque  Pontus 

Caftorea,  Elidum  palmas  Epirus  equarum  ? 

Continua  bas  leges ,  acternaque  fœdera  certis 

Impofuit  Nacura  locis. ■ — ■ — - 

ViRG.    Georg.  I.  f4-ii. 

iJe  vûye\-v$us  pâs  que  le  blé  croît  mieux  ici ,  &  dam  un  autre  endroit,  la  vigne  ;  que  les 
arbres  fruitiers  croiffent  mieux  ailleurs  ;  que  l'herbe  poujje  d'elle-mimc  da/ts  les  prairies  ; 
que  le  montTmo\n%  eft  couvert  de  [affran  ;  que  l'yvoire  nous  eft  envoyé  des  \nàe%  ,  l'encens 
du  pais  ^«Sabcens,  le  fer  de  celui  </a  Chalybes  ,  le  caftor  du  Tonc  ,  &  que  les  bonna 
jumcHS  ,  qui  fervent  à  remporter  le  prix  dt  la  courfe  à  Elide,  nous  viennent  de  /'Epire  ?  Ceft 
la  Nature  qui  a  établi  ces  loix  éternelles  dans  les  divers  pais  du  monde. 

L  n'y  a  point  de  lieu  dans  la  Ville  que  je  fréquente  plus  volon- 
tiers que  le  Change  ,  ou  la  Bour/e  royale.  Je  trouve  une  fatisfac- 
tion  fecrette  en  qualité  <^Anglois ,  &:  ma  vanitc  fe  repaît  en  quel- 
que manière  à  voir  une  fi  nombreufe  alTemblce  de  mes  riches 
Compatriotes  &  d'Etrangers  ,  qui  confultent  entre  eux  des  affaires  parti- 
culières du  genre  humain,  &qui  font  de  cette  Métropole  une  efpéce  de  mar- 
ché public  pour  route  la  terre  habitable.  J'avoue  que  la  Bourfe,  dans  fon 
fort ,  me  paroît  être  un  grand  Confeil  ,  où  toutes  les  Nations  un  peu  difthi- 
guées  ont  leurs  Repréfentans.  Les  Faéleurs  font  dans  le  Commerce  ce  que 
font  les  Ambafiadeursdans  la  Politique;  ils  négocient  des  affaires,  concluent 
des  Traités ,  &  maintiennent  une  bonne  correfpondance  entre  ces  riches 
Sociétés  d'hommes  que  les  Mers  féparent  les  unes  des  autres ,  ou  qui  habitent 
aux  quatre  coins  oppofcs  du  même  continent.  J'ai  pris  fouvent  plaifir  à  voir 
terminer  un  démêlé  entre  un  habitant  au  Japon  Se  un  Echevin  de  Londres  y  ou 
former  une^ ligue  entre  un  Su^et  du  Grand  Mogol  oc  un  autre  du  C^ar  de 
Mofcoyie.  C'eft  une  joie  incroyable  pour  moi  de  nie  trouver  avec  tous  ces  Mi- 
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niftrcs  du  Commerce  ,  auflî  diftingucs  par  leur  langage  ,  que  par  les  diffe- 
rens  quartiers  où  ils  Ce  placent.  Tantôt  on  me  poulie  au  milieu  d'une  troupe 
d'Arméniens  ;  tantôt  je  me  perds  dans  une  foule  de  Juifs  ;  de  quelquefois  je  fuis 
embarraffé  dans  un  gros  de  Hollandois.  Je  fuis  Danois  ,  Suédois  ou  François 
tour  à  tour  •■,  ou  plutôt  je  m'imagine  être  de  toutes  les  Nations,  à  l'exemple  de 
cet  ancien  Philofophe ,  qui ,  fur  la  demande  qu'on  lui  fit  de  quel  pays  il  étoit  ^ 
répliqua  ,  qu'il  étoit  Citoyen  du  monde. 

Quoique  je  vifite  fouvent  cette  multitude  d'hommes  occupés  de  leurs  affài- 
reSj  je  n'y  fuis  connu  que  de  mon  ami  le  Chevalier  Frceporf  ,  qui  fourit  quel- 
quefois de  me  voir  coudoyer  dans  la  foule,  mais  qui  a  la  diïcrécion  de  ne 
me  dire  mot.  Il  y  a  d'ailleurs  un  Marchand  d'Egypte  ,  qui  ne  me  connoît 
que  de  vue  ,  pour  m'avoir  remis  quelque  argent  au  Grand-Caire  ;  mais  je  ne 
fuis  point  du  tout  verfé  dans  le  Coptique  moderne ,  ainfi  nos  entrevues  n'a- 
boutilTcnt  qu'à  nous  faluer  &  à  faire  une  grimace. 

Une  Cl  vafte  fccne  d'adions  5c  de  mouvement  me  fournit  une  grande  va- 
riété de  penfcLS  folides  &  agréables.  Bon  ami  de  tout  le  genre  humain ,  je  me 
fens  fi  pénétré,  à  la  vue  d'un  nombre confidérable  deperfonncs  heureufes  & 
florilfantes ,  que ,  dans  plufieurs  folemnités  publiques ,  je  ne  faurois  m'empê- 
cher  de  pleurer  de  joie.  C'eft  pour  cela  que  Je  goûte  un  plaifir  merveilleux  à 
voir  cette  foule  de  Négocians  qui  s'enrichilTent  eux-mêmes ,  &:  qui  travail- 
lent à  groffîr  le  capital  de  la  Nation  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'autres  termes  , 
qui  font  la  fortune  de  leurs  familles ,  par  l'entrée  de  tout  ce  qui  nous  man- 
que ,  &  par  la  fortie  de  tout  ce  qui  nous  eft  inutile  ou  fuperflu. 

Il  femble  que  la  Nature  ait  pris  un  foin  tout  particulier  de  répandre  fès 
faveurs  en  divers  endroits  de  ce  Monde  fublunaire,  pour  établir  ce  trafic  ôc 
cette  correfpondance  mutuelle  entre  les  hommes ,  afin  qu'ils  dépendifienc  en 
quelque  forte  les  uns  des  autres ,  &:  qu'ils  fulfent  unis  par  leur  intérêt  com- 
mun. Il  n'y  a  prefque  pas  un  feul  climat  qui  ne  produife  quelque  chofe  , 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Le  mets  croît  dans  un  pays ,  &  la  fauce  vient 
dans  un  autre.  Les  fruits  du  Portugal  font  corrigés  par  ce  qu'on  recueille  aux 
Barbades.  L'infiifion  d'une  plante  de  la  Chine  efl:  adoucie  avec  la  moelle  d'une 
canne  des  Indes.  Les  Ides  Philippines  nous  envoyent  de  quoi  relever  le  goût 
de  nos  liqueurs  en  Europe.  La  feule  parure  d'une  Dame  de  qualité  eft  fouvenc 
le  produit  d'une  centaine  de  climats.  Le  manchon  Se  l'évenrail  viennent  des 
différens  bouts  de  la  terre.  L'écharpe  eft  envoyée  de  la  Zone  Torride  ,  6c 
la  palatine  de  celle  qui  eft  au-deffous  du  Pôle.  La  jupe  de  brocard  fort  des 
Mines  du  Pérou  ,  &  le  collier  de  perles  des  entrailles  de  VIndoJian. 

Si  nous  confidérons  notre  Pays  dans  fon  état  naturel ,  fans  aucun  des 
avantages  du  Commerce  ,  quel  miférable  &  ftérile morceau  déterre  n'avons- 
nous  pas  eu  pour  notre  lot  ?  Les  Naturaliftes ,  qui  en  ont  décrit  l'hiftoire,  nous 
difent  qu'il  n'y  avoit  d'abord  que  des  baies  d'aubépine  &:  de  glands  ,  dont 
les  cochons  Ce  nourrilTent,  avec  tels  autres  mets  exquis  :  Que  notre  climat  ne 
peut  produire  de  lui-même  ,  fans  le  fecours  de  l'art ,  que  des  prunelles  &  des 
pommes  fauvages  :  Que  nos  melons,  nos  pêches  ,  nos  figues ,  nos  abricots ,  & 
nos  ceriies ,  font  des  fruits  étrangers ,  qu'on  a  tranfplantés ,  en  différens  fié- 
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clés ,  dans  nos  jardins ,  &  qui  ne  manqueroient  pas  de  s'abâtardir  fi  on  né- 
gligeoit  de  les  culciver,  &:  fi  on  les  abaadonnoic  à  la  merci  de  notre  foleil  8c 
dé  notre  terroir.  Nos  VailTeaux  reviennent  charges  de  la  récolte  de  tous  les 
climats  :  nos  tables  ne  manquent  ni  d'épices  ,  ni  d'huiles  ,  ni  de  vins  :  nos 
chambres  font  garnies  de  pyramides  de  porcelaine  de  la  Chine  ,  &  ornces 
de  plufieurs  ouvrages  du  Japon  :  la  boilfon ,  que  nous  prenons  le  matin  à  dé- 
jeuné ,  vient  des  extrémités  les  plus  éloignées  de  la  terre  :  nous  reparons 
nos  corps  avec  les  drogues  de  \  Amérique  ,  &c  nous  goûtons  la  douceur  du 
repos  fous  des  pavillons  qui  nous  viennent  des  Indes.  Mon  ami  le  Chevalier 
Freeport  dit  que  les  vignes  de  France  l'ont  nos  jardins  ;  les  Ifles  où  croilfent 
les  épiceries ,  nos  couches  ;  les  Perfans ,  nos  ouvriers  en  foie  ;  &  les  Chinois , 
nos  Potiers.  Il  ell  vrai  que  la  nature  nous  fournie  les' nécelîîtés  de  la  vie  ; 
mais  le  trafic  nous  donne  un  nombre  infini  de  chofes  utiles ,  &  nous  procure 
d'ailleurs  tout  ce  qui  eft  commode ,  ou  qui  fert  à  l'ornement.  Ce  n'efl:  pas  non 
plus  une  des  moindres  parties  de  notre  bonheur  ,  de  jouir  de  tous  les  fruits 
du  Septentrion  &  du  Midi ,  fans  être  expofés  à  la  violence  du  froid  ou  du 
chaud  qui  les  produifent  ;  &  de  pouvoir  nous  recréer  les  yeux  de  la  verdure 
de  nos  campagnes  ,  pendant  que  nos  bouches  fe  régalent  des  fruits  qui 
croilfent  entre  les  deux  Tropiques. 

C'efl:  pour  toutes  ces  raifons  qu'il  n'y  a  pas  de  Membres  plus  utiles  dans  la 
Société  que  les  Marchands.  Ils  unifient  les  hommes  par  un  trafic  mutuel  de 
bons  offices ,  ils  diftribuent  les  dons  de  la  nature  ,  ils  occupent  les  pauvres , 
augmentent  les  biens  des  riches ,  &  fuppléent  à  la  magnificence  des  Grands. 
Un  Anglais  qui  négocie  convertit  Tétain  de  fon  pays  en  or  &  change  fa  laine 
pour  des  rubis.  Les  Mahométans  s'habillent  de  nos  draps ,  &  ceux  qui  demeu- 
rent dans  la  Zone  glacée  fe  couvrent  de  la  toifon  de  nos  brebis. 

Lorfque  j'ai  été  àlaBour/e,  je  me  fuis  figuré  fouvent  un  de  nos  anciens 
Rois ,  placé  dans  la  même  niche  où  efl:  aujourd'hui  ia  ftatue  ,  &  occupé  à 
regarder  cette  afflueiice  de  riches  Citoyens  qui  s'y  rendent  tous  les  jours. 
Qiielle  ne  feroit  pas  fa  furprife  d'entendre  parler  toutes  les  Lanrrues  de  l'^w- 
rope  dans  ce  petit  quarré  de  fon  ancien  Domaine,  de  de  voir^un  fi  grand 
nombre  de  Particuliers ,  qui  de  fon  tems  auroient  été  les  valfaux  de  quel- 
que puilfant  Baron  ,  négocier  pour  des  fommes  plus  confidérables  qu'il  n'y 
en  avoit  autrefois  dans  le  Tréfor  Royal  !  Le  commerce ,  fans  étendre  les 
bornes  de  la  Grande-Bretagne  ,  nous  a  donné  une  efpcce  de  nouvel  Empi- 
re ;  il  a  multiplié  le  nombre  des  riches ,  fait  haufler  de  beaucoup  le  prix  de 
nos  Terres,  &:  joint  à  celles-ci  d'autres  Fonds  qui  les  valent  bien. 

C. 


^'^^^ 
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Ar  genus  immortale  manet  ,  multofque  per  annos 
Stat  fortuna  domûs,  &  avi  numerantur  avorum. 
ViRG.  Georg.  IV.  zo8  ,  209. 

Leur  race  eji  immortelle  ,    la.  famille  fe  perpétue  durant  une  longue  fuite  d'aimées,   &  peut 

compter  un  not/ibre  infini  d'aycux. 

Près  avoir  entretenu  mes  Lefteurs  de  difFcrentes  Cotteries  Defcn'p- 
bien  fingulieres ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  je  n'avois  pas  ^'°"  ^^.  '^ 
defTein  de  les  fatiguer  par  de  nouveaux  récits  de  cette  nature  •■, 
mais  informe  depuis  peu  qu'il  y  en  a  une  que  je  ne  iaurois  ap- 
peller  ni  ancienne  ni  moderne  ,  &:  qui  efl:  la  plus  grande  curiofitc  qu'on  ait 
jamais  vue  en  ce  genre  ,  je  crois  que  le  public  m'aura  quelque  obligation 
fi  je  lui  en  fais  part  ,  &  qu'il  n'en  fera  pas  moins  furpris  que  je  l'ai  ctc 
moi-mcme. 

Parmi  les  plaintes  qu'un  de  mes  amis  me  faifoit  à  l'égard  d'un  artifan 
qui  eft  Ton  allié  ,  il  me  le  dépeignit  comme  un  miférable  fainéant ,  qui  né- 
gligeoit  fa  famille  ,  &  qui  palfoit  la  meilleure  partie  de  fon  tems  à  boire  ; 
êc  ajouta  ,  comme  un  nouveau  trait  de  Ion  caraélere  ,  qu'il  étoit  Membre 
de  la  Cotterie  éternelle.  Frappé  de  ce  titre  aulTi  ronflant  que  fupcrbe  ,  j'eus 
la  curiofiré  de  lui  en  demander  l'explication  ,  qu'il  me  donna  de  la  ma- 
nière fuivante. 

M  La  Cotterie  éternelle  efl:  compofée  de  cent  Membres ,  qui  partagent  entre 
«  eux  les  vingt-quatre  heures  du  jour  &  de  la  nuit  ,  en  iorte  qu'il  y  en  a 
3}  toujours  quelques  -  uns  enfemble  ,  d'un  bout  de  l'année  cà  l'autre  ,  fans 
jy  qu'aucun  ait  la  permifTîon  de  fe  retirer  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  relevés 
«  par  ceux  qui  doivent  occuper  leur  place.  Ainfi  un  Membre  de  cette  So- 
3}  ciété  ne  manque  jamais  de  compagnie  ,  lorfque  le  cœur  lui  en  dit  ,  foit 
3>  qu'il  fe  trouve  lui-même  en  fadion  ou  non ,  qu'il  veuille  boire  un  coup 
«  le  matin  ,  à  midi  ,   le  foir  ,    ou  vuider  bouteille  aprcs  minuit. 

J3  Le  Bourfier  de  la  Cotterie  ,  qui  fe  met  dans  un  grand  fauteuil  au  liaut 
«  bout  de  la  table  ,  ne  meurt  jamais ,  parce  que  cliacun  d'eux  s'y  place  tour 
«  à  tour  ^  &  que  celui  qui  l'occupe  ne  doit  point  la  quitter  ,  que  fon  fuccef- 
j>  feur  ne  foit  prêt  à  la  remplir  j  en  forte  que  le  fiége  n*a  pas  été  vacant  de 
»  mémoire  d'homme. 

«  Cette  Cotterie  fut  inftituée  vers  la  fin  ,  ou  ,  félon  d'autres  ,  vers  le  mi- 
jï  lieu  de  nos  Guerres  Civiles  ,  &  continua  fans  interruption  jufqu'au  tems 
w  du  crrand  incendie  de  Londres ,  qui  en  difperfa  les  Membres  pour  quelques 
»  femaines.  Le  Bourfier  qu'il  y  avoit  alor^  ,  garda  fon  pofl:e  jufqu'à  ce  qu'il 
»  fût  fur  le  point  de  fauter  en  l'air  avec  une  maifon  voiiuie  qu'on  avoit 
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>j  minée  ,  Se  qu'on  abbattit  pour  arrêter  le  feu.  II  ne  voulut  abandonner  fa 
j>  chaile  ,  qu'après  avoir  vuidé  toures  les  bouteilles  qui  croient  fur  la  ca- 
»  ble  ,  &  reçu  des  ordres  pofidft  de  réitérés  de  la  part  de  (es  Confrères. 
»  Auffi  tous  les  Membres  de  cette  Société  lui  donnent-ils  de  nos  Jours  des 
"  éloges  qui  le  mettent  fort  au-deffus  de  ce  fameux  Capitaine  ,  dont  Mi- 
"  lord  Clarendon  parle  dans  Ion  Hiftoire  ,  qui  fe  lailfa  brûler  avec  Ion 
»  VailTeau ,  pour  ne  vouloir  pas  le  quitter  fans  un  ordre  de  l'Amiral.  On 
»  dit  que  vers  la  fin  de  l'année  du  grand  Jubilé  1700,  la  Cotterie  examina 
»>  dans  une  a'femblée  générale  de  tous  fes  Membres  ,  fi  elle  devoit  rompre 
»  ou  continuer  fes  fcances  ,  i^:  qu'aprcs  bien  des  harangues  &  des  diiputes 
»>  de  part  &  d'autre  ,  il  y  fut  rélolu  ,  d'une  commune  voix  ^  nemine  contra- 
"  dicente,  qu'elle  tiendroit  bon  durant  tout  ce  nouveau  ficelé. 

»  Ce  petit  abrégé  luffira  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  à  l'égard  de  l'ctablilTe- 
»  ment  &  de  la  continuation  de  cette  admirable  Cotterie  ;  mais  il  eft  à  pro- 
"  pos  d'ajouter  quelque  chofe  des  mœurs  ôc  ducaraflcre  de  fes  divers  Mcm- 
"  bres ,   fuivant  les  plus  exaéles  informations  que  j'en  ai  pu  avoir. 

»>  On  voit  en  gros  par  leurs  Régiftres  ,  que  depuis  leur  première  inflitu- 
»  tion  ,  ils'  ont  fumé  cinquante  tonneaux  de  tabac  ,  &  qu'ils  ont  bu  trente 
«  mille  (  i  )  pièces  d'Aile  ,  mille  barriques  de  vin  rouf^s  de  Portugal .  deux 
"  cens  pipes  d'eau-de-vie  ,  &  un  {k)  barril  de  petite  bierre.  Il  paroît  aufîî 
»  qu'ils  ont  ufé  une  infinité  de  jeux  de  cartes.  Ils  obfervent  d'ailleurs  la 
»  même  loi  que  la  Cotterie  de  Ben.  Johfon  pratiquoit ,  &:  qui  ordonne  que 
»»  le  feu  ne  s'éteigne  jamais  ,  Focus  perennis  ejîo  ,  tant  pour  la  commodité 
j>  d'allumer  leurs  pipes  ,  que  pour  remédier  à  l'humidité  de  la  chambre  oii 
»  ils  s'aifemblent.  Ils  ont  une  vieille  femme  qui  leur  fert  de  VejlaU  ,  pour 
»  entretenir  le  feu  ,  &  qui  a  déjà  vu  éteindre  &:  rallumer  celui  de  la  Ver- 
»  rerie  plus  de  cent  fois. 

»  Cette  Société  regarde  toutes  les  autres  avec  le  dernier  mépris ,  &:  traite 
»  de  miférables  tombées  des  nues  celles  mêmes  du  Kit-Cat  Se  de  la  Bierre 
"  i'OBohre.  Prefque  tous  les  difcours  de  ces  dignes  Buveurs  ne  roulent  que 
>•>  fur  ce  qui  s'eft  palTé  dans  leurs  affemblées ,  où  tels  &:  tels  Membres  ont 
»  bu  à  leur  tour  une  femaine  entière  ,  fans  quitter  la  compagnie  ;  où  tels 
»>  autres  ont  fumé  cent  pipes  dans  une  leance  ;  &  où  d'autres  n'ont  pas 
»  manqué  d'aller  boire  leur  petit  coup  à  déjeûné  depuis  vin^^t  années. 
»j  Quelquefois  ils  parlent  tout  exrafiés  de  quelques  barrils  d'excelîente  Aile  ^ 
«  qu'il  y  eut  dans  leur  Cabaret  fous  le  régne  Charles  II.  &  quelquefois  ils 
"  réfléchilTent  avec  étonnement  fur  certaines  parties  au  (/)  IVhisk  y  qui 
«  ont  été  gagnées  par  quelques-uns  de  leurs  Membres  ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
jj  prefque  plus  d'elpérance. 


(t)  Le  mot  Anglois  But  fignifie  une  futaille ,  qui  contient  1  barriques ,  ou  1 1^  gallonî, 
dont  chacun  fait  a  peu  près  4  pintes  de  Pans.  D'ailleurs  ,  ['Atle ,  ou  Aie  ,  efb  de  la  bierre 
douce  ,  &  fans  houblon. 

^V)  i!  \  ^  '^^"^  l'Anglois  K^ilder^in,    qui  eft  un  barril  de  ^4  ou  7i  pinces. 
(ij  C  elt  un  jeu  de  cartes  fort  commun  en  An^cterre, 

»Ils 
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»  Ils  fe  plaifem  à  chanter  à  toute  heure  de  vieilles  chaiifoiis  ,  pour  s*en- 
»>  courager  les  uns  les  autres  à  s'humeder  le  gofier  ,  &  à  fe  rendre  im- 
»>  mortels  à  force  de  boire.  Ils  ne  s'épargnent  pas  non  plus  d'autres  ex- 
w  hortations  édifiantes  qui  vifent  au  même  but. 

"  Ils  ont  quatre  afTemblées  générales  tous  les  ans  ,  pour  difpofer  des  pla- 
«  ces  vacantes ,  nommer  des  gens  de  fervice ,  confirmer  leur  Veftale ,  ou 
»>  en  élire  une  autre  ,  &  régler  ce  que  chacun  doit  fournir  pour  le  charbon  , 
M  les  pipes ,  le  tabac ,  &  autres  befoins. 

»  Leur  Doyen  a  lurvécu  deux  fois  à  toute  la  Cotterie  ,  &:  il  s'efl:  enyvré 
"  avec  les  grands-peres  de  quelques-uns  des  Membres  qu'on  y  voit  aujour- 
»*  d'hui.  C. 
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Sans  contredit  c'ejl  une  Déejfe. 

L  eft  fort  étrange   que   l'homme  ,    qui  ne  peut  que  fentir  les    De  la  vaine 
foibleflTes qui  l'environnent^  foit  touché  de  l'amour  de  la  gloire  :  g|oirequi 
que  le  vice  &:  l'ignorance  ,  rimperfe6tion  &  la  milere ,  préten-  {^fj^y.  ^ç[ 
■ml  dent  à  des  éloges ,   &  cherchent  à  devenir  ,  autant  qu'il  leur  eft  xes ,  &  fur- 
poiîîble  ,  les   objets  de  l'admiration.  tout  dans 

Mais  quoiquejla  perfeélion  elTentielle  d'un  homme  foit  très-peu  de  chofe  ,  les  femm?î 
fa  perfeéHon  relative  peut  aller  affez  loin.  S'il  fe  regarde  tel  qu'il  eft  en  lui-  ^"°"  P^"^ 
même,   il  n'a  pas  trop  de  quoi  le  vanter  ;  mais  quand  il  fe  compare  avec    ,     .\^, 
a  autres ,  il  peut  avoir  quelque  lujet  de  le  glonner  ,    li  ce  n  eit  pas  de  les 
propres  vertus  ,   du  mollis  de  l'abfence  de  certains  défauts.  C'eft  ce  qui 
donne  un  tour  bien  différent  aux  penlees  du  fage ,   &:  à  celles  du  fou.  Le 
premier  tâche  de  briller  en  lui  même  ,  ôc  le  dernier  d'obfcurcir  ou  d'éclip- 
fer  les  autres.   Le  premier  s'humilie  par  le  fentiment  de  les  propres  infir- 
mités ,  le  dernier  s'enorgueillit  à  la  vue  de  celles  qu'il  découvre  dans  les 
autres.  Le  fage  fait  attention  à  ce  qui  lui  manque ,  &  le  fou  à  ce  qu'il 
croit  avoir.  Le  fage  eft  heureux  lorfque  fa  conlcience  l'approuve ,  Se  le 
fou  lorfqu'il  peut  obtenir  l'applaudiirement  deceuxqui  l'environnent. 

Avec  tout  cela,  quelque  déraifonnable  &  quelque  abfurde  que  paroiH^e 
cette  ardeur  pour  la  gloire ,  on  ne  doit  pas  la  décourager  à  tous  égards  ;  puif- 
qu'elle  produit  de  très-bons  efl'ets,  non  feulement  en  ce  qu'elle  détourne  de 
tout  ce  qui  eft  bas  &  indigne  ,  mais  aufïï  en  ce  qu  elle  porte  à  des  aélions 
nobles  &  généreufes.  Le  principe  peut  être  fautif  ou  défedueux  i  mais  les 
conféquences  qu'il  produit ,  font  fi  bonnes ,  &  fi  utiles  pour  le  genre  humain , 
qu'on  ne  doit  pas  chercher  à  l'éteindre. 

Tome  L  Y 
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Ciceron  a  déjà  remarqué  que  les  plus  arands  génies  &  ceux  qui  poffcdent 
les  plus  beaux  rolcns  ,  ionc  les  plus  lenhbles  à  l'ambition  :  mais  fi  l'on  com- 
pare les  deux  fexes  à  cet  égard  ,  on  trouvera  que  les  femmes  en  font  plus 
dominées  que  les  hommes. 

L'envie  de  plaire  &  de  s'acquérir  Teftime  du  public  ,  efl:  fi  violente  dans 
le  beau  fexe ,  qu'elle  produit  des  effets  merveilleux  fur  les  femmes  de  bon  fens , 
qui  veulent  être  admirées  pour  cela  feul  qui  mérite  l'admiration.  Je  crois 
même  qu'on  peut  dire  ,  fans  les  vouloir  cncenfer  ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui 
mènent  une  vie  non-feulement  plus  régulière  &  plus  vertueufe ,  mais  qui  ont 
auflî  beaucoup  plus  d'égard  à  leur  honneur  ,  que  la  plupart  des  hommes. 
Combien  d'exemples  n'avons-nous  pas  de  leur  chafteté ,  de  leur  fidélité.  Se 
de  leur  dévotion  ?  Combien  de  Dames  n'y  a-t-il  nas  qui  fe  diftinguent  par 
l'éducation  de  leurs  enfans ,  le  foin  de  leurs  familles ,  &  l'amitié  pour  leurs 
époux  î  Ce  font-là  les  grandes  vertus  &  les  ornemens  de  leur  fexe  ;  comme 
la  conduite  de  la  guerre  ou  du  négoce  ,  &  l'adminiftration  de  la  juftice  ,  fer- 
vent à  rendre  les  hommes  célèbres. 

Mais  fi  cette  ardeur  pour  l'eflime ,  foumife  à  l'empire  de  la  raifon  ,  enrichit 
le  beau  fexe  de  tout  ce  qui  eO:  digne  de  nos  éloges  i  de  l'autre  coté  ,  il  n'eft 
rien  qui  leur  porte  plus  de  préjudice  que  cette  pafïïon  ,  lorlqu'elle  eft  gou- 
vernée par  une  fotte  vanité.  Je  n'en  veux  donc  ici  qu'aux  orgueilleufes  ,  &: 
l'on  verra  bientôt  ce  qui  m'oblige  à  leur  donner  le  titre  d'Idola.  Il  faut  favoir 
qu'une  Idole  efl:  uniquement  occupée  du  foin  de  s'ajufl:er.  Dans  toutes  les 
attitudes  de  fon  corps  ,  l'air  de  fon  vifage  &:  le  mouvement  de  fa  tête  ,  il 
paroît  qu'elle  n'a  d'autre  but  que  celui  de  fe  faire  des  adorateurs.  Auflî 
voyons-nous  que  les  Idoles  fe  rendent  à  toutes  les  affemblées  publiques  &" 
aux  lieux  les  plus  fréquentés ,  pour  y  léduire  les  hommes.  La  Comédie  en  efl 
fouvent  pleine  ;  Hyde-Parc  en  regorge  ,  elles  y  vont  tous  les  foirs  fe  prome- 
ner en  caroffe  ;  &:  les  Egliies  en  fourmillent.  On  ne  doit  les  aborder  qu'avec 
de  profonds  refpeéls ,  comme  f\  l'on  s'adrelfoit  à  la  Divinité.  La  vie  Se  la 
mort  font  en  leur  pui (Tance  :  elles  difpofent  des  joies  du  Ciel ,  Se  des  tour- 
mens  de  l'Enfer  :  le  Paradis  efl:  entre  leurs  mains  ,  (5j  chaque  moment  que 
vous  palfez  avec  elles ,  vaut  une  éternité  de  bonheur.  Les  ravllfemcns ,  les  tranf- 
porcs  S:  les  extafes  font  les  faveurs  qu'elles  difliribucnt  :  les  foupirs  Se  les  lar- 
mes ,  les  prières  Se  les  cœurs  enflâmes ,  font  les  viébimes  qu'on  leur  offre. 
Leur  fimple  fouris  efl:  capable  de  rendre  les  hommes  heureux  ,  &  leur  froi- 
deur les  jette  dans  le  déiefpoir.  Au  refte ,  le  Livre  qu'Ovide  a  écrit  de  l'Art 
d'aimer  ,  efl:  une  efpéce  de  rituel  payen  ,  qui  contient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'on  rend  à  ces  Idoles. 

Je  n'aurois  pas  moins  d'embarras  à  difl:inguer  les  différentes  fortes  de 
ces  Idoles  ,  que  Milton  en  avoit  à  comprer  celles  qu'on  adoroit  dans  la  Terre 
de  Canaan  Se  les  Pays  voifins.  Quoi  qu'il  en  foie ,  la  plupart  de  celles  dont  je 
parle  font  adorées  à  l'exemple  de  Moloch  ,  à  travers  le  feu  Se  les  fiâmes.  Quel- 
ques-unes, à  l'imitation  deBaal ,  fe  plaifent  à  voir  déchiqueter  leurs  adora- 
teurs &  répandre  leur  fang  pour  elles.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  de  même  que  l'I- 
dole Bel  dans  ua  des  Livrer  Apocryphes  j  exigent  qu'on  leur  prépare  des  fd^ 
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tins  &:  des  collations  tous  les  foirs.  Il  eftvrai  que  leurs  violens  adorateurs  les 
ont  quelquefois  traitées  avec  la  même  févérité  que  les  Chinois  ont  pour  leurs 
Idoles  ,  qu'ils  fouettent  &■  alTomment  de  coups  ,  quand  elles  ne  veulent  pas 
exaucer  les  prières  quMU  leur  adreffenc. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  les  Idolâtres  qui  Te  coniacrent  au  iervice  des- 
Idoles  dont  il  s'agit ,  (ont  d'une  humeur  tour  oppofce  à  celle  des  autres.  Du 
moins  les  derniers  le  diiputent  entr'eux,  parce  qu'ils  adorent  diflcrentes Ido- 
les ,  au  lieu  que  les  premiers  le  querellent  parce  qu'ils  adorent  la  même. 

Ainfi  l'intention  de  VIdok  cft  tout-à-fait  contraire  aux  vœux  de  l'Idolâtre, 
qui  voudroit  jouir  tout  feul  de  Ion  Idole ,  pendant  que  celle-ci  ne  cherche  qu'à 
multiplier  Tes  adorateurs.  (  m  )  Chaucer  décrit  fort  joliment  dans  un  de  fcs 
Contes  ,  cette  humeur  volage  d'une  I^ole.  Il  nous  la  repréfence  affife  autour 
d'une  table  avec  trois  de  les  efclaves ,  qui  n'oublient  rien  pour  gagner  les 
bonnes  grâces ,  Se  lui  rendre  leurs  devoirs.  Là-dellus  elle  fourioit  à  l'un  ,  bu- 
voit  à  la  fantc  de  l'autre  ,  6c  prclToit  le  pied  du  troilléme  fous  la  table.  Quel 
donc  de  ces  trois  j  dit  le  vieux  Barde  ,  croïneT-vous  être  le  véritable  favori  ?  De 
bonne  foi  ^  ajouta-t-il ,  pas  un  des  trois.. 

La  manœuvre  de  cette  Idole  me  fait  fouvenir  de  la  belle  Clarinde  ,  une 
des  plus  grandes  Idoles  qu'il  y  ait  entre  les  modernes.  Elle  eft  adorée  une  fois 
la  fcmaine  à  la-chandclle  ,  au  milieu  d'une  troupe  de  gens  qui  Ce  donnent 
le  nom  d'airemblce.  Quelques  jeunes  Cavaliers  des  plus  propres  de  la  Na- 
tion ,  tâchent  de  fe  pofter  i'ous  Tes  yeux,  pendant  qu'elle  eft  environnée  d'un 
nombre  infini  de  bougies  ,  &:  à  fon  aife  fur  un  bon  fauteuil.  Pour  exciter  le 
zélé  de  fcs  Idolâtres  elle  ne  permet  pas  qu'aucun  lorte  de  fa  préfence  ,  fans 
lui  avoir  donné  quelque  marque  de  la  faveur.  Elle  fait  une  queftion  à  celui- 
ci  ,  raconte  une  avanture  à  celui-là  ,  jerte  une  œillade  fur  l'autre  ,  prend  une 
pincée  de  tabac  d'un  quatrième,  &  laifTe  tomber  fon  éventail  comme  par  mé- 
garde  ,  afin  qu'un  cinquième  ait  occafionde  le ramalTer.  En  un  mot,  chacun 
fe  retire  content  du  fucccs  qu'il  a  eu  ,  &:  réfolu  de  renouveller  fes  dévotions  à 
la  même  heure  canoniale  au  bout  de  huit  jours. 

D^lilleurs  une  Idole  peut  dccheoir  de  fa  divinité  par  bien  des  accidens.  Le 
mariage  en  particulier  cft  une  efpcce  d'anti-apothéofe  ,  ou  de  canonifation 
renverfée.  D'abord  qu'un  homme  devient  famiHer  avec  fa  DéefTe,  elle 
retombe  bientôt  dans  fon  premier  état  de  créature  mortelle. 

La  vieillefte  eft  aulïï  une  terrible  ennemie  des  Idoles.  Il  eft  certain  qu'il 
n'y  a  pas  un  être  plus  malheureux  qu'une  Idole  décrépite  ,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  a  contraété  des  airs  qui  ne  font  agréables  qu'en  préfence  de  fes  ado- 
rateurs. 

Puis  donc  que ,  dans  ces  cas ,  S:  en  divers  autres  de  la  même  nature  ,  la 
femme  furvit  prefque  toujours  à  l'Idole,  il  faut  que  j'en  revienne  à  la  mora- 
lité de  mon  Difcours ,  &:  que  je  prie  les  Dames  de  vouloir  bien  diriger  l'envie 
qu'elles  ont  de  fe  faire  admirer.  Pour  en  venir  à  bout,  elles  doivent  tâcher 


(  OT  )  Il  s'appelloit  Geofroi ,  Se  vivoit  vers  le  milieu  du  XV.  fiécle.  Les  Anglais  le  regardent 
comme  le  Père  de  leur  Poefie. 

Y  ij 
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de  fe  rendre  les  objets  d'une  admiration  raifonnable  &  de  durée.  C'cft  ce 
qu'elles  n'obtiendront  jamais  de  la  beauté,  des  habits ,  ou  de  la  mode  ;  il  n'y 
a  que  les  qualités  intérieures  de  l'efprit  &  du  cœur ,  que  le  tems  &  les  mala- 
dies ne  fauroient  effacer ,  qui  puilfent  leur  procurer  cet  avantage ,  &  les 
rendre  plus  aimables  à  mefure  qu'elles  feront  mieux  connues. 

C. 
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Omnis  Ariftippum  decait  color  ,    &  ftatus ,  &  res. 

H  OR.  L.I.  Ep.  XVII.  ij. 

Tout  habit  ,  toute  Jîtuation  ,   toute  fortune  fcioit  bien  À  Ariftippe. 

'E  u  s  quelque  mortification  de  me  voir  expofc  à  la  raillerie  d'une 
belle  Dame  de  ma  connoilfance,  (  n  )  pour  avoir  traité  Dorimanc 
de  vrai  paiTan,  dans  un  de  mes  Difcours.  Elle  fut  même  afTez  im- 
pitoyable pour  tirer  avantage  de  mon  invincible  taciturnité  ,  & 
pour  examiner  ,  d'une  manière  fort  libre ,  l'air  ,  la  taille,  le  vifage&  les  allu- 
res de  celui  qui  prétenioit  juger ,  avec  tant  d'arrogance ,  de  la  vérirable 
galanterie.  Cette  Dame  efl:  pleine  d'acftion  ,  vive  Se  gentille  dans  fon  imper- 
tinence ,  &  du  nombre  de  celles  qui  paflent ,  chez  des  ignorans ,  pour  avoir 
beaucoup  d'efprit  &  de  vivacité.  Qiioi  qu'il  en  foit,"eIle  avoit  entre  les 
mains  la  Comédie  du  Chevalier  Fnpling  ;  Se  après  avoir  dit  que  c'étoit  un 
bonheur  pour  elle  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  aujourd'hui  un  Gentilhomme  de  la 
tournure  de  Dorimant ,  elle  fe  mit  à  lire ,  d'un  air  &  d'un  ton  de  Comédienne , 
en  croyant  triompher  de  moi ,  quelques  endroits  des  difcours  de  ce  beau  Per- 
fonnage.  En  voici  un  :  Ceft  die  même  .  cette  aimable  chevelure  ,  cette  taille 
dégagée  ,  ces  yeux  fripons ,  avec  tous  ces  charmes  attendrijfans  qui  paroijfent  au- 
tour de  fa  bouche ,  &"  que  Medley  nous  a  dépeints.  Je  veux  mettre  à  cette  Lote- 
rie ,  Gr  tenter  d'y  attraper  un  bon  lot  avec  mon  ami  Belair. 

En  amour  la  défaite  efl  le  partage  des  Vainqueurs. 

Apres  avoir  tourné  quelques  feuillets ,  elle  continua  à  lire  Se  à  caufer 
tour  à  tour.. 

Vous  &-  Lovit,  vousfaure\  âfes  dépens,  que  je  cannois  le  fexe  à  fond. 
»  Oh  r  le  charmant  perfonage  !  Mais ,   ajouta-t-elle  ,  voici  l'endroit  que 


t»)  Voyez  le  LU.  Dtfcanrs  y  pag.   ij-j. 
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»  j'admire  le  plus ,  lorfqu'îl  commence  à  tourmenter  Lovit ,  ôc  à  copier  les 
«  airs  ridicules  du  Chevalier  FopUng.  N'eft-ce  pâs  une  jolie  Satyre  ,  de 
»  vouloir  être  lui-même  un  fot  pour  le  rendre  agréable  ,  puifque  le  bruit  & 
»  le  galimatias  ont  des  charmes  fi  puiflans  î 

Pour  obtenir  de  vous  un  accueil  favorable, 
J'imiterai  l'amant  qui  vous  paroît  aimable. 

«  Y  a-t-îl  rien  de  plus  extravagant ,  de  plus  enjoué ,  Se  de  plus  digne  d'u« 
»  petit-maître ,  que  ce  nouveau  trait  ? 

Les  Sages  pourront  bien  diftinguer  notre  fort  j 
Vous  prenez  une  femme ,  &  j'cpoufe  un  trc(br. 

Il  y  auroit  eu  fans  doute  de  la  témérité  ,  pour  un  homme  de  mon  hu- 
meur ,  à  m'oppofer  à  ce  torrent  de  paroles  qui  fortoient  de  la  bouche  de  ma 
belle  ennemie  -,  mais  Ton  difcours  me  fournit  bien  de  quoi  réfléchir  ,  après 
que  je  l'eus  quittée.  Je  ne  pus  m'empécher  de  faire  attention  ,  en  particu- 
lier ,  aux  fautTes  idées  que  la  plûpan  des  gens  ont  (  furtout  le  beau  fexe  )  de 
ce  qu'on  appelle  un  Gentilhomme  bienfait  ;  de  tourner  le  ^fujet  de  tous  les  cô- 
tés ,  &  de  m'en  former  une  idée  exaéte  &  précife. 

Il  me  femble  donc  qu'un  homme  ne  devroit  jamais  avoir  l'eftime  des  au- 
tres ,  pour  aucune  aélion  contraire  aux  maximes  reçues  dans  le  pays  où  il 
demeure.  Tout  ce  qui  efl:  oppofé  aux  régies  éternelles  de  la  railon  &  du 
bon-fcns  doit  être  banni  de  la  conduite  d'un  homme  bien  né.  J'avoue  que 
je  ne  me  fuis  pas  expliqué  là-delTus  d'une  manière  affez  diftinéte ,  lorfque 
j'ai  appelle  Dorimant  un  vrai  payfan  ,  fiir  ce  qu'il  donne  à  la  vendeufe  d'o- 
ranf»es  l'épithete  de  grojfe  tripière.  J'aurois  dû  foutenir  que  l'humanité  en- 
gage un  honnête  homme  à  ne  faire  aucun  reproche  à  qui  que  ce  foit ,  pour 
des'  chofes  qui  peuvent  être  communes  aux  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  mé- 
rite &  de  vertu.  Quand  un  Gentilhomme  dit  des  grolîîéretés  ,  c'eft  en  vaia 
qu'il  a  des  habits  magnifiques.  On  doit  toujours  préférer  les  ornemens  de 
l'efprit  à  ceux  du  corps.  Les  paroles  qui  Tentent  une  imagination  dépravée, 
choquent  plus  la  politefTe  ,  que  les  habits  les  plus  négliges.  Mais  on  efl:  fi  éloi- 
gné d'en  avoir  cette  idée  ,  même  entre  les  perfonnes  de  qualité .  que  (  o  )_  F'o- 
cifer  pafle  pour  un  Gentilhomme  bien  fait  &  poli.  Il  parle  fort  haut ,  il  efl: 
altier  ,  civil,  doucereux  ,  brutal  ficcomplaifant  tour  à  tour  ,  fuivant  que  Ton 
petit  génie  &  fon  excelÏÏve  impudence  le  mènent.  Il  a  d'ailleurs  la  réputa- 
tion d'homme  d'elprit  chez  celles  de  nos  Dames  qui  n'en  ont  ^uéres ,  parce 
qu'il  efl  toujours  en  doute  ,  &  qu'il  ne  décide  de  rien-  Il  haufie  les  épaules , 
pour  infinuer  qu'il  efl  d'un  autre  avis  ;  &  il  réfute  avec  un  grand  air  de  fuf- 
kance  ,  lors  même  qu'il  avoue  que  la  chofe  dont  il  s'agit  efl:  an-deTus  de  ik 
portée.  Son  caradere  efl  d'autant  plus  fingulier,  qu'il  fe  vante  de  corrompre 
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les  femmes  >  &c  parce  qu'il  a  l'audace  de  fouler  aux  pieds  ,  fans  le  moindre 
fcrupule  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facrc  &  de  plus  inviolable ,  j'ai  ouï  dire 
à  une  jeiuie  Demoiielle  fort  riche ,  que  c'écoic  dommage  qu'un  Geniilliomme 
aufli  poli  que  Vociftr ,  fût  un  fi  grand  athée.  Il  n'y  a  perlonne  qui  n'ait  re- 
marque une  foule  de  ces  impertincns  dans  toutes  les  AfTcmblces  ;  mais  ne 
feroit-il  pas  digne  de  notre  attention  ,  d'examiner  qucUc  influence  auroit , 
dans  les  compagnies  ^-  tout  ce  qui  regarde  la  focictc  ciyilc ,  un  homme 
imbu  de  tous  les  principes  que  l'honneur ,  la  bienfcance  Se  la  Religion  inf- 
pirent  ? 

A  peine  ai-je  trouvé  un  feul  homme  qui  remplît  mieux  tous  les  devoirs 
de  la  vie  quignotus  (p).Ses  aélions  cachées ,  ôz  celles  qui  paroiOent  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  tirent  leur  fource  de  nobles  &  de  puiifans  motifs.  II  le» 
doit  toutes  à  l'efpcrance  ferme  &:  inébranlable  qu'il  a  d'une  vie  à  venir.  Son 
bon  naturel  ,  fortifié  par  le  fenciftient  de  la  vertu  ,  produit  le  même  effet  fur 
lui ,  que  la  négHgence  de  tout  ce  qui  eft  honnête  &  digne  de  nos  ioins ,  pro- 
duit fur  quantité  d'autres.  Fixe  &  déterminé  qu'il  eft  Vur  toutes  les  matières 
de  quelque  importance  ,  on  remarque  dans  fes  adions  cet  air  noble  &r  aifé  , 
qui  en  relevé  toujours  l'éclat.  Qiioiqu'il  ait  un  louverain  mépris  pour  toutes 
les  rninuties,  il  les  poffede  à  fond.  Ce  tour  d'efprit  le  difpenfe  d'étudier  fes 
manières ,  qui ,  toutes  négligées  qu'elles  paroilfent ,  n'ont  pas  la  moindre 
afl-edation  ,  &  c'eft  ce  qui  le  diftingue  en  particulier. 

Celui  qui  peut  envilager  avec  plaifir  l'incertitude  de  fon  exiftence  ici- 
bas  ,  &■  fe  promertre  que  la  dilfolution  lui  fera  quelque  jour  fort  avanta- 
geufe  ,  peut  tout  faire  dans  ce  monde  de  bonne  grâce ,  d'un  air  définté- 
reffe ,  &  en  galant  homme.  Il  ne  regarde  pas  fa  vie  conmie  un  état  mal- 
heureux ,  partager ,  de  courte  durée  ,  mêlé  de  vains  plaifirs  6c  de  peines 
réelles  ;  mais  il  la  confidere  fous  une  toute  autre  face  ;  fes  chagrins  difpa- 
roillcnt  bientôt  ,  &:  fes  joies  iont  pour  l'éternité.  Il  n'a  pas  une  idée 
trifte  Se  affligeante  de  la  mort  ;  il  eft  prêt  à  lui  réfigner  cous,  les  plaifirs  ,  & 
à  paffer  de  cette  courte  nuit  à  un  jour  qui  ne  finira  jamais.  C'eft-a-dire , 
que  plus  un  homme  a  de  vertu  ,  plus  il  eft  difpofé  naturellement  à  être 
civil  ,  honnête  &'  agréable.  Un  homme  quj  podede  de  grands  biens ,  a 
îa  mine  contente  &  un  air  aflfuré  ,  que  celui  qui  eft  à  l'étrpit  &  dans  la 
mil  ère  ne  fauroit  jamais  prendre.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  l'efprit  : 
celui  qui  fq  gouverne  par  les  régies  éternelles  du  bon  fens'&:  de  la  raifon  , 
ne  peut  qu'avoir  dans  fes  paroles  &:  dans  fes  aétions  ,  quelque  chofe  dç 
fi  gracieux  ,  que  tout  lui  lied  bien  ,  dans  quelque  état  qu'il  fe  trouve. 
Tout  peut^  changer  autour  de  lui  ,  les  perfonnes  &  les  affaires  ,  fans  qu'il 
en  foit  altéré  lui-même  :  indifférent  pour  tout  ce  qui  regarde  la  vie  &  ies 
occupations  ,  il  paroît  infenfible  au  milieu  de  tous  les  revers  qui  démon- 
tent les  autres.  En  un  mot,  pour  être  un  Gentilhomme  bien  fait;&  poli, 
il  faut  être  généreux  &  honnête  homme.    Le  plus  fur  moyen  d'être  toujours 
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de  bonne  humeur  ,  &  de  briller  ,  comme  on  parle  ,  c'eft  d'être  foutenu 
par  celui  qui  ne  peut  jamais  nous  manquer  ,  &  de  croire  que  tout  ce  qui 
nous  arrive  efl:  pour  le  mieux  ,  puifqu'autrement  celui  de  qui  nous  dé- 
pendons ne   l'auroit  pas  permis. 


R. 


L  X,      DISCOURS. 

Uc  tu  fortunam  ,  fie  nos  te ,  Cel(è ,  feremus. 
H  OR.   L.  I.    Ep.  VIII.  17. 

Nous  en  «ferons  à  votre  égard  ,  félon  que  vaus^  vous  (owportere\  dans  votre  fortune. 


n'y  a  rien  de  plus  ordinaire-,  que  de  trouver  un  homme,  dont 

j.  • : '--l-       r.,:^»  '    J„^  A^^.-^^  R' X  A^c  '1 
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\  la  conduite  vous  a  paru  toujours  égale  ,  fujet  à  des  écarts  &:  à  des  ^_^^^^ 
boutades  ,  qui  le  rendent  auflî  différent  de  lui-même  &  de  ce  ^^^Miia-.c, 

que  vous  l'aviez  cru  d'abord ,  que  deux  perfonnes  le  peuvent 

être  l'une  de  l'autre.  Cette  bizarrerie  vient  de  ce  qu'on  néglige  de  fe  for- 
mer des  régies  certaines  pour  fa  conduite ,  ou  quelques  idées  fixes  des  chofes 
en  général  ,  capables  de  produire  en  nous  de  bonnes  habitudes  à  l'égard  de 
l'elprit  &:  du  corps.  Un  pareil  défaut  ne  nous  expofe  pas  feulement  à  une 
légèreté  mal-féante  dans  nos  manières ,  mais  auiïi  à  Tincouftance  pour  nos 
amis  ,  nos  intérêts  &  nos  liaifons.  Un  homme  ,  qui  efl:  fimple  fpeélateur 
de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui ,  fans  avoir  prefque  aucun  commerce  avec 
le  monde ,  n'efl:  qu'un  pauvre  juge  des  fecrets  mouvcmens  du  cœur,  &c  des 
reflorts  qui  caufent  ces  grandes  altérations  qu'on  voit  dans  la  même  per- 
fonne.  Mais  lorfqu'on  n'efl:  pas  fujet  à  ces  contrariétés  qui  paroilfent  dans 
les  hommes  du  monde  ,  la  fpéculation  ne  peut  être  que  diverti  (faute  &  inf- 
trudive  au  fuprême  dégrc  ;  quoique  ,  pour  en  goûter  tout  le  plaifir  ,  il 
faille  être  dans  un  pofl:e  fupérieur  ,  &  avoir  la  difpofition  de  leur  fortune 
entre  fes  mains.  C'efl:  en  partie  à  caufe  de  cela ,  que  j'ai  lu ,  avec  un 
plaifir  incroyable  ,  les  Mémoires  fecrets  de  la  Vie  de  Pharamond ,  Roi  de 
France  ,  qu'un  Antiquaire ,  de  mes  bons  amis  ,  m'avoit  prêtés  comme  une 
grande  curiofité.  Voici  le  portrait  que  l'Auteur  nous  donne  de  ce  Mck 
narque  :  »  Pharamond .  dit-il ,  étoit  un  Prince  aufl[i  humain  que  généreux , 
»  éc  l'homme  le  plus  agréable  &  le  plus  facétieux  qu'il  y  eût  de  fon  tems. 
Il  avoit  un  goût  fort  fîngulier  ,  qui  auroit  pu  même  rendre  malheureux 
un  Prince  d'un  tout  autre  naturel  que  le  fien;  il  croyoic  qu'on  ne  pou- 
voir Jouir  de  tous  les  charmes  de  la  converfation  qu'entre  des  égaux  ; 
.&  il  fe  plaignoit  quelquefois  agréablement  ,  de  ce  qu'il  vivoit  toujours 
dans  la  foule ,  &  qu'il  étoit  le  feul  homme  en  France  qui  n'eût  jamais 
»  compagnie.  Ce  tour  d'efi->rit  l'engageoit  à  s'aller  divertir  de  coté  &  d'au- 
»  tre  à  unnuit ,  avec  un  feul  Gentilhomme  de  fa  chambre.  Dans  ces  pro- 
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»  menades  nodurnes ,  il  faifoit  liaifoii  avec  les  hommes  donc  il  vouloit 
j)  éprouver  l'humeur  ,  &  il  les  recommandoit  en  particulier  à  la  faveur 
j>  de  Ton  premier  Minière.   Il  remarquoic  là-deifus  en  général  ,    que  Tes 
»>  nouveaux  amis  le  négligeoienc  d'abord  qu'ils  efperoient  de  s'avancer  à 
«  une  plus  haute  fortune  ;  de  il  difoit  à  cette  occafion  ,  qu'on  avoit  tort  de 
»  taxer  les  Princes  de  s'oublier  dans  leur  élévation  ,  puisqu'il  y  avoit  fi  peu 
"  de  gens  qui  puflent  voir  d'un  œil  tranquille  la  faveur  de  leurs  créatures.»* 
Il  y  a  un  trait  dans  mon  Auteur  ,  qui  nous  donne  une  idée  fort  vive  du 
génie  extraordinaire  de  Pharamond.  Lorfque  ce  Prince  eût  mis  un  homme 
a  toutes  les  épreuves ,   par  leiquelles  il  faifoit  pailer  tous  ceux  qu'il  vouloic 
connoître  à  fond  ,  &c  qu'il  l'eût  trouve  tel  qu'il  le  cherchoit ,    il  lui  fournit 
un  jour  l'occafion  de  lui  dire  quel  bien  étoit  capable  de  le  fatisfaire.  Là- 
delTus ,  il  lui  en  promit  le  double ,  &  il  lui  parla  en  ces  termes  :  M.  vous 
avei  le  double  de  ce  que  vous  fouhaitk\  par  la  génércjîté  de  Pharamond  ; 
mais  prene^  garde  au  moins  d'en  être  cornent  ,   puifque  cejl  la  dernière  fa- 
veur que  vous  aure^  de  lui.    Dès  ce  moment  je  vous  regarde  comme  une  per- 
fonne  qui  m'ejî  dévouée  ;   Cr  ajin  que  vous  le  foyei  de  bonne  foi ,  je  vous  donne 
ma  parole  royale  que  vous  ne  fere^  jamais  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  vous 
êtes  aujourd'hui.  Ne  me  réponde'^  pas ,  ajouta-c-il  en  fburiant  ^  mais  jouijfe^ 
de  la  fortune  où  je  vous  ai  élevé ,  qui  eji  au-dejfus  de  la  mienne  ,  puifque 
yous  nave^  plus  rien  à  efperer  m  à  craindre. 

Après  que  Sa  Majefté  eût  fait  ce  choix  ,  Se  acheté  de  cette  manière  la  com- 
pagnie d'un  bon  ami ,  elle  joliiiïbic  tour  à  cour  de  tous  les  plaifirs  d'un  Par- 
ticulier de  bon  humeur  ,  &  de  ceux  d'un  puilfant  Monarque.  Qiiand  il 
badinoit  avec  fon  ami ,  il  s'appelloit  quelquefois  l'agréable  Tyran  ,  l'ur  ce 
qu'il  punifToit  l'infolence  &  la  folie  de  les  Courtifans ,  non  par  aucune  dif- 
grace  publique  ,  mais  par  la  gcne  6c  l'embarras  où  il  mertoit  leur  clprir. 
S'il  voyoit  qu'un  homme  fût  rude  &  hautain  envers  Çt^  inférieurs  ,  il 
cherchoit  l'occafion  de  lui  témoigner  quelque  bienveillance  ,  &:  de  le 
rendre  par-là  infupportable  à  fes  égaux.  Il  n'ignoroit  pas  qu'on  obfervoic 
toutes  fes  démarches  ,  fes  paroles ,  fes  aélions  &  fes  regards  mC-me  ,  & 
que  chacun  les  inrerprétoit  à  fa  mode.  D'ailleurs  ,  fon  ami  ,  qui  s'appel- 
loit Eucrate  ,  &  qui  avoit  l'ame  noble  fans  être  ambitieux,  lui  commu- 
niquoit  librement  toutes  fes  penfées  ,  &  ne  craignoit  point  qu'il  en  fît  un 
mauvais  ufage.  Ainfi  ,  lorfqu'ils  caufoient  en  particulier ,  ce  n'éroit  pas 
un  petit  régal  pour  eux  de  réfléchir  fur  tout  ce  qui  s'etoit  palfé  en  public. 

Pour  fatisfaire  quelquefois  la  fotte  vanité  d'un  Grand  qui  avoit  du  pou- 
voir dans  fa  Province ,  Pharamond  lui  parloit  en  pleine  Cour  ,  &:  l'entTa- 
geoit  ,  par  un  feul  mot  qu'il  lui  difoit  à  l'oreille  ,  à  mcprifer  tous  ^fcs 
anciens  amis.  Une  longue  expérience  lui  avoit  fait  connoître  les  hommes 
à  ce  point ,  qu'il  Ce  vantoit  de  changer  toute  la  maife  du  fang  dans  quel- 
ques-uns ,  s'il  leur  parloit  trois  fois.  Maître  de  la  fortune  des  autres  ,  il  fe 
divertilfoit  à  ménager  fes  démarches  envers  ceux  qui  la  pourfuivoient  uni- 
quement ,  &  à  les  traiter  de  la  manière  qu'ils  le  méritoient.  Avec  un  coup 
d'œil  donné  à  propos  &  un  petit  fourire  ,  il  engageoit  deux  mortels  enne- 
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mis  à  s'embralTer  ,  &  à  fe  jetter  au  cou  l'un  de  l'autre  avec  tant  d'ar- 
deur ,  qu'ils  paroifToient  intimes .  &  prêts  à  s'étouffer  tous  deux  à  force  de 
carelTes.  Lorlqu  il  ctoit  dans  toute  fa  belle  humeur,  &:  qu'il  y  avoit  le  foir 
quelque  AfTembice  extraordinaire  à  la  Cour  ,  il  prenoit  les  mefures  avec 
Eucrate  ,  pour  fe  bien  divertir  ,  &  il  mettoit  en  jeu  les  pallions  de  tous 
les  Courtifans.  Il  fe  plaifoit  à  voir  une  fiere  beauté  attendre  les  regards 
d  un  Gentilhomme  quelle  avoit  méprifé  depuis  longrems  ,  fur  ce  qu'il  lui 
donnoit  quelques  petites  marques  de  diftindion  ;  t<  l'amant  concevoit  là- 
dcflus  de  11  hautes  efpcranccs  ,  qu'il  renonçoit  à  la  Dame  pour  laquelle  il 
le  mouroit  le  jour  précédent.  A  la  Cour  ,  ou  l'on  employé  les  termes  les 
plus  forts  pour  affurer  quelqu'un  de  fon  amitié  ,  &:  les  plus  foibles  pour 
lui  témoigner  fa  haine  ,  n'étoit-ce  pas  un  fpeétacle  bien  comique  de  voir 
les  déguifemens  s'évanouir  dans  un  cas  ,  &  augmenter  dans  un  autre  ,  fui- 
vant  que  la  faveur  ou  la  difgrace  accompagnoit  les  objets  refpeélifs  de  l'ap- 
probation ou  du  mépris  des  hommes  î  Auffi  Pharamond  ,  touché  de  la  baf- 
lelTe  du  cœur  humain  ,  difoit-il  d'une  manière  agréable  ,  »  Qu'il  pouvoir 
"  ôter  les  cinq  fens  de  nature  à  un  homme  ,  &  lui  en  donner  une  centaine 
'>  quand  il  vouloit.  Celui  qui  eft  en  diigrace  ,  ajoutoit-d  ,  perd  d'abord 
'>  tous  fes  talens  naturels  ,  &  celui  qui  eft  en  faveur  ,  acquiert  les  per- 
»  feélions  d'un  Ange.  »  Il  prétendoit  même  ,  que  ce  n'étoient  pas  les  feuls 
»  Officiers  fubalternes  de  fa  Cour  qui  en  avoient  cette  idée  ;  mais  que  les 
i>  Grands  avoient  bonne  ou  mauvaife  opinion  d'eux-mêmes  ,  félon  qu'ils 
0  jouifToient  des  bonnes  grâces  de  leur  Prince  ^  ou  qu'ils  venoient  à  les 
>  perdre. 

Un  Monarque ,  de  l'efprit  ôc  de  l'humeur  enjouée  de  Pharamond  ,  ne 
pouvoir  que  goûter  des  plaillrs  qu'il  étoit  impofïïble  à  tout  autre  de  fe  pro- 
curer. Il  n'élevoit  à  une  haute  fortune  que  ceux  qu'il  croyoit  capables  de  la 
recevoir  fans  aucun  tranfport  ;  il  faifoit  un  noble  &  généreux  ufage  de  fes 
obfervations  ;  &  il  n'eftimoit  pas  tant  fes  Miniftres  parce  qu'ils  lui  plai- 
foient ,  que  fur  ce  qu'ils  fe  rendoicnt  utiles  à  fon  Royaume.  De  cette  ma- 
nière ,  tous  fes  hauts  Officiers  le  repréfentoicnt  au  naturel  ,  &  il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  qui  eût  part  à  fon  pouvoir  ,  s'il  ne  lui  reftembloit  à  l'égard 
de  la  vertu. 
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L  X  L      DISCOURS, 

Non  audire  licet  ,  nec  urbe  totâ 
Quifquam  eft  tam  propè  tam  proculque  nobis.. 
M  AR  T.  L.  I.  Epig.  87. 

U   ritfl  pai  pofible  de  s'vitendre  avec  Novius  ,    &  il  n'y  a  perfonnt  dam  toute  la  ville 
qui  [oit  plus  près  ni  plus  loin  de  nous ,  que  lui. 

O  N  ami  M.  Honeycomb  eft  un  de  ces  hommes  rêveurs  ôc  dif- 
trairs  ,  qui  penfeiic  à  toute  autre  chofe  qu'à  ce  qui  fe  dit  en  leur 
compagnie.  Hier  au  foir ,  un  peu  avant  l'heure  de  notre  ren- 
dez-vous nodlurne  ,  nous  nous  promenâmes  enfemble  dans  le 
jardin  du  Palais  de  Sommerfet  ,  où  il  trouva  un  petit  caillou  ,  d'une  figure  lî 
extraordinaire  ,  qu'il  le  prit  pour  le  domier  à  un  curieux  de  Tes  amis.  Un 
moment  aprcs  ,  je  m'arrêtai  tout  court ,  8c  je  tournai  le  vifage  à  l'Oueft  , 
qui  eft  mon  attitude  ordinaire  ,  pour  demander  ,  l'après-midi  ,  quelle 
heure  il  étoit.  Là-delTus  mon  ami  ,  qui  n'ignoroit  pas  ce  que  je  voulois  , 
tira  fa  montre  ,  &  me  dit  que  nous  avions  lept  minutes  de  bon.  Nous  con- 
tinuâmes ainfi  notre  promenade  ;  mais  je  fus  bien  étonne  lorfqu'il  jetta  fa 
montre  ,  à  tour  de  bras  ,  dans  la  Tamife  ,  &  qu'il  mit ,  d'un  air  fort  tran- 
quille, dans  fon  gouftet ,  le  caillou  qu'il  avoit  ramaftc.  J'âime  fi  peu  à  parler, 
ou  à  donner  de  mauvaifes  nouvelles  ,  fur-tout  quand  l'avis  eft  inutile  ,  & 
qu'il  arrive  trop  tard,  que  je  ne  voulois  pas  lui  découvrir  la  méprife  où 
il  venoit  de  tomber  ,  &:  que  je  me  bornai  à  réfléchir  fur  ces  petires  diftrac- 
tions  de  l'efprit  humain  ,  rcfolu  d'en  faire  le  fujet  de  mon  premier  Dif- 
cours. 

Je  m'y  engageai  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ces  abfences  font  tort  à 
quantité  de  perfonnes  d'efprit  ,  &  qu'elles  donnent  lieu  au  Proverbe  La- 
tin ,    qui  afture  ,  (  q  )   que  les  grands  efprits  ont  un  grain  de  folie. 

Je  ne  doute  pas  que  mes  Le(fleurs  ne  s'apperçoivent  ,  que  je  diftingue  un 
homme  qui  eft  diftrait  parce  qu'il  a  l'efprit  occupé  de  quelque  autre  chofe , 
de  celui  qui  eft  diftrait  parce  qu'il  ne  penfe  à  rien.  Le  dernier  eft  trop  in- 
nocent pour  mériter  nos  réflexions  ;  mais  il  me  femble  qu'on  peut  attribuer 
en  général  les  abfences  du  premier  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  caufes.  Je 
veux  dire  que  l'efprit  de  celui-ci  eft  entièrement  fixé  à  une  Càence  par- 
ticulière ,  loit  aux  Mathématiques  ou  à  la  Médecine ,  ou  qu'il  eft  agité 
d'une  paiïîon  violente ,  comme  la  crainte  ,  îà  colère  ,  ou  l'amour  ,  qui 
rattache  à  un  objet  éloigné  j  ou  qu'enfin  fa  vivacité  naturelle  lui  fournit 
tant  d'idées  ,  qu'elle  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  fur  aucune.   Il  n'y  a 


{ q  )  Nullum  magnum ingenium  finemixturâ  démenti*.  Smti'de  Tranq.animi.Qi^.  XV. 
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donc  rien  de  plus  irrcgulier  que  les  penfces  d'un  tel  homme  ,  puifque  la. 
compagnie  où  il  fe  trouve  ,  &  les  objets  qu'il  a  devant  les  yeux  ,  ne  les  ex- 
citent prefque  jamais.  Lorfque  vous  croyez  qu'il  admire  une  belle  fem- 
me ,  on  pourroit  gager  à  jeu  égal  qu'il  eft  occupe  à  réfoudre  un  Problême 
d'EucUde  ;  &  lorfqu'ii  femble  lire  la  Gazette  de  Paris  ,  il  n'eft  rien  moins 
qu'impoffible  qu'il  ne  fonge  à  renverfer  &  à  rebâtir  la  façade  de  fa  Mai- 
fon  de  campagne. 

-Nialgrc  tout  le  ridicule  que  je  tâche  de  répandre  fur  cette  foibleffe , 
j'avouerai  ingénument  que  j'y  ai  été  moi-même  fujet ,  ôc  que  pour  m'en 
délivrer  ,  je  pris  une  forte  rciolution  de  tirer  quelque  avantage  de  tout  ce 
qui  me  frappoit  les  yeux  ou  les  oreilles.  Si  l'on  pouvoit  s'accoutumer  à  rc- 
fiéciiir  lur  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  il  n'y  a  pas  un  feul  objet  au  monde 
dont  on  ne  pût  recueillir  quelque  profit.  Par  exemple  ,  ces  traits  de  bon- 
fens  ôc  ces  efforts  d'une  raiion  mal  cultivée  ,  qui  paroiifenî  dans  le  difcours 
d'un  payfan  grofïîer  ,  me  donnent  aujourd'hui  autant  de  fatisfaclion  que 
les  périodes  les  plus  brillantes  de  l'Orateur  le  plus  accompli  ;  &:  je  puis 
ctre  attentif  au  jeu  de  Marionettes  ou  à  l'Opéra  ,  aulTi  bien  qu'à  la  reprc- 
fentacion  de  Hamlet  ou  d'Othello.  Je  tiens  toujours  mon  rôle  dans  les  com- 
pagnies où  je  me  trouve  ;  car  quoique  je  n'y  parle  gueres  ,  l'air  attentif 
que  j'ai  à  tout  ce  que  les  autres  difent  ,  &c  ces  coups  de  tête  que  je  ne 
donne  jamais  fans  fujet  pour  marquer  mon  approbation  ,  font  a'.lez  con- 
noître  que  je  luis  avec  eux.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  mon  ami  Hone^- 
comb  ,  qui ,  malgré  tout  fon  efprit ,  fait  Se  dit  tous  les  jours  cent  choies 
qu'il  avoue  enfuite  ,  avec  beaucoup  de  franchife  ,  avoir  été  faites  &  dites 
mal-à-propos  &:  fans  aucun  delTein. 

Il  m'arriva  l'autre  jour  d'entrer  dans  un  Cafte  ,  où  je  le  vis  debout  au. 
milieu  d'une  foule  d'Auditeurs ,  qu'il  avoir  aflemblés  autour  de  lui ,  &  qu'il 
entretenoit  du  caraélere  de  (  r  )  Marie  Hinton.  Ma  vue  ne  fervit  qu'à  lui 
xappeller  mon  idée  ,  fans  qu'il  s'apperçût  de  ma  préfence  aéluelle.  De  forte 
qu'au  grand  ctonnement  de  fon  auditoire  ,  avec  les  yeux  attaches  fur  moi , 
il  interrompit  le  fil  de  fon  difcours ,  &  m'apoftropha  en  ces  termes  :  »  En 
«  effet,  voilà  mon  ami  un  tel,  c'eft  un  droUe  qui  penfe  beaucoup  ,  mais  il 
«  ne  delferre  jamais  les  dents:  je  gage  qu'à  cette  heure  il  fourre  fon  petit  mu- 
».  feau  dans  quelque  Cafte  autour  de  la  Bourfe.  Je  fus  fa  caution  lorfque 
»>  le  Complot  des  Papijîes  vint  à  éclater  ,  fur  ce  qu'on  le  prenoit  pour  un 
jj  Jéfuite.  »  S'il  m' avoir  regardé  plus  long-tems ,  il  n'auroit  pas  manqué  de 
me  dépeindre  d'une  manière  fi  exade ,  (ans  penfer  à  ce  qui  l'y  amenoit , 
que  toute  la  compagnie  n'auroit  pu  que  me  découvrir.  Là-deftus  je  me  rap- 
pellai  par  bonheur  le  vieux  proverbe  qui  dit.  Hors  de  la  vue  ,  hors  dufouvç- 
nir  ,  &  je  m'enfuis  au  plus  vite.  Une  heure  après ,  nous  nous  rencontrâmes. 
Il  me  demanda,  d'un  air  fort  enjoué  ,  en  quel  pays  du  monde  je  me  te- 
nois  ,  &  fe  plaignit  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  vu  depuis  trois  Jours. 

M.  de  la  Bruyère  nous  a  donné  le  caraétere  d'une  de  ces  perfonnes  diftrai- 


(  r  J  C'elt  une  jeune  beauté  de  Londin, 
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tes  y  avec  autant  d'efprit  que  de  vivacité  ,  &  il  le  pouffe  jufqu  à  une  extra- 
vagance fort  agréable.  En  voici  quelques-uns  des  principaux  endroits  ,  qui 
ferviront  de  clôture  à  mon  Difcours. 

jî  (  i  )  Menalque  (  dit  cet  excellent  Auteur  )  defcend  Ton  efcalier  ,  ouvre 
r>  fa  porte  pour  ibrtir ,  il  la  referme  :  il  s'apperçoit  qu'il  eil  en  bonnet  de 
'>  nuit;  &  venant  à  mieux  s'examiner  ,  il  le  tronve  rafé  à  moitié  i  il  voie 
>'  que  fon  épée  cft  mife  du  coté  droit  ,  que  fes  bas  font  rabattus  fur  Ces 
y>  talons  ,  &  que  la  chemifeen:  par-defîlis  lés  chaufles.  Il  cnrre  à  l'apparte- 
»  ment ,  de  palfe  fous  un  luftre  ,  où  fa  perruque  s'accroche  &  demeure 
ij  fufpendue.  Tous  les  Courrifans  regardent  &  rient.  Menalque  regarde  au/ïï, 
y  &  rit  plus  haut  que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux  dans  toute  l'alfemblée 
»  oii  elt  celui  qui  montre  fes  oreilles,  &  à  qui  il  manque  une  perruque.  II 
3>  defcend  du  Palais ,  &  trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  carofle  qu'il 
>»  prend  pour  le  fien ,  il  fe  met  dedans  ,  le  Cocher  touche  &:  croit  remener 
«  fon  Maître  dans  fa  maifon.  Menalque  fe  jette  hors  de  la  portière ,  tra- 
«  verfe  la  cour ,  monte  l'efcalier  ,  parcourt  l'antichambre  ,  la  chambre  , 
>5  le  cabinet  -,  tout  lui  eft  familier  ,  rien  ne  lui  eft  nouveau  ;  ri  s'aiïîed  ,  il  fe 
"  repofe  ,  il  efl:  chez  foi.  Le  Maître  arrive ,  Menalque  fe  levé  pour  le  rece- 
>5  voir,  il  le  traite  fort  civilement,  le  prie  de  s'alteoir  ,  &  croit  faire  les 
jj  honneurs  de  fa  chambre  •-,  il  rcve  ,  il  reprend  la  parole.  Le  Maître  de  la 
»  maifon  s'ennuye  &c  demeure  étonné.  Menalque  ne  Teft  pas  moins ,  &  ne  dit 
»>  pas  ce  qu'il  en  penfe  ;  il  a  affaire  à  un  fâcheux  ,  &  à  un  homme  oifîf ,  qui  fe 
*)  retirera  à  la  fin  ;  il  l'efpere ,  &  il  prend  patience  ;  la  nuit  arrive  ,  qu'il  elt 
w  à  peine  détrompé. 

«  Lorfqu  il  joue  au  triélrac  ,  il  demande  à  boire  ,  on  lui  en  apporte  : 
w  c'eft  à  lui  à  jouer  ,  il  tient  le  cornet  d'une  main  ,  &  un  verre  de  l'autre  -, 
»»  &  comme  il  a  grande  ioif,  il  avale  les  dez  &:  prefque  le  cornet,  jette  le 
>j  verre  d'eau  dans  le  tridrac  ,  &  inonde  celui  contre  qui  il  joue.  Il  écrie 
33  une  longue  Lettre  ,  met  de  la  poudre  delTus  à  plufieurs  reprifes ,  &  jette 
w  toujours  la  poudre  dans  l'encrier.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  écrit  une  féconde 
3>  Lettre  ,  &  après  les  avoir  cachetées  toutes  deux ,  il  fe  trompe  à  radreffe. 
3>  Un  Duc  ôc  Pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  Lettres,  &  en  l'ouvrant  y  lit  ces 
3>  mots  :  Maître  Olivier  ,  ne  manque'^  pas  jjîtôt  la  préfente  reçue  j  de  m'envoyer 

»  ma  provifion  de  foin Son  Fermier  reçoit  l'autre  ,   il  l'ouvre  ,  &  fe  la 

3J  fait  lire  ;   on  y  trouve  :  Monfeigneur  ,  j'ai  reçu ,  avec  une  foumiffîon  aveu- 

»  gle  .  les  ordres  qu'il  a  plu  â  votre  Grandeur S'il  fe  trouve  à  un  repas, 

33  on  voit  le  pain  fe  multiplier  infenfiblement  fur  fon  affiette  ;  il  eft  vrai  que 
33  fes  voiflns  en  manquent ,  aufTi-bien  que  de  couteaux  8c  de  fourchettes  , 
33  dont  il  ne  les  laiffe  pas  jouir  long-tems.  Il  s'avife  au  matin  de  faire  tout 
33  hâter  dans  fa  cuifine  ,  il  fe  levé  avant  le  fruit  ,  prend  congé  de  la  corn- 
33  pagnie^;  on  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les  endroits  de  la  Vilfe ,  hormis  en 
33  celui  ou  il  a  donné  un  rendez-vous  précis  pour  cette  affaire  qui  l'a  empé- 
33  ché  de  dîner  ,  &  l'a  fait  fortir  à  pié  ,  de  peur  que  fon  caroffe  ne  le  fit 


(  i  )  On  dit  que  celt  le  feu  Comte  de  Brancas.  Voyez  Minagtana  ,  corn.  II.  p.  3  44.  &i.. 
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>  attendre.  Vous  le  prendriez  fouvent  pour  toutes  qu'il  n'eft  pas  \  pour  un 
'  ftupide ,  car  il  n'écoute  point  ,  &  il  parle  encore  moins  ;  pour  un  fou , 
5  car  outre  qu'il  parle  tout  feul  ,  il  efl  fujet  à  certaines  grimaces  &;  à  des 
j  mouvemens  de  tête  involontaires  ;  pour  un  homme  fier  &  incivil ,  car  vous 
j  le  faluez  ,  &  il  palTe  fans  vous  regarder  ,  ou  il  regarde  lans  vous  ren- 

>  dre  le  falut.  Il  revient  une  fois  de  la  campagne  ,  les  laquais  en  livrée 

>  entreprennent  de  le  voler ,  &  y  réufTilfcnt  i  ils  defcendent  de  fon  carolfe  , 

>  lui   demandent   la  bourfe ,  il  la  rend.  Arrive  chez  foi,  il  racon:e  fon 

>  avanture  à  fes  amis  ,  qui  m  manquent  pas  de  l'mrerroger  fur  les  cir- 

>  confiances  ,  (Se  il  leur  die ,  demandei  à  mes  jenr  ,  ils  y  étoicnt. 

X, 


LXIL      DISCOURS, 

Oderunt  peccare  boni  virtutîs  amore. 
HoR.   L.  I.  Ep.  XVI.  s^' 

Vamour  de  la  vertu  retient  les  gens  de  bien  dans  le  devoir.- 

^^1  'Ai  reçu   depuis   quelque  tems  diverfes  Lettres  de  Dames  qui  Réflexions 

f  iSî  "l'^^ottorent  de  leur  cor  refpondance,  &  dont  la  plupart  fe  fâchent  da    S'pdla- 

?  je  diminue  leurs  plaifirs  ,  ou  queiecon-  'f"'; '""^  '^^ 

-'     '    •   '    j         1     r    "      >  n                ,;   -  -    j-n~'  plaintes   de 

évente  des  choies  qu  elles  croyent  maittc-  ^^^^l^^^os 

;  femble  qu'elles  font  fort  injuftes  à  mon   oamescho- 


îentes  de  leur  nature.  Mais  il  me 


'elprit  de  l homme  eft   iouvent  la   dupe  de  Ion  cœur,  quoiqi 
philofophe  toute  fa  vie  fur  les  moyens  de  vaincre  fes  pallions  ;  de  je  ne 
vois  pas  pour  quelle  raifon  le  cœur  de  la  femme  feroit  exempt  de  fuper- 
cherie.  En  admettant  une  égalité  dans  les  facultés  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,, 
on  doit  convenir  néanmoins  ,  que  l'efprit  des  femmes  eft  moins  cultivé  que 
celui  des  hommes  ;  &  par  conféquent  on  peut  croire  ,  fans  leur  faire  toct , 
qu'elles  font  plus  fujettes  à  l'illufion  en  certains  cas  ,  où  le  panchant  natu- 
rel Ce  trouve  oppofé  aux  intérêts  de  la  vertu.  Je  ne  rapporterai  ici  que  le 
billet  d'une  de  ces  Dames  i  &  après  l'avoir  un  peu  commenté  ,  je  lailferai 
au  public  à  décider,  lî  j'ai  eu  tort  de  prétendre  que  les  belles  peuvent  tom- 
ber dans  l'erreur.  QLioi  qu'il  en  foit ,  celle-ci  ne  paroît  m'avoir  écrit ,  que. 
pour  me  dire  qu'elle   n'en  fera  ni  plus  ni  moins ,  malgré  tous  mes  avis- 
Entendons-la  railonner  elle  même. 

M     le   Spectateur, 

»  Je  fuis  encore  fort  jeune,  &  trcs-difpofée  à  marcher  dans  les  fentiers  de    Lettre  d'ur 
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ne  jeune  »  l'innocence  ;  mais  ,  avec  de  grands  biens  &  de  la  qualité  ,  je  n'ai  pas  en- 
Coquette.  „  vie  de  renoncer  aux  plaifirs  diftingués,  ni  à  la  petite  latisfadion  de  plaire  à 
»  tout  le  monde  ,  &  beaucoup  moins  à  celle  d'être  aimée  d'un  Gentilhomme 
»  que  jai  rcfolu  d'épouler.  Mais  je  ne  veux  m'engager  dans  ce  nouveau  lien  , 
"  qu'après  qu'un  autre  liyver  m'aura  pafTé  fur  la  tête  ,  &  que  je  l'aurai  em- 
»  ployé,  quoi  que  vous  en  puifliez  dire  dans  votre  humeur  (ombre  &  chagri- 
"  ne  ,  à  entendre  des  concerts  de  mufique  ,  à  la  Comédie  ,  en  villtes  ,  8c 
»  à  tous  les  divertifTemens  que  l'abondance  &:  la  jeunelîe  >  accompagnées 
"  de  la  vertu,  pourront  procurer  à  celle  qui  efl: ,  ^c. 

M.  T. 

»   P.  S.    Mon  amant  ne  lait    pas  que  je  l'eftime ,    de  forte  que  libre 
>j  de  tout  engagement ,  je  puis  attendre  &c  voir  ,  s'il  ne  s'en  trouveroit  pas 
"  quelque  autre  qui  m'agréât  plus  que  lui. 
Réflexions        J'ai  ouï  dire  à  mon  aini. H  oney  comb ,  c[ii  une  femme  qui  écrit  une  Lettre  ne 

furlaLettre  découvre  gueres  fa  penfée  qu'à  la  fin  ,  dans  une  Apojîille.  Il  me  femble  que  la 

prcccdente,  jemie  Dame  n'a  pas  mal  exprimé  la  iîenne  dans  celle  qu'on  vient  de  lire. 

rrai":  ^I'Em    J'oferois  prefque  gager  contre  elle  ,  que  fon  favori  ne  la  polfcdera  jamais  ; 

tiefic.  ■  qu'elle  en  aura  plus  de  dix  autres  avant  que  de  fe  déterminer  ,  &:  qu'enfin 
elle  choifira  le  moindre  de  tous.  L'amitié  qui  ne  fe  contraéle  que  par  les 
yeux ,  efl;  fans  bornes  ,  &  vous  pouvez  auiïi-tôt  les  ralfafier  de  voir  ,  que 
retenir  la  pafîîon  qu'ils  font  naître.  Cefl:  par-là  que  tant  de  faquins  rcufîîf- 
fent  auprès  des  belles  ,  &  qu'un  homme  ,  qui  croit  avoir  trouvé  l'inno- 
cence même  ,  époufe  une  jeune  coquette  ,  qui  s'étoit  choid  un  nouvel 
amant  dans  toutes  les  aflemblées  où  elle  avoit  brillé  une  année  de  fuite.  Il 
ne  s'agit  pas  de  s'abftienir  de  toute  lorte  de  vices  ;  mais  on  doit  rechercher 
tout  ce  qui  efl:  digne  de  nos  éloges  :  c'ell;  l'amour  de  la  vertu  qui  manque 
aux  femmes  ,  aulîl-bicn  qu'aux  hommes. 

QnEudofîe  C^  )  efl  éloignée  du  caraélere  de  la  jeune  coquette,  dont  je 
viens  de  parler  !  Elle  poflède  toutes  les  manières  civiles  «Se  honnêtes  d'nne 
bonne  éducation  à  un  fi  haut  point ,  que  la  vertu  paroît  en  elle  un  inl- 
tinét  naturel ,  plutôt  qu'un  efl^brt  de  Ion  efprit.  Il  lui  eft  aufll  facile  de 
juger  lainement  des  perfonnes  &  des  choies ,  qu'à  une  autre  ,  qui  feroit  mal 
élevée  ,  d'avoir  les  manières  choquantes  &c  l'air  embarraffc.  Elle  a  tourné  en 
habitude  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'une  fuite  de  fon  éducation  ;  &:  il  ne  lui 
feroit  pas  moins  impolTible  d'entretenir  une  faufle  mi  indigne  penfée  ,  qu'il 
le  feroit  à  Flavie  ,  la  belle  danfeufe  ,  de  fe  produire  de  mauvaife  «rrace 
dans,  une  alfemblée  de  gens  de   qualité. 

Les  faufles  idées  que  chacun  fe  forme  de  fon  elprit ,  nous  font  dépein- 
tes avec  beaucoup  de  dilcernement  dans  la  Lettre  (uivance  ,  qui  n'efl  qu'un 
abrégé  de  celle  que  j'ai  reçue  de  mon  aimable  MaîtrelTe  Hecatifja.  Comme 
elle  eft  au-deflus  de  l'orgueil  qui  peut  naître  de  la  beauté  extérieure  ,  elle 

'(  *  )  Ce  mot  tire  du  Grec  ,  fignifie  ^iefi  revCtu  de  beaux  dons. 


mes. 
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n'en  eft  que  plus  propre  à  juger  des  perfedions  de  refprit.  Quoi  qu'il  eu 
Toit ,  voici  de  quelle  manière  elle  raifonne. 

M.  le  Spectateur, 

«  Je  vous  écris  cette  Lettre  pour  vous  avertir  ,  que  nous  perdons  aujour-       tiecmiffs 
»  d'hui  plus  de  tems  à  la  toilette  que  nous  n'y  en  deftinions  autrefois ,  parce  demande 
»  que  nous  n'avons  pas  lai  Bbliotheque  dont  vous  nous   avez  promis  un  ^"  Spctta^ 
"  caralojue.  Je  me  fiatre  ,  Moniicur  ,    que  ,   dans  le   choix  des  Auteurs  ^j^^^^  ^^ 
«  qui  doivent  nous  inftruire,  vous  aurez  furtout  égard  aux  Livres  de  dcvo-  bons  Livres 
»  tion  ,  puifque  c'eft  un  fujet  fort  délicat ,  &  que  les  effets  en  peuvent  être  pour  l'uft- 
«  de  grande  confcquence.     Je  connois  moi-mcme  quelques-unes  de  nos  g^  des  Da- 
j>  Dames,  qui  employeur  foir  &  matin  une  heure  dans  leur  cabinet,  qui  lifent 
j>  un  certain  nombre  de  prières  dans  fîx  ou  fept  diffcrens  Livres  de  dcvo- 
j>  tion  ,  dont  le  meilleur  eft  un  vrai  galimatias  ,  qui  les  répètent  avec  quelque 
«  forte  d'ardeur  ,  qu'un  verre  de  vin  ou  un  trait  d'eau  cordiale  pourroit 
»  exciter  ,.  &   qui  s'imaginent  enfuite  pouvoir  lâcher  la  bride  à  toutes  leurs 
>»  pallions.    La  belle  (f)  Philautie  ,  que  je   mets  au  rang  de_  vos  Idoles  ^ 
"  eft  une  de  ces  dévotes  ;  elle  a  un  fort  joli  cabinet ,  où  elle  fe  retire  à  fes 
«  heures  marquées.  Ceft  lachambre  où  elle  s'habille  &  fon  Prié-Dieu  ;  elle 
"  a  toujours  devant  elle  un  grand  miroir ,  &  l'on  voit  fur  la  table  ,  pour 
j>  me  fervir  des  rimes  d'un  Auteur  fort  ipirituel , 

„  Et  du  rouge  &  du  blAnc  ,  avec  fà  Liturgie  , 

„  Pour  fe  rendre  à  la  fois  plus  fainte  &  plus  jolie. 

«  Quel  plaifir  n'y  auroit-il  pas  ,  Ci  l'on  pouvoit  aŒfter  à  la  fccne,  devoir 
»  cette  Idole  élever  tour  à  tour  fes  yeux  vers  le  Ciel ,  &  les  abaider  enfuite 
»  à  la  dérobée  fur  fa  chère  perfonne  î  Le  grotefque  confliél  qu'il  doit  y 
jj  avoir  entre  fon  orgueil  &  fon  humilité  î  Quand  vous  nous  donnerez  un 
»>  Catalogue  de  Livres ,  fouvenez-vous  de  choifir  ceux  qui  élèvent  l'efprit  au- 
«  dclTus  du  monde  ,  &  qui  infpirent  une  agréable  indiffcrence  pour  toutes  les 
»  bagatelles  qu'on  y  voit.  Ceft  au  défaut  de  ces  bonnes  maximes ,  que  nous 
»  devons  attribuer ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  cette  humeur^  fombre  ,  chagrine 
«  &  rêveufe  ,  où  tant  de  perfonnes  fe  plongent ,  fous  prétexte  de  fe  dérober 
»  aux  affaires  de  la  vie  ,  quoique  leur  cœur  y  foit  toujours  fi  engagé  ,  qu'el- 
le les  ne  s'acquittent  de  leur  devoir  que  comme  d'une  tâche  pénible  ,3  & 
j)  qu'elles  ne  lifent  de  bons  Livres  que  par  boutades ,  ou  en  certaines  fai- 
„  ions  de  l'année.  Je  crois  qu'une  grande  partie  de  ce  mal  peut  venir  des 
j>.Livres  mêmes  ,  dont  les  titres  ,  bornés  a  la  préparation  pour  la  Sainte 
«  Cène  ,  ou  à  tels  autres  exercices  de  piété  ,  entraînent  les  petits  génies  dans 
j>  des  erreurs  groffieres ,  &  leur  infufent  une  Religion  machinale ,  abfolu- 
«  ment  diftinéle  des  bonnes  mœurs.  Il  y  a  une  Dame  de  ma  connoilfance  , 

(  r  )  Ce  mot  tire  du  Grecy  lîgnifie  ^«/  f/?  amoureufe  ci'dle-mme. 
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M  fî  attachée  à  cette  forte  de  dévotion  ,  qu'elle  ne  manque  jamais  d'aller 
»  prier  Dieu  ,  dans  fon  cabinet  à  certaine  heure  ,  quoiqu'elle  en  pafTe  tous 
>j  les  jours  fept  ou  huit  à  jouer  aux  cartes  ;  mais  elle  n'a  pas  plutôt  donné 
»»  Con  jeu  à  une  autre  ,  qu'il  lui  tarde  beaucoup  de  le  reprendre  ,  pour  tenir 
"  pied  à  boule  jufqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin.  Tous  ces  ades  d'une 
»  dévotion  affeélée  ne  font  que  de  vaines  apparences,  <Sj  des  compliinens 
"  qu'on  fait,  pour  ainfi  dire,  à  la  vertu  ,  puilque  le  cœur  n'en  eft  prefque 
»  pas  touché,  Dehà  vient  que  tant  de  perlonnes  Ce  croyent  vcrrueufes ,  par  cela 
»  feul  qu'elles  n'ont  aucun  vice  grolïïer.  Dulcianare  eft  la  plus  infolente 
»  de  toutes  les  créatures  à  l'égard  de  fes  amies  &  de  fes  domeftiques ,  (ous 
»  l'unique  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  une  ame  qui  puilfe  l'accufer  ,  pour  me 
"  fervir  de  fon  exprefllon  ridicule  ,  d'avoir  une  tache  noire  dans  les  yeux.  Si 
»'  vous  l'en  croyez  ,  elle  n'a  rien  dans  le  cœur  qu'elle  ne  puilfe  dire  à  tout  le 
"  monde  ,  &:  c'eft  pour  cela  même  qu'elle  brufque  toutes  fes  amies  ,  & 
»>  qu'elle  eft  infupportable  à  l'es  inférieurs.  Ayez  donc  la  bonté  ,  mon 
"  cher  Monfieur ,  de  nous  indiquer  des  Livres  capables  de  rendre  notre 
"  vertu  plus  folide  ,  ôc  nous  convaincre  que  ,  dans  une  ame  véritablement 
"  chrétienne  ,  le  mépris  du  vice  eft  toujours  accompagné  de  pitié  pour 
i>  les  vicieux.  Tout  notre  fexe  attend  avec  impatience  vos  bons  avis  fur  cet 
»  article  ,  &c  fur  toute  autre  choie  qu'il  vous  plaira  nous  enfeigner.  Vous 
»  obligerez  en  particulier  celle  qui  eft  ,  &'c. 

B.D. 

R. 


Portait  de 
Lifette  &  de 
Philts ,  que 
leur  beauté 
rendit  en- 
nemies ,  & 
jaloufes  l'u- 
ne de  l'au- 
tre julqu'à 
4a  fureur. 


LXIIL     DISCOURS, 

Coclum  ,  non  animum ,  mutant ,  qui  trans  mare  currunt. 

H  o  R.  L,  I,  Ep.  XI.  2.-J.  • 

En  traverfant  l'Océartt ,  on  change  dt  climat  [ans  changer  i' inclinât/ on. 

Eux  filles  d'une  grande  beauté,  naquirent  dans  la  rue  de  Cheapjide 
à  Londres ,  le  même  jour  de  l'année  mil  lix  cens  quatre-vingt  huit, 
<î^  nous  les  appellerons  pour  les  diftinguer,  l'une  L{/erre  ,  Se  l'autre 
Philis.  L'union  intime  qu'il  y  avoir  entre  leurs  pères  &  leurs  mères, 
fit  qu'elles  le  connurent  prefque  des  leur  naiftance.  Accoutumées  à  jouer  ,  à 
badiner,  à  faire  leurs  poupées,  &  à  danfer  enfemble,  elles  devinrent  infépara- 
bles  dans  tous  les  petits  amufemens  que  l'âge  le  plus  tendre  leur  infpiroit.Elles 
ne  pouvoient  plus  fe  palfer  l'une  de  l'autre  ,  &  ce  bonheur  continua  jufqu'à 
ce  qu'elles  eurent  atteint  leur  quinzième  année.  Alors  Pfulis  mit  une  cocfflire 
qui  lui  féyoit  fi  bien  ,  que  le  voifinage  ne  les  remarqua  plus  pour  leur 
union ,  mais  qu'il  les  diftingua  pour  la  beauté.  Dès  ce  moment  elles  ne  joui- 
rent plus  de  la  tranquillité  d'efprit,  ai  de  l'aimable  indolence,qui  les  rendoient 

autrefois 
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autrefois  fi  heureufcs  ;  elles  donnoienc  un  mauvais  tour  à  leurs  paroles  &c  à 
leurs  adions  les  plus  innocentes  ;  &  fi  l'une  excelloit  en  quelque  chofi? ,  l'au- 
tre ne  nianquoit  pas  de  le  regarder  d'un  œil  d'envie.  Ces  manières  défobli- 
geanies  produifirent  d'abord  un  air  grave  &  fcrieux  ,  qui  dcgcncra  bicnrôc 
en  froideur,  &  aboutit  enfin  à  une  haine  irréconciliable. 

Ces  deux  rivales  fur  le  chapitre  de  la  beauté  fe  refiemblent  tant  pour  l'air , 
la  mine  &  la  taille  ,  que  ,  fi  vous  parliez  d'elles  en  leujmbfence  ,  le  même 
difcours  qui  lervoit  à  décrire  l'une  ,  ne  pouvoir  que  vofJRlonner  une  idée 
de  l'autre.  Vous  auriez  cru  qu'il  étoit  prefque  impofiîble  de  les  dillinouer  ,  Ci 
vous  les  aviez  vues  chacune  à  part ,  quoiqu'elles  fulTent  trcs-dif^crentes  à 
les  examiner  toutes  deux  à  la  fois.  Le  beau  fexe  fe  divertilfoit  d'autant  plus 
de  leur  inimitié  ,  que  l'une  ne  pouvoir  dire  aucun  mal  de  l'autre  ,  qu'il  ne 
rejaillît  fur  elle-même.  Elles  paffoient  les  nuits  entières  fans  dormir ,  occu- 
pées à  chercher  de  nouvelles  parures  ,  afin  de  l'emporter  l'une  fur  l'autre  ; 
&  à  inventer  de  nouveaux  ftratagêmes  pour  rappcller  les  admirateurs  ,  qui 
avoient  préféré  les  charmes  de  l'une  à  ceux  de  l'autre  dans  la  dernière  aflcm- 
bléeoù  elles  s'étoient  vues.  Chacune  étoit  ravie  d'entendre  blâmer  fa  rivaje, 
&c  au  dcfefpoir  à  l'ouïe  de  fes  éloges  :  aufiî  ne  fe  rencontroient-elles  jamais , 
que  leur  teint  n'en  louffrît.  Les  bienféances  que  les  femmes  obfervent ,  en- 
gageoient  ces  deux  jeunes  filles  à  étouffer  leur  reffentiment ,  de  à  ne  per- 
mettre pas  qu'il  éclatât  en  une  guerre  ouverte  ,  quoiqu'elles  endurafifent  tou- 
tes les  douleurs  de  la  haine.  Les  mères ,  comme  il  ne  manque  jamais  d'arri- 
ver ,  prirent  parti  dans  la  querelle  ,  &:  appuyèrent  les  différentes  prétentions 
de  leurs  filles  avec  route  la  dépcnfe  mal  entendue  que  cle  gens  riches  ,  qui 
n'ont  pas  le  goût  trop  bon  ,  peuvent  loutenir.  Ces  jeunes  beautés  ,  miles 
comme  des  Reines  du  mois  de  Mai ,  avec  des  habits  de  toute  forte  de  cou- 
leurs voyantes  ,  &  luivies  de  leurs  mères  ,  alloicnt  tous  les  Dimanches  à  l'E- 
glife,  pour  expofer  leurs  traits  au  jugement  de  tout  l'Auditoire. 

Au  milieu  de  leurs  efforts  mutuels ,  il  arriva  qu'un  jour  aux  Prières  publi- 
ques ,  P-hilis  toucha  le  cœur  d'un  de  nos  Indiens  Occidentaux,  qui  paroifroic 
dans  toute  la  magnificence  capable  d'éblouir  uneperfonnequi  ne  fait  pas  dif- 
tinguer  la  propreté  des  habits  d'un  éclat  ridicule.  Philis  ne  put  fe  défendre  con- 
tre le  brillant  de  cet  Américain  ,  vêtu  d'un  habit  d'été  qu'on  porte  dans  les 
Ides  -,  «S»:  lui-même  trop  attentif  aux  charmes  de  fa  belle  ,  ne  put  jamais  en 
être  détourné  par  tous  les  airs  étudiés  &:  les  minauderies  de  Lifette.  Bientôt 
après  celle-ci  eut  la  mortification  devoir  fa  rivale  épouler  ce  riche  Indien  ,  pen- 
dant que  tous  les  hommes  qui  lui  faifoient  la  cour  ,  fe  bornoient  à  l'admirer, 
fans  qu'aucun  la  demandât  en  mariage.  Quoi  qu'il  en  lok,  Pkdis  fut  tranl- 
portée  aux  Barbades  avec  Ion  époux.  Lifette,  qui  ne  perdoit  aucune  occafion 
de  s'informer  de  fon  état^eut  le  chagrin  d'apprendre  qu'elle  étoit  Icrvie  par 
un  nombreux  cortège  d'efclaves,  qui  rafrakhiiïoient  l'air  autour  de  fa  per- 
fonne  avec  des  éventails  lorfqu'elle  vouloir  dormir,  &  qui  la  charrioient  de 
lieu  en  lieu  dans  toute  la  magnificence  barbare  de  ce  païs-là.  Lifette  ,  incapa- 
ble de  foutenirces  avis  réitérés,  employa  tous  fcs  artifices  &  fes  charmes  pour 
tendre  des  pièges  à  quelque  riche  habitant  de  la  même  Ific ,  dans  la  feule  vue 
Tome  L  A  a 
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de  s'oppofer  encore  une  fois  à  fa  rivale  avant  que  de  mourir.  Elle  rcufïîc  dans 
fon  deifein  ,  &  fut  mariée  à  un  Gentilhomme  ,  dont  les  terres  étoient  conti- 
gues  à  celles  de  Tcpoux  de  fon  ennemie.  Ces  deux  beautés  redevenues  voifi- 
nes  &:  toujours  irréconciliables ,  cherchèrent  toutes  les  occafions  de  l'empor- 
ter Tune  fur  l'autre,  &:  mon  Difcours  ne  fîniroit  pas ,  fi  je  voulois  entrer  dans 
ce  détail  :  mais  à  la  longue  il  arriva  qu'un  vailFeau  marchand  fut  adreJTé  à 
un  ami  de  Philis ^ec  oVdre  de  lui  donner  les  plus  belles  éroff-es  qu'il  y  au- 
roit,  avant  quelfèr/c  pût  être  avertie  de  leur  arrivée.  Cet  ami  s'acquitta 
de  fa  commifTîon  ,  &:  ?hiUs  fe  vit  en  peu  de  jours  vêtue  du  plus  beau  &:  du 
plus  riche  brocard  qui  eût  jamais  paru  dans  ces  qtiartiers-la.  L'ffztte  hors  d'é- 
tat de  parvenir  à  la  magnilîccnce  de  fon  antagonifte  ,  fut  rongée  de  chagrin 
à  la  vue  de  ce  fpeélacfe.  Elle  communiqua  la  douleur  à  une  fidèle  amie  , 
qui  ,  par  la  liaifon  ou  elle  étoit  avec  la  femme  du  Marchand  de  Philis ,  lui  pro- 
cura un  refte  du  même  brocard  que  celle-ci  avoir  eu.  Philis  ne  manquoit  ja- 
mais de  paroître  dans  tous  les  lieux  publics  où  elle  étoit  aiïurée  de  trouver 
Lifette,qui ,  aujourd'hui  en  état  de  foutenir  l'affront ,  fe  rendit  à  un  bal  avec 
unlifeinreau  noir  tout  uni  d'une  étoffe  de  loie  ,  accompagnée  d'une  jolie  né- 
^rreffe  qui  avoit  une  jupe  de  ce  riche  brocard  dont  Philis  écoit  revêtue.  Cet 
objet  attira  les  yeux  de  tout  le  monde  :  la  malheureufe  Philis  s'évanouit  de 
cha^Trin  ,  &:  fut  emportée  chez  elle  à  demi-morte.  Aulîi-tôt  qu'elle  eût  repris 
fes  forces ,  elle  abandonna  fon  mari  ,  pour  s'embarquer  fur  un  vaideau  qui 
étoit  à  la  rade  ;  &  il  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'elle  eft  arrivée  à  Plymouth  » 
inconfolable  &  au  défelpoir. 

R. 
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Qualis  ubi  audico  venantûm  murmure  tigris 

Horruir  in  maculas. • 

S  TA  T.    Theb.    L.    I  I.     iz8. 

Elles  refemblcfit  à  une  tt greffe ,  qur ,  à  l'oïiie  dn  bruit  que  font  les  Chaffeurs ,  frémit  de  rage , 
ù"  dont  la  peau  fe  couvre  de  nouvelles  taches. 

^"'  '"     ilMWWHPUi  'H  I  V  î  R  dernier  j'allai  voir  un  Opéra  qu'on  jouoit  fur  le  Théâtre 

Dames  An-    j^  ^Hg^    du  Marché  au  foin  ,  ou  je  ne  pus  éviter  de  prendre  garde  à  deux 

g  o/jes  qui     g  iBfl    partis  de  très-belles  Dames  placées  dans  les  loges  des  deux  côtés 

prennenr  le     M  ^^^^P     \i>  ri  i  a         •   r      t  \    • 

P^irci   des     iMumJ^t  a  1  oppohce  les  unes  des  autres,  oc  qui  lembloient  rangées  en  ba- 

rvhigs    ou  taille  pour  en  venir  aux  mains.  Apres  les  avoir  un  peu  obfervées  ,  je  m'ap- 

des  Torys  ,  perçus  qu'elles  différoient  dans  la  fituation  de  leurs  mouches ,  que  les  unes 

&:qui(edil-  ^voient  au  côté  droit,  de  les  autres  au  côté  gauche  du  front.  Je  remarquai 

pr.Aa  difFé-  «^'^iH^^urs  qu'elles  fe  lançoient  des  regards  ménaçans ,  8c  que  leurs  mouches 

rente  ûcua-  étoient  une  marque  qui  fervoit  à  diftinguer  les  pajrtis ,  les  amies  des  eniie- 
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mies.  Dans  les  loges  du  milieu  ,  entre  ces  deux  corps  oppofcs ,  il  y  avoit  plu-  tion  de 
iîcnr^  Dames,  dont  les  mouches  croient  femées  indiffcrcmmrn:  de  l'un  &  l-"r5  nicu- 
de  l'autre  côrc  du  vilage,  «Se  qui  fembloient  n'avoir  aucun  autre  dclTein  que  *"  "' 
celui  de  voir  l'Opcra.  je  trouvai  au  bout  du  compte  ,  que  les  Amaiones  pla- 
cées à  ma  droite  ,  croient  du  parti  des  IVhigs  ;  que  celles  qu'il  y  avoit  cà  ma 
t^auche  ,  appuyoient  la  caufe  des  Tory  s  ;  &  que  les  autres  qui  occupoient  les 
loges  du  milieu  ,  obfervoient  la  neutralité  ,  puifque  leurs  vifages  ne  s'étoient 
pas  déclares.  Cependant  je  m'apperçus  dans  la  fuite  que  le  nombre  de  ces 
dernières  diminuoit ,  &  qu'elles  le  joignoient  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
partis  ;  en  forte  que  leurs  mouches  qui  ctoient  d'abord  également  dilperfées , 
ne  font  aujourd'hui  que  fur  le  côté  fVhig  ou  Tory  du  vifage.  Les  méchantes 
langues  difent  que  les  hommes  dont  les  belles  prétendent  gagner  les  cœurs  ^ 
font  d'ordinaire  la  caufe  qu'un  côté  de  leur  vifage  efl:  ainfi  déshonoré,  ôc 
foufFre  une  efpéce  de  difgrace  ,  pendant  que  l'autre  efl:  l'unique  objet  de  tous 
leurs  fohîs.  Elles  ajoutent  même  que  les  mouches  tournent  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  ,  fuivant  les  principes  de  l'homme  qui  efl:  le  plus  en  faveur.  Mais 
quelques  motifs  que  puiflent  avoir  un  petit  nombre  de  coquettes  bizarres ,  qui 
ne  s'ornent  pas  tant  de  mouches  pour  le  bien  public  que  pour  leur  avantage 
particulier  ,  il  efl:  certain  qu'il  y  a  plufieurs  femmes  d'honneur ,  qui  en  mettent 
dans  la  feule  vue  de  fe  déclarer  pour  les  intérêts  de  leur  Patrie.  Ce  n'eil 
pas  tout,  quelques-unes ,  à  ce  que  j'ai  oiii  dire  ,  font  fi  attachées  à  leur  parti , 
Ôc  fi  éloignées  de  facrifier  leur  zélé  pour  le  public  à  leur  palTîon  pour  aucun 
homme,  qu'en  dernier  lieu  ,  dans  une  minute  de  contrat  de  mariage,  unî 
Dame  a  fl:ipulé  de  fon  promis ,  »  qu'elle  feroit  en  pleine  liberté  de  mettre 
"  fes  mouches  du  côté  qu'il  lui  plaira,  fans  qu'il  s'en  puifle  formalifer  ,  quel- 
"  ques  idées  qu'il  ait  à  cet  égard. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  (  u  )  Rofalinda ,  célèbre  partifanne  des  IVhigs , 
efl:  a(Tez  malhcureufe  pour  avoir  liu-  le  côté  Tory  de  fon  front ,  un  trcs-joli 
figne  fort  remarquable  ,  qui  a  donné  fouvent  occafion  à  de  lourdes  bévues , 
&  fourni  matière  à  fes  ennemis  de  la  calomnier  ,  comme  fi  elle  avoittrahi  les 
intérêts  des  Whigs.  Mais  quoi  que  cette  mouche  naturelle  puilTe  défigner  , 
tout  le  monde  eft  convaincu  que  fes  principes  fur  le  Gouvernement  lont  tou- 
jours les  mêmes.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  malheureux  figne  n'ait  trompé 
bon  nombre  de  fots,  &:  qu'il  n'en  ait  engagé  quelques-uns  féduits,  pourainfi 
dire  ,  parce  faux  pavillon,  àraiionner  avec  elles  fur  ce  qu'ils  croyoicnt  l'el- 
prit  de  fon  parti  ,  lorfque  tout  d'un  coup  elle  eft  venue  à  Ikher  une  bordée 
de  fon  artillerie  ,  &:  les  a  coulés  à  fond.  Du  refl:e.  fi  Rnfalinda  efl:  infortunée 
à  l'égard  de  fon  figne,NigranilU  (x)  efl:  auflfî  malheureufe  à  caufe  d'un  bou- 
ton ,  qui  l'oblige  malgré  qu'elle  en  ait ,  à  mettre  une  mouche  fur  le  côte 

J'ai  oiii  dire  que  plufieurs  matrones  vertueufes  ,  qui  croyoient  autrefois 
que  cette  manière  artificielle  defe  tacheter  le  vifage  étoit  illégitime,  l'approu- 

(  «  )   Ce  mot  tire  de  VltaUen ,  fignifie  une  belle  rvfc. 
(  X  )   Ce  mot  tiré  du  Latiff ,  fignifie  une  vicfile  mire. 

A  a  ij 
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vent  aujourd'hui,  &C  que,  par  un  principe  de  zélé  pour  leur  caufe  ,  elles  fui- 
vent  une  mode  que  le  foin  de  leur  beauté  n'avoit  jamais  pu  leur  impofer. 
Une  fiplaifante  déclaration  de  guerre  entre  les  Dames,  me  fait  fouyenir  de 
ce  que  Stace  nous  dit  de  la  tigrelTe,  dans  les  paroles  que  j'ai  mifes  à  la  tête 
de  ce  Difcours. 

Mais  pour  revenir  à  ce  foir  que  j'étois  à  l'Opéra ,  je  voulus  compter  les 
mouches  qu'il  y  avoic  de  part  &:  d'autre  ,  &  je  trouvai  q-JC  les  mouches  des 
vifages  Torys  l'emporroient  d'une  vingtaine  fur  celles  des  IVnr^s.  îl  cft  vrai 
que  le  lendemain  matin  je  ne  vis  prefque  au  Marionettes  que  des  viiages 
mouchetés  à  la  manière  de  ces  derniers ,  ce  qui  fervoit  d'ample  compenfa- 
tion  pour  une  fi  petite  différence.  D'ailleurs  ,  je  ne  fai  point  fi  les  Dames  s'y 
étoient  retirées  pour  rallier  leur  force  ;  mais  des  le  foir  même  elles  fe  rendi- 
rent à  l'Opéra  en  fi  grande  foule ,  qu'elles  l'emportèrent  de  beaucoup  lur 
leurs  ennemies. 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'appréhende  que  cette  relation  des  mouches  qui  fer- 
vent à  diftinguer  les  partis,  ne  paroifl'e incroïable  à  ceux  qui  vivent  loin  du 
beau  monde  ;  mais  à  caufe  de  cela  même  qu'elle  eft  fort  fmguliere.  Se  qu'on 
n'en  verra  peut-être  jamais  d'exemple,  j'aurois  cru  manquer  au  devoir  d'un 
fîdclc  Spectateur  ^  fi  je  ne  l'avois  donnée  ici  tout  du  long. 

J'ai  déjà  taché  de  faire  voir  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours ,  le  ridicule 
de  cette  rage  de  parti  qui  obléde  les  femmes,  en  ce  qu'elle  ne  fert  qu'à  re- 
doubler la  haine  &  les  animofîtés  qui  régnent  entre  les  hommes,  &c  qu'à  dé- 
pouiller en  grande  partie  le  beau  lexe  de  fes  divins  charmes  que  la  nature 
lui  a  prodigués. 

Lorfque  les  Romains  6c  les  Sabins  étoient  en  guerre  &:  fur  le  point  d'en  ve- 
nir à  une  bataille  ,  leurs  femmes  le  mirent  entre  les  deux  Armées ,  Se  les  fup- 
plierent  avec  tant  de  larmes  d'avoir  compafllon  de  leur  état,  qu'elles  pré- 
vinrent le  carnage  qui  ménaçoit  les  deux  partis ,  &  les  réuiiirem  enlemble  par 
une  bonne  &  lolide  paix. 

C'eft  un  glorieux  exemple  que  je  voudrois  recommai>der  à  nos  Bretonnes , 
dans  un  tenis  que  leur  Patrie  efl:  déchirée  par  de  fi  cruelles  faélions.  Les  Grecs 
jugeoienr  fi  bien  que  les  femmes  ne  dévoient  fe  mêler  d'aucune  difpute^  foit 
à  l'égard  du  public  ,  loit  à  l'égard  des  particuliers  ,  que  ce  fut  pour  cette 
raifon  ,  enrr'autrcs  ,  qu'ils  leur  défendirent  fous  peine  de  la  vie  d'afllfter 
aux  Jeux  Olympiques ,  quoique  ce  fullent  les  divertiiremens  publics  de  toute 
la  Grèce. 

D'ailleurs  puifque  nos  Angloifes  furpaffent  les  femmes  de  toutes  les  autres 
Nations  en  beauté ,  elles  devroient  auffî  tâcher  de  les  vaincre  dans  toutes 
les  bonnes  qualités  propres  à  leur  fexe  ,  &  de  fe  diftinguer  par  la  tejidrelTe 
envers  leurs  enfans  &  la  fidélité  envers  leurs  maris  ,  plutôt  que  par  un  zélé 
furieux  de  parti.  Les  vertus  des  femmes  font  pour  le  domeftique ,  où  elles 
trouveront  toujours  de  quoi  s'exercer  fans  franchir  leurs  bornes.  Mais  Ci  elles 
ont  envie  de  témoigner  leur  zélé  pour  le  public ,  que  ce  foit  plutôt  contre 
les  ennemis  déclarés  de  leur  Religion  ,  de  leur  Liberté  &:  de  leur  Patrie  , 
que  ccn:re  leurs  amis  Ôc  leurs  alliés ,  ou  du  moins  les  Membres  du  même 
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Corps  &■  de  la  même  Eglife.  Dans  urt  cas  extraordinaire  ,  où  les  Romains 
ctoient  prefTcs  par  un  ennemi  étranger ,  les  Dames  fournirent  volontairement 
toutes  leurs  bagues  &  leurs  joyaux  pour  aiïifter  le  public  :  adion  qui  parut 
(i  louable  aux  yeux  du  Sénat  ,  qu'il  ordonna  d'abord  qu'on  prononceroit  à 
l'avenir  des  Oraifons  funèbres  à  l'honneur  des  femmes  ;  ce  qui  avoir  été  juf- 
ques-là  un  privilège  attaché  aux  hommes.  Si  nos  Dames  Angloifes  ,  au  lieu 
de  fe  dirtinguer  les  unes  des  autres  par  la  différente  fituation  de  leurs  mou- 
ches ,  avoient  à  cœur  l'intérêt  du  public  iufqu'a  facrihcr  leurs  colliers  de  per- 
les pour  abattre  l'ennemi  commun  ,  quels  A  des  ne  de  vr  oit-on  pas  enré- 
giftrer  en  leur  faveur  î 

Puiique  mon  fujet  me  rappelle  quelques  i?a(Tages  des  Anciens  à  cet  égard , 
je  rapporterai  un  endroit  mémorable  qui  le  trouve  dans  l'Orailon  funèbre 
que  Periclès  prononça  à  l'honnenr  de  ces  braves  Athéniens  qui  s'écoicnt  figna- 
lés  dans  une  bataille  contre  les  Spartiates.  Apres  avoir  harangué  Tes  Audi- 
teurs de  tous  les  ordres  ,  &  leur  avoir  dit  de  quelle  manière  ils  dévoient  agir 
pour  la  caufe  publique,  il  fe  tourna  vers  les  femmes  &  leur  donna  cet  avis  : 
»»  Pour  ce  qui  vous  regarde  ,  ajouta-t-il ,  voici  en  peu  de  mots  quel  eft  mon 
»  confeil  :  N'afpirez  qu'à  ces  vertus  qui  font  particulières  à  votre  ftxe  ;  fui- 
«  vez  la  modeftie  qui  vous  eft  naturelle  ;  6c  croyez  que  le  plus  grand  éloge 
«  que  vous  puiffiez  obtenir  ,  c'eft  qu'on  ne  dile  rien  de  vous ,  ni  en  bien  m 

w  en  mal. 

C. 
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—_ Capur  domina  vénale  fub  haftâ. 

Jov.  III.  55- 

Ce/i  *n  Efdave  que  l'an  expofe  tn  vente. 

'Autre  jour  en  padant  fous  une  des  portes  de  Londres,  qu'on 
appelle  (y)  Ludgate  ,  j'entendis  un  homme  qui  de  mandoit  1  au- 
mône à  gorge  déployée ,  &  dont  il  me  fembla  que  la  voix  ne  m  e- 
l^s^ga^ar  toit  pas  inconnue.  Quand  je  fus  près  de  la  grille,  il  m'appella  par 
non  nom  ,  &  me  f.uiplia  de  vouloir  donner  quelque  chofe  aux  pauvres  pri- 
fonniers.  Te  lui  acco'-dai  fa  demande  ,  &  plein  de  honte  pour  lui ,  je  mis  un 
demi-écu  dans  le  trbnc.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  réfléchir  d'abord  lur  ie- 
tranae  dîfpoiuion  de  quelques  hommes ,  &  fur  la  balTelk  quils  témoignent 
dans^'toute  forte  d'éta.s.    Celui  qui  me  demandoit  l'aumône  peut  avoir  cm- 


Contre 
ceux    .]ui 

leur    bien  , 
&  q'-ii  s'en- 
dettent maï 
à    propos  , 
comme 
font   pla- 
fieiirs  Gea- 
rilshom- 
mes» 


(y  )  Il  y  a  une  prifon  ,  où  l'on  met  les  prifonmeis  pour  dettes,  &  ceux  qui  ne  faut 
pas  coupables   de  crimes  capitaux ► 
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quante  ans ,  il  je  ne  me  trompe  }   nous  nous  étions  fore  connus  jufqua  l'acte 
de  vingt-cinq   ans ,   ou  environ  ;  &:  alors  il  lui  cciiuc  un  bien  conHcIcrable  » 
par  la  more  d'un  de  Tes  proches.  Il  n'eue  pas  plutôt  cetie  bonne*fortune  ,  qu'il 
le  plongea  dans  toute  ibrte  d'excès.  Incivil  envers  les  Supérieurs,  &  infolenc 
avec  ceux  qui  étoient  au-delTous  de  lui  ,  il  fe  querelloit  fouvent  avec  des 
yvrognes ,  il  cafîbit  la  tcte  des  garçons  qui  tirent  le  vin  dans  les  cabarets , 
il  failoit  le  rodomont,  «S*:  juroit  comme  un  charrier.  La  même  balTefTe  d'ef- 
prit ,  qui  l'avoir  rendu  fier  &  hautain  au  milieu   de  l'abondance  ,  le   rendit 
lâche  ,  auiïî-bicn  qu'effronté  ,  dans  la  mifere.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ceci  m'o- 
bligea d'examiner  en  général  la  fituation  où  fe  doivent  trouver  ceux   qui 
font  endettés  ,  quels  tempéramens  font  les  plus  fujers  à  tomber  dans  ce  dé- 
fordre  ,  Se  le  malheur  qu'il  y  a  de  languir  fous   le  poids  d'un  rcl  fardeau. 
Pour  moi ,  qu'une  averiîon  naturelle  éloigne  de  tout  commerce  de  la  vie  qui 
fait  du  bruit  ,  &:  que  la  plupart  des  hommes  recherchent ,  je  ne  fuis  point 
expofé  à  de  grolTes  dépenfes  ;  toutes  mes  affaires  fe  bornent  dans  un  petit 
cercle  \  j'ai  un  honnête  homme  à  la  campagne  qui  a  foin  de  recevoir  mes 
revenus  ,  &  qui  me  les  paye  régulièrement  tous  les  quartiers,  Qiiand  il  m'ap- 
porte une  quittance  toute  dreffée ,  je  la  figne.  D'ailleurs  ,  j'ai  un  joli  alfor- 
riment  de  chemifes .  de  cravates ,  de  mouchoirs  &:  de  bas ,  tout  cela  bien  nu- 
méroté; &:  je  tiens  un  compte  exaét  du  linge  que  je  donne  une  fois  la  fe- 
maine  à  ma  blanchifleufe  ,  ou  que  j'en  reçois.    De  forte  que  mes  affaires  , 
qui  ne  me  caufent  prefque  aucune  diftra^ion  ,  me  laiffent  tout  le  loifir  qu'il 
faut  pour  obferver  la  conduite  des  autres  à  l'égard  de  leurs  équipa<^es  &:  de 
leur  dépenfe. 

Quand  je  me  promené  ,  «Se  que  je  regarde  dans  les  rues  de  Londres,  je  ne 
fuis  pas  étonné  des  peines  que  tant  d'hommes  fe  donnent  pour  s'élever  ,  ou 
pour  s'enrichir  ;  mais  ma  furprife  efl:  extrême  ,  de  voir  des  hommes  qui  ne 
craignent  pas  de  s'endetter.  On  jugeroit  là-deffus  que  celui  qui  emprunte  , 
ignore  que  ,  des  le  moment  qu'il  ne  paye  pas  au  terme  précis ,  fon  créancier 
a  droit  fur  fon  honneur,  fa  liberté  &  fon  bien  ,  à  proportion  de  la  fomme 
due.  On  croiroit  qu'il  ne  fait  pas  que  fon  créancier  peut  dire  de  lui  fans 
calomnie  qu'il  eft  injufte  ,  Se  le  faire  arrêter  fans  être  coupable  d'une  infuke. 
Malgré  rour  cela  ,  on  voir  des  hommes  affez  ennemis  d'eux-mêmes  ,  pour 
vivre  dans  ces  craintes  continuelles ,  8c  en  augmenter  tous  les  jours  la  caufc. 
Peut-il  y  avoir  un  état  plus  bas  &  plus  fervile  ,  que  celui  de  n'ofer  envi/liçier 
un  autre  homme  ?  C'efl:  pourtant  la  malheureufe  fituation  où  fe  trouve  quel- 
quefois un  débiteur  à  l'égard  de  plus  de  vingt  perfonnes.  D'ailleurs ,  il  peut 
arriver  que  des  hommes  d'un  trcs-bon  naturel  s'endettent ,  par  une  démarche 
imprudente  dans  quelque  affaire  capitale  de  la  vie ,  foit  qu'ils  ayent  fervi  de 
caution  à  un  autre  ,  ou  fait  quelque  chofe  de  cette  nature  ;  mais  ces  exemples 
font  rares.  Pour  un  feul  de  ces  cas ,  il  y  en  a  dix  où  un  homme  ,  pour  fou- 
tenir  la  pompe  ridicule  de  fon  train  &:  de  fa  grandeur  ,  féche  Se  pâlit ,  dans 
la  crainte  que  fes  créanciers  importuns  ne  viennent  frapper  à  fa  porre.  Le 
débiteur  efl:  le  criminel  du  créancier  ,  &  tous  les  Juges  n'ont  de  l'autorirc 
que  pour  prononcer  fa  condamnation.    L'intérêt  même  de  la  fociété  le  de- 
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mande  \  Se  s'il  jouit  de  i"a  libercé  ,  il  n'en  efl:  pas  moins  redevable  à  Ton 
créancier  ,  qu'un  airaffin  doit  la  vie  à  Ton  Prince  qui  lui  fait  grâce. 

Nos  Gentilshommes  iont  prefque  tous  endettés ,  &  il  y  a  pluheurs  familles, 
ou  ce  malheur  eft  devenu  comme  héréditaire  ,  &  fe  perpétue  d'une  génération 
a  l'autre.  Le  père  hypothèque  fes  fonds  des  la  plus  tendre  jeunelfe  de  fon  fils 
amé  ;  &  celui-ci  fe  marie  d'abord  qu'il  eft  majeur  ,  pour  dégager  fes  terres , 
&  trouver  les  moyens  de  payer  les  dots  de  fes  focurs.  Cela  n'empêche  pas ,  s'il 
vous  plaîr,qu'il  ne  puiffe  donner  dans  la  débauche  des  femmes  ,  tenir  table 
ouverte,  &  nourrir  une  meute  de  chiens ,  en  véritable  Gentilhomme  Anglais, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  engagé  la  moitié  de  fon  domaine.  Il  ne  laiife  au  bout 
du  compte  à  fon  héritier  que  la  même  dette  que  Con  père  avoit  déjà  con- 
traélée ,  &c  qui  paflè  de  l'un  à  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'il  s'élève  dans  la 
famille  un  homme  plus  débordé  qu'aucun  de  fes  prédccelleurs ,  qui  abîme 
tout  l'héritage  ,  ou  quelque  homme  de  bon  fens  ,  qui  ,  honteux  de  le  poP- 
féder  en  fociété  avec  des  créanciers ,  le  délivre  de  leurs  mains  par  une  bon- 
ne a-conomie.  Voilà  mon  ami  le  Chevalier  Freeporr  ,  qui  depuis  bien  des 
années  fait  un  commerce  d'une  vafte  étendue,  &  qui ,  malgré  tous  les  em- 
barras qu'on  y  trouve  ,  &  la  mauvaife  foi  qui  règne  aujourd'hui  dans  le 
monde  ,  n'a  jamais  été  défendeur  dans  aucun  procès.  Il  n'y  a  pas  une  feule 
perfonne  qui  ait  eu  le  moindre  fujet  de  le  plaindre  de  fa  conduite.  C'eft  un 
exemple  auiïi  rare  &  aufTi  louable  à  proportion  dans  un  citoyen  ,  qu'il  le 
feroit  pour  un  Général  d'Armée  de  n'avoir  jamais  eu  le  deffous  dans  aucune 
bataille. 

QLielle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre  cet  iionnête  Chevalier  Se  Jcnot  (^) 
Truepeny  ,  qui  a  été  fon  ami  Se  le  mien  depuis  notre  enfance  ,  mais  qui  n'a 
jamais  fû  profiter  de  nos  bonnes  leçons  ?  Janot  eft  d'un  naturel  (i  doux  ,  fî 
facile  ,  &  fi  adonné  aux  femmes  ,  qu'il  n'a  rien  à  lui.  Son  tems  ,  fon  bien  , 
fa  réputation  Se  les  talens  font  toujours  au  fervice  du  premier  venu.  Lorf- 
qu'il  étoit  à  l'école  ,  il  avoit  le  fouet  deux  ou  trois  fois  la  femaine  ,  pour 
vouloir  excufer  les  bévues  de  l'es  camarades  :  depuis  qu'il  eft  entré  dans  les 
affaires  du  monde ,  il  a  été  ,  deux  ou  trois  fois  dans  un  année ,  à  la  merci 
des  fergens ,  pour  avoir  fervi  de  caution  à  d'autres  ;  Se  je  me  fouviens  que 
pour  obliger  un  de  fes  amis  attaqué  d'un  mal  honteux  ,  il  lui  apportoit  lui- 
même  tous  les  remèdes  ,  dont  il  avoit  befoin ,  de  chez  l'Apoticaire ,  avec 
cette  infcription  ,  Bolus  ou  EUEluaire  pour  M.  Truepeny.  Ce  n'eft  pas  tout.  Il 
avoit  un  héritage  afîez  confidérable  ,  qu'il  réduifit  à  rien  ,  parce  qu'il 
croyoit  bonnement  tous  ceux  qui  formoient  des  prétentions  fur  lui.  Cette 
facilité  crédule  gâte  tout  le  mérite  qu'il  a  d'ailleurs  ;  toujours  la  viétime  des 
autres  ,  il  n'a  jamais  rendu  fervice  qu'a  des  ingrats  ,  fans  avoir  fait  une 
bonne  aébion. 

Je  finirai  ce  DIfcours  par  un  reproche  aflfez  vif ,  que  je  lui  entendis  faire 
à  un  de  fes  créanciers ,  après  avoir  palTè  une  nuit  entre  les  mains  des  fergens, 
qui  l'avoic  nt  arrêté  à  fa  pouriuite  ,  quoiqu'il  eût  dû  s'attendre  à  un  procédé 

{■7)   Ce  nom  femble  dcfigner  ici  un  honime  qui  eft  franc  comme  l'or  » 
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plus  honnête  de  fa  part.  >»  Monfieur  ,  lui  dit-il ,  votre  ingratitude  pour  tous 
»  les  fervices  que  je  vous  ai  rendus  ,  ne  m'empêchera  pa5  de  vous  remercier 
»  du  bon  office  que  vous  venez  de  me  rendre  ,  en  me  convaincant  qu'il  y  a 
»»  un  tel-  homme  que  vous  au  monde.  Je  vous  iuis  oblige  de  la  défiance  que 
»  J'aurai  toute  ma  vie  pour  les  autres ,  &  de  la  rcioluion  où  je  fuis  de  ne 
rm'endetter  jamais  avec  qui  que  ce  ioit. 

R. 


Songe  de 
l'Auteur 
fur  les  Pein- 
tres de  dif- 
férentes 
Nations. 
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Il  repaît  [on  efprit  d'une  vainc  chimère. 

U  A  N  D  le  mauvais  tems  m'empêche  d'aller  à  la  promenade  ,  je 
fais  fouvent  partie  avec  deux  ou  trois  bons  amis,  pour  examiner 
des  curiofîccs  qu'on  peut  voir  à  l'abri  de  la  pluie.  Je  me  divertis 
furtout  à  la  vue  des  tableaux  ,  &c  il  m'eft  arrive  ,  lorlque  le  tems 
m'a  paru  fixé  à  la  pluie  ,  d'entreprendre  un  voyage  d'un  jour  ,  pour  aller 
voir  une  galerie  ornée  de  pièces  des  plus  habiles  Maîtres.  De  cette  manière , 
lorlque  le  ciel  efl:  couvert  de  nuages ,  que  la  terre  eft  inondée  de  pluies ,  &: 
que  toute  la  nature  femble  porter  le  deuil ,  je  pafTe  de  ce  trifte  fpecfbacle 
dans  le  monde  enchanté  de  l'Art ,  où  je  trouve  des  paylages  verdoyans ,  de 
fuperbes  triomphes  ,  de  beaux  vifages ,  &  tous  ces  autres  objets  qui  remplif- 
fent  l'efprit  d'idées  agréables  ,  &  qui  diiïipent  cette  noire  mélancolie  qui 
ne  manque  prefque  jamais  de  l'envahir  dans  ces  tems  fombres  &  fâcheux. 
'  Il  y  a  déjà  quelques  lemaines  que  je  me  donnai  ce  régal ,  qui  s'empara  fi 
bien  de  mon  imaginacicn  ,  qu'il  y  forma  un  de  ces  rcves  du  marin  ,  que  je 
communiquerai  à  mes  Lecteurs ,  plutôt  comme  le  premier  crayon  d'un 
fonge ,  que  comme  une  pièce  achevée. 

II  me  fembla  donc  qu'on  m'introduifoit  dans  une  longue  &  vafte  galerie , 
dont  l'un  des  cotés  étoit  rempli  de  pièces  de  tous  les  Peintres  fameux  qui 
vivent  aujourd'hui ,  &:  dont  l'autre  étoit  garni  des  ouvrages  des  plus  habiles 
Maîtres  qui  font  morts. 

Vers  l'endroit  où  étoient  les  premiers ,  je  vis  plufieurs  perfonncs  occupées 
à  tirer ,  à  enluminer  <?>:  à  deffiner  ;  mais  du  côté  des  autres ,  je  ne  pus 
découvrir  qu'un  feul  vieillard ,  qui  travailloit  avec  une  extrême  lenteur, 
&:  dont  les  coups  de  pinceau  étoient  fort  délicats. 

Je  réfolus  d'examiner  tous  ces  différens  ouvriers,  &  je  m'appliquai  d'abord 
à  obferver  ceux  qui  fe  tenoient  du  côté  des  vivam.  Le  premier  que  j'y  vis , 
étoit  VOrgueil  ,  qui  avoit  fes  cheveux  noués  derrière  la  tête  avec  un  ruban  , 
&  qui  étoit  habillé  à  la  Franfoi/e.  Tous  les  vilages  qu'il  tiroit,  fc  faifoienc 

remarquer 
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remarquer  par  leur  fourire  ,  &  un  certain  air  réjoui ,  qu'il  donnoit  indif- 
féremment H  toute  forte  d'âge ,  de  condition ,  &  de  fexe.  Cette  gayeté  paroii- 
ibit  même  dans  fes  Juges  ,  fes  Evêques  ,  oc  fes  Confeillers  d'Erat.  En  un 
mot ,  tous  les  hommes  qu'il  peignoit ,  reflembloient  à  de  Petits-Maîtres ,  de 
toutes  les  femmes  à  des  Coquettes.  La  draperie  de  les  figures  ,  compofce  de 
toutes  les  couleurs  éclatantes  qui  fe  peuvent  mêler  cni'emble  ,  répondoit  très- 
bien  à  leurs  vifages  ;  il  n'y  avoir  pas  un  feul  pli  de  l'habit  qui  ne  voltigeât , 
&  qui  n'eût,  pour  ainfi  dire,  quelque  envie  de  fe  diftinguer  de  tous  les 
autres.  * 

A  la  gauche  de  l'Orgueil  paroiiïbit  un  ouvrier  fort  laborieux  ,  qui  étoic 
fon  humble  admirateur  ,  &  qui  copioit  d'après  lui.  Il  ctoit  habillé  à  l'Al- 
lemande ,  &  Ion  nom  ,  que  je  trouvai  alfez  rude ,  approchoit  un  peu  de 
celui  de  GroJJîer, 

Le  troificme  que  j'apperçus  ,  Se  qui  ctoit  mis  en  véritable  Scaramouche 
Vénitien ,  s'appelloit  Fantafque.  Il  avoit  la  main  fort  bonne  pour  la  chimère , 
&:  il  s'exerçoit  beaucoup  à  faire  des  grimaces  &  des  conrorfions.  Il  s'épouvan- 
toit  quelquefois  lui-même  k  la  vue  des  phantomes  que  produifoit  ion  pinceau. 
En  un  mot,  Tes  pièces  les  plus  travaillées  n'étoient  tout  au  plus  qu'un  ionge 
effrayant  ■■,  &:  l'on  ne  pouvoir  donner  à  fes  plus  belles  figures ,  que  le  nom 
d'agréables  monitres. 

Le  quatrième  de  ces  Artiftes  que  j'examinai ,  avoit  la  main  fi  légère  «5:  (î 
prompte  ,  qu'il  ne  finilfoit  rien ,  Se  que  la  beauté  du  portrait ,  qui  devoit  fer- 
vir  de  monument  à  la  poftérité  ,  s'évanouilfoit  plutôt  que  celle  de  la  perfon- 
ne  qu'il  vouloir  peindre.  Il  travailloir  avec  tant  de  prccipita  ion  pour  avan- 
cer beibgne  ,  qu'il  ne  fe  donnoit  pas  le  loifir  de  nettoyer  fes  pinceaux,  ni  de 
mêler  fes  couleurs.  AulTî  le  nommoit-on  l'Avare. 

J'en  vis  un  autre  dans  le  voifinage  de  celui-ci ,  d'un  nai-urel  tout  diffé- 
rent ,  vêtu  à  la  Hollandoife  ,  ^'  qu'on  nomipa  l'iniuflr.eux.  Ses  figures 
croient  admirablement  bien  travaillées.  S'il  faifoit  le  portrait^  d'un  homme  , 
il  y  marquoit  jufqu'au  moindre  poil  du  vifage  ;  ôc  s'il  repréfen  oit  un  vaif- 
feau  ,  il  n'oublioit  pas  un  feul  merlin  de  rous  les  agrès,  il  avoit  garni  d'ail- 
leurs une  bonne  partie  de  la  muraille  de  fes  tableaux  qui  conreno'ent  des 
cvénemens  arrivés  de  nuit  ,  &  dont  les  figur  s  ne  fLUibloicnt  paroîtrc  qu'à 
la  lueur  des  chandelles  allumées  en  divers  en  Iroir.s  de  c^s  pièces,  (Se  qui  ren- 
doient  tant  d'éclat ,  à  caufe  des  rayons  du  (blcil  qui  vinrent  par  hazard  à 
tomber  deffus ,  qu'il  ne  s'en  falut  guéres  que,  du  premier  coup  d'ail ,  je  ne 

criafie  au  feu. 

Il  y  avoir  divers  autres  Artiftes  de  ce  même  cAré  de  la  galerie  ,  q'-e  je  n'eus 
pas  le  loifir  d'examiner  ;  mais  ie  ne  pus  m'cmpêcher  de  prendre  garde  à  un  , 
qui  étoit  fort  occupé  à  retoucher  ks  plus  belles  pièces,  quoiqu'il  ne  fit  lui- 
même  aucun  original.  Son  pinceau  chargeoit  tous  les  traits  qui  ne  rétoient 
déjà  que  trop  ,  groflilToit  tous  les  défauts ,  Se  gâroit  toutes  les  couleurs  qu'il 
touchoit.  Malgré  tout  le  mal  qu'il  faifoit  de  ce  côtc-l.i ,  il  ne  tournoie 
jamais  la  vue  du  côté  de  la  galerie,  où  fe  trouvoient  les  ouvrages  des  morts, 
Auiïl  fon  nom  écoic-il  l'Envieux, 

Tome  I.  ^° 
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Aprc<;  avoir  parcouru  en  gros  toutes  ces  pièces ,  je  n'eus  pas  plutôt  jerti 
les  veux  de  l'autre  côté  ,  que  je  crus  être  environné  d'une  foule  de  ipcûateurs, 
&  que  toutes  ces  figures  d'hommes  &  de  femmes  ,  que  je  regardois ,  paroif- 
foient  en  chair  &  en  os.  On  voyoit  tout  de  fuite  dans  une  rangée  celles  de 
Raphaël ,  dans  un  autre  celles  du  Titien  ,  &  dans  une  troifiéme  celles  de  Gui 
Rheni.  Des  pièces  d'Hannibal  Carrache ,  de  Cornggio  &c  de  Rubens ,  fer- 
voient  à  garnir  divers  endroits  de  la  muraille.  En  un  mot  ,  il  n'y  avoir  pas 
un  feul  habile  Peintre  de  tous  ceux  qui  font  morts,  qui  n'eût  contribué 
à  l'ornement  de  ce  côté  de  la  galerie.  Les  perfonnes  qu'ils  y  ont  repréfen- 
tces ,  ne  diffcroient  entre  elles  que  pour  la  taille ,  la  mine ,  le  teint  Se  les 
habits.  D'ailleurs ,  tout  y  étoit  animé ,  &  ne  fembloit  avoir  befoin  que  de  la 
refpiration. 

A  la  vue  d'un  bon  vieillard  ,  qui  retouchoit  quelques  endroits  des  tableaux, 
êc  qui  étoit  feul  dans  ce  quartier ,  je  ne  pus  m'empccher  d'être  attentif  à  tous 
fes  mouvemens.  Son  pinceau  me  parut  Ci  léger  ,  que  fes  coups  étoient  imper- 
ceptibles j  &  qu'après  avoir  touché  un  million  de  fois  au  même  endroit,  à 
peine  y  pouvoit-on  obferver  quelque  différence.  Mais  occupé  fans  cefTe  à  cet 
cuvraf^e,  il  efTaçoit  à  la  longue  le  moindre  petit  luftre  difcordant  qu'il  y 
avoit.  Il  ajoutoit  même  an  brun  fi  naturel  aux  ombres  ,  &:  adoucilfoit  G 
bien  les  couleurs  ,  qu'il  rendoit  chaque  figure  plus  parfaite  qu'elle  ne  l'étoit 
d'abord  au  fortir  des  mains  de  l'ouvrier.  A  mefure  que  je  contemplois  ce 
vénérable  vieillard  ,  je  découvris  ,  par  fa  longue  treife  de  cheveux  qui  lui 
pendoit  fur  le  front ,  que  c'écoit  le  Tems. 

Je  ne  fai  fi  le  fommeil  m'abandonna  ici ,  parce  que  le  fil  de  mon  fonge 
étoit  interrompu  ;  mais  frappé  de  Tidée  de  ce  vieux  phantôme  ,  je  me-: 
veillai  tout  d'un  coup. 

C. 
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Qûis  tali.^  fan  do 


Myrmidonum  Dolopumve  ,    au:  duri  miles  UljlTeî 

Temperet  à  lachrymis  ?  « • 

V  iR  G.   vEneïd.  L.  II.  6-i. 

Où  ejî  U  Soldat ,  Myrmydon  •«  Dolope ,  ou  du  cruel  Ulyfle ,  qui  pût  retenir  fes  larmes , 

au  récit  d'un  pareil  événement  ? 


Epfis  que  [a]  j'ai  parle  de  cet  ancien  Manufcric ,  qui  contient  la 
Vie  fccrctre  de  Pharamond,  je  l'ai  lu  avec  plus  de  foin  ;  Se  perfuadc 
que  les  hommes  Ce  gouvernent,  dans  tous  les  ficelés  ,  par  les 
_  mêmes  pallions  ,  j'en  ai  recueilli  divers  endroits  ,  qui  peuvent 
fervir  a  nous  inllruire.  L'ami  ,  de  qui  je  l'ai  reçu,  m'a  donné  le  caradcre 
d'Eucrate,  le  favori  de  ce  Prince  ,  qu'il  a  extrait  d'un  Auteur  qui  vivoit  dans 
cette  Cour.  Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d'inférer  ici  quelques  particularités 
<lu'on  y  trouve  à  l'égard  de  l'un  6c  de  l'autre  ,  &  qui  peuvent  aider  à 
mieux  entendre  le  fin  de  leurs  converfations  ,  que  je  pourrai  publier  dans 
la  fuite.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  voici  de  quelle  manière  cet  Auteur  s'exprime. 
»  Lorfque  Pharamond  avoir  envie  de  pafTer  une  heure  ou  deux  loin  du 

>  tumulte  des  affaires ,  &:  de  l'embarras  des  cérémonies ,  il  Ce  mettoit  la  main 
)  fur  le  vifage  ,  ou  s'appuyoit  d'un  air  négligé  fur  une   fenêtre ,  ou  faiioic 

>  quelque  autre  adion  de   cette  nature,  qui  paroiffoit  indifférente  à  roue 

>  le  monde,  mais  qui  lervoit  de  fignal  au  fidèle  Eucrate.  Là-deffus,  celui-ci 

>  Ce  retiroit  à  ion   appartement  où  le  Roi  ne  manquoit  pa;  de  Ce  rendre  , 

>  &  où  il  donnoit  audience  à  plufieurs  perfonnes  qiiEucrate  y  admettoit  par 
»  un  elcalier  dérobé  ,   lorfque  les  Gardes ,  c^hoqués  de  leur  mauvaile  mine  , 

>  leur  refufoient  l'entrée  du  Palais.  C'eft  aufTi  pour  cela  que  Pharamond  ap- 

>  pelloit  cet  endroit  privilégié  la  porte  des  malheureux ,  &  qu'il  accufoit  ion 

>  Miniftre  de  Ce  lailTer  corrompre  par  leurs  préfens  ,  qui  conidtoient  en  lar- 

>  mes.  En  effet ,  Eucrate  éroit  l'homme  du  monde  le  plus  compatilfant  ,    Ci 

>  vous  en  exceptez  fon  généreux  Maître.  D'ailleurs  ,  Eucrate  avoir  nn  Coin 
•  tout  particulier,  que  ces  indignes  mendians  &  ces  prétendus  affligés,  oui 

>  hantent  d'ordinaire  les  Cours  <î^:  y  follicirent   des    penfïons  pour  enrreirenir 

>  leur  fainéantiie  ou   leur  débauche  ,  n'obtinifent  aucune  faveur  à  celle  de 

>  fon  Prince.  Mais  il  éroit  le  Patron  de  tous  ceux  qu'un  accident  imprévu 
»  plongeoir  dans  l'adverflté  ,  des  enfans  abandonnés  ou  hais  de  leurs  pères  , 
t  des  femmes  malrraitées  de  leurs  cruels  maris,  des  riches  qu'un  naufrage  ou 


Particu- 

faritcsde  la 
Vie  de  Pha- 
ramond   & 
de    celle 
à' Eucrate , 
avec    les 
plaintes   de 
Spinamond 
fur  l'inexc- 
cutiou    de» 
Loix  contre 
les  duelh 
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»  qu'un  incendie  rendoic  pauvres ,  en  un  mot ,  de  ceux  qui  n'avoienr  aucun 
»  appui  dans  le  monde,  &  qu'il  voyoit  expofcs  à  quelques  revers  de  cette  na- 
«  ture  ,  auquel  la  vie  des  hommes  eft  lujette.  On  peut  dire  même  qu'il  difpo- 
»  foit  fi  bien  de  la  libcralitc  de  fon  Prince  à  cet  égard  fans  être  envié  ,  qu'oit 
3)  ne  fe  mettoit  f^uéres  en  peine  de  favoir  ce  qu'un  autre  n'auroit  pas  voulu  fai- 
»  re ,  &  par  quels  moyens  les  perfonnes  affligées  étoient  fecourues. 

«  Un  k>ir  que  Pharamond  fe  rendit  à  l'apparcement  d'Eucrate  ,  il  le  trou- 
»  va  G  abbattu  ,  qu'il  lui  demanda  avec  cet  agréable  fourire  qui  lui  éroit  na- 
j>  turel  :  D'où  vient  ^u'Eucrare  ejî  mélancolique  ?  Y  a-t-il  quelque  malheureux' 
»  que  Pharamond  nefoitjas  en  état  de  foulager  ?  Je  le  crains  ,  répondit  le  fa- 
y>  vori.  Il  y  a  là-dehors  un  Gentilhomme  de  bonne  mine  ,  bien  mis,  qui  pa.- 
"  roît  être  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  prêt  à  fuccomber  fous  le  poids  de  quelque 
«  rude  affliélion  :  tous  fes  trait*  marquent  l'agonie  de  fon  elprit  ;  mais  il 
•»  me  femble  qu'il  eft  plus  difpoi'é  à  fondre  en  larmes  ,  qu'cà  tomber  dans  le 
>i  déiefpoir.  Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  louhaicoit  ,  il  m'a  dit  qu'il  vouloit 
35  parler  à  Pharamond,  Je  l'ai  prié  de  m'entreccnir  de  fon  affaire  ■■,  mais  à 
;»  peine  a-t-il  pu  me  dire  :  Eucrate ,  daignez  me  préfenrer  au  Roi  \  mon  avan- 
«  ture  eft  trop  accablante  pour  y  revenir  à  deux  fois ,  &  je  ne  fai  pas  mê- 
3)  me  fi  j'aurai  la  force  de  la  rapporter  une*^ule  d'un  bout  à  l'autre.  Là- 
3>  deflus  Pharamond  commanda  qu'il  entrât  ,  &  ce  Gentilhomme  s'avança  de 
33  l'air  du  monde  le  plus  interdit  &  le  plus  embarraflc.  Le  Roi ,  qui  s'en  ap- 
»  perçut  d'abord  ^  tâcha  de  le  ralTurer  par  fes  manières  civiles  &  obligean- 
33  tes  ,  &  lui  adreiïa  la  parole  en  ces  termes  :  Monfieur  ^  que  ma  prefence  ne 
33  vous  intimide  point ,  Cr  qu'elle  n'augmente  pas  la  douleur  que  je  vais  re- 
'^  pandue  fur  votre  vifage.  Souvenez-vous  que  vous parle\  à  votre  ami,  ^  que 
33  vous  me  trouvère^  tel ,  fi  je  puis  apporter  quelque  remède  à  votre  aifiiElion. 
33  Oh  ,  très-excellent  Pharamond  ,  répliqua  ce  Gentilhomme  ,  ne  parlez  point 
>3  d'un  ami  à  l'infortuné  Spinamont  !  J'en  avoisun,  mais  il  n'eft  plus  ;  ectte  main 
33  l'a  tué  ,  mais  Pharamond  en  eft  la  caufe.  Je  ne  viens  pas  vo«s  demander 
>3  grâce  ;  je  viens  vous  raconter  la  douleur  qui  m'accable ,  &  que  je  n'ai  pas 
^3  la  force  de  foutenir.  Il  n'y  a  plus  ,  pour  moi ,  ni  joie  ni  plaifir  dans  ce 
33  monde.  Prince  magnanime,  foufFrez  que  ,  malgré  la  bonté  de  votre  na- 
33  turel ,  je  vous  taxe  ,  dans  l'amertume  de  mon  ame  ,  d'avoir  part  à  l'effu- 
J3  fion  de  ce  généreux  fang ,  que  cette  malheureufe  main  a  répandu  aujour- 
33  d'hui.  Plût  à  Dieu  que  je  l'eufle  perdue  avant  ce  coup  fatal  !  Après  avoir 
33  fait  ici  une  petite  paufe ,  &:  recueilli  un  peu  fes  idées ,  il  reprit  fa  narra- 
is tion  avec  plus  de  calme ,  &  la  continua  de  cette  manière. 

33  L'affliélion  eft  accompagnée  de  quelque  efpcce  d'autorité ,  &c  puisque 
33  tous  les  hommes  y  font  fujers ,  il  ii'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foie  obligé 
33  de  lui  donner  audience.  Je  fuis  bien  perfuadé  que  Pharamond  eft  toujours 
33  difpofé  à  l'entendre.  Sachez  donc  que  j'ai  eu  le  malheur  de  tuer  ce  matin 
»3  en  duel  l'homme  du  monde  que  j'aimois  le  plus.  J'ai  trop  de  retenue  eu 
*3  prefence  de  Votre  Majefté  Royale  ,  pour  vous  dire  que  vous  me  rendiez 
33  mon  ami ,  &:  que  c'eft  vous  qui  m'en  avez  privé. Je  n'olerois  m'écrier,  eft-ce 
i>  que  Pharamond  détruiroit  fes  propres  fujets,  «Sj  que  le  père  de  la  parrie 
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"  égorgeroit  Ton  peuple  ?  Cependant  vous  faites  l'un  (S<:  l'autre.  La  fortu- 
»  ne  efl:  fi  recherchée  de  tout  le  monde  ,  que  toute  la  gloire  <Sc  tout  Thon- 
»'  ncur  des  Sujets  font  entre  les  mains  de  leur  Prince  ,  parce  qu'il  diftribue 
«  les  grâces  &  les  emplois  ,  qu'il  élevé  &  abaiffe  tous  ceux  qu'il  veut.  Ainfî 
"  les  Monarques  font  refponfables  de  toutes  les  mauvaifes  coutumes  qui  s'in- 
>'  troduifent  dans  leur  Etat ,  au  préjudice  de  leurs  ordres.  Une  Cour  peut  faire 
«que  la  mode  &  le  devoir  marchent  d'un  pas  égal;  ôc  il  n'arrivera  jamais 
*'  qu'on  y  approuve  le  crime  ,  à  moins  qu'elle  n'en  foit  complice.  Mais  hélas  1 
"  dans  le  Royaume  de  Pharamond ,  par  la  tyrannie  d'une  malheureuie  cou- 
"  tume  ,  qu'on  appelle  faulTement  un  point  d'honneur ,  un  homme  tue  fon 
j' ami  en  duel  ,  &de  Juge  le  condamne  ,  quoiqu'il  approuve  ion  aélion. 
î'  Que  fignifient  toutes  les  loix  ,  fi  les  violateurs  ne  font  expofés  qu'à  la, 
"  mort  ;  &  que  la  honte,  qui  efl:  le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  foit  le  partage 
"  de  ceux  qui  les  obfervent  ?  Pour  moi ,  il  m'eft  impoiTible  d'exprimer  les  difîé- 
3'  rentes  fortes  de  tendrefrd&  de  regrets  que  je  fens,  lorfque  je  réfléchis  fur  les 
35  petites  avantures  de  ma  vie  palfce  avec  mon  ami,  &  mon  eiprit  en  eft  fi  acca- 
"  blé  de  chagrin  ,  que  j'ai  de  la  peine  à  me  retenir  en  prélence  de  Pharamond. 
j>  Là-deffus  il  verfa  un  torrent  de  larmes ,  Se  fe  mît  à  crier  à  haute  voix  :  Pour- 
3>  quoi  eft-ce  que  Pharamond  ne  feroit  pas  fendble  aux  cruels  foucis  qui  me 
3>  rongent ,  &:  dont  lui  feul  peut  délivrer  les  autres  à  l'avenir  ?  Qif  il  ap- 
«  prenne  de  moi  jufqu'oû  vont  les  remords  de  ceux  qui  ont  tué  leirrs  amis 
«  par  la  faulTe  douceur  de  fon  Gouvernement,  &  qu'il  ic  repréfente  la  ven- 
ii  geance  que  demande  le  fang  de  tous  ceux  qui  ont  péri  par  l'inexécution 
«  de  fes  Loix. 

R. 


LXFÎIl    DISCOURS. 

Heu  I  quim  difficile  eft.  criinen  non  prodere  vultu  ! 

O  V  I  D.    Metam.  1 1.    447» 

Oh  !  qu'il  efl  difficile  que  l'air  du  vtfagc  ne  trahi  fe  pas  le  fecret  du  cauy  t 

L  y  a  divers  Arts  ,  dont  tous  les  hommes  favent  quelque  choie  De  la  Thy- 
fans  les  avoir  jamais  appris.  Tous  ceux  qui  parlent  ou  qui  raifon-  fionomie ,  &c 
nent,  font  Grammairiens  &  Logiciens,  quoique  les  régies  de  la  de  ceux  qui 
Grammaire  &   de   la  Logique,  telles  qu'on  les  trouve  dans  les  °aae^de°U 


lémentrr 


Livres  &:  les-Syftêmes,  leur  foient  abfolument  inconnues.  C'eftainfi  quecha-  jé 
cun  s'entend  un  peu  en  phyfionomie  y  &:  qu'il  le  forme  une  idée  du  carac-  lorfqu'elle 
tere ,  de  l'humeur  ou  de  l'état  d'une  perfonne  ,  fur  les  traits  de  fon  vifage.  ^^  mauvap* 
Nous  ne  voyons  pas  plutôt  un  inconnu  ,  que  nous  fonimes  d'abord  frappés 
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<le  l'idcG  d'un  naturel  orgueilleux  ,  rclervé  ,  doux  ou  aftablc  ;  «Se  dès  que 
nous  entrons  dans  une  compagnie  d'étrangers  ,  nous  Tentons  de  la  bien- 
veillance ou  de  Icloigncmenr,  du  relpeâ:  ou  du  mépris  pour  ces  différentes 
perfonnes ,  avant  que  nous  leur  ayonsentendu  prononcer  un  feul  mot  ^  ou 
que  nous  lâchions  même  qui  elles  lont. 

Chaque  palîîon  donne  un  air  tour  particulier  au  vifage  ,  Se  s'y  découvre 
dans  quelque  trait  qu'elle  y  forme.  J'ai  vu  quelquefois  un  œil  maudire  un 
quart  d'heure  de  fuite  ,  Se  un  fourcil  traiter  un  homme  de  milérable.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  amoureux  fe  plaindre  ,  Ce  ven- 
ger ,  languir  ,  erre  au  défefpoir  ,  &  mourir  dans  un  profond  filence.  Pour 
moi ,  je  me  trouve  fi  difpofé  à  juger  de  l'humeur  &  de  U  fituation  des  hom- 
mes par  leurs  yeux ,  que  je  me  fuis  occupé  quelquefois ,  depuis  Charing" 
Cr q/i  jufqu'à  la  Bourfe ,  à  caradérifer  dans  mon  efprit  tous  ceux  que  j'ai 
rencontres  fur  mes  pas.  Qiiand  je  vois  un  homme  avec  le  front  ridé  Se  la 
mine  rechignée  ,  j'ai  picic  de  fa  femme  ;  &  qu«nd  j'en  vois  un  autre  avec 
l'air  ferein  &  la  mine  riante,  je  penfe  au  bonheur  de  les  amis,  de  (a, 
famille  ,  Se  de  fes  parens. 

Je  ne  laurois  me  rappeller  le  nom  de  cet  ancien  Auteur,  qui ,  à  la  vue 
d'un  étranger  qui  n'avoic  pas  ouvert  la  bouche  en  fa  compagnie .  lut 
dit,  Parle^^  afin  que  je  vous  voye  :  mais  il  me  femble,  avec  fa  permifîîon  , 
qu'on  nous  peut  mieux  connoître  par  nos  regards  que  par  nos  paroles ,  Se 
que  le  difcours  efl  plus  facile  à  déguiler  que  la  mine.  Je  crois  d'ailleurs  que 
l'air  de  tout  le  vifage  eft  beaucoup  plus  cxpreflîf  que  chacun  de  fes  traits ,  Se 
que  le  premier  n'eft  autre  chofè  en  général  que  la  difpolkion  intérieure  de 
l'efprit  rendue  vilîble. 

Ceux  qui  ont  fait  un  Art  de  la  Phyfionomie  ,  Se  qui  ont  donné  des  régies 
pour  juger  de  l'humeur  des  perfonnes  fur  leur  vifage ,  ont  eu  plus  d'égards 
aux  traits  ^'  à  quelque  difpolîcion  du  corps ,  qu^'à  tout  l'air  de  la  perfonne. 
Maniai  relevé  de  pareilles  circonftances  dans  une  jolie  Epigramme  qu'il  a 
faite  fur  un  certain  Zoile  ,  dont  il  dit,  »  qu'il  avoir  les  cheveux  roux  Se  la 
«  barbe  noire ,  qu'il  étoit  borgne  Se  boiteux ,  Se  que  ce  feroit  un  grand 
»  hazard  fi  avec  tous  ces  défauts  il  fe  trouvoic  honnête  homme  ».  La  voici 
en  Latin  : 

Crineruber,  niger  ore  ,  brevis  pede  ,  lumine  Ixfus, 
Rem  mâgrîaiTi  prxftas  ,  Zoïle  ,  fi  bonus  es. 

L.  X  I  ï.  Ep.   f4. 

7'ai  lu  fur  cette  matière  un  Auteur  fort  ingénieux  ,  qui  fuppofe  ,  que  tout 
homme,  dont  le  vifage  a  quelque  rapport  avec  la  tcte  d'un  Ixruf ,  d'une 
brebis ,  d'un  lion ,  d'un  cochon  ,  ou  de  quelque  autre  animal  ,  leur  relfem- 
ble  pour  l'efprit  ,  ou  eft  fujet  aux  mêmes  paiïîons  qui  dominent  l'une  ou 
l'autre  dé  ces  créatures.  Il  donne  enfuite  le  profil  de  plu(;eurs  vifages  de 
différente  forme  ■■,  Se  après  en  avoir  un  peu  chargé  la  refiémblance  ,  il  y  dé- 
couvre l'air  &  la  mine  de  tous  ces  animaux.  Je  me  fouviens  à  cette  occa- 


/ 
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{\on ,  que  l'Auteur  de  l'Hifloire  du  fameux  Prince  de  Condé  nous  dit ,  (h) 
cjue  Son  Akefle  avoit  la  phvfionomie  d'un  aigle  ,  &  qu  elle  aimoit  à  l'enten- 
dre dire.  On  peut  inférer  de-là  que  ce  Prince  avoit  quelque  idée  de  l'Art  dont 
il  s'agit  ,  &  qu'à  l'ouie  de  ce  compliment  qu'on  lui  failoit.,  il  croyoit  avoir 
quelque  chofe  dans  la  mine  qui  marquoit  fa  vigueur  ,  Ion  a(9:iviré ,  fa  péné- 
tration ,  &  fon  origine  royale.    D'ailleurs  je  lailTe  aux  Philofophes  à  déci- 
der j  Ç\  le  mouvement  des  efprirs  animaux  dans  les  différentes  paiïîons  qui 
agitent  les  hommes  ,  contribue  à  former   les  traits    du  vifage ,  lorfque  les 
chairs  &  les  fibres  en  font  tendres  &  pliables  ;  ou  fi  la  même  forte  d'ames 
requiert  la  même  forte  d'habitation.    Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  trouve  rien 
de  plus  glorieux  pour  un  homme  ,  que  de  donner,  pour  ainfi  dire ,  le  dé- 
menti à  fon  vilage,  &  d'avoir  le  cœur  bon  ,  équitable  &:  honnête,  malgré 
tous  les  fignes  contraires  que  la  nature  lui  a  imprimés  fur  le  front.  Ceft 
ce  qui  arrive  fouvent  à  ces  perfonnes  ,  qui ,  au  lieu  de  fe  chagriner  de  leur 
niauvaife  mine  ,  ou  d'envier  la  phyfionomie  des  autres ,  s'appliquent  à  cul-* 
tiver  leur  efprit ,  à  s'orner  de  beautés  plus  exquifes  &  de  plus  longue  durée. 
J'ai  vu  bon  nombre  de  ces  aimables  laides,  &  remarqué  un  certain  air  en- 
joué ,  dans  une  aflTemblage  de  traits  bizarres  ,  qui  m'a  plû  infiniment  da- 
vantage ,  que  tous  les  charmes  &:  le  vermeil  d'une  infolente  beauté.    On 
peut  dire  que  la  vertu  mérite  un  double  éloge ,  lorfqu'elle  fe  trouve  dans 
un  corps  qui  l'embloit  deftiné  à  la  réception  du  vice.    En  plufieurs  de  ces 
cas  5  l'elprit  &c  le  corps   ne  paroiffent  pas   faits  l'un  pour  l'autre. 

Socrate  nous  fournit  en  fa  perfonne  un  exemple  de  cette  nature  bien 
fîngulicr.  Il  y  eut  de  fon  tems  un  Phyfionomifte  dans  la  Ville  d'Athènes , 
qui  découvrit  ,  d'une  manière  l'urprenante  ,  l'humeur  ôc  les  inclinations  de 
bien  des  gens  fur  leur  fimple  extérieur.  Qiielques  difciplcs  de  Socrate ,  pour 
voir  jufqu'oîi  alloit  fon  habileté  à  cet  égard  >  l'amencreut  à  leur  nmître  , 
qui  lui  étoit  abfolument  inconnu  ,  &:  qu'il  ne  croyoit  pas  trouver  dans  cette 
compagnie.  Apres  que  le  Phyfionomifte  eût  un  peu  examiné  les  traits  de 
fon  vifage  ,  il  prononça  que  c'ctoit  le  "vieillard  le  plus  enclin  à  la  dé,- 
bauche  des  femmes  »Sc  à  l'yvrognerie  qu'il  eût  jamais  vu.  Là-deflus  tous  les 
difciples  du  Philofophe  fe  mirent  à  éclater  de  rire  ,  dans  la  penfée  qu'ils 
avoient  découvert  le  foible  &  la  vanité  de  Ion  Art.  Mais  Socrate  leur  dir^ 
que  les  principes  de  fon  Art  pouvoieilt  être  fort  juftes ,  malgré  la  bévue  oii 
il  venoit  de  tomber ,  puifque  fon  panchant  naturel  Tentraînoit  à  ces  deux 
vices  ,  mais   qu'il  l'avoit  corrigé  par  les  préceptes  de  la  Philolophie. 

En  effet  un  ancien  Auteur  nous  dit  que  Socrate  Çr  Silène  fe  reflembloienr 
beaucoup  à  l'égard  du  vifage.  Les  Statues  &  les  Bufles  qui  nous  reftent  de 
l'un  &  de  l'autre  ,  le  confirment  ;  auffl-bien  que  divers  Cachets  antiques 
&  nombre  de  Pierres  précieufcs  qu'on  trouve  dans  les  Cabinets  des  Curieux. 
Mais  quoique  les  obfervations  de  cecte  nature  foient  quelque  fois  affez  juftes , 
un  homme  fage  &:  difcret  ne  doit  pas  y  a;outer  foi  légèrement.  On  peut  fe 
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faire  un  tort  irréparable  les  uns  aux  autres ,  fi ,  fur  la  phyfionomie  des  pei^-' 
ionaes  qui  nous  îoni  inconnues ,  on  vient  cà  concevoir  quelque  préjuge  con- 
tre elles.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'on  a  de  ravcrhon  pour  des 
l^ens  de  mérite,  qu  que  l'on  en  taxe  d'autres  d'orgueil  ou  de  méchant  naturel, 
fur  leur  llniple  mine  ;  &:  qu'on  ne  les  fauroit  trop  eftimer  dans  la  iuite,  quand 
on  les  a  vus  de  prcs  ?  Le"Dodeur  Moore,  dans  Ton  admirable  Traité  de  MoraUy 
met  certe  inclination  qu'on  a  de  juger  des  autres  fur  les  apparences  ,  entre 
les  petits  défauts  du  cœur ,  &  l'appelle,  fi  je  n'ai  pas  oublié  ion  terme  ,  (  c  ) 
Frofopolepjie. 


LXIX.     DISCOURS, 


Nimiùm  ne  crede  colorf. 

V  I  R  G.  Eccl.  1 1.  17. 

Ne  vous  fie^  pas  trop  à  la  couleur. 


Défauts 
qui  aLCom- 
pn^nent   la 
beauté ,  foit  ■ 
dans  les        4k 


'Ai  tâché  dans  quelques-uns  de  mesDifcours ,  d'amener  les  gens 
à  une  conduire  raifonnable ,  &  à  n'avoir  ni  trop  bonne  ni  trop 
mauvaife  opinion  de  leurs  perfonnes  ,  foit  qu'elles  ayent  la  beau- 

té  ou  la  laideur  en  parcage.  C'eft  à  caufe   de  cela  même  que  (  d  ) 

hommes ,  J'ai  publié  les  fecrets  de  la  Cotterie  des  Laids  ,  afin  que  tout  le  monde  vît  qu'il 
ou  dans  les  jg  trouve  aujourd'hui  quelques  amcs  alfez  nobles ,  pour  n'avoir  aucune  hon- 
femmes.  ^^  j^  ^^  qu'ils  n'ont  pu  prévenir,  &  qui  n'étoic  pas  à  leur  choix.  D'un  autre 
côté,  (e  )  mon  Difcours  fin-  les  Idoles  tend  à-diminuer  la  vanité  qu'on  tire 
de  certains  avantages  perfonnels  ,  ou  de  purs  dons  de  la  nature.  A  l'égard 
de  cette  dernière  efpece  de  gens ,  mâles  ou  femelles  ,  ils  font  les  plus  infup- 
portables  de  tous  ,  &  les  plus  difficiles  à  gouverner  :  il  y  a  fi  peu  moyen 
de  vivre  avec  eux  ,  qu'on  fouhaiteroit  prefque  ^  pour  fon  repos  ,  qu'il  n'y 
eût  pas  de  telles  créatures  au  monde.  Ils  fe  donnent  de  fi  grandes  licences 
à  eux-mêmes ,  &  ils  en  accordent  fi  peu  aux  autres  ,  que  les  perlonnes  qui 
ont  quelque  chofe  à  démêler  avec  eux ,  trouvent  en  gros  qu'il  y  auroit  un 
bon  profit ,  fi  l'on  pouvoit  les  changer  contre  ceux  à  qui  la  nature  a  été 
moins  libérale.  D'ordinaire  le  bel  homme  eft  fi  galant  ,  &  la  belle  femme  a 
des  manières  fi  étudiées ,  qu'il  eft  impoffible  de  Içs  foutTrir  l'un  &  l'autre. 
C'eft  pour  cela  que  j'ai  tou'ours  préféré  la  compagnie  des  laids  de  bonne 
humeur ,  à  celle  de  ces  Gentilshommes  qui  font  alfez  gracieux  pour  omettre 
DU  pour  obferver  tout  ce  qui  leur  plaît ,  ou  à  celle   de  ces  beautés  qui  ont 

{c)   C'eft  uu  mot  Grec  ,  qui  fe  trouve  dans  le  N.T.  Ro»j.  II.  1 1.  £//?.  VI.  9.  oùileftdit 
nue  Dhu  n'a  pas  égard  à  l'apparence  ou  à  l'extérieur  des  perfonnes. 
{d)  Voyez  p,  5S-40.70-75.   I15-114. 
(  e)  Voyez  p.  1Ô9-171. 
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affez  de  charmes  pour  dire  ou  pour  pratiquer  ce  qui  feroit  incivil  dans  tou- 
tes les  autres. 

La  défiance  <?>:  la  prcfomption  font  deux  foibles  également  dangereux,  qui 
viennent  de  ce  que  l'on  ne  le  connoît  pas ,  ou  de  ce  que  l'on  ne  taclie  pas  de 
fe  connoître  à  l'égard  de  Tes  bonnes  ou  de  Tes  mauvaifes  qualités.  Mais 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  eût  porté  fi  loin  les  petites  coquetteries  que  je 
blâme  ,  ni  qu'on  eût  mis  la  beauté  en  ligne  de  compte,  lorfqu'il  s'agir  de 
vendre  une  boidon  à  des  gens  qui  n'attendent  aucune  faveur  de  la  char- 
mante vendeufe ,  fi  les  deux  Lettres  luivantes  ne  me  l'apprenoient. 

M.  le  Spectateur, 

»  Apres  vous  avoir  dit  en  gros  que  je  fuis  à  tous  égards  une  des  plus  jolies  Lettre  de 
»>  filles  qu'il  y  ait  en  Ville,  il  me  fuffîra  de  vous  dire  en  détail  que  mon  ^ofabuda  , 
3>  vifafre  a  le  malheur  d'être  exaélement  ovale  :  ce  qui  pourroit  bien  ve-  ^"'  °"  ^-^i- 
"  iur  de  Iniclmation  que  j  ai  a  écouter  &  a  parier  auUi  a  mon  tour.  mifedansla 

»  Apres  cet  aveu  ,  ne  ferez-vous  pas  furpris  que  j'ofe  précendre  à  la  So-  cottcrie  da 
»y  ciété  5   où  le  SpeBateur  &:  fa  chère  HecatiJJa  ont  été  reçus  à  bras-puyer-  Liids, 
»'  ts  ?  Cependant  il  n'eft  rien  de  fi  vrai  ,  &c  il  eft  mcme  inutile  de  me  faire 
j'  fouvenir  que  je  manque  beaucoup  de  tout  ce  qui  approche  du  laid.  Je  fens 
"  trop  bien  mon  indignité  à  cet  égard  ,  aulîi  ne  veux-je  fervir  que  de  mou- 
»>  che  à  la  Cottcrie. 

"  Vous  voyez  avec  quelle  franchife  je  reconnois  tous  mes  défauts  ;  ce  qui 
ï'  n'eft  pas  un  petit  effort  dans  une  perlonne  de  mon  fexe  ,  &  que  vous  vou- 
»  drez  bien  encourager  lans  doute  en  m'appuyant  de  votre  crédit. 

»  L'incomparable  HecatiJJa  ne  feuroit  y  former  aucune  oppofition ,  puif- 
35  que  je  ne  rifque  pas  de  lui  donner  le  moindre  fujet  de  jaloufie  ,  8c  qu'un 
"  fimple  efcabeau ,  placé  au  bas  bout  de  la  table ,  eft  tout  l'honneur  oii 
j>  afpire,  Cy'c. 

R  G  s  A  I.   I  N  D  A. 

"  P.  S.  J'ai  facrifié  mon  collier  de  perles  à  la  Loterie  que  le  public]_faîc 
«  pour  lever  une  fomme  d'argent,  qu'on  dcftine  à  poufier  la  guerre  contre 
"  l'ennemi  commun.  D'ailleurs  ,  famedi  dernier,  environ  les  trois  heures 
«  de  l'aprcs-midi ,  je  commençai  à  placer  mes  mouches  de  l'un  <Sc  de  l'autre 
îj  côté  du  vifage. 


lu  le  Difcours  que  vous  avez  publié  fur  les  Idoles ,  &  je  dois  vous    yo"^*"^ 
„  avertir  qu'il  y  a  fix  ou  fept  Caffés  ,  en  divers  endroits  de  la  Ville  ,   qui  [^/^'"^)j" 


Contre  les 
m 


M.   le    Spectateur 
J'ai  1 

„  font  tenus  par  des  créatures  de  cet  ordre.  Elles  y  demeurent  afTifes  toute  deTcaîrc. 
»  la    journée  pour  recevoir  les  adorations  de  la  jeunede  du  quartier.    Il  publics  , 
«  arrive  même  fouvent  que  les  marchandifes  qu'on  envoyé  dehors ,  ne  font  leurs  .-ido 
„  pas  déclarées  quand  il  faut  à  la  Douane  ,   3c  que  les  Ordonnances  ou  "teurs. 
lomcL  ^c 


s 
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a  les  Décifions  des  Cours  de  Juftice  ne  le  lifeiic  point  au  Collège  en  Droit  , 
ï3  qu'on  nomme  le  Temple ,  parce  qu'une  de  ces  beautés  retient  trop  long- 
J5  tems  les  jeunes  Marchands  près  de  la  Bourfe ,  Se  qu'une  autre  empc-che 
«  les  Etudians  de  fe  rendre  à  leurs  cabinets.  Vous  feriez  extafié  de  voir  les 
sj  Idolâtres  offrir  tour  à  tour  de  l'encens  à  leurs  Idoles  ,  &c  de  remarquer 
«  l'impatience  de  ceux  qui  attendent  un  coup  d'œil  favorable  du  haut  de 
«ces  petits  trônes,  que  tout  le  monde,  à  la  rélerve  d'eux  feuls ,  appellent 
jj  des  réduits.  J'ai  vu  moi-même  un  Gentilhomme  devenir  pâle  comme  la 
)j  mort  ,  fur  ce  qu'une  de  ces  Idoks  mit  du  fucre  dans  la  raffe  de  Ion  ri- 
«  val  ,  &  qu'elle  dit  enfu'te  d'un  air  indifférent  au  garçon  qui  fervok  la 
"  compagnie  :  Eh  ^  petit  drolle ,  d'où  vient  que  vous  ne  donne^  pas  la  boéte 
3}  au  fucre  à  ce  Monfieur ,  ajîn  quil  en  prenne  ce  qu'il  voudra  ?  Il  efl:  certain 
«  d'ailleurs  qu'un  jeune  homme  de  grande  efpcrance  fut  trouve  ,  avec  du 
il  plomb  dans  fes  poches  ,  au-delà  du  pont  de  Londres  ,  où  il  avoir  réfolu 
j>  de  fc  noyer  ,  parce  que  fon  Idole  n'avoir  pas  voulu  permettre  qu'il  bût 
>i  dans  la  taffe  où  elle  venoit  de  boire  du  thé  ,  à  moins  que  cette  talfc  ne 
}>  fût  rinfée. 

"Je  fuis  d'un  âge  trop  avancé  pour  être  amoureux  ,  &c  je  ne  vous  don- 
j>  ne  pas  cette  information  par  un  principe  d'envie  ou  de  jaloufîe  ;  mais  il 
»  m'en  coûte  au  pied  de  la  lectre.  Ces  jeunes  galans  prennent  tout  ce  qu'on 
«  leur  donne  pour  du  thé  ou  du  cafté.  Hier  même  j'en  vis  un  qui  s'en  cre- 
"  voit  pour  mieux  faire  fa  cour  ;  &:  tous  fes  rivaux  s'épiiifoient  en  éloges  fur 
a  la  boilfon  ,  que  toute  la  chambrée  trouvoit  abominable.  Pendant  que  ces 
»y  jeunes  Amans  remettent  ainfi  leur  goût ,  avec  leurs  cœurs,  à  la  merci  de 
j'  leur  Idole  ,  Se  qu'ils  boivent  à  ia  ianté  ,  nous  autres ,  perfonnes  graves, 
"  qui  nous  y  rendons  pour  traiter  de  nos  affaires  ,  ou  raifonner  de  politi- 
j)  que,  fommes  toujours  empoifonnés  à  bon  compte.  Du  refte  ,  il  y  a  des 
«  liqueurs  fortes  pour  les  plus  tendres  amoureux  ,  3c  les  conflirurions  froi- 
«  des  ,  qui  ont  befoin  d'être  animées  pour  envifager  l'Idole.  C'efl  ainfi  que 
«  tous  les  prétendans  s'avancent  le  plus  qu'il  leur  eft  poffible  ,  &  qu'ils 
35  s'échauffent  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  attrappé  une  bonne  fièvre  ou  un  (/) 
J5  Diabètes.  Je  vous  l'ai  déjà  die,  &  j-e  vous  en  affure  de  nouveau  ,  je  n'en- 
"  vie  point  le  profit  des  I^io/ej  ,  ni  les  plaifirs  de  leurs  adorateurs.  Je  vou- 
»  drois  feulement  qu'on  ne  traitât  pas  de  fimples  Bourgeois ,  comme  nous, 
J5  en  Idolâtres  ,  &  qu'après  la  publication  de  ma  remontrance ,  les  Idoles 
«  ne  mident  de  la  mort-aux-rats  que  dans  les  tafles  de  leurs  efclaves  ,  & 
"  qu'eUes  euiïent  un  peu  plus  d'égard  pour  nous  qui  ne  les  aimons  point. 
«  Je  fuis ,  ù'c. 

T.  T. 
R. 


(/)  C'eft  un  flux  d'urine  excciTif. 


^^ 
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Quid  Domini  facient ,  audent  cùm  talia  fures  ? 

V  iRG.  Ed.  iir.  i^. 

jQutneftiOnt  yai  les  Mahrei -,  put fque  leurs  valets  entreprennent  de  telles  chofes  f 
M.  le  Spectateur, 


?>^p^^.i  E  loue  de  tout  mon  cœur  les  efforts  que  vous  employez  ,  pour      Sur  Ta 
M^-w^^   expofer  aux  veux  de  tout  le  monde  ce  qui  pourroic  échapper  "cg;'ge"c 


J| 


ce» 
la  débauche 
ma 


pofer  aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  qui  pourroic  échappe 

à  leur  obfcrvation  ,  &  qui  peut   être  d'une  fi  grande  ucilicé.  ^"'g'^'  „j_j 

Vous  avez  très-bien  rcufîi  à  plufieurs  égards ,  &:  vous  paroilfez  niereç  in(b- 

3}  connoîcre  à  fond  les  divers  états  de  la  vie.  Mais  en  qualité  de  SpeElaieur  ^  hntes  des 

>i  il  me  fcmble  que  vous  n'auriez  pas  dû  négliger  les  perfonnes  du  bas  étage,  Dom^fti- 

3)  non  plus  que  celles  du  premier  ran^.  Je  m'étonne  fur-tout  que  vous  ayez  '^."^^ 
•  -1  •  Il         °*^.  .        ,-.1  ,^  •  ■'.  giois. 

«  omis  cet  article,  qui  regarde  la  corruption  univerlelle  qu  on  voit   parmi 

>j  nos  DonT^ftiques.    Apres  avoir  couru  le  monde  ,  &:  vu  bien  des  pais  ,  il 

«  y  a  fept  ans  que  j'ai  fixé  ma  réfidcnce  à  Londres ,  ou  à  une  campagne  qui 

j)  n'en  eft  qu'à  vingt  milles  :  de  iorte  que  j'ai  concraélé  par  ce  moyen  ,  de 

»  grandes  liaifons  avec  nombre  de  perfonnes  diftinguées  ;    mais  je  n'en  ai 

»y  pas  trouvé  une  feule  qui  eût  de  bons  Domeftiques.   Tous  les  étrangers  en 

«  marquent  leur  furprife  ,  Se  ceux-là  mcme  d'entre  nous  qui  ont  voyagé  ; 

«  puis  fur-tout  qu'il  n'y  a    point  de  pais  au  monde  ,   où  les  Domeftiques 

»  avent  les  privilèges  qu'on  leur  accorde  en  Angleterre.  Ils  n'ont  nulle  part 

))  une  fi  bonne  table  ,    ni  de  fi  gros  gages  ,    ni  tant  de  liberté.  Il  n'y  a. 

j>  point  d'endroit  oii  ils  travaillent  moins  ,  ni  où  ,  malgré  tout  cela  ,  ils 

»  ayent  Ci  peu  de  refpcét  ,  d'économie  ,  ou  de  zèle  ,  ni  où  ils  changent  fi 

j>  fouvcnt  de  Maître.    De-là  viennent ,  en  partie ,  les  vols  &  les  larcins  , 

3>  aufquels  nous  fommes  expofcs  lur  les  grands  chemins   &  dans  nos  mai- 

«  fons  mcme.  J'avoue  que  ce  qui  me  donne  l'occafion  de  vous    écrire  là- 

«  deffus ,  cfl:  la  négligence  d'un  Palefrenier  qui  m'a  gâté  la  plus  jolie  ha- 

»  quenée  qu'il  y  eût  au  monde,  pour  ne  l'avoir  montée  que  l'elpace  de  dix 

i>  milles.  Mais  fi  je  voulois  dreffer  une  lilte  de  tous  les  chevaux  que  des 

«  valets  imprudens  ou  yvrognes  ont  eftropics  de  ma  connoilfance ,  je  vous 

«  a(Ture  qu'il  s'en  formeroit  un  bon  Régiment.  Ayez  donc  la  bonté ,  mon 

«  cher  Monfieur  ,  de  nous  donner  un  Difcours  fur  les  Domeftiques  en  géné- 

j>  rai  ,    &:  de  nous  apprendre  les  moyens  qu'il  faudroit  employer  pour  les 

j>  corrieer  de  leurs  vices.    Souvenez-vous  fur-tout  des  Palefreniers ,  &  vous 

>y  obligerez  infiniment ,   Crc. 

(g)   Philo-Britannicus. 

g  )  C'eft-à-dire  ,  l'afni  des  Anglais, 

Ce  V) 


204         LE    SPECTATEUR.    LXX.  D'ifc. 

Cet  honnête  Gentilhomme  qui  voudroit  que  j'écrivifTe  une  Satyre  contre 
les  Palefreniers ,  a  grand  fujet  de  fe  plaindre  ,  &:  je  ne  connois  aucun  mal 
qui  falfe  plus  de  tort  à  la  Société  ,  que  la  débauche  ou  la  négligence  des 
Domeftiques. 

La  Lettre  qu'on  vient  de  lire  ,  ne  regarde  que  les  valets  de  pied  ou  d'é- 
curie ;  mais  je  ne  faurois  attribuer  la  licence  qui  régne  aujourd'hui  parmi 
eux  ,  qu'à  la  même  caufe  que  cent  autres  ont  remarquée  avant  moi ,  je  veux 
dire  la  coutume  qu'on  a  de  leur  donner  tant  par  jour  ou  par  femainc  pour 
leur  nourriture  hors  de  la  maifon.  Cet  exemple  feul  d'une  fauffe  économie 
fuffit  pour  débaucher  toute  la  nation  des  valets  ,  qui  ne  l'ont  tels  de  cette 
manière  qu'une  partie  de  leur  tems.  Ou  bien  ils  accompao;nent  leurs  Maî- 
tres à  des  endroits  où  ils  le  trouvent  plufieurs  enfcmble  ,  &  où  ils  le  joi- 
gnent pour  aller  boire  chopine  \  ou  bien  ils  fuivent  leurs  Maîtres  au  ca- 
baret ,  où  ,  après  les  avoir  fervis  à  table  ,  ils  mangent  leurs  reftes  ,  &c 
gardent  ahifi  leur  argent  pour  d'autres  occafions.  De-là  vient  qu'ils  font,  dans 
un  degré  inférieur,  la  même  chofe  que  leurs  Maîtres ,  &  qu'ils  afieélent  d'or- 
dinaire de  les  copier.  On  peut  voir  en  livrée  des  badins,  de  petits  maîtres  ,  & 
des  ridicules ,  auiïî  parfaits  qu'il  y  en  ait  entre  les  perfonnes  à  équipages.  Il 
cfl:  même  alTez  commun  ,  que  ,  pour  fe  divertir  lorfqu'ils  font  en  débau- 
che ,  ils  prennent  les  noms  &  les  titres  de  gens  de  qualité  ,  qu'ils  fervent 
&:  dont  ils  portent  la  livrée.  Ces  caraéleres  d'honneur  &  de  diftindion  leur 
deviennent  fi  familiers  ,  que  c'eft  une  des  caufes  fans  doute  qu'ils  pouffent 
l'infolence  jufqu'à  ne  daigner  pas  faluer  un  Gentilhomme ,  qu'ils  connoilTenc 
fort  bien  ,  s'il  n'eft  auffi  connu  de  leurs  Maîtres. 

L'obfcurité  où  je  vis  &:  mon  humeur  taciturne  me  permettent ,  fi  je  le 
trouve  à  propos,  de  dîner  ,  fans  aucun  fcandale  ,  à  un  ordinaire  ,  dans  un 
petit  cabaret  borgne  ,  ou  chez  le  Traiteur  le  plus  magnifique.  Je  tombai 
l'autre  jour  par  hazard  dans  une  de  ces  petites,  auberges  prcs  de  la  Cham- 
bre des  Seigneurs  ,  &:  j'entendis  la  fervame  qui  defcendoit ,  pour  dire  à 
l'hôtelfe  ,  que  Mylord  Evêque  la  menaçoit ,  avec  des  fermens  exécrables  , 
de  la  jetter  par  les  fenêtres  fi  elle  n'apportoit  de  la  bierre  douce  ,  &  que 
Mylord  Duc  vouloir  un  double  godet  de  bierre  d'abfinthe.  Ma  furprife  aug- 
menta ,  lorfque  j'entendis  de  grolfes  voix  d'hommes  ruftiques  ,  qui  raifon- 
noicnt  entr'eux  d'affaires  d'État  ,  fous  les  noms  de  nos  Seigneurs  les  plus 
illuftres.  Leur  converfation  dura  jufqu'à  ce  qu'un  de  leurs  camarades  vint 
annoncer  en  courant ,  que  l'Aflemblée  des  Seigneurs  alloit  fe  féparer.  Là- 
defius  route  la  troupe  defcendit  en  foule  ,  &:  le  cabaret  fut  rempli  de  tumulte. 
L'un  crie  de  marquer  chopine  de  bierre  pour  un  tel  Marquis  ;  l'autre ,  de 
l'huile  &c  du  vinaigre  pour  un  tel  Comte  ;  un  trofiéme  ,  tant  de  pintes  de 
bierre  ou  d'ale ,  pour  arrofer  le  titre  d'un  tel  nouveau  Lord  ,  &  ainfi  du 
refte.  Il  ieroit  inutile  de  parier  ici ,  tant  la  chofe  eft  de  notoriété  publi- 
que ,  de  cette  cohue  de  valets  de  pied  qu'on  trouve  auprès  des  Cours  de 
Juftice  ,  &:  le  long  des  dégrés  qui  conduifent  à  l' Affemblée  générale  des 
Etats  du  Royaume.  C'ell-là  qu'on  fe  moque  de  toutes  fortes  de  perfonnes 
maiHcremment ,  où  la  licence  &  le  tumulte  régnent  à  un  fi  haut  point , 
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«[u'on  feroit  tente  de  croire  que  tout  n  eft  ici  qu'un  Jeu  ,  &  qu'il  n'y  a  ni  ordre 
ni  diftindion  parmi  nous. 

Un  autre  lieu  où  ces  âmes  ferviles  ont  toute  la  liberté  imaginable  ,  eft 
l'entrée  de  (  /i  )  Hide-Parc  ,  où  ils  fe  tiennent  ,   pendant  que  les  Dames  Se 
les  Meflîeurs  s'y  promènent  en  carofle.  Chacun  y  eft  fuivi  de  Tes  laquais,  pour 
relever  l'éclat  de  fa  magnificence;  &  ils  font  bien  payés  de  leur  vanité ,  puii- 
que  tout  ce  qui  Ce  dit  à  leurs  tables ,  ou  qui  fe  fait  dans  leurs  mailons ,  eft  com- 
muniqué iciauPublic.  II  faut  avouer  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  gens  d'elprit  dans 
tous  les  états  de  la  vie;  &:  mêlé  quelquefois  avec  cette  canaille  occupée  à  le  di- 
vertir, Je  les  ai  entendu  railler  des  coquettes  iSc  de  faufles  prudes ,  i<c  tourner  en 
ridicule  l'infolence  &  l'orgueil  ^  avec  autant  de  bon  fens  &  de  vivacité  ,  à  quel- 
ques termes  près  qui  fentoient  leur  mauvaife   éducation  ,  que  l'on  en  puilTe 
trouver  dans  les  fociétésles  plus  polies.  On  remarque  en  général ,  que  ceux  qui 
font  au  fervice  des  autres,tachent  de  les  imicer  en  quelque  manière.  Auiïî  voit- 
on  fouvent  des  hommes  d'intrigue  ôc  des  galans  de  profeiïîon  entre  les 
valets  de  pied  ,  de  même  qu'au  Cafîé  de  fVhite  ,   ou  dans  les  meilleures 
Loges  de  la  Comédie.  Il  y  a  quelques  années  que  nous  eûmes  ici  une  plai- 
fante  avanture  à  cet  égard.   Le  valet  d'un  Capitaine  aux  Gardes  ,^  accou- 
tumé à  des  rendez-vous  amoureux  la  nuit  ,   ne  manquoit  jamais  d'y  aller 
revêtu  des  habits  de  fon  Maître  ,  lorfqu'il  ne  craignoit   pas  fon  retour  au 
logis.  Ce  drolle  n'étoit  pas  mal   tourné  ,  &c  il  y  a  bien  des  femnies  qui  ne 
s'arrêtent  qu'à  l'extérieur  d'un  homme;  outre  qu'il  n'en  fivoit  guéres  moins 
que  le  Capitaine.  Il  pouvoit  auflî  griffonner  des  billets  doux  ,  (S:  foutenoic 
fi  bien  une  converfation  fur  les  lieux   communs  ,  qu'il  avoit^  nombre  de  ce 
qu'on  appelle  bonnes  fortunes.    Mais  il  arriva  un  foir ,   qu'en   defcendanc 
les  dégrés  d'un  cabaret ,  avec  le  plus  bel  habit  de  fon  Maître  fur  le  corps , 
ds:  une  femme  mafquée  &  bien  mife  qu'il  conduifoit  par  la  main ,  il  trouva 
le  Capitaine  qui  montoit  en  auiïi  bonne  compagnie.    Là-deiTus  il  quitta  fa 
Dame  ,  &  s'approcha  de  lui  d'un  air  affuré  ,  pour  lui  dire  :  Monjimr .  je 
fais  que  vous  ave^  trop  d'égard  à  votre  honneur  pour  donner  des  coups  de^  canne 
à  L'habit  que  je  porte.  Vous  voye^  d'ailleurs  qu'il  y  a  une  Dame  intérejjce  dans 
cette  affaire.  Ainfije  me  flatte  que  vous  aurei  la  bonté  de  diférer  votre  rejen- 
timent' jufqu  à  ce  que  j'aye  pu  vous  découvrir  tout  dans  une  autre  occafion.  Le 
Capitaine  choqué  d'abord  à  la  vue  de  ce  fpeélacle  ,  fit  une  paufe  ;  mais  il 
reprit  bientôt  (à  contenance  ordinaire,  ^'  dit  à  l'oreille  de  fon  valet ,  d'un 
air  allez  familier  :  Coquin  ,  raînene  ici  ta  Dame,  afin  quelle  demande  grâce 
pour  toi.  Il  ajouta  tout  d'une  fuite  à  haute  voix:  Penfi-y  bien  y  Guillaume, 
autrement  je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie.  Le  gaillard  rejoignit  fa  Maî- 
trede  ,  &  après  l'avoir  allurée  ,  d'un  ton  fort  haut ,  accompagné  d'un  fer- 
ment ,  que  c'étoit  la  meilleure  pâte  d'homme  qu'il  y  eût  au  monde ,    il  la 
conduifit  à  un  fiacre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  infolences  que  les  valets  commettent  ,  prelquc  tou- 


(  /;  )  Ce  Parc  tft  vis-à-vis  de  ctlui  de  S.  J.ims ,  Se  coiuluic  au  Palais  de  Kpiflngton. 
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jours  par  la  faute  de  leurs  Maîtres ,  dans  tous  ces  rendez-vous  publics,  aufÏÏ- 
bien  qu'A  la  Comédie  ,  font  trop  nombreufcs  ,  pour  ne  pas  mériter  que 
nous  y  revenions  une  autre  fois. 

R. 


!» 
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■Petite  hinc,  juvenefque,  fenefqut, 


Sur  les 
Indétermi- 
nées en  fait 
de  Mariage. 


Finem  animo  certum ,  miferif:^ue  viatica  canis. 
Cras  hoc  fiet.    Idem  cras  fiet  ?   Quid  ,  quafi  magnuin  , 
Nempe  diem  donas   ?    Sed  cihn  lux    altéra  venit , 
Jam  cras  hïfternum  confumpfîinus  :  ecce  aliud  cras 
Egerit  hos  annos  ,  &  femper  paulùm  erit  ultrà. 
Nam  ,  quamvis  prope  te ,  quamvis  temone  fu!»  uno 
Vertentem  fêle  ,  fruftrà  fe(5tabere  caiithum  , 
Cùm  rota  pofterior  currat ,  &  in  axe  (êcundo. 
P  E  R  s.    Sat.  V.  64-7i. 

^pprcne\  de-lk  [je  parle  aux  vieillards  aujfi^bicn  qu'aux  jeunes  gens  )  appmte\  le  but  &  la 
fin  que  vous  dcve\  vous  propofer  ;  faites  provifion  des  vertus  &  des  bonnes  qualités  qui 
doivent  vous  fervir  à  pafjer  doucement  les  fâcheufes  &  trifies  années  de  la  vieille jj'e.  Nous  y 
penferons  demain.  Demain  /  l-'ous  fcre\  demain  tout  comme  aujourd'hui.  Attende^  un  peu  , 
nous  ne  vous  demandons  qu'un  feul  jour  ;  eft-ce  fi  grande  cbofe  ?  Mais  quand  demain  fiera. 
venu,  ce  pur-ci  fiera  pa(fé  comme  celui  d'hier  :  il  v/endra  oifiuite  un  autre  demain,  &  puis 
encore  un  autre  après  ;  cela  ne  finira  point  :  vous  pajficre\_ainfi  toute  votre  vie.  Prenc\  garde 
aux  roues  d'un  chariot  ;  celles  de  derrière  fiont  fiur  la  mime  ligne  que  celles  de  devant  y 
&  attachée'!  au  même  timon  :  quand  le  chariot  roule ,  les  roues  de  derrière  roulent  en  même 
icms  ;   mais  parce  que  celles  de  devant  ro/Aent  auj]î .,  il  ifi  impojjlblc  qu'elles  s'attrapent. 

Es  Correfpondans  fur  le  chapitre  de  l'amour  font  en  fi  grand 
nombre,  que  j'ai  deflTein  de  les  ranger,  s'il  eftponible,  fous  dif- 
férentes clafTes ,  &  de  les  entretenir  chacune  à  ion  tour,  La  pre- 
mière ,  à  laquelle  je  deftinerai  ce  Difcours ,  eft:  de  ceux  qui  fe  trou- 
vent engagés  avec  des  belles  d'une  humeur  irréfolue  ,  qui  veulent  qu'on  leur 
en  conte  plufieurs  années  de  luite  ,  incapables  de  fe  rendre  aux  foUicitations 
de  leurs  amans ,  ou  de  les  congédier.  J'ai  une  foule  de  Lettres  où  l'on  fe  plaint 
amèrement  de  ces  cruelles.  Un  homme  de  robe  &:  à  calore  de  fatiii  noir,  m'en 
a  écrie  une  ,  pour  me  dire  qu'il  commença  les  inftances  l'^/i  vingt-muviéme 
du  Régne  de  Charles  II ,  avant  qu'il  eût  été  une  année  au  Collège  en  Droit  ; 
qu'il  avoir  continué  les  pourfuiccs  pluiieurs  années  après  avoir  plaidé  au  Bar- 
reau ;  qu'il  eft  aujourd'hui  Dodeur  en  Droit  Civil  ;  Se  que  malgré  l'efpéran- 
ce  qu'il  avoir  depuis  long-tems  d'en  venir  à  une  décifion  finale,  la  MaîtrelTe 
eft  toujours  indéterminée.  L'exprcfïîon  me  paroît  fi  jufte  ,  que  j'appellerai  ces 
Dames  les  Indéterminées.  Je  vois  par  la  Lettre  d'un  autre  amoureux ,  qui  fe 
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nomme ITiir/zi ,  que  fa  belle  efl  iricfolue  depuis  plus  defept  ans.  Mais  celui  de 
tous  ces  plaintifs  dont  le  fort  me  touche  le  plus ,  ell  le  riche  &  le  paiïîonnc 
Phdandre  ,  qui  me  reprcfente  ,  que  la  craintive  &  l'irréfoluc  Sylvie  a  fi  bien 
difi-'cré  ,  qu'elle  n'elt  plus  en  état  d'avoir  des  enfans.  La  Lettre  que  j'ai  reçue 
de  Strephon ,  infinue  qu'il  eft  d'un  tempérament  bilieux  ,  &:  fi  charmé  de  fa 
belle,  qu'il  n'en  démordra  jamais ,  quoiqu'elle  ioit  indéterminée  par  un  prin- 
cipe d'intérêt.  Il  me  dit  en  grande  colère  qu'il  en  a  été  la  dupe  durant  toute 
fa  jeunefle  \  qu'elle  l'a  amufé  jufqu'a  l'âge  de  cinquante-cinq  ans ,  &  qu'elle 
pourroit  bien  l'abandonner  fur  Tes  vieux  jours ,  fi  elle  trouve  un  meilleur  parti. 
Je  finirai  cet  article  par  une  Lettre  que  l'honncte  Sam.  (  a  )  Hopewell  m'a  écri- 
te :  c'eft  un  homme  fort  agréable  en  compagnie ,  ami  de  la  bouteille  ,  Se 
qui  s'efl:  enfin  marié  avec  Ulie  de  ces  Indéterminées ,  après  avoir  fervi  de  jouet 
à  Tes  amis  ,  à  l'occafion  de  fes  amours  ,  depuis  l'année  mil  fix  cens  quatre- 


vnigt-un 


«  Vous  n'ignorez  pas  ,  mon  cher  Monfieur  ,  quelle  a  été  ma  paiïîon 
«  pour  Mademoifelle  Marthe,  ni  par  quels  labyrinthes  elle  m'a  conduit.  Je 
w  n'avois  que  vingt-deux  ans  lorfque  je  me  dévouai  à  ion  fer  vice  ,  &  j'en  ai 
"  perdu  plus  de  trente  à  chicaner  avec  elle.  Je  l'ai  aimée  jufqu'à  ce  qu'elle 
j>  eft  devenue  aufTi  grife  qu'un  chat ,  6c  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir 
»  à  la  fin,  telle  qu'elle  eft  aujourdJiui.  Cependant  elle  paroît  à  mes  yeux 
>y  une  charmante  vieille.  Nous  poulFons  à  la  vérité  bien  des  regrets  enfcm- 
«  ble  ,  de  ce  que  nous  ne  nous  Ibmmes  pas  mariés  plutôt  ;  mais  elle  ne 
"  doit  s'en  prendre  qu'à  elle-même  :  vous  favez  qu'elle  n'a  jamais  voulu 
"  en  venir  à  une  concluhon  avec  moi ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  lui  ait  pas  refte 
"  une  feule  dent  à  la  bouche.  De  forte  qu'au  lieu  d'une  devife  autour  de  ma 
*>  baaue  de  noces ,  j'y  ai  fait  graver  ces  mots ,  VAn  trente-unième  de  mon 
«  amour.  J'attends  de  vous  là-delTus  une  Epicre  congrarulatoire  ,  ou  un  Epi- 
«  thalame  ,  fi  vous  nous  en  croyez  dignes.  Je  ferai  toute  ma  vie  le  trcs-hum- 
«  ble  ferviceur  de  ma  chère  Marthe  .  «Se  le  vôtre. 

Pour  bannir  de  la  fociétc  un  mal  ,qui  ne  caufe  pas  feulement  de  grandes 
inquiétudes  aux  parriculiers,  mais  qui  peut  avoir  une  dangereufe  influence  fur 
le  public .  je  tâcherai  de  faire  voir  le  ri'.'icule  de  cette  humeur  indéterminée ,  par 
deux  ou  rroi?  réflexions  ,  que  je  prie  le  beau  fexe  de  v^ouloir  bien  peler. 

I.  Je  fo'ihaicerois ,  en  piemier  lieu,  que  les  belles  filTent  une  atceniion  fc- 
rieufe  à  la  brièveté  de  leurs  jours. La  vie  n'eft  pas  allez  longue  pour  donner  le 
loifir  à  luie  coquette  de  mettre  en  jeu  tous  fes  artifices.  Une  Dime  craintive 
tombe  dans  fa  fofTe  ,  avanr  qu'elle  ait  délibéré  fiir  le  parti  qu'elle  doit  pren- 
dre. Si  les  hommes  atteignoient  aujourd'hui  l'âge  de  nos  pères  avant  le 
déluré,  une  Dame  pourroit  facrifier  une  cinquantaine  d'années  à  un  petit 
fcrupule  ,  &  demeurer  indéterminée  l'efpace  de  deux  ou  trois  ficelés.  Si  elle 
devoir  vivre  neuf  cens  années ,  elle  pourroit  attendre  la  converfion  des  Jujfs 
avant  qu'elle  jugeât  à  propos  de  fe  déclarer.  Mais  hélas  !  elle  doit  jouer    (on 


faj  C'eft- à-dire,  ^ui  cfpere  bien  ,  ou  qui  a  bonne  cj^émncc. 
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rôle  bien  vke  ,  fi  elle  penfe  .qu'il  lui  faudra  quitter  la  fccne  tout  d'un  coup  i 
&c  céder  fa  place  à  d'autres. 

2.  En  deuxième  lieu  ,  je  voudrois  que  les  filles  confidcraiïent ,  que  fi  le 
terme  de  la  vie  eft  court ,  celui  de  la  beauté  i'cft  infiniment  davantage.  Le 
plus  beau  vifage  fe  ride  en  peu  d'années ,  &:  perd  fi-tôt  la  fraîclîcur  &:  l'éclat 
de  Ton  coloris ,  qu'à  peine  avons-nous  le  tems  de  l'admirer.  Je  pourrois 
îlluftrer  mon  lujet  par  l'exemple  des  rôles  ,  de  l'arc-en-ciel ,  &:  par  diverfes 
comparailons  de  cette  nature ,  mais  peut-être  y  reviendrai-je  une  autre  fiais. 

3 .  Enfin  ,  une  Indéterminée  doit  penler  au  danger  qu'elle  court  de  devenir 
amoureufe  à  l'âge  de  fiaixante  an5 ,  lî  elle  ne  tâche  pas  de  le  délivrer  plutôt  de 
(es  doutes  &  de  l'es  Icrupules.  II  y  a  une  elpéce  d'arriere-faifon  printanniere , 
s'il  m'efl:  permis  d'employer  ce  terme  ,  qui  envr '^'iLouelquetois  le  cccur  d'une 
vieille,  &  qui  la  rend  le  plus  grotefque  objet  d^  monde.  C'efl:  à  quoi  je 
fijuhaiterois  que  les  Indéterminées  voululfent  réfléchir. 

Cependant  on  auroit  tort  de  croire  ,  que  je  veuille  décourager  dans  le 
fexe  cette  modefiie  naturelle  ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  recevoir  les  premières 
offres  d'un  amant ,  6c  qui  fait  accompagner  leur  refus  d'un  air  agréable 
Se  civil.  Tout  le  but  que  je  me  propofe  eft:  de  les  avertir,  que  fi  la  raifon  &" 
l'inclination  fe  trouvent  de  la  partie  ,  elles  ne  doivent  balancer  qu'autant  que 
les  formalités  Se  la  bienféance  l'exigent.  Une  fille  vertueule  doit  rejettcr  du 
premier  coup  un  mariage  qu'on  lui  ofire ,  comme  un  honnête  Eccléfiaftique 
refufe  un  Evéché  ;  mais  je  ne  conleillerois  point ,  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
perfévérer  dans  le  refus  de  ce  qu'ils  louhaitent  avec  ardeur. 

L. 


LXXII.     DISCOURS. 


Incalfuni  furie 


Magnus  fine  viribus  ignis 


V  I  R  G.  Georg.  III.  99  ,  100. 


L'ame  con- 
serve dans 
une  autre 
vie  les  mê- 
mes habitu- 
des qu'elle  a 
contraftces 
dans  celle- 
ci' 


nations 
hors  du 
ou  qui 
ont  une 
bannir  ; 


Ccfi  un  grand  feu  qui  n'a  point  de  force ,  &  qui  s'irri:e  en  vain, 

E  ne  fâche  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  éteindre  les  défirs 

criminels  de  la  cupidité  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  que  la  confidé- 

ration  des  idées  que  P/aron  &  les  Difciples  ont  eues  là-defilis.   Ils 

prétendent  que  l'ame  retient  dans  une  autre  vie  les  mêmes  incli- 

qu'elle  a  contradées  dans  celle<i ,  S:  que ,  foit  dans  le  corps ,  011 

corps,  elle  change  aulTî  peu  de  nature  qu'un  homme  qui  fe  promené, 

eft:  à  la  maifon.   Ainfi  ,  lorfque  les  pallions  brutales  en  particulier 

fois  pris  racine  dans  l'ame  ,  il  efl:  impoffible  ,  félon  eux ,  de  les  en 

il  faut  qu'elles  y  demeurent  pour  toute  l'éternité,  après  qu'elle  eft 

dégagée 
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dégagée  du  corps.  Pour  confirmer  cette  dodrine  ,  ils  remarquent  qu'un  jeune 
homme  ^  adonné  à  la  débauche  pluiîeurs  années  de  luice  ,  ne  fait  à  la  lon- 
gue &  par  degrés  qu'un  vieillard  impudique  -,  que  la  pafTion  règne  toujours 
ilans  l'elprir ,  quoiqu'elle  foit  éteinte  dans  le  corps  j  &  que  le  dclir  charnel  , 
de  mcme  que  toutes  les  autres  habitudes  ,  acquiert  de  nouvelles  forces  ,  à 
mclure  qu'il  perd  les  moyens  de  fe  contenter.  Si  Tame,  difent-ils ,  eft  plus 
fujette  aux  pallions  qui  la  tyrannilent  lorfque  le  corps  n'a  prei'que  aucune 
influence  fur  elle  ,  nous  pouvons  bien  fuppofer  qu'elles  y  dominent  lors- 
qu'elle eft:  délivrée  de  Tes  liens.  La  (ubftance  de  l'ame  en  eft  empoilonnée  ;  la 
gang.cne  eft  fi  profonde,  qu'on  ne  fauroit  jamais  la  guérir;  l'inflammation 
durera  dans  toute  l'éternité. 

C'eft  en  ceci ,  ajoutent  les  Platoniciens ,  que  confifte  la  punition  d'un  vo- 
luptueux après  la  mort.  Animé  d'une  padiou  qui  manque  d'objets  «Se  d'or- 
ganes propres^  il  eft  tourmenté  de  mille  défirs  qu'il  ne  peut  latisfaire  ,  &: 
biùle  d'une  envie  inlariable  de  poflcder  ce  qu'il  croit  ne  pouvoir  jamais  obte- 
nir. C'eft  pour  cela  même  ,  dit  Platon  ,  que  les  âmes  des  Trépaflcs  fréquen- 
tent fouvent  les  cimetières,  6c  rodent  autour  des  lieux  où  leurs  corps  font 
cnfévclis ,  parce  qu'elles  font  acharnées  après  leurs  anciens  plaifirs  fenfuels , 
^  qu'elles  fouhaiteroient  y  rentrer  pour  en  jouir  de  nouveau. 

Quelques-uns  de  nos  plus  habiles  Théologiens  on  mis  en  œuvre  cette  idée 
Platonique  avec  beaucoup  d'éloquence  &c  de  foliditc  ,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  la  durée  de  nos  paffions  après  la  mort.  Platon  la  poulfe  un  peu  trop 
loin,  lorfqu'il  y  ajoute  l'apparition  des  efprits  autour  des  cimetières  ;  mais  (i 
l'on  croyoit  que  les  âmes  féparées  tracaflent  dans  ce  bas  monde  ,  j'avoue 
qu'on  ne  lauroit  inventer  un  enfer  plus  digne  d'un  eiprit  impur  ,  que  celui 
de  cet  illuftre  Philoi'ophe. 

Il  femblc  que  les  Payens  ayent  voulu  nous  décrire  les  tourmens  d'une 
autre  vie  ,  lorlqu'ils  difent  que  Tantale  y  brûle  d'une  foif  ardente  au  milieu 
de  l'eau  qu'il  a  jufqu'au  menton  ,  mais  qui  s'enfuit  de  fes  lèvres,  d'abord, 
qu'il  en  veut  goûter 


punition  d  un  voiuptuei 
éloignée  de  celle  dont  il  s'agit  en  cet  endroit.  «  C'eft-là ,  dit-il ,  où  l'on  voit 
"  briller  de  fuperbes  lits  d'or  ,  qu'on  croiroit  deftinés  pour  de  nouveaux 
„  époux  ,  &  des  tables  fomptueufcs  couvertes  de  mets  exquis  ;  pendant  que 
„  la  plus  cruelle  de  toutes  les  furies  y  eft  affife,  pour  empêcher  qu'on  ne  porte 
»  la  main  fur  aucun  plat ,  ou  qu'elle  menace  de  tout  brûler  avec  fon  flam- 
«  beau ,  &  qu'elle  pouife  des  cris  horribles  qui  jettent  la  terreur  dans  i'ef- 
»  prit».  Voici  le  paflage  en  Latin, 

, i — Lucent  genialibus  altis 


Aurea  fulcra  toris ,  epuljeque  ante  ora  parata: 
Regifico  luxu  :  Furiarum  maxima  juxtà 
Tome  1.  ^^ 


210         LE     S  P  E  CTAT  EU  R.   LXXÎI.   Difc. 

Accubat,  &  manibus  prohiber  contingere  menfas , 
Exlurgitque  facem  attollens ,  atque  intonat  ore. 

JEneid.  V  I.  607-61 1. 

Mais  pour  égayer  un  peu  cette  matière',  qui  efl:  d'elle- me  me  fort  fcrieufe  , 
&  qui  leroit  capable  de  rebuter  bon  nombre  de  mes  Lcdeurs  polis ,  fi  je 
voulois  trop  l'approfondir  ,  je  les  recalerai  d'une  affez  plaifante  avanture , 
telle  que  je  la  trouve  dans  l'original  ,  &:  qu'un  des  plus  favans  hommes 
du  ficcle  a  citée  dans  une  autre  occafion.  Mes  Leéteurs  verront  bien  qu'elle 
n  eft  pas  éloignée  de  mon  fujet ,  <Sc  qu'elle  eft  m2me  une  image  très-  vive 
des  tourmens  qu'enduroit  un  T'a/îf^/c  ,  ou  de  l'enfer  Platonique.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  Monfieur  de  (b)  Pontignan ,  à  qui  la  chofe  eft  arrivée ,  nous  en  a 
donné  la  relation  fuivante. 

"  Lorfque  j'ctcis  à  la  campagne  l'Eté  dernier  ,  j'eus  le  bonheur  d'y  trou- 
«  ver  deux  charmantes  Dames ,  qui  avoient  tout  l'efprit  <Sc  toute  la  beauté 
"  qu'on  peut  dciîrcr  en  des  perionncs  de  leur  fexe  ,  avec  un  grain  de  co- 
"  quettcrie ,  qui  me  cauloit  de  tems  en  tems  de  fort  agréables  inquiétudes. 
j>  j'étois  amoureux  de  l'une  Se  de  l'autre  ,  fuivant  ma  louable  coutume  , 
«  &  j'avois  de  fi  fréquentes  occafions  de  les  entretenir  ,  chacune  à  part ,  & 
«  de  plaider  ma  caufe  auprès  d'elles ,  que  je  croyois  avoir  lujet  d'en  atten- 
«  dre  de  grandes  faveurs.  Un  foir  que  je  me  promenois  tout  feul  dans  ma 
«  chambre,  fur  le  point  de  me  coucher,  elles  y  entrèrent  pour  médire  , 
jj  qu'elles  avoient  réfolu  de  jouer  un  plailant  tour  à  un  Gentil  homme  qui 
i)  demeuroit  dans  le  même  logis  avec  moi,  pourvu  que  je  voululîè  y  tenir 
ij  mon  roi  le.  Là-delTus  elles  me  firent  un  conte  Ci  plaufible ,  que  je  ne  pus 
j>  m'empccher  de  rire  à  l'ouie  de  leur  projet ,  &  de  me  remettre  à  leur  dil- 
33  crétion.  Audîtôt  elles  Ce  mirent  à  m'emmailloter  dans  ma  robe  decham- 
«  bre  ,  avec  de  longues  bandes  de  toile  ,  de  plus  de  cent  aunes  :  mes  bras 
s>  étoient  Ci  bien  collés  à  mes  côtés ,  &  mes  jambes  Ci  près  Tune  de  l'autre  , 
j>  par  toutes  ces  enveloppes ,  que  je  relTemblois  à  une  Mumie  d'Egypte.  A  la 
3>  vue  de  cette  figure  antique  ,  plantée  par  malheur  fur  mes  ergots ,  une  de 
J3  ces  Dames  Ce  mit  à  éclater  de  rire  ,  &  à  m'apoftropher  en  ces  termes  :  Ek 
jj  bien  ,  Pontignan,  nous  avons  réfolu  de  tenir  la  promejje  que  vous  nous  aver 
«  extorquée.  Vous  nous  avei  fouvent  demandé  la  dernière  faveur  ;  nous  voici 
«  prêtes  à  vous  V accorder ,  Cr  je  vous  crois  trop  brave  Cavalier  pour  ne  Vac- 
3>  cepter  pas  de  bon  cœur.  Apres  avoir  foutenu  un  affaut  de  leurs  éclats  de  rire, 
«  je  les  priai  de  vouloir  me  dcbarrafler  de  mes  langes ,  &  de  faire  enfuite 
a  de  moi  tout  ce  quelles  voudroient.  Non  ,  non  ,  difoient-elles  ,  nous  vous 
»  trouvons  fort  bien  comme  vous  êtes  ;  &  là-defiiw  elle  me  firent  porter  à  une 
«  de  leurs  maifons ,  où  l'on  me  plaça  dans  un  lit  ,  avec  tout  mon  attirail. 


[h]  On  trouve  cet:e  Avaiicure  dans  un  petit  Livre  intitule  ,  Audunii:  galante,  c]ui 
fut  imprime  à  Varis  &  en  Hollande  l'an  i68i.  Elle  eft  a  la  page  160.  de  cette  dernière 
Edition.  Il  y  en  eut  une  autre  à  Amfteydam  chez  Et.  Roger  ,  en  1708.  Je  n'ai  vu  que 
CflL'-ci  ;  &  Cl  on  la  confulte  a  la  page  i  z  f .  cirt.  on  verra  que  l'Auteur  Angloii  a  joluneut 
paraphralc  cette  Hiltoriette ,  quoiqu'elle  foit  la  même  pour  le  fonds. 
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»  La  chambre  ctoit  illuminée  de  toutes  parts ,  &  je  fus  mis  bien  propremenc 
»  entre  deux  beaux  draps,  avec  ma  tcte  ,  la  leule  partie  de  mon  corps  <^e  je 
»  puiïe  remuer  ,  fur  un  oreiller  fort  haut  :  Ces  deux  Dames  vinrent  en- 
•>  fuite  fe  mettre  à  mes  côtés ,  avec  leurs  plus  beaux  atours  ie  nuit.  Je  vous 
»  laifTe  à  juger  de  l'état  d'un  homme  qui  voyoit  deux  des  plus  belles  femmes 
'»  qu'il  y  ait  au  monde  en  chemife  Se  au  lit  avec  lui ,  fans  qu'il  pût  remuer 
>'  ni  pied  ni  pâte.  J'eus  beau  renouvellcr  mes  inftances ,  &c  faire  moi-mcme 
»  des  efforts  pour  me  dégager  ,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  venir  à  bout.  Ce- 
"  pendant  mes  agitations  leur  parurent  Ci  violentes  ,  qu'environ  le  minuit  , 
»  elles  fautèrent  1  une  &  l'autre  du  lit ,  &  fe  mirent  à  crier  qu'elles  étoieut 
>♦  perdues  ;  mais  lorfqu'elles  virent  que  mon  maillot  tenoit  bon  ,  éc  qu'il  n'y 
»  avoit  rien  à  craindre  ,  elles  reprirent  leur  pofle ,  ôc  continuèrent  leurs  rail- 
j>  leries  à  nouveaux  frais.  Engagé ,  par  l'inutilité  de  mes  prières  «Se  de  mes 
j3  cfîbrts ,  à  me  tranquilliler  du  mieux  qu'il  m'écoit  pofTible  ,  je  les  menaçai 
55  de  m'endormir  entre  elles  deux  ,  &  de  les  déshonorer  ainfi  pour  toute  leur 
«  vie  ,  fî  elles  ne  me  dclivroient  de  mes  liens  :  Mais  helas,  que  ma  menace 
3>  ctoit  vaine  !  Qiiand  j'aurois  eu  quelque  dil'pofition  au  fommeil ,  elles  me 
5>  l'auroient  bien  ôtée  ,  par  les  petites  carefTes  malignes  &  les  amitiés  qu'el- 
j)  les  me  faifoient.  En  un  mot  ,  tout  dévoué  que  je  fuis  au  beau  fexe,  je  ne 
j>  voudrois  pas  être  condamné  à  pafTer  une  telle  nuit ,  pour  jouir  de  toutes 
j>  les  femmes  du  monde.  On  aura  fans  doute  la  curiofitc  de  favoir  ce  que  je 
ly  devins  le  lendemain  matin  ;  le  voici.  Mes  deux  Belles  m'abandonnèrent  à 
j>  une  heure ,  ou  environ ,  avant  le  jour  ,  ôc  me  promirent  que  ,  fî  je  voulois 
}>  être  fage  &.'  ne  pleurer  pas  ,  elles  m'envoyeroient  une  perfonne  qui  auroit 
"  foin  de  moi  d'abord  qu'il  en  feroit  tems.  En  effet ,  environ  1rs  neuf  heu- 
33  res,  une  Vieille  vint  me  démailloter.  J'endurai  tout  ceci  avec  beaucoup 
3)  de  patience  ,  réfolu  de  m'en  venger  fur  mes  cruelles  Maîtreffes  ^  &:  de  ne 
j>  garder  aucune  mefure  avec  elles  aufîî-tôt  que  je  ferois  en  liberté  ;  mais 
33  lorl'que  je  demandai  à  ma  bonne  Vieille  où  avoient  tiré  ces  Dames  ,  elle 
33  me  répondit ,  qu'elles  étoient  parties  avant  cinq  heures  du  matin  ,  dans  un 
«  carolfc  à  fix  chevaux ,   «Se  qu'elles  pouvoient  être  à  la  vue  de  Paris. 


L. 


^k^  ^4^  k^k 
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LXXllL     DISCOURS, 

» Convivaî  propè  diflTentire  videntur  , 

Pofcçnres  vario  multùm  diverfà  palaco. 

Quid  dem  ?   Quid  non  dem  ?  

H  OR.  L.  II.  Ep.  II.  Ci-C^, 

Il  me  femblc  que  j'ai  à  régaler  des  fierfonnes   qui  ne   f  accordent  point  pour  le  goût,  &  qui 
dcmandifit  des  chofcs  toutes  contraires.  .Que  leur  donnerai-je  ? 

lettre  de  lk|iMMif|jj  N  parcourant  les  derniers  paquets  des  Lettres  qu'on  ma  écrites  , 

Lconor    fur   u  ^^m   j'ai  trouvé  celle  qui  fuit. 
b      Biblio- 


thcque  que    w.  ■»  r     i       r  .   _ 

,, ,  \      J         B£  M.    le    S  P  E  C  T  A  T  E  U  R  > 

1  Auteur        fc-»... ....  ' 

avoic    pro- 
mis de  "  Votre  feuille  volante  efl:  une  partie  de  mon  équipage  de  thé  ;  Se  ma 
clioifirpour  „  femme  de  chambre  me  conno'ic   fi  bien  là-delTus ,  que  ce  matin,  lorfque 
les  Dames.  ^^  jg  j^j  ^j  (igniandé  à  déjeuner ,  elle  m'a  répondu  que  le  Speâateur  n'écoit 
"  pas  encore  venu  ,    mais  qu'elle  l'attendoit  à  toute  heure  ,  «Se  que  l'eau 
33  bouilloir  dans  le  chaudron.    Apres  vous  avoir  ainil  marqué    l'eflime   & 
33  la  vénération  que  j'ai  pour  vous ,  je  vous  ferai  fouvenir  du  Catalogue  dé 
33  Livres  que  vous  avez   promis  à  notre  Sexe  ;  &:  je   vous   avertirai  d'ail- 
33  leurs ,  que  je  n'ai  pas  voulu  en  admettre  aucun  iur  les  tablettes  de  mon 
33  cabinet  ,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  donné  vos  avis  là-delTus  à  celle  qui  fera 
«  toujours  votre  fidèle  Ecoliere  &  trcs-humble  fervante  , 

L  E  G  N  o  R. 

Pour  répondre  à  ma  belle  Ecoliere ,  dont  je  me  glorifie  beaucoup ,  Je  l'aver- 
tirai ,  auffi-bien  que  toutes  les  autres  qui  daignent  s'entretenir  de  mes  Spécula- 
tions ,  que  ,  depuis  le  rems  que  j'ai  imploré  le  fecours  des  perfonnes  intelli- 
gentes pour  m'aider  à  former  une  Bibliothèque  propre  aux  Dames ,  j'ai  reçu 
diverfes  Lettres  fur  cet  article  ;  mais  je  ne  rapporterai  ici  que  la  fubftance 
des  principales. 

Je  mets  dans  la  première  clafle  celles  qui  me  font  venues  de  la  part  de 
quelques  Libraires  confidérables ,  qui  me  parlent  tous  avec  éloge  des  Livres 
qu'ils  ont  imprimés ,  Se  par  conféquent  pe;nfent  plus  à  leur  intérêt  qu'à  celui 
des  Dames.  L'un  me  dit,  qu'il  croit  abfolument  nécelfaire  qu'elles  ayent  une 
idée  exaéle  du  droit  &  de  l'équité  ,  &  qu'elles  ne  fauroient  choifir  pour  cela 
un  meilleur  Livre  que  le  Juge  de  la  campagne  ,  de  Dalton  :  Un  autre  comp- 
te qu'elles  ne  fauroient  fe  palTer  du  Parfait  Maquignon  :  Un  troifiéme ,  qui 
prétend  avoir  obfervé  que  la  curiofitc  eft  naturelle  au  Sexe  ,  croit  que  cette 
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inclination  ,  bien  ménagée  ,  pourroic  leur  devenir  trcs-avancageufe  ,  &  c'eft 
pour  cela  même  qu'il  me  recommande  Jofeph  Mede  fur  VApocalypfe.  Un 
quatrième  pofe  comme  une  vérité  inconcevable  ,  qu'une  Dame  ne  lauroic 
ctre  accomplie  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  lu  les  Traités  fecrets ,  Gr  Us  Négocia- 
tions du  Maréchal  d'EJlrades.  M.Jacob  Tonfon .  le  jeune  ,  croit  que  le  Didion- 
jiairede  M.Bayle  leroitfort  utile  aux  Dames,  pour  leur  donner  une  connoii- 
fance  univerfelle.  Un  autre  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  s'imagine  que  toutes 
les  femmes  enceintes  devroient  lire  VHifioire  de  M.  Wall  fur  le  Baptune  des 
petits  Enfans  :  pendant  que  le  ilxicme  veut  à  toute  force  que  je  recommande 
à  tout  le  beau  fexe  le  dernier  coup  de  pinceau  ,  ou  Défenfe  du  Gouvernement 

Patriarchal ,   ôcc. 

Je  placerai  dans  la  féconde  claffe  les  Livres  qui  me  font  indiques  par  des 
Maris  ,  ou  ceux  du  moins  qui  fe  difent  tels.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  voici  les 
titres  des  Livres  qu'ils  me  recommandent  :  Paraphrafe  fur  VHiJIoire  de  Sufan- 
ne.  Régies  pour  Volfervation  du  Carcme.  Les  moyens  de  prévenir  la  ruine  des 
Chrétiens.  Raifons  pour  dijfuader  les  gens  d'aller  à  la  Comédie.  Les  vertus  du 
camphre  .  avec  des  avis  pour  faire  du  thé  camphré.  Les  plaifirs  innocens  de  la. 
vie  ruflique.  Le  Gouvernement  de  la  Langue.  Une  Lettre  dattée  de  (c)C/zeap- 
fide  ,  me  prie  d'avertir  toutes  les  jeunes  femmes,  de  poUcder  a  fond  1  Arith- 
métique de  Wingate  ,  &  l'Ecrivain  met  dans  une  Apoftille,  que  je  n  ou- 
blierai pas  fans  doute ,  Les  Recettes  de  la  Comtefe  de  Kent. 

La  troiiléme  claife  de  mes  Correfpondans  &  Conleillers  prives  lur  cet 
article  ,  eft  celle  des  Dames  ,  dont  une  me  prie  de  mettre  Fharamond  a    a 
tête  de  mon  Catalogue  ,  &  de  donner  la  féconde  place  à  CaJJandre  ,  fi  je  le 
trouve  à  propos.  Coquetille  m'exhorte  à  ne  m'avifer  pas  de  clouer  les  femmes 
fur  leurs  genoux  avec  des  Manuels  de  Dévotion  ,  ni  de  (e  griller  le  teint  au- 
près du  feu  avec  des  Livres  fur  le  Ménage.  Florella  me  demande  s  il  y  a 
quelques  Livres  contre  les  Prudes ,  &  me  fupplie  ,  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  de 
les  mettre  dans  mon  Catalogue.   Les  Pièces  de  Théâtre  de  toutes  les  fortes 
ont  leurs  Avocats  :  J'ai  plus  de  quinze  Lettres  en  faveur  de  ce  le  qui  eft 
intituler.  Tout  cède  à  V  Amour  ;  j'en  ai- une  douzaine  qui  me  parlent  de  So- 
phonisbe,  on  la  ruine  d'Annihal  ;   L'Innocent  a^.ZreVe  eft  une  Pièce  fort  ap- 
prouvée ;  Mithridate.Roi  du  Pont.^  bien  des  amies  ,^ie.r^mfre  le  Grand  & 
Aureng-Zeb  ont  le  même  nombre  de  voix  ,   mais  Theodofe ,  ou  la  Force  de 
L'Amour  l'emporte  lur  routes  les  airtrcs. 

Enfin  je  devrois  fpécifier  les  Livres  que  des  Savans ,  fort  e>^^erts  en  ceci, 
me  propofent  ,  ^  remercier  en  particulier  celui  qui  fe  cache  fous  les  deux 
Lettres  A.  B. ,  de  l'avis  qu'il  m'a  donné  là-delTus  :  mais  l  entreprile  ou  je  me 
fuis  en-aaé  ,  me  paroit  fi  difficile  ,  que  j'en  renverrai  l'éxecution  )u{qu  a  ce 
eue  je  foh  mieux  inftruit  de  ce  que  mes  judicieux  contemporains  en  pcn!ent , 
l  eue  j'aye  le  loifir  d'examiner  tons  les  Livres  qu'on  me  recommande  ,  relo- 
lu  de  ne  rien  déterminer  dans  une  affaire  de  cette  importance,  qu  après  une 
lonf'ue  &  mûre  délibération. 


(cj  Ceiï  une  rue  de  Londres,  où  il  y  a  quantité  de  boutiques  ,  tenues  par  des  Mo.i 
cbands  détailiers. 
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Cependant ,  puifque  les  Dames  font  le  principal  objet  de  mes  foins ,  je  ne 
plaindrai  pas  mon  travail,  pour  tirer  des  meilleurs  Auteurs,  anciens  &c  mo- 
dernes ,  tout  ce  qui  peut  leur  être  de  quelque  ufage ,  &  l'accommoder  à  leur 
goût ,  du  mieux  qu'il  me  fera  pofîlble  ;  convaincu  que  les  plus  raifonnables 
d'encre  elles  me  pardonneront ,  fi  je  me  moque  de  tems  en  rems ,  de  ces 
petites  foibleffes  qu'on  voit  dans  quelques-unes  de  leur  Sexe,  ^  qui  méritent 
plutôt  la  raillerie  que  la  cenfure.  Un  tel  ouvrage  eft  d'autant  plus  à  propos  , 
que  la  plupart  des  Livres  font  écrits  pour  les  Savans  ■■,  outre  qu'il  me  femble, 
s'il  m'eil  permis  de  le  dire ,  que  les  Dames  ont  beaucoup  profité  de  mes  Spécu- 
lations. Cela  eft  fi  vrai  ,  qu'il  y  en  a  déjà  nombre  de  plus  favanres  que  les 
Petits-Maîtres  :^  J'en  connois  quelques-unes  qui  parlent  mieux  que  bien  des 
Cavaliers  qui  fe  donnent  des  airs  au  Caffc  de  Guillaume  ;  dy:  aprcs  avoir  reçu 
plufieurs  Lettres  de  l'un  Se  de  l'autre  côté,  j'avoue  que  celles  des  premières 
l'emportent ,  non  feulement  à  l'égard  de  la  penfée  ,  mais  auOî  pour  l'ortho- 
graphe. En  un  mot.  ceci  ne  peut  que  produire  un  bon  effet  fur  le  beau  Sexe, 
&  le  garantir  d'ccre  charmé  par  ces  difeurs  de  rien  ,  qui  ont  été  jufques-ici 
l'admiration  des  Dames  ,  quoiqu'ils  faflent  le  jouet  ordinaire  des   autres 
hommes. 

Je  fais  de  bonne  part  que  M.(d)  Blateron  pafTe  pour  un  impertinent  ;  que 
M.  (  e  )  Trippit  commence  à  fe  décrier,  &  que  M.  Doucet  fera  bien  reconnu 
pour  un  faquni ,  fi  je  continue  à  publier  mes  Difcours.  Tous  ces  Afefileurs  & 
leurs  femblables  peuvent  être  alfurés  que  je  n'y  manquerai  pas ,  &  que  mon 
deflcin  eft  d'expofer  à  la  riiée  de  tout  le  monde  ,  ceux  qui  cherchent  à  féduire 
les  efpnts  foibles ,  fous  les  faufles  apparences  de  bel-efprit  ,  de  bon  ooût 
d'enjouement  &:  de  galanterie  ;  prct  à  fournir  au  beau  Sexe  toutes  les  lumières 
qu  il  me  iera  polfible  pour  l'aider  à  faire  ces  nouvelles  découvertes. 

L. 


(dj  Mot  Latin  ,  <^ui  fignifîe  un  BabilL.rd. 

(e)  Uoz  Anglais,  quiVemble  défîgner  ici  un  Suborneur  deiîlles. 
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L  X  X  î  F.     DISCOURS, 

«    I        .  ' Spatio  brevi 

Spem  longam  refeces  ;  dum  loquimur ,  fugerit  invida 
iEtas  ;  carpe  diem ,  quàm  minimum  credula  poftero. 

H  OR.  L.  I.  Ode  XI.  6. 

R(fglc\  VOS  cfpé  anccs  fur  la  brièveté  de  la  vie.  ^tie  le  terni ,  jaloux  de  nos  plaifirs ,  [e  dcrolc  .t 

nous  tant  qu'il  ioudra,^u  moment  ([Ue  je  vous  parle  ,  ]oui[fe{donccmeiU  du  jour 

qui  s'écoule ,  &  ne  compte^  pas  beaucoup  jur  le  lendemain. 


;    nous  plaignons  tous ,  dit  Seneque ,  de  la  rapidité  du  tcms.   Quels  for.t 
lalîrrc  tout  cela ,  nous  ne  lavons  pas  de  qi:elle  manicre  difpo-  |'-'5    vcrjr.i- 


Ou  s 

fer  d'une  bonne  partie.  Notre  vie  ,  ajoute-t-iL ,  fe  palfe  à  ne  rien  ^^^'^^.^^^^  ^„ 

(aire  du  tout  ^  ou  à  faire  tout  autre  chofe  que  ce  que  nous  de-  ^^  dj;.;-^.,-,. 

sj  vrions  :  On  fait  des  plaintes  continuelles  fur  la  brièveté  de  nos  jours ,  &:  nuyer  ôc  de 

«  l'on  agit  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais  finir  ».   Cet  illuftre  Phiiolophe  a  fane  un 

décrit ,  avec  toute  la  variété  de  rcxpreflTion  &:  des  penfces  qui  lui  eft  h  paiticu-  ^="    "''^^- 
, . ,        ,  , .  ^ .  \  I      1       '  1  ■  '        j  di  la  vie, 

licre^  les  contradictions  ou  les  hommes  tombent  a  cet  égard. 

J'ai  fouvent  envifagé  les  contradidions  de  l'efprit  humain  fur  un  article  qui 
n'efl:  pas  éloigné  de  celui-ci.  Quoique  nous  paroifHons  fâches  de  la  brièveté 
de  la  vie  en  général ,  nous  fouhaitons  voir  au  plutôt  la  fin  de  les  périodes. 
Lorfqu'on  efl:  en  bas  âge,  on  languit  d'être  majeur,  enfuite  de  s'intriguer  dans 
les  arîaires ,  d'amalfer  du  bien  ,  de  parvenir  aux  honneurs,  &  de  fe  retirer. 
Ainfi ,  quoique  chacun  reconnoiire  que  la  vie  efl:  courte  en  elle-même  ,  les 
différens  périodes  nous  paroUfent  longs  «Se  ennuyeux.  Nous  voudrions  allon- 
ger notre  mefure  en  gros,  &  la  raccourcir  en  détail.  L'Ufurier  leroit  bieii- 
aife  que  tout  le  tems  qui  doit  s'écouler  entre  cet  inftant  &  1  échéance  de  ks 
dettes  aélivcs ,  tut  anéanti.  Le  Politique  donneroit  volontiers  trois  année;  de 
fa  vie ,  s'il  pouvoit  mettre  les  affaires  dans  la  poPmre  où  il  s'imagine  qu'el- 
les feront  à  la  fin  de  ce  terme.  Lamoureux  rettancheroic  avec  plaiiu;  de  fou 
exiftence  tous  les  momens  qui  doivent  s'écouler  jufques  à  l'heure  de  (on  ren- 
dez-vous. Avec  quelque  rapidité  donc  que  le  tems  s'envole,  nous  ferions  char- 
més ,  dans  prefquc  tous  les  états  de  la  vie  ,  qu'il  panTit  beaucoup  plus  vite 
qu'il  ne  fait.  Il  y  a  bien  des  heures  dans  le  jour  qui  nous  embarrallcnt,  & 
nous  fouhaiterions  même  quelquefois  avoir  déjà  pafTé  des  années  en^'éres  ; 
nous  envifageons  l'avenir  comme  un  pais  rempli  de  vafl:es  déierts ,  quï  nous 
voudrions  traverfer  à  la  hâte,  pour  arriver  à  ces  prétendus  établilfemens  fixes 
&  à  ces  points  imaginaires  de  repos ,  qui  s'y  trouvent  difperfés  de  côté  & 

d'autie.  .  •      /     T 

Si  l'on  diviib  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  en  vmgt  parties  égales ,  on 
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trouvera  qu'il  y  en  a  pour  le  moins  dix  -  neuf  qui  ne  font  que  comme  dc 
grands  vuides ,  ou  ils  ne  s'occupent  ni  au  plafir  ni  aux  afFaires.  Je  ne  mets 
pas  de  ce  nombre  ceux  qui  vivenc  dans  une  ai5lion  continuelle  ,  mais  ceux-là 
leuls  qui  le  donnent  du  relâche  3  &  je  me  flatte  de  leur  rendre  un  bon  office , 
Cl  je  leur  donne  les  moyens  de  remplir  ces  vuides  qui  les  embarraircnt. 

Le  premier  de  ces  moyens  efl:  l'exercice  de  la  vertu ,  à  prendre  ce  mot 
dans  Ion  idée  la  plus  générale.  Les  feules  vertus  qui  regardent  la  Société , 
peuvent  donner  de  l'occupation  aux  perfonnes  les  plus  induftrieufes  ,  &:  leur 
fournir  autant  d'ouvrage  que  la  vie  du  monde  la  plus  adive.  Il  ne  Ce  pafiTe 
guéres  de  jours  qu'on  ne  puilfe  pratiquer  les.  devoirs  qui  nous  obligent  d'inl- 
truire  les  ignorans ,  de  fecourir  les  pauvres ,  iSc  de  confoler  les  affligés.  On  a 
fouvent  occadon  de  modérer  la  violence  d'un  parti  ;  de  rendre  juftice  à  un 
homme  de  mérite  •,  d'adoucir  les  envieux  ;  de  calmer  les  emportés  ,  &  de 
ramener  ceux  qui  font  prévenus.  Tous  ces  devoirs  Ce  trouvent  C\  conformes  à 
la  nature  humaine  ,  qu'ils  ne  peuvent  que  procurer  un  plaiiîr  extrême  aux 
perfonnes  qui  s'en  acquittent  avec  quelque  difcrérion. 

Il  y  a  une  autre  elpcce  de  vertu  qui  peut  remplir  le  vuide  où  l'on  Ce  trou- 
ve lorlqu'on  eft  feul  dans  fon  cabinet^  loin  du  tumulte  &:  de  l'embarras  des 
affaires  ;  je  veux  dire  celle  qui  engage  toute  créature  raifonnable  à  Ce  com- 
muniquer avec  l'Auteur  de  fon  ccre.  L'homme  qui  Ce  croit  toujours  en  la 
préfence  de  Dieu  ,  jouit  d'une  farisfaé>ion  continuelle  ;  la  bonne  humeur 
ne  le  quitte  jamais  ,  &:  il  eft  ravi  dans  la  penfée  qu'il  eft  avec  le  meilleur  &r 
le  plus  cher  de  les  amis.  Le  teins  ne  lui  paroît  jamais  trop  long  ^  ôc  il 
lui  eft  impoiïible  de  Ce  trouver  feul.  Aux  heures  que  les  autres  agilfent  le 
moins ,  c'eft  alors  que  fon  efprit  eft  le  plus  occupe  :  Il  n'a  pas  plutôt  quitté 
la  compagnie  des  hommes ,  que  fon  ccEur  trelfaillit  de  joye  ,  fon  zélé  s'en- 
flamme ,  fon  efpérance  redouble  ;  il  triomphe  de  fentir  que  Dieu  l'eiîvi- 
ronne  par-tout  de  fa  proteétion  ,  c\'  il  verle  toutes  Ces  amertumes  dans  le 
i^in  de  ce  tendre  Père  de  l'Univers. 

La  pratique  de  la^  vertu  ne  Ce  borne  pas  à  occuper  les  hommes  durant 
certe  vie  ;  elle  porte  fes  influences  au-delà  du  tombeau  ;  Se  l'ame  Ce  relfenti- 
ra  ,  dans  toute  l'écernité ,  des  bonnes  ou  des  mauvaifes  habitudes  qu'elle 
aura  contraélées  ici-bas  :  ce  qui  nous  fournit  un  autre  motif  bien  puiffant 
pour  nous  engager  à  ce  devoir. 

Si  un  homme  n'a  qu'un  petit  capital  à  faire  valoir ,  &  qu'il  ait  occafioii 
de  l'employer  tout  a  fon  avantage  ,  que  dirons-nous  de  lui ,  s'il  en  retranche 
tout  d'un  coup  dix-neuf  parties ,  S:  eue  peut  être  même  il  ne  difpofe  de  la 
vingtième  qu'à  Ion  préjudice  ?  Mais  parce  que  l'efprit  ne  fauroit  toujours  s'ap- 
pliquer à  l'exercice  de  la  vertu  ,  ni  continuer  dans  la  ferveur  de  la  dévotion  , 
ri  a  befoin  de  quelque  relâche  ,  6c  de  s'amufer  d'une  manière  qui  lui  foit 
convenable. 

Ainfi  le  fécond  moyen  que  je  voudrois  mettre  en  ufige  pour  nous  dcCen- 
nuver  ,  ièroit  de  nous  prcrer  à  quelques  plaillrs  utiles  &:  innocens.  J'avoue 
qu'il  me  paroît  indigne  d'une  créature  raifonnable  de  Ce  divertir  à  certai- 
nes occupations  ,  dont  tout  le  bien  confifte  en  ce  qu'il  n'y  a  point  de  mal. 
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Je  ne  fais  pas  même  fi  Ton  en  peut  dire  autant  pour  aucun  jeu  de  cartes  ; 
mais  il  me  lemble  fort  étrange  ,  de  voir  que  des  perfonnes  qui  ont  de  l'eiprir, 
pafTent  douze  heures  de  fuite  à  battre  &:  à  couper  un  jeu  de  cartes ,  fins 
avoir  d'autre  converfation  que  celle  qui  mît  d'un  petit  nombre  de  termes  de 
l'Art  employés  à  propos  ,  ni  d'autres  idées  que  celles  qui  viennent  des  taches 
rouges  ou  noires  différemment  placées  fur  les  cartes.  N'auroit-on  pas  fujet 
de  fe  moquer  d'un  homme  de  cette  efpcce  qui  fe  plaindroit  de  la  brièveté  de 
la  vie? 

Le  Théâtre  pourroit  devenir  une  fource  continuelle  des  amufemens  les 
plus  nobles  &  les  plus  utiles ,  s'il  étoit  bien  ordonné  ,  Se  réduit  à  fes  juftes 
bornes. 

Mais  l'efpric  ne  fe  délaffe  jamais  fi  agréablement  que  dans  l'entretien  d'nu 
fidèle  ami.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur  dans  la  vie  qui  approche  de  la  jouiffance 
d'un  ami  vertueux  «Se  difcret.  Sa  converfation  éclaire  &  loulagc  l'efprit,  tait 
naître  de  nouvelles  penfées  ,  anime  à  la  vertu  ,  excite  à  former  de  beaux 
delleins  ,  calme  les  pafiîons  ^  &:  met  à  profit  les  momens  de  la  vie  où 
l'on  fe  trouve  le  plus  de  loifir. 

Apres  cette  union  intime  avec  une  feule  perfonne ,  on  devroit  tâcher  d'a- 
voir un  commerce  plus  général  avec  ceux  qui  peuvent  nous  inftruire  &:  nous 
divertir  i   deux  qualités  qui  vont  prefque  toujours  enlemble. 

Il  y  a  divers  autres  amul'cmens  utiles  ,  qu'il  faudroit  multiplier  ,  s'il  étoit 
pofTible  ,  afin  d'y  avoir  recours  en  cas  de  befoin  ,  plutôt  que  d'abandonner 
l'efprit  à  l'oifivcté  ,  ou  à  la  première  paffion  que  le  hazard  y  excite. 

Un  homme  qui  a  du  goût  pour  la  Muhque ,  la  Peinture  ,  ou  l'Architec- 
ture ,  paroît  avoir  un  autre  fens  ,  lorfqu'on  le  compare  avec  ceux  qui  n'ont 
pas  le  même  génie.  L'Art  de  cultiver  les  fleurs  &c  de  planter- les  arbres ,  le 
Jardinage  «Se  l'Agriculture  ,  lorfque  ces  connoiffances  ne  fervent  que  d'ac- 
celîoire  à  un  honime  riche  ,  font  d'un  grand  fecours  à  la  campagne  ,  &:  trcs- 
utiles  à  ceux  qui  les  polîedent. 

Enfin  ,  de  toutes  les  récréations  de  la  vie  ,  il  n  y  en  a  point  qui  foir  aufïï 
dicrne.de  remplir  les  heures  de  notre  loifir  ,  que  la  leéture  des  bons  Livres. 
Mais  parce  que  cet  article  empiète  en  quelque  manière  fur  le  troifiéme 
moyen  ,  que  j'ai  réfolu  de  propofer  dans  un  autre  Difcours,  pour  employer 
nos  heures  perdues  ,  je  me  bornerai  à  dire  ici  en  général ,  qu'il  regarde 
î'avanccmcnt  de  nos  connoifiances. 


L 


Tome  I.  :  ^  ^ 
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L  X  XV,     DISCOURS. 


Hoceft 


L'étude 
ou    la     re- 
cherche  de 
siouvelles 
connoillan- 
ces   ell    un 
des  plus 
sûrs  moyens 
qu'il    y   air 
pour  aJlon- 
g^^r  la  vie. 


Vivere  bis,  vitâ  polFe  priore  frui. 

Marx.  L.  X.  Epig.  15, 

Cefi  vivre  doublement ,  que  de  pouvoir  fe  rappeller  avec  plaifr  fa  vie  pnjfi'e, 

E  dernier  moyen  que  j'ai  propofc  pour  remplir  ces  vuides  de  la 
vie  ,  qui  caufcnt  tant  d'ennui  &  d'embarras  aux-  faincans ,  c/1:  de 
s'appliquer  à  la  recherche  de  nouvelles  connoiiïanccs.  Je  me  fou- 

viens  que  M.  Boyk ,  à  l'occaiîond'un  certain  Minéral  dont  il  parle, 

nous  dit,  qu'un  homme  peut  l'étudier  coure  fa  vie  ,  ians  arriver  jamais  à  la 
connoilTance  de  toutes  les  qualités  qu'il  renferme.  Il  eft:  fur  qu'il  n'y  a  point 
de  fcience  ,  ni  aucune  de  Tes  parties ,  qui  ne  pût  occuper  un  homme  toute  la 
vie,  quand  elle  leroit  beaucoup  plus  longue  qu'elle  n'eft. 

Je  ne  m'engagerai  pas  ici  à  raifonner  fur  l'utilité  des  Sciences ,  fur  le  plai- 
fîr  &  fur  l'étendue  qu'elles  donnent  à  l'efprit ,  fur  les  moyens  de  les  acquérir, 
&  je  n'en  recommanderai  même  aucune  en  particulier.  Ce  font  des  fujets  Ci 
rebattus ,  qu'il  vaut  mieux  hazarder  quelque  chofe  de  moins  commun ,  &: 
par-là  même  plus  agréable. 

J'ai  déjà  fait  voir ,  que  le  tems  où  l'on  eft  oifif  paroît  long  &  ennuyeux; 
mais  je  tâcherai  de  montrer  ici ,  que  le  tems  qu'on  employé  à  Tétude ,  à  la. 
leéture  «Se  à  l'acquifition  de  nouvelles  connoiftances ,  eli  Ion"  fans  être  en- 
nuyeux ;  ce  qui  nous  découvrira  un  moyen  d'allonger  la  vie ,  «Se  de  la  tour- 
ner toute  à  notre  profit. 

M.  Locke  remarque,  dans  fon  (/)  EJai  concernant  Ventendement  humain  , 
que  nous  avons  l'idée  du  tems.  ou  de  la  durée,  par  la  réHexion  que  nous 
fdifons  fur  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccédenc  les  unes  aux  autres  dans  nos 
efprits  :  que  c'efl:  pour  cela  ,  qu'un  homme  qui  dort  fans  rêver  ,  n'en  a 
pas  la  moindre  idée  ,  &  qu'il  ne  trouve  aucune  diftance  entre  le  moment 
qu'il  a  celTé  de  penfer  lorfqu'il  s'eft  endormi  ,  éx:  le  moment  auquel  il  a 
penfé  de  nouveau  à  fon  réveil.  Je  ne  doute  pas ,  continue-t-il ,  qu'un  hom- 
me éveillé  n'éprouvât  la  même  chofe ,  s'il  lui  étoit  pofTible  de  n'avoir 
qu^une  feule  idée  dans  l'efprit  ,  fans  qu'il  y  arrivât  aucun  changement,  & 
qu'aucune  autre  idée  ne  s'y  vînt  joindre.  Nous  voyons  tous^les  jours, 
qu'une  perfonne  qui  s'applique  avec  une  grande  contention  à  médicer  fur  uii 
fujet,  ne  s'apperçoit  prefque  pas  de  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccédcnt  les 


(/)  Voyez  p.  119.  $.4.  de  la  tradudion  de  U.Cop,  Ctc.  Ed.  imv.  iAmJlcr dam ,  chea 
P.  Mortier.  172;^.  ■  t  j  ■>      '-^ 
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»>  unes  aux  autres  dans  Ton  efprit  Tqu'il  laifle  échapper ,  fans  y  prendre  gar- 
«de,  une  bonne  partie  de  cette  durée  ,  &  qu'il  la  trouve  beaucoup  plus 
a  courte  qu'elle  n'eft  effedivement. 

Nous  pourrions  étendre  cette  penfée  plus  loin  ,  ôc  dire  qu'un  homme 
accourcif  (on  tcms  lorfqu'il  ne  penfe  à  rien,  ou  qu'à  trcs-peu  de  chofes,  &: 
qu'il  l'allonge  lorfqu'il  s'occupe  à  divers  objets  ,  ou  qu'il  roule  dans  Ton  ef- 
prit une  prompte  &  confiante  fuccefïïon  d'idccs.  Ceft  pour  cela  que  le  Père 
Mallebranche ,  dans  fa  Recherche  de  la  vérité  y  qui  avoit  paru  plufieurs  années 
avant  VEJJai  de  M.  Locke  ,  nous  dit ,  »  qu'il  pourroit  y  avoir  des  créatures 
"  qui  trouvcroient  une  demi- heure  aufïï  longue  ,  que  mille  ans  nous  paroi(^ 
"  Cent  à  nous  ;  ou  qui  regardcroient  cet  efpace  de  tems  que  nous  appelions 
3>  une  minute  ,  comme  une  heure,  une  femaine,  un  mois  ,  ou  un  llécle 
«  entier. 

Cette  notion  du  P.  Mallebranche  peut  ctre  éclaircie  en  quelque  manière  par 
l'endroit  que  je  viens  de  citer  de  M.  Locke.  En  effet,  d  l'idée  que  nous  avons 
du  tems  e(t  produite  par  la  réflexion  que  nous  failons  k  cette  fuite  d'idées  qui 
fe  fuccédcnt  les  unes  aux  autres  dans  notre  efprit ,  Se  fi  cette  fuccelîîon  peut 
être  accélérée  ou  retardée  à  l'infini ,  il  s'enfuit  de-là  ,  que  différentes  créatu- 
res peuvent  avoir  des  idées  différentes  du  même  efpace  de  tems,  félon  que 
leurs  idées ,  que  nous  fuppofons  également  diftinéles  dans  chacune  d'elles,  fe 
fuccédcnt  les  unes  aux  autres  avec  plus  ou  moins  de  rapidité. 

Il  y  a  un  endroit  célèbre  dans  VAlcoran ,  qui  (emble  infinuer  que  Mahomet 
avoit  à  peu  près  la  même  notion,  (g)  Il  y  efl:  dit,  »  qu'un  matin  l'Ange  Ga~ 
>}  briel  le  tira  de  fon  lit,  pour  lui  faire  contempler  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans 
»'  les  fept  Cieux  ,  le  Paradis  &  l'Enfer  ;  que  Mahomet  en  eut  une  vue  diflinéte^ 
»y  &c  qu'après  avoir  eu  quatre-vingt-dix  mille  conférences  avec  Dieu  ,  il  fut 
îj  remis  dans  (on  lit.  »  VAlcoran  ajoute,"  que  tout  ceci  fe  paffa  en  11  jieu  de 
«  tems  ,  qu'au  retour  du  Prophète,  fon  lit  n'avoit  pas  encore  perdu  fa  cha- 
3>  leur  ,  &  que  l'eau  d'un  pot  de  terre  ,  qui  avoit  été  renverfé  à  fon  départ  , 
jî  n'étoît  pas  encore  tout-à-fait  répandue. 

On  trouve  un  alfez  i)laifant  récit  dans  les  Contes  Turcs  à  l'égard  de  cette 
avanture  de  Mahomet ,  &:  qui  a  quelque  liaifon  avec  la  matière  que  j'ai  en 
main.  "  Un  Sultan  d'Egj^fe,  qui  étoit  infidèle  ,  fe  moquoit  fouvent  de  cette 
«  avanture,  qu'il  traitoit  d'impofîîble  «Se  d'abfurde -,  mais  un  jour  qu'il  en 
»j  raifonnoit  avec  un  fameux  Doéteur  de  la  Loi  Mahométane ,  qui  avoit  le  don 
>■>  des  miracles ,  ce  Dodeur  lui  dit ,  qu'il  le  convaincroit  bientôt  de  la  vérité 
)■>  de  ce  fait ,  s'il  vouloit  fe  tenir  debout  auprès  d'une  grande  cuve  pleine  d'eau 
»  qu'il  y  avoit  là,  y  mettre  la  tête.  (Se  la  retirer  d'abord.  Le  Sultan  y  con- 
«  fentit ,  &  dès  qu'il  eut  plongé  la  tête  dans  cette  cuve,  il  fe  trouva  au  pied 
>j  d'une  montagne ,  fur  le  rivage  de  la  mer.  Il  eut  beau  pefler  en  lui-même 


(g  )   Cela  ne  s'y  trouve  point ,  mais  il  y  a  grande  apparence  que  c  efl:  une  glofe  de 
c]uek]ue  Dodeur  Mabmctan  fur  le  Ckap.  X  V I.  de  VAUoran  ,  qui  eft  intitule  :  Du  f^ofigt 

tie  nuit.  . 

Ee  ij 
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»  contre  le  Dodcur  qui  le  jouoic  d'une  manière  fi  cruelle  par  quelque  tour 
«  de  magie  -,  il  s'apperçut  bientôt  qu'il  ne  pouvoir  en  revenir,  &  qu'il  devoir 
jj  chercher  les  moyens  de  gagner  fa  vie-dans  ce  Pais  inconnu.  Là-defTus  il  eue 
33  recours  à  quelques  perfonnes  qui  travailloient  dans  une  forêt  voifuie ,  & 
33  qui  le  conduilîrent  à  une  Ville  qui  nen  ctoit  qu'à  peu  de  diftance ,  oii  après 
33  quelques  avantures  ,  il  époula  une  femme  d'une  grande  beauté  (S:  fore 
33  riche.  Il  vécut  aflez  longtems  avec  elle ,  pour  en  avoir  lept  garçons  6»:  fepc 
33  filles  ;  mais  réduit  enfuite  à  une  miiere  exirême ,  il  falut  qu'il  gagnât  fa  vie 
33  à  faire  le  métier  de  Croclieteur.  Un  jour  qu'il  fe  promenoir  tout  trifte  fur 
33  le  bord  de  la  mer ,  &  qu'il  rouloit  dans  fon  efpric  les  difîcrens  états  par  où. 
33  il  avoir  palfé ,  touché  d'une  vive  componction  ,  il  rélolut  d'ofîrir  les  prières 
33  à  Dieu  ,    après  avoir  fait  fes  ablutions  luivant  la  coutume  des  Aîahométans. 

33  Pour  cet  effet  il  quitta  fes  habits ,  &:  fe  plongea  dans  l'eau  ;  mais  dès  qu'il 
"  en  eut  la  tcte  dehors ,  il  fe  trouva  debout  auprès  de  la  cuve,  environné  de 
33  fes  Courtifans  ^  avec  le  faint  homme  à  fon  c6ré.  Il  ne  manqua  pas  de  lui 
33  faire  de  langlans  reproches  fur  toutes  les  pénibles  conrfes  où  il  l'avoit  enga- 
33  gé,  &:  fur  cette  longue  fuite  de  calamités  où  il  l'avoit  réduit  ;  mais  il  fut 
33  bien  étonné  d'apprendre  que  tout  ce  qu'il  difoit  n'étoit  qu'un  rcve  «Se  une 
33  illulion  ;  qu'il  n'avoir  pas  bougé  de  la  place  où  il  fe  trouvoit  alors  ;  qu'il 
33  n'avoir  fait  que  mettre  la  tète  dans  l'eau  ,  <S>:  qu'il  l'en  avoir  retirée  auffi-tôt. 

33  Le  Doéleur  Mahométan  prit  de-là  occadon  de  lui  enfeigner ,  que  rien 
»•>  n'eft  impoflible  à  Dieu,  (Se  que,  f  lîiille  ans  font ,  devant  ce  Maître  de  l'U- 
3'  nivers  ,  comme  un  jour  ,  il  peut  faire  en  forte ,  quand  il  lui  plaît ,  qu'un 
33  jour  ,  ou  qu'un  inftant  même ,  paroilTe  à  plufieurs  de  fes  créatures  auflî  loncr 
33  que  mille  années. 

Je  laifle  à  mes  Lcéleurs  le  foin  de  comparer  cette  Fable  Mahométane  avec 
les  notions  des  deux  grands  Philofophes  que  je  viens  de  citer  ,  &  je  les  prierai 
feulement,  pour  en  faire  moi-mcnie  l'application,  de  vouloir  réfléchir  lur  les 
moyens  qu'il  y  auroit  d'allonger  en  quelque  manière  notre  vie  au-delà  des 
bornes  que  la  Nature  lui  a  prefcrites ,  fi  nous  travaillions  avec  ardeur  à  éten- 
dre nos  connoilTances. 

Le  fou  s'ennuye  à  fuivre  fes  paHlons ,  &:  le  fage  fe  divertit  à  méditer  fur  Tes 
idées  :  le  premier  trouve  le  tems  long  ,  parce  qu'il  ne  fair  à  quoi  l'employer  ; 
l'autre  le  trouve  de  même,  parce  qu'il  en  diftingue  diaque  moment  par  quel- 
que penfée  utile  ou  agréable  ;  c'eft-à-dire  ,  que  l'un  n'en  jouit  jamais ,  &c  que 
l'autre  en  profite  toujours. 

Qiielle  difrérence  n'y  a-t-il  pas  entre  deux  hommes  qui  ont  vieilli ,  l'un 
dans  l'étude  (Se  la  pratique  de  la  vertu  ,  l'autre  dans  l'ignorance  &c  l'égare- 
ment^ lorfqu'ils  viennent  à  tourner  les  yeux  fur  leur  vie  palTée  ?  Le  dernier 
ne  voit,  pbur  aiuli  dire,  dans  tout  fon  Domaine,  que  des  montafrnes  arides 
de  d'affreux  déferts ,  capables  d'infpirer  la  triftelfe  &  l'horreur ,  pendant  que 
l'autre  contemple  de  vaftes  &:  charmans  paifages ,  diverfifiés  par  de  beaux 
jardins ,  des  prairies  verdoyantes,  de  fertiles  campagnes ,  &:  qu'il  ne  fauroir 
prefque  jetter  la  vue  fur  le  moindre  petit  coin  déterre,  qu'il  n'y  trouve 
une  bonne  plante  ou  quelque  belle  fleur. 
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LXXFl     DISCOURS, 


Projecere  animas. 


ViRG.  JEneià.  VI.  456. 

Ils  ont  facrifié  leur  vie  à  un  faux  point  d'honneur, 

'Autre  jour ,  en  feuilletant  mes  papiers ,  je  trouvai  la  copie  d'une  Converfa- 
converfation  que  Pharamond  avoir  eue  avec  Eucrate  (ur  le  cha-  ^'°'V^.^^.^^ 
pitre  des  duels ,  &  celle  d'un  Edit  que  le  Roi  donna  pour  les  de-  ^'^"^^'''^^^ 

.  tendre.  ^  _  fur  les 

Eucrate  lui  reprcfentoit,  qu'il  ne  viendroit  jamais  à  bout  d'extirper  cette  duels. 
abominable  coutume,  enracinée  depuis  long-tems  en  France  ,  &:  qu'on  re- 
gardoit  comme  une  choie  olorieufe  ,  à  moins  qu'il  ne  condamnât  les  crimi- 
nels aux  galères,  ou  aux  lupplices  les  plus  rudes.  Pharamond  avoua  que, 
pour  remédier  à  ce  mal ,  il  falloir  employer  quelque  flétrilfure  ;  mais  qu'il  ne 
rcgnoit  qu'entre  ceux  qui  croient  un  peu  trop  fenfibles  au  point  d'honneur  -, 
qu  il  arrivoit  même  fouvent ,  que  deux  Cavaliers  fe  battoient  en  duel  pour 
lauver  leur  réputation  ,  quoiqu'ils  ne  fultent  pas  ennemis  dans  le  foni  de  leur 
amc  ;  que  ce  n'étoit  qu'une  méchante  niode,  &  qu'il  vaudroit  mieux  ainii  la 
tourner  d'un  autre  côté.     Il  ajouta,  que  la  mifere  &   la  honte  fuffiloient 
pour  retenir  ces  perionnes  dans  le  devoir  ;  qu'il  n'impoferoit  jamais  une  plus 
orande  peine,  pour  un  crime  qu'il  auroit  pu  prévenir  lui-même,  s'il  eût  mar- 
qué d'abord  Ton  indignation  a  ceux  qui  s'en  rendoienc  coupables  -,  qu'il  avoir 
en  horreur  tous  les  fupplices  qui  flétriffoient  plurôt  la  nature  humaine   que 
le  criminel,  &  qu'il  fe  garderoir  bien  de  les  employer,  pour  corriger  un  vice 
fondé  fur  un  bon  principe.  c'ert-A-dire ,  la  crainte  de  l'infamie.  Là-defTus  il 
prit  occafion  de  raiionner  fur  la  clémence  ,  &:  de  fe  plaindre  d'en  avoir  fait 
divers  aétes ,  qui,  malgré  tout  leur  éclat  à  la  première  vue  ,   ne  lailferent 
pas  d'avoir  à  la  fin  de  terribles  fuices.  Il  reconnut  même  que  la  clémence  à 
l'cgard  des  Particuliers  étoit  une  cruauté  envers  le  Public -,  Se  que  ,  fi  un 
Prince  ne  pouvoit  pas  redonner  la  vie  à  un  homm-,  en  l'ôtant  à  celui  quî 
l'a  tué,  il  ne  fauroit  non  plus  en  dédommaf^er  un  autre  qui  viendroit  à  la 
perdre  enfuite  du  mauvais  exemple,  ni  juftifier  fi  conduite  ,  s'il  n'accordoic 
le  pardon  au  deuxième  aufTi-bien  qu'au  premier  infraftcur.  »  Pour  moi ,  dit- 
«  il ,  j'ai  conquis  k  France  ;   nuis  je  lui  ai  donné  des  Loix  qui  fervent  plutôt 
^>  à  diriger  qu'à  diminuer  mon  pouvoir.  Rien  ne  m'empêche  de  protéger  l  in- 
»  noceiKe  &c  la  vertu,  ou  d'élever  aux  honneurs  les  perfonnes  de  mente  :  Je 
,,  puis  faire  tout  le  bien  que  je  veux,  fms  qu'aucun  de  mes  Sujets  s^y  oppofe, 
„  ou  qu'on  prefcrive  des  régies  à  ma  faveur.  Pendant  que  j  ai  le  pouvoir  de 
„  récompenfer  les  honnêces  gens  de  la  manière  qu'il  me  plaît ,  je  me  foucie 
»  fort  peu  de  n'être  pas  en  état  de  pardonner  les  criminels.    C'eft  pour  cela 
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"  même,  ajouta-t-il ,  que  je  remédierai  bientôt  à  ce  mal  contagieux  qui  s*eft 
j>  glilTc  dans  mon  Royaume,  &  que  ma  compaflion  naturelle  ne  fera  plus 
y>  expofée  aux  importunités  de  ceux  qui  Te  rendent  milérables  par  leur  propre 
«  faute ,  quoique  toujours  prêt  à  fecourir  ceux  qui  le  deviennent  par  quel- 
"  que  revers  de  fortune.  Les  Princes ,  condut-il  en  fouriant ,  (owi  ewv'irowncs 
>y  de  flaieurs ,  qui  leur  cornent  lans  celTe  aux  oreilles  qu'ils  font  les  Lieute- 
'>  nans  de  Dieu  en  terre  :  Je  veux  qu'ils  le  foient  ;  qu'ils  en  ufcnt  donc  d'une 
>»  manière  qui  réponde  à  leur  dignité  j  &  que  la  feule  chofe  qui  ne  foit  pas 
«  en  leur  pouvoir,  foit  celle  de  faire  du  mal. 

Bien- tôt  aprcs  il  publia  l'Edit  fuivant  contre  les  duels. 

»  Pharamond ,  Roi  des  Gaules ,  à  tous  Tes  bons  &:  fidèles  Sujets,  Salur. 
j>  D'autant  qu'il  eft  venu  à  notre  connoilfance  royale',  qu'au  mépris  de  tou- 
"  tes  les  Loix  Divines  &  Humaines  ,  la  coutume  s'eft  introduite  parmi  la 
"  Noblelle  &  les  Gentilshommes  de  ce  Royaume ,  fur  la  plus  légère  occallon, 
"  de  même  que  pour  de  ^ricves  infultes ,  de  s'appeller  en  duel ,  afin  de  ter- 
«  miner  ainfi  leur  démêlé  par  eux-mêmes ,  Se  de  leur  propre  autorité  :  Nous 
"  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  devoir  de  remédier  à  cet  abus ,  de  après  une 
«  recherche  évade  des  caufes  qui  le  produifent  d'ordinaire.  Nous  trouvons 
>y  que  , malgré  tous  les  préceptes  de  l'Evangile,  &:  toutes  les  régies  de  l'huma- 
)y  nité,  le  pardon  des  injures,  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  eft'orc 
"  de  l'efprit  humain ,  eft  avili  &  rendu  infâme  par  cette   malheureufe  cou- 
"  tume  ;  que  tous  les  devoirs  de  la  Société  civile  &  d'une  conyerfation  hon- 
"  nête  font  rcnvcrics  par-là;  que  les  hommes  fiers ,  les  impudens  de  les  dé- 
»  bauchés  inlukent;  ceux  qui  fontmodeftes,  difcrets  Se  d'une  vie  exemplaire  ; 
"  qu'enfin  la  vertu  eft  foulée  aux  pieds  &:  le  vice  encouragé ,  uniquement 
«  parce  qu'un  homme  le  fent  capable  d'affronter  la  mort.  Nous  avons  re- 
}>  marqué  d'ailleurs  avec  un  extrêm.e  chagrin,  que  ,  par  une  longue  impu- 
»  nité  ,  caufée  par  des  affaires  plus  importantes  qui  nous  occupoient  alors  , 
»  ces  cruels  défis  font  devenus  honorables ,  &  qu'il  y  a  de  la  honte  à  les 
j>  refufer.  Nous  voyons  auiïî  que  les  perfonncs  qui  ont  le  plus  de  mérite  ôc 
«  de  capacité,  de  même  qu'une  plus  forte  pafîlon  pour  la  véritable  o^loire  , 
»  ie  trouvent  plus  cxpofées  au  péril  qui  naît  de  cette  licence  effrénée  :    A  cçs 
3J  caufes,  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  tout  ce  qui  eft  allégué  ci-dcffus, 
j>  &  confidéré  qu'il  eft  déjà  pourvu ,  par  des  Loix  antécédentes ,  à  tous  les  cas 
»  de  cetce  nature,  où  il  arrive  que  l'injure  eft  trop  fubite  ou  trop  criante 
»  pour  la  pouvoir  foutenir  ;  de  que  de.  moindres  injufticss ,  qui  naiftent  de 
»  l'ingradtude  ou  de  quelque  autre  mauvais  principe,  ne  fauroienr  tomber 
«  lous  un  règlement  général  ;   Nous  avons  réfolu  de  bannir  de  l'efprit  de 
«  tous  nos  Sujets,  cette  cruelle  mode  ,  qui  ne  refpire  que  la  vengeance  ,  ôc 
»  d'ordonner  ce  qui  s'enfuit. 

"  ]'  '^^^^^^  perfonne  qui  enverra  ou  qui  acceptera  un  Cartel ,  ou  la  Pofté- 

"  rite  de  l'un  de  de  l'autre  ,  quoique  ce  Cartel  ne  foit  fuivi  de  la  mort  d'au- 

"  cun  des^  conibattans ,  deviendra  incapable  ,  après    la    publication   de  cet 

»  Edit,  d'avoir  aucun  Emploi  dans  les  Terres  de  Pays  de  notre  Domination. 

«ÎL  Toute  perlonne  qui  donnera  des  preuves  convaincajites  de  l'envoi  ou 
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»  de  l'acceptation  d'un  Cartel ,  obtiendra  la  jouiiraiice  de  tous  les  biens 
y>  meubles  des  deux  Parties  intcrelTées  j  &  leur  héritier  immédiat  fera  d'a- 
j>  bord  mis  en  polTeiïion  de  leurs  biens  immeubles ,  comme  s'ils  étoient  ac- 
»y  tuellement  morts. 

»  III.  Dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'un  meurtre  ,  &  où  les  Loix  que 
«  Nous  avons  déjà  données  admettent  un  appel  ;  fi  le  prévenu  efl:  coniam- 
«  né ,  non  feulement  il  foufFrira  la  mort ,  mais  tous  Tes  biens ,  meubles  &c 
«  immeubles ,  palTeront  aufli-tôt  à  l'héritier  immédiat  de  la  perfonne  donc 
"  le  fang  a  été  répandu. 

"  IV.  Qu'il  ne  lera  plus  à  l'avenir  au  pouvoir  de  notre  Perfonne  Royale  , 
"  ni  de  nos  Succelfeurs,  de  pardonner  un  tel  crime,  ou  de  rétablir  les  cou- 
«  pables  dans  leurs  biens  ,  honneurs  &  dignités. 

»  Donné  à  notre  Cour  de  Blois ,  le  8.  de  Février  420.  &  la  féconde  année 
"  de  notre  Régne. 

T. 


L  X  X  y  I  I.      DISCOURS. 


— Tanti  eft  qua;rendi  cura  decoris. 

J  u  V.  Sat.  V  I.  foi. 

Tant  clic  a  foin  de  fc  donner  par  artifice  les  agre'mcns  qu'elle  n'a  pas. 

L  n'y  a  rien  de  fi  changeant  dans  le  monde  que  la  cocfKire  des      La  mode 


que  les  femmes  paroi 

coup  plus  grandes  que  les  hommes ,  {h)  &  qu'i  Uur  é^ard  nous  reffemblions 
à  des  Sauterelles.  Aujourd'hui  tout  le  Sexe  efl:  devenu  fi  petit ,  qu'on  diroic 
que  c'eft  prefque  une  autre  elpece.  J'ai  vu  plufieurs  Dames  qui  avoienr  au- 
trefois fept  pieds  de  taille  ,  ou  peu  s'en  ^ut ,  &  qui  n'en  ont  pas  aujourd'hui 
cinq  entiers.  '  Je  ne  faurois  pénétrer  la  caufe  de  cette  diminution  ;  ni  dé- 
couvrir Il  tout  le  Sexe  fait  pénitence  pour  quelque  raiion  qui  nous  efl:  in- 
connue ,  s'il  médite  de  nous  Surprendre  par  quelque  nouvelle  mode  ,  ou  fi 
quelques-unes  des  plus  grandes  ^  trop  rufées  pour  les  autres ,  ont  inventé  ce 
tour ,  afin  de  paroître  elles-mcmes  d'une  raille  plus  raifonnable.  Qiioi  qu'il 
en  foit ,  la  plupart  des  gens  croyent  qu'elles  relfemblent  à  des  arbres  qu'on 
vient  d'émonder  ,  &:  qui  ne  manqueront  pas  de  fleurir  ,  &  de  pouffer  de 
plus  grofl'es  têtes  qu'ils  n'avoicnt  d'abord.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'aime 
pointa  être  infulté  par  des  femmes  plus  grandes  que  moi-même.  J'admire 


{h]  Nomb.  XIII.  }4-. 
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beaucoup  plus  le  Sexe  dans  fou  humiliation  prcfente ,  qui  le  réduit  k  Tes 
juflcs  dimenfions  ,  que  lorfqu  il  le  donnoit  une  taille  gigantefque  &  for- 
midable. Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'avilat  d'embellir  les  édifices  de  la  na- 
ture ,  ni  qu'on  élevât  des  grorefques  fur  les  plans.  Je  le  repéterai  donc  de 
nouveau  ;  je  fuis  charmé  de  la  cocffure  qui  efl:  aujourd'hui  à  la  mode  ,  &  je 
trouve  que  c'efl:  une  marque  du  bon  goût  qui  régne  parmi  les  Danies  les  plus 
diftinguces  par  leur  mérite.  Il  faut  avouer  que  ,  dans  tous  les  iiécles  ,  les 
femmes  ont  priî  plus  de  foin  que  les  hommes  d'orner  leurs  rctes  ^  &  je 
m'étonne  que  l'Hiftoire  n'ait  point  parlé  de  ces  Architedes  du  beau  Sexe 
qui  ont  élevé  de  fi  merveilleufes  fabriques  ,  compofces  de  rubans ,  de  den- 
telle &  de  fil  d'archal.  Il  efl:  certain  qu'il  y  a  eu  aurant  de  difterens  ordres 
dans  cette  efpece  d'édifice  ,  que  dans  ceux  qu'on  a  faics  de  pierre  ou  de  mar- 
bre :  on  l'a  vu  quelquefois  s'élever  en  forme  de  pyramide  ,  quelquefois  en 
celle  d'un  clocher.  Du  tems  de  Juvenal ,  il  y  avoir  plufieurs  étages  ,  qu'il 
a  décrits  fort  agréablement  en  ces  termes  :  »  Elle  arrange  ,  dit  -  il  ^  lur  fa 
"  tête  une  Çi  grande  quantité  de  cheveux  ,  elle  y  ajufte  tanc  de  rangs  de  bou- 
«  des,  &  les  fait  monter  fi  haut,  qu'elle  paroît  (i)  de  la  plus  belle  taille 
î>  du  monde  par-devant ,  &  fi  petite  par  derrière  ,  qu'on  la  prendroit  pour 
«  une  autre  perfonne. 

(  ^  )  Tôt  premit  ordinibus  ,  tôt  adhuc  compagibus  altani 
jtdificat  caput  :  Andromachen  à  fronte  videbis , 
Poft  minor  efl  ;    aliam  credas.  • 

Mais  je  ne  fâche  pas  avoir  lu  aucune  part ,  qu'on  ait  jamais  pouffé  la  cocf- 
fure jufques  à  l'excès  où  elle  étoit  montée  dans  le  XIV.  fiécle.  Elle  formoic 
alors  deux  cônes  ou  deux  pyramides,  d'une  hauteur  fi  prodigieufe  ,  qu'une 
femme  qui  n'étoit  qu'un  pygmée  lans  cette  cocfîure  ,  devcnoit  un  cololîe 
après  l'avoir  mife.  Paradin  nous  apprend  ,  >>  Que  ces  anciennes  fontanges 
î>  s'élevoient  une  aune  au-dcfliis  de  la  tcte  ;  qu'elles  étoient  pointues  comme 
li  des  clochers  ,  &  qu'il  y  avoit  de  longues  pièces  de  crêpe  attachées  au 
j>  fommet  ,  joliment  ornées  de  franges  ,  &:  qui  pendoient  lur  le  dos  des  fem- 
»>  mes  comme  des  banderolles. 

Peut-être  qu'elles  auroient  porté  cette  ftruélure  Gothique  plus  loin  ,  Ci  le 
Moine  Thomas  Cone^e  ne  l'eût  attaquée  avec  beaucoup  de  zcle  &  de  vigueur. 
Ce  faint  homme  courut  de  ville  en  ville  pour  fronder  cette  monfl:rueufe 
parure  ,  ôc  il  s'en  acquitta  il  bien  ,  qu'au  milieu  d'un  de  fes  Sermons ,  plu- 
fieurs femmes  jecterent  bas  leurs  commodes ,  Se  qu'elles  en  firent  cnfuite 
un  feu  de  joie  en  (à  prélence ,  à  l'exemple  de  ces  perfonnes  d'EpheCe  ,  qui 
exerçoient  la  magie ,  Se  qui ,  après  avoir  entendu  S.  Paul  ,  (l)  brûlèrent 
tous  leurs  Livres  qui  en  traitoient.   D'ailleurs ,  ce  Moine  ie  mit  en  fi  grande 

(  /  )  Une  Andromaqtic. 
(k)  Satvr.  VI.  foz. 
(/)    Ad.    XIX.  19. 

réputation  , 
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rcpuration  ,  par  l'auftciitc  de  fes  mœurs  &  fa  manière  de  prêcher ,  qu'il 
s'artroupoit  louvent  plus  de  vingt  mille  perfonnes  dans  une  place  publique  , 
où  les  hommes  ,  rangés  d'un  côté ,  ne  relfembloienc  qu'à  de  petits  buiifons  j 
&  où  les  femmes  ,  portées  de  l'autre  ,  parollfoient ,  pour  me  fervir  de 
l'exprefTion  d'un  ingénieux  Ecrivain  ,  comme  une  forêt  de  Cèdres .  dont  les 
têtes  fe  cachoiem  dans  les  nues.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  anima  fi  bien  le  peu- 
ple contre  cette  mode  ,  qu'elle  efTuya  une  rude  perfécution  ,  &  qu'elle  ne  fe 
montroit  jamais  en  public  ,  que  la  populace  ne  l'infulrât  à  coups  de  pierres. 
Mais  fi  elle  s'évanouit  pendant  que  le  Prédicateur  la  fiDudroyoit ,  quelques 
mois  après  Ton  départ  elle  revint  fur  la  fccne  ,  ou  ,  pour  employer  les  ter- 
mes de  M.  Paradm  ,  »  les  fismmes  qui ,  comme  des  limaçons  effrayés , 
»  avoient  retiré  leurs  cornes  ,  les  iortirent  de  nouveau  ,  d'abord  que  le 
»  danger  fiit  palTé  ».  Quelques  autres  Ecrivains ,  de  même  que  d'Argentré , 
dan-.  Ion  Hijîoire  de  Bretagne  ^  parlent  de  cette  mode  extravagante  du  XI V. 
fiécle. 

On  remarque  d'ordinaire  que  le  régne  d'un  bon  Prince  eft  le  tems  le  plus 
favorable  pour  obtenir  des  Loix  contre  le  pouvoir  excefllf  des  Souverailis. 
On  peut  attaquer  aufïi  avec  plus  de  lucccs  la  hauteur  énorme  des  cocflures , 
lorfique  la  mode  veut  qu'on  les  porte  baHes.  Je  iupplie  donc  les  Dames  de 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  lire  ce  Difcours ,  afin  qu'il  leur  tienne  lieu  de 
préfervatif. 

Je  les  exhorterai  même  à  confidérer,  qu'il  leur  eft  impoiïîble  d'ajouter 
aucun  ornement  à  cette  partie  qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  nature.  Dans 
le  corps  humain  ,  la  iho.  y  paroît  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  «Sj  y  occupe 
le  plus  haut  bout.  La  nature  s'eft  épuiice  ,  pour  ainfi  dire,  à  embellir  le  vila- 
ge  ;  elle  y  a  femé  du  vermillon  ,  &  plante  un  double  rang  d'ofielets  d'yvoi- 
re  ;  elle  en  a  fait  le  fiége  des  louris  &:  de  la  pudeur  ;  elle  y  a  répandu  l'éclat 
&  la  vie  par  le  brillant  des  yeux  ;  attaché  de  l'un  &  de  l'autre  côté  le  mer- 
veilleux organe  d'un  de  nos  fens ,  &  diftribué  des  airs  &  des  grâces  qu'on 
ne  fauroit  décrire  ;  elle  l'a  environné  d'une  chevelure  qui  relevé  toutes  ces 
beautés ,  <^:  qui  les  fait  paroître  dans  tout  leur  jour  :  en  un  mot ,  il  lemble 
qu'elle  ait  deftiné  la  tête  à  fervir  de  comble  au  plus  glorieux  de  fes  ouvra- 
ges ;  i^'  lorfque  nous  l'accablons  ious  le  poids  des  ornemens  inutiles ,  nous 
détruifons  la  fymmétrie  du  corps  humain  ,  &  nous  détournons  (ottement  la 
vue  de  grandes  &  réelles  beautés  ,  pour  la  fixer  fur  des  niaiferies ,  de  la 
dentelle  ^  des  rubans. 


L. 


^ 


Tome  I.  ^  ^ 
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En    quoi 
Ics  hommes 
&  les  fem- 
mes   font 
confifter 
leur  grand 
point 
d'honneur. 


ff-.'*^ 


L  X  X  F  I  IL     DISCOURS. 

Qui  turpi  fecemis  honeftum. 
Ho  R.  L.  I.  Sat.  VI.  65. 

Voui  qui  fave\  discerner  l'bomcte  homme  du  faquin, 

A  Cotterie  dont  je  fuis  membre  ,  s'enf^a^ea  hier  an  foir  à  diTcou- 
rir  iur  ce  qui  fait  le  principal  point  d'honneur  entre  les  hommes 
&  les  femjiies  ,  &  avança  là-delTus  diverles  confidcrations   qui 

me  parurent  toutes  nouvelles.  C'efl:  pour  cela  même  qi'C  je  les  ai 

miics  en  ordre,  &:  que  j'ai  delfein  d'en  régaler  aujourd'hui  mes  Le(5teurs, 
après  les  avoir  avertis  que  ,  s'ils  trouvent  quelque  choie  qui  fcmble  croifer 
les  idées  du  VI.  Difcours  ^  ils  doivent  enviiager  les  unes  comme  les  fcnrimens 
de  la  Cotterie  ,  &  les  autres  comme  les  miens  en  particulier  ,  ou  plutôt 
comme  ceux  de  Pharawond. 

Le  grand  point  d'honneur  dans  les  hommes  regarde  le  courage  ^  ëc  dans 
les  femmes  la  chaftcré.  Si  un  homme  perd  ion  honneur  dans  une  occafion  > 
il  ne  lui  eft  pas  impolTble  de  le  recouvrer  une  autre  fois  :  mais  une  brè- 
che à  l'honneur  d'une  femme  eft  irréparable.  Je  ne  faurofs  dire  pourquoi 
l'on  attache  le  point  d'honneur  à  ces  deux  qualités ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
parce  que  chacun  des  Sexes  eftime  le  plus  cette  qualité  qui  le  rend  le  plus 
aimable  aux  yeux  de  l'autre.  Si  les  hommes  avoient  choifi  là-deffus  pour 
eux-mêmes  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  l'opinion  du  beau  Sexe  ,  je  compte 
que  leur  choix  feroit  tombe  fur  la  fagelfe  ou  la  vertu  ;  ôc  fi  les  femmes  avoient 
déterminé  leur  propre  point  d'honneur,  il  y  a  grande  apparence  que  l'efprit 
ou  le  bon  naturel  l'auroit  emporté  fur  la  chartetc 


leur  principal  défaut ,  les  garantiffe  des  iniultes  ,  &  ferve  à  leur  vengeance 
ou  qu'elles  prennent  le  courage  pour  un  indice  naturel  d'une  forte  Se  viaou- 
reule  conftitution.  D'un  amre  coté  ,  il  n'y  a  rien  que  notre  Sexe  aimire'^pUis 
dans  une  femme^  que  la  chafteté  ;  foit  que  nous  eftimions  toujours  celles 
qu'il  eft  plus  difficile  de  gagner  ,  ou  qu'il  n'y  ait  que  cette  vertu  ,  avec  fes 
compagnes  inleparables ,  la  fidélité ,  la  fincérité  &  la  conftance  ,  qui  puiffe 
alfurer  un  homme  qu'il  jouit  feul  de  la  perfonne  qu'il  aime  ,  &  l'enga^^er 
à  la  chérir  par- deftlis  toutes  chofes  au  monde.  ^ 

Je  trouve  fort  de  mon  goût  l'endroit  d'une  Infcription  qu'on  voit  fur  un 
Monument ,  élevé  dans  l'Abbaye  de  Wejîminjîer ,  à  la  mémoire  du  dernier 
Duc  6c  de  la  défunte  Duchelfe  de  Newcajlle ,   ou  il  eft  dit  :   »  Elle  s'ap- 
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»»  pelloit  Marguerite  Lucas ,  lœur  puînée  du  Lord  Lucas  de  ColcheJIer  ;  fa- 
»>  mille  noble  &  illuftre,  car  tous  les  frères  croient  vaillans  ,  &  toutes  les 
M  fœurs  vertueufes. 

Dans  les  Livres  de  Chevalerie,  où  le  point  d'honneur  eft  pouffé  jufqu'à 
l'extravagance  ,  toutes  les  avancures  y  roulent  fur  la  chafteté  &:  la  bravoure. 
La  Dame  y  eft  montée  fur  un  palefroi  blanc  ,  qui  reprcfente  fon  innocence  ; 
&  pour  éviter  le  fcandale  ,  il  faut  qu'elle  ait  un  Nain  pour  fon  Page.  Elle 
ne  doit  jamais  pcnler  à  un  homme  ,  à  moins  qu'un  malheur  imprévu  n'a- 
mené quelque  Chevalier  errant  à  fon  fecours.  Celui-ci  devient  amoureux  de 
la  Dame  ,  dont  les  mépris  ne  manqueroient  pas  de  le  tuer.  Il  un  refte  de 
gratitude  qu'elle  a  pour  fon  libérateur  ne  le  faifoit  vivre.  Il  fe  voit  donc 
réduit  à  palier  bien  des  années  dans  le  défert  ,  avant  que  le  cccur  de  fa 
belle  longe  à  fe  rendre.  Il  part  de  la  main  ^  il  attaque  tout  ce  qu'il  trouve 
de  plus  grand  ou  de  plus  fort  que  lui  ;  il  cherche  avec  ardeur  les  occafîons 
de  fe  faire  calTer  la  tcte  ;  &  après  avoir  couru  l'efpace  de  fept  années ,  il 
retourne  auprès  de  fa  MaîtrelTe,  qui  s'eft  vue  aflTaillie,  durant  cet  intervalle, 
par  nombre  de  Gcans ,  &  dont  la  chafteté  a  fubi  autant  d'épreuves  que  la 
valeur  de-fon  Amant. 

Eii'Efpagne  i  où  l'on  voit  encore  de  beaux  reftes  de  cet  efprit  romanef- 
C[ue  ,  fi  une  Dame  jette  un  coup  d'œil  fur  fon  Amant ,  quoique  ce  foit  par 
hazard  ,  &  à  travers  les  jalouhes  d'un  fécond  ou  d'un  troifiéme  étage  ,  c'eft 
une  faveur  fmguliere.  Un  Amant  y  donne  auflî  des  preuves  de  la  pafîîon 
<]u'il  a  pour  la  MaîtrelTe,  lorlqu'il  fe  bat  en  duel  avec  un  taureau  furieux. 

D'homme  à  homme  ,  la  plus  grande  brèche  que  l'on  puilTe  faire  au  point 
d'honneur  ,  confifte  à  donner  un  démenti.  On  peut  accufer  un  homme 
id'êrre  débauché  avec  les  femmes ,  d'aimer  le  vin  ,  &  de  prononcer  des  blaf- 
phcmes  ,  fans  qu'il  en  témoi£[ne  aucun  reiTentiment  ;  mais  de  lui  dire  qu'il  en 
a  menti  ,  quand  on  ne  feroit  que  badiner  ,  c'eft  un  affront  qui  ne  peut  fe 
laver  que  dans  le  fang.  Cela  pourroit  bien  venir  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
vice  qui  marque  fi  peu  de  courage  qu'un  efprit  menteur  :  de  lorte  que  ,  dire 
à  un  homme  qu'il  en  a  menti,  c'eft  le  toucher  par  l'endroit  le  plus  fenfible 
de  l'honneur  ,  &  l'appeller  indircétemcnt  un  poltron.  Je  rapporterai  à  cette 
occafion  ce  qu'Hérodote  nous  dit  des  anciens  Perfes  ,  qui  n'enfeignoient  à 
leurs  fils,  depuis  l'âge  de  cinq  ans,  julqu'à  celui  de  vingt,  que  ces  trois 
chofes ,  à  bien  manier  un  cheval ,  à  tirer  de  l'arc ,  &  à  dire  la  vérité. 

Lorfqu'on  a  placé  le  point  d'honneur  dans  cette  efpece  de  faufte  bravou- 
re ,  on  a  donné  lieu  au  rebut  &  à  l'écume  du  genre  humain  ,  qui  n'ont  ni 
vertu  ni  fcns  commun  ,  de  fe  mettre  fur  le  pied  de  gens  d'honneur.  Un 
Pair  d' Angleterre ^  qui  eft  mort  depuis  peu,  fe  divertilfoit  quelquefois  à  ra- 
conter une  plaifame  avanture  qui  lui  étoit  arrivée  à  Paris.  Un  jour,  de  grand 
matin  ,  un  Gentilhomme  François  lui  rendit  vifite ,  ôc  après  l'avoir  forcement 
alfuré  de  fes  refpeéls ,  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  le  fervir  , 
c'eft-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  pouvoit  lui  nommer  la  perfonne  qui  lui  avoir 
donné  une  poulTadc  à  la  fortie  de  l'Opéra  ;  mais  avant  que  de  palfer  outre  , 
il  le  fupplia  de  lui  faire  l'honneur  de  le  prendre  pour  fon  fécond.  Là-delfus 

F  f  ij 
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le  Seigneur  Anglois  ,  pour  ne  s'embarquer  pas  mal-à-propos  dans  quelque 
forte  démarche,  lui  répondit^  qu'il  avoir  donne  parole  pofirive  cà  deux  de  ies 
intimes  amis  ,  qu'ils  lui  ferviroienr  de  féconds  dans  les  deux  premiers  duels 
où  il  fe  rrouveroic  engagé.  A  l'ouie  de  cerre  nouvelle  ,  M.  le  Gentilhomme 
fit  la  révérence  ,  Se  dit  au  Seigneur  Anglois ,  qu'il  ne  prendroit  pas  fans 
doute  en  mauvaife  part ,  s'il  ne  fe  mcloit  plus  d'une  affaire  d'où  il  ne  pou- 
voir lui  revenir  aucun  avantage. 

On  regarde  avec  juftice  comme  un  des  endroits  les  plus  glorieux  du  régne 
de  Louis  XIV y  d'avoir  banni  ce  faux  point  d'honneur  de  l'eiprit  d'une  Nation 
au/Tî  vive  «Se  auffi  alerte  que  la  Françoife.  Il  feroit  à  fouhairer  qu'on  punît 
les  dangereufes  idées  qu'on  a  là-delTus ,  de  quelque  note  d'infamie  ,  afin 
que  ceux  qui  en  font  les  enclaves  vilTcnt  par-là  ,  que  bien  loin  d'établir  leur 
réputation ,  ils  la  ternilTent  &:  fe  déshonorent. 

La  mort  n'eft  pas  fuffifante  pour  retenir  des  hommesrqui  fe  font  une  gloire 
de  la  mépriier  ;  mais  Ci  tous  ceux  qui  fe  battent  en  duel  étoient  condamnés 
au  Pilori  ,  on  verroit  bientôt  diminuer  le  nombre  de  ces  prérendus  gens 
d'honneur  ,  &  une  coutume  fi  abfurde  ne  tarderoir  ras  à  être  bannie  de  la 
oocicte. 

Lorfque  le  point  d'honneur  conffle  à  foutenfr  la  vertu  ,  êc  qu*il  s'accorde 
avec  les  Loix  divines  &  humaines ,  on  ne  fauroit  trop  l'encourager  ■■,  mais 
lorfque  les  principes  de  l'honneur  combattent  ceux  de  la  Religion  &  de  l'E- 
quité, c'eft  la  plus  funefte  dépravation  où  puilTe  tomber  la  nature  humaine  , 
en  ce  qu'ils  donnent  de  faultes  idées  fur  tout  ce  qui  efl:  bon  &  digne  de 
louanges.  D'où  il  s'enfuit ,  qu'on  devroit  les  bannir  de  tout  Gouvernement 
civil  ,  &  les  regarder  comme  une  pefte  publique. 

L. 


LXXIX.     DISCOURS. 

Nil  ego  coruulerim  jucundo  fànus  amico. 

H  OR.  Lib.  I.  Sac.  V.  44. 


Non  ,    il  n'efi  rien  de  comparable  à  un  bon  ami. 


On  dé- 
croît fe  fai- 
re un  plai- 
fir  de  tout  , 
&  ne  parler 
jamais   de 


N  homme  avancé  en  âge  ,  qui  réfléchit  fur  fa  vie  pafTée  ,  A:  qnî 

ne  compte  que  le  tems  où  il  a  vécu  dans  la  fatisfaftion  &  dans  la 

)oie  ,  à  l'exclufion  de  toutes  ies  heures  défagréables ,  ou  aufquel- 

_        les  il  n'a  goûté  aucun  plaifir  ,  ne  peut  que  fe  trouver  fort  jeun- 

fesmau.en  V  r  "  ' 'î  "''"""  ^ans  Penfance.    Les  maladies,  la  mauvaife  humeur  Iv 

conXnL.  ^  °-^:"".^'  '^"  ^"""^"^  ^°'^  une  bonne  partie  de  cet  efpace  que  nous  appelions 

^        or  linatrement  notre  vie.  Il  eft  donc  du  devoir  de  tout  homme  qui  cherche 

ion  véritable  intérêt,  de  prendre  plaifir  à  tout,  s^il  lui  eft  pofTible ,  &  d'auge 
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menter  la  fatisfac^ioii  intérieure  de  fon  cœur.  Au  lieu  de  cela ,  à  peine  voit-on 
un  homme,  dont  l'inquiétude  n'augmente,  à  mefure  qu'il  a  plus  d'expérience 
du  monde.  Une  dclicateiïe  affeélce  efl:  le  progrès  ordinaire  de  ceux  qui  pré- 
tendent à  plus  de  rafincment  que  les  autres.  Ils  n'afpirent  pas  aux  vrais  plar- 
/îrs  de  la  vie  -,  mais  ils  tournent  leur  elprit  à  critiquer  les  faux  plaiiîrs  du 
refte  des  hommes.  Ce  foM  des  valétudinaires  dans  la  Sociétés  &  ils  de- 
vroient  aufîî  peu  Ce  trouver  en  compagnie  ,  qu'un  malade  s'expole  au  grand 
air.  Si  un  homme  efl:  trop  foible  pour  loutenir  ce  qui  fcrt  de  rafra'ichilfe- 
menr  à  ceux  qui  le  portent  bien ,  il  doit  toujours  garder  fa  chambre.  Lorlque 
le  Chevalier  de  Coverly  reçoit  la  vilite  de  quelqu'un  qui  fe  plaint  d'être  un 
peu  malade  ,  il  lui  fait  d'abord  venir  du  (  m  )  Po([et  ;  c'cfl:  pour  cela  même 
que  CCS  fortes  de  gens  qui  ie  plaignent  toute  autre  part  de  leur  mauvaife 
conflitufion  ,  fe  trouvent  de  la  meilleure  humeur  du  monde  chez  lui. 

Il  eft  fort  étrange  que  tant  de  perionnes  ,  qui  ne  manquent  pas  de  bon 
fens ,  entretiennent  la  compagnie  de  leurs  peines  &  de  leurs  maux  ,  &c  s'i- 
maginent qu'un  pareil  récit  leur  doit  tenir  lieu  de  converfation,  C'efl:  la  plus 
niilérable  de  toutes  les  refTources  ,  &  il  faut  qu'un  homme  ne  pcnfe  point 
du  tout ,  ou  qu'il  fe  croye  bien  peu  de  choie,  lorfqu'aprcs  avoir  parlé  de  fon 
mal  de  tête  ,  un  autre  lui  demande,  quelles  nouvelles  il  y  a  par  la  dernière 
Pofte  ?  La  bonne  humeur  nous  devroit  luivre  par-tout  ou  nous  allons  ,  &  il 
ne  faudroit  jamais  ouvrir  la  bouche  fur  ce  qui  nous  regarde  ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  un  fnj'et  de  joie  pour  nos  amis  :  mais  il  y  a  une  foule  de  gens  qui 
ne  s'cmbarraffent  pas  de  plaire  au^  autres  ,  ni  à  eux-mêmes ,  &  qui  vivent 
dans  une  (otte  indolence  à  cet  égard.  Trift^e  &c  fâcheux  état ,  qui  femble 
tenir  un  milieu  entre  le  plaifir  &  la  peine  ,  &  qui  efl:  indigne  de  tous  les  pé- 
riodes de  notre  vie  ,  après  que  nous  fommes  lortis  des  bras  de  la  nourrice. 
Une  averfion  de  cette  nature  pour  le  travail ,  caufe  une  laiïîtude  continuelle, 
&  ne  peut  que  rendre  la  vie  même  un  fardeau  infupportable.  L'indolent  re- 
nonce à  la  dignité  de  (on  être;  <5s:  de  raifonnable  qu'il  étoit  ,  il  fe  borne  h.  la 
feule  végétation:  fa  vie  ne  confifl:e  que  dans  l'accroillement  ou  le  déclin  d'un 
corps,  qui,  à  l'égard  du  refl:e  du  monde,  pourroit  auiïi  bien  n'avoir  été  qu'utie 
(Impie  machine ,  que  la  demeure  d'un  efprit  immortel.  ^ 

La  vie  que  M.  Henri  Tiercelet  Se  ion  époufe  mènent ,  efl:  de  ce  genre.  Lorf- 
qu'il  étoit  jeune  homme  ,  on  Tauroit  pris  pour  un  de  ces  petits-Maîtres  qui 
ont  beaucoup  de  vivacité  tS:  peu  de  bon  fens.  Mademoiielle  Rebecca  de  Fon- 
vive ,  qu'il  époufa ,  avoit  tout  ce  que  le  feu  de  la  jeuneiTe  &  des  manières 
enjouées  peu^ent  donner  pour  rendre  une  fille  agréable.  Ces  deux  perfonnes 
d'un  mérite  apparent  tombèrent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre  ;  mais  lorique 
la  pafHon  fut  ("atisfaite  ,  la  raifon  ou  le  bon  lens  ne  vint  pas  à  leur  fecours  : 
de  iorte  que  la  vie  leur  efl:  aujourd'hui  à  charge  ;  leurs  repas  font  inilpides  , 
&  ils  s'ennuyent  enfemble  :  fi  leur  fortune  les  met  au-deflus  des  foins  de 
la  vie  ,  on  peut  dire  que  leur  manque  de  goût  les  met  au-deflbus  du  plailîr. 

(  m  )  C'cll  un  breuvnge  à  \'A>igloi[c  ,  ou  il  entre  du  vin  fec  ,  de  la  crème  ,  de  la  muf- 
cade,  des  oeufs  bien  battus  &  du  fucre. 
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Lorfque  je  traite  de  cette  manière  ceux  qui  font  ingénieux  à  fe  tourmen- 
ter ,  ou  qui  paflent  leur  vie  dans  i'inadion  ,  je  ne  prétends  pas  que  ,  pour 
vivre ,  il  faille  fe  trouver  toujours  dans  des  compagnies  qui  ne  refpirent  que 
la  joye  ,  Ôc  Ce  couronner  de  guirlandes ,  à  l'exemple  des  anciens  débauchés  ; 
mais  puil'que  l'iniolence  &  la  trop  grande  délicatelTe  font  ennemies  de  tout 
plaifir  ,  je  voudrois  qu'on  tâchât  de  fe  former  une  certaine  dilpofldon  qui 
nous  fît  prendre  quelque  agréable  intérêt  à  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  ou 
nos  oreilles. 

Cette  qualité  portative,  je  veux  dire  la  bonne  humeur,  affailbnne  Ci  bien 
toutes  les  circonftances  de  la  vie  ,  qu'il  ne  s'en  perd  pas  un  feul  moment ,  ôc 
qu'ils  nous  donnent  tous  une  fi  grande  farisfaclion  ,  que  le  tems  même,  le 
plus  pelant  de  tous  les  fardeaux  ,  lorl'qu'il  en  eft  un  ,  ne  nous  efl:  jamais  à 
charge.  Variias  polTede  ce  talent  au  fuprême  degré  ,  6c  le  communique  par- 
tout où  il  fe  trouve  :  le  gai  ,  le  trifte  ,  le  févere  &  le  mélancohque  éclat.nc 
de  joye  d'abord  qu'il  eft  avec  eux.  D'ailleurs,  il  n'a  jamais  rien  die  qui  mé- 
rite la  répétition  ;  mais  il  eft:  d'un  fi  bon  naturel  ,  que  tout  le  mon  le  fe  fait 
un  vrai  plaifir  de  le  voir  ,  parce  que  chacun  eft:  aflTuré  d'être  bien  venu  au- 
près de  lui.  Il  ne  femble  pas  contribuer  à  la  joie  de  la  compagnie  ,  quoiqu'il 
en  foit  l'unique  fource.  Quelqu'un  a  dit  fort  plaifammenc  ,  que  fi  l^arlUi 
avoit  de  l'eTprit ,  ce  leroit  le  meilleur  efprit  qu'il  y  eût  au  mon. le.  Il  eft  cer- 
tain qu'une  humeur  douce  &c  alî^ible  ,  loutenne  par  des  manières  honnê  es  , 
&  d'une  imagination  vive  &  bien  réglée  ,  eft  un  des  plus  beaux  préfens  de 
la  nature  ,  &  fait  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie. 

On  iroit  en  compagnie  avec  dix  fois  plus  de  farisfaéVion  ,  Ci  l'on  ctoic 
îtlTuré  de  n'y  rien  entendre  de  choquant ,  ou  qui  ne  fût  agréable.  Lorl'que 
nous  lavons  que  celui  qui  parle  n'a  point  de  malice ,  &  que  les  perfonnes 
ôc  les  chofes  nous  font  reprélentées  dans  leur  plus  beau  jour,  le  feftin  ne  peut 
être  que  délicat  ;  parce  que  le  Cuifinier  n'apprête  aucun  mers  qui  ne  foie 
excellent  en  fon  efpece.  Les  belles  Peintures  font  le  charme  des  bons  efprits , 
ôc  les  difformes  celui  des  efprits  bizarres.  Lorfqu'on  jouit  d'une  converfation 
où  il  n'y  a  rien  que  d'exquis,  c'eft  approcher  de  la  vie  des  Anoes  ;  mais 
lôrfqu'on  n'y  entend  rien  qui  ne  foit  dépravé  ,  c'eft:  faire  un  pas  vers  celle 
des  T)émons. 


T. 
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L  X  X  X.      DISCOURS, 

Romulus ,  &  Liber  Pater  ,  &  cum  Caftore  Pollux  ,  ' 

Poft  ingentia  fadla ,  Deorum  in  Templa  recepci , 
Dum  terras  hominumque  colunt  genus  ,  .  afpera  bella 
Componun:  ,    agros  afllgnant  ,    oppida  condunt  , 
Ploravcre  fuis  non  refpondere  favorem 

Speratum   meritis. 

H  OR.  Lib.  II.  Ep.  I.  4. 

Romulus  ,  Bacchu"; ,  Csftor  ,  &  Pollux  ,  ejur  tiomcnt  maintenant  au  ciel  le  rang  qu'ils  ont 
mériti  par  tant  dt  glorieux  exploits  ^  ont  iu  la  ciouhur  dt  zoir,  que  pendant  qu'ils  n'ctoient 
eccupis  ict-bas  qu'à  terminer  de  Janglantts  guerres ,  à  établir  des  colonies-,  &  à  ja/re  le  ben- 
hctir  du  genre  humain  y  on  n'avoïc  pas  pour  tux  toute  la  rccunnoijjance  qu'ils  étonnt  en  droit 
d'attendre. 

A  cenfure ,  pour  me  fervir  de  l'expreiïîon  d'un  Auteur  moderne      LaPofté- 

fort  ino;cnicux ,  ej}  la  taxe  quon  paye  au  Public  pour  le  mérite  qu'on  nté  fcuie  a 

a.    C'cfl:  une  fotrile  à  un  homme  de  mérite  ,  de  croire  qu'il  en  '^^  droit  de 

peut  échapper ,  &:  une  foiblelfe  d'y  ctre  fenfible.  Toutes  les  per-  "*^''  '^  "" 
ji  ,     i.i^ '•      •   '      o         ^         j  I       T'   1  .        CT'    ^  rattere   des 

luftres  de  1  Antiquité,  &  même  de  tous  les  liecles  ,  ont  pâlie  a  tra-  perfo^nes 

vers  le  feu  de  cette  cruelle  perfécution.   Il    n'y  a  qu'une  vie  obicure  qui  en  lUullres. 

puifTe  garantir  ;  elle  cfl:  inféparable  de  la  Grandeur  ,  comme  les  latyres  & 

les  invedivcs  croient  de  l'efTence  d'un  Triomphe  Romain. 

Si  d'un  coté  les  grands  hommes  font  cxpolcs  à  la  cenlure  i  de  l'autre ,  ils 
ne  font  pas  moins  (iijets  à  la  flatterie.  Si  on  leur  fait  des  reproches  qu'ils  ne 
méritent  pas  ,  on  leur  donne  aufiî  des  éloges  qui  ne  leur  font  pas  dûs.  En 
un  mot ,  tout  homme  qui  cft  élevé  à  un  jofte  confidérable  ,  n'elt  jamais  re- 
oardé  avec  'ndif  érence  ;  mais  on  l'envilage  toujours  comme  un  ami  ou  un 
ennemi.  C'cft  pour  cela  qu'on  ne  connoît  pas  trop  bien  le  véritable  caraétére 
des  perfonnes  élevées  en  dignité ,  que  long-tems  après  leur  mort.  Il  faut 
que  leurs  amitiés  &  leurs  inimitiés  particulières  ayent  celTé ,  &:  c^ue  les  partis 
où  ils  fe  trouvoitnr  engagés  ne  fubfiftent  plus ,  avant  qu'en  puiffe  rendre 
juflice  à  leurs  bonnes  ou  à  leurs  mauvaifes  qualités.  Lorlque  les  Hiftoriens 
n'ont  prefque  plus  l'occahon  de  connoître  la  vérité  ,  c'cft.  alors  qu'ils  font 
le  mieux  difrofés  à  la  dire. 

Ainfi  la  Poftérité  feule  a  le  droit  de  fixer  le  caracfbere  des  perfonnes  illuf^ 
1res  ,  &  de  ternuner  les  diftcrens  qu'il  y  a  eu  entre  ces  Anraconiflcs  qui  af- 
piroient  cà  la  Grandeur  ,  &  qui  ont  partagé  les  hommes  en  fadions  l'elpace 
d'un  ficcle  eivicr.  Nous  pouvons  convenir  aujourd'hui  que  Céfar  étoit  un 
ctrand  homme  ,  fans  rien  diminuer  du  mérite  de  Pompée  ;    &  célébrer  les 


es 
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vertus  de  Caton  ,  fans  faire  aucune  brèche  à  celles  de  Céfar.  Tout  homme 
qui  eft  mort  depuis  loiig-tems  ,  reçoit  une  jufte  proportion  de  louanges  ,  que 
fes  amis  lui  prodiguoient  un  peu  trop  iorfqu'il  ctoit  en  vie  ,  Se  dont  les  enne- 
mis ctoient  auflî  trop  avares. 

Suivant  le  calcul  de  M.  le  Chevalier  Newton  ,  la  dernière  Comète ,  qui 
parut  en  lôb'o  ,  concrafla  un  il  haut  degré  de  chaleut  par  (on  approche  du 
foleil  ,  quelle  auroit  été  deux  mille  fois  plus  chaude  que  le  fer  orûlant ,  (i 
elle  eût  formé  un  globe  de  ce  métal  ;  &  à  la  fuppofcr  aufîi  grande  que  la 
terre,  &  à  la  même  diftance  du  foleil  ,  il  lui  auroit  fallu  cinquante  mille 
ans  pour  fe  refroidir  &  recouvrer  Ion  état  naturel.  Tout  de  mcme  on  peut 
dire  ,  qu'eu  égard  à  la  fermentation  exceiïive  où  notre  monde  politique  fe 
trouve  aujourd'hui ,  &  à  la  violente  chaleur  qui  régne  dans  toutes  les  par- 
ties ,  il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  fiécles  pour  le  ramener  à  fon  jufte  tem- 
pérament. Peut-être  qu'après  cette  longue  fuite  d'années  il  n'y  aura  plus  d'a- 
nimofités  parmi  nous  ;  &  qu'on  rendra  juftice  à  nos  grands  hommes  de 
tous  les  ordres.  Peut-être  qu'au  bout  de  ce  terme  il  s'élèvera  quelque  Hillo- 
rien  déhntéreffé  ,  qui ,  exempt  des  pafllons  &:  des  préjugés  d'un  Auteur  con- 
temporain  ,  nous  dira  les  chofes  comme  elles  font. 

Je  ne  laurois  m'empêcher  de  me  rappeller  fouvent  l'idée  d'un  pareil  Hifto- 
ricn  ,  qui  ,  prêt  à  décrire  ce  qui  s'eft  paffé  fous  la  Reine  Anne  ,  avertit:  fes 
Leéleurs ,  qu'il  va  les  entretenir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'Hif- 
toire  de  la  Nation  Britannique.  C'efl:  alors  que  ceux  qui  dil'putent  aujour- 
d'hui de  la  gloire  entre  eux  ,  feront  diftingués  à  proportion  de  leur  mérite  , 
&:  que  chacun  fera  mis  dans  fon  véritable  point  de  vue.  Un  tel ,  dira  cet 
Hiftorien  ^  quoique  diverfcment  repréfenté  par  les  Auteurs  de  fon  ficcle  , 
paroît  avoir  eu  des  talens  extraordinaires  ,  une  application  furprenante  &c 
une  intégrité  à  toute  épreuve  :  tel  autre  ,  quoique  d'un  parti  oppofé  ,  ne 
lui  cédoit  en  rien  à  tous  égards.  Les  Antagoniftes ,  qui  tâchent  aujourd'hui 
de  fe  ruiner  les  uns  les  autres  ,  &:  que  les  difterens  partis  louent  ou  mépri- 
fent  jufques  à  l'excès,  auront  alors  les  mêmes  admirateurs  ,  &  padèront 
pour  des  Héros  dans  l'efprit  de  toute  la  Nation  Britannique.  L'homme  de 
mérite  ,  qui  ne  peut  obtenir  aujourd'hui  que  l'eftime  de  la  moitié  de  fes 
Compatriotes ,  recevra  alors  les  éloges  &  les  applaudiifemcns  de  tout  un  fiécle. 
Entre  les  différentes  perfonnes  qui  brillent  fous  ce  glorieux  Régne ,  il  n'y 
a  nul  doute  que  l'Hiltorien  futur  ,  dont  je  fuppofe  l'exiftence  ,  ne  parle  des 
beaux  génies  &:  des  Savans  qui  font  aujourd'hui  quelque  figure  dans  cette 
Ifle.  Pour  moi ,  je  me  flatte  fouvent  qu'il  parlera  de  mon  individu  en  des 
termes  fort  honorables  ,  &  qu'il  pourroit  bien  s'exprimer  à  peu  près  de  cette 
manière  : 

»  C'étoit  fous  ce  Régne  ,_  dira-t-il .  que  le  Spectateur  publia  ces  petits 
"  Dz/coMri  journaliers,  qui  lubfiftent  encore.  Nous  ne  favons  rien  de  fon 
»  nom  ,  ni  de  fa  perfonne  ,  que  ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  en  dire  lui-même , 
"  6:  qui  fe  réduit  à  ce  peu  d'articles ,  (  «  )  qu'il  avoit  le  vifage  extrêmement 

(n)  Voyez  Tome  I.  Difcours  I.  II.  IV.  &:c. 

court , 
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«court,  qu'il  étoit  fort  taciturne,  ôc  que  fon  avidité  pour  les  Sciences 
*  l'obligea  d'aller  au  Grand  Caire  ,  dans  la  feule  vue  d'y  mefurer  une  Pyra^ 
-»>  mi  Je.    Ses  principaux  amis  étoient  un  certain  Chevalier  Roger  de  Coverly , 

>  Gentilhomme  bizarre^  qui  fe  tenoit  à  la  campagne,  &:  un  Avocat  du 

>  Temple  ,  qu'il  n'a  pas  voulu  nommer.  D'ailleurs ,  il  logeoit  à  Londres  chez 
»  une  bonne  Veuve  ,  &  il  fuivoit  toujours  fon  humeur  ,  quelque  part  qu'il 

>  fe  trouvât.  C'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  alTurer  avec  quelque  certicu- 
'  de ,  foit  à  l'égard  de  fa  perfonne  ou  de  fon  caraélere.  Pour  fes  Spécula- 

>  tions  ,  malgré  les  mots  iurannés  ,  &  les  phrafes  obfcures  du  ficcle  où  il 
<>  vivoit ,  nous  les  entendons  alfez  bien ,  pour  voir  quels  étoient   alors  les 

>  diverti Ifemens  &  le  caradere  de  la  Nation  Angloife.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 

>  faille  donner  quelque  chofe  à  l'efprit  enjoué  de  l'Auteur  ,  qui  a  fans  doure 
'»  un  peu  trop  chargé  plufieurs  de  fes  Tableaux.  Du  moins  îi  nous  prenons 
«  ce  qu'il  en  dit  au  pied  de  la  lettre ,  il  faudra  fuppofer  que  les  Dames  de  la 
»  première  qualité  palfoient  les  matinées  entières  à  voir  les  marionettes  ; 
»  qu'elles  témoignoient  leurs  principes  fur  le  Gouvernement  par  la  difFé- 

>  renre  fituation  de  leurs  mouches  ;  qu'on  fe  rendoit  en  foule  à  une  Comédie 

>  qui  fe  jouoit  dans  une  Langue  étrangère  ,  inconnue  à  la  plupart  des  Au- 

>  diteurs  ;  que  les  chailes  &  les  pots  de  fleurs  jouoient  leur  rôle  &:  fervoient 
»  de  Perfonnages  fur  le  Théâtre  y^ng/o/i  ;  qu'il  étoit  permis  à  une  AlTemblée 
j  confufe  d'hommes  Se  de  femmes  ,  de  fe  trouver  en  mafcarade  à  minuit 

«  dans  l'enceinte  de  la  Cour  ;   avec  plufieurs  autres  chofes  de  la  même  na- 

>  ture ,  ôc  aufll  peu  probables.  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  fuppofer ,  que 
»  dans  tous  ces  cas  ,  &  les  autres  qui  en  approchent ,  il  y  a  quelque  rap- 

>  port  éloigné   avec  certaines  folies  qui  étoient  alors  en  vogue ,   Se  dont  il 

>  ne  refte  plus  aujourdliui  aucune  trace  ?  Nous  pouvons  bien  conjeéturer  , 

>  par  divers  endroits  de  cet  Auteur ,    qu'il  y  avoit  des  Ecrivains   qui  tâ- 

>  choient  de  le  mordre  &  de  critiquer  fes  Ouvrages  ;  mais  comme  rien 
»  de  tel  n'eft  parvenu  julqu'à  nous ,  on  ne  fauroic  deviner  ce  qu'on  y  trou- 

>  voit  à  redire.  Si  nous  examinons  Ion  ftyle  avec  l'indulgence  qui  eft  dâe 
»  aux  anciens  Auteurs  Anrrlois  ,  fi  nous  avons  égard  à  la  variété  des  fujets 

M  qu'il  a  maniés  ,  à  fes  Dllfertations  critiques ,  à  fes  Réflexions  morales , 
>»  ^c.  Ctt. 

La  fin  de  cet  Article  m'eft  fi  avantageufe ,  Se  fi  éloignée  de  tout  ce  que 
je  puis  prétendre  ,  que  mes  Ledeurs  auront  la  bonté  de  m'excufer  fi  je  ne 
l'infère  pas  ici. 

L. 


Tome  L  G  g 
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LXXXl     DISCOURS. 


Lettre  fur 
l'exercice 
àe     l'cven- 


Ludus  animo  débet  aliquando  dari  , 

Ad  cogitandum  melior  ut  redeat  fibi. 

Vhjbd.  L.  III.  lab.  14» 

V  faut  donner  quelquefois  du  relâche  à  lyfprit,  &  le  divertir ,  afn  qu'il  fort  enfuite  plus  proprf 

à  la  méditation. 

H  ne  fçais  C\  Ton  doit  appcller  la  Lettre  fuivante  une  Satyre  contre 
les  coquettes  ,  ou  une  reprcfencation  des  bizarres  qualités  donc 
elles  le  piquenc ,  ou  (î  elle  mérite  un  autre  nom  -,  mais  telle  qu'elle 
eft  ,  je  la  donne  au  Public  ,  qui  verra  bientôt  le  but  de  l'Auteur» 
kilo  ..ju^  j'y  ajoute  ni  Préface  ni  Commentaire. 

M.  le  Spectateur, 

»  Les  femmes  font  quelquefois  plus  de  prouefTes  avec  leurs  éventails  , 
»>  que  les  hommes  avec  leurs  cpées  ;  afin  donc  qu'cllrs  lâchent  bien  manier 
»  cette  arme  .  j'ai  établi  une  Académie  ,  pour  y  drelTer  les  jeunes  Demoi- 
«  Telles  dans  YExercice  de  Vévemad  ,  (uivant  les  airs  &:  les  mouvcmens  qui 
>i  font  aujourd'hui  le  plus  à  la  mode  ,  &:  qui  Ce  pratiquent  à  la  Cour.  Les 
»'  Dames  qui  portent  les  éventails  fous  moi  ,  font  rangées  en  bataille  deux 
)y  fois  le  jour  dans  ma  g-andc  (aile  ,  où  je  les  inftruis  à  manier  kurs  armes., 

V  &  à  faire  l'exercice  par  le  moyen  de  ces  comniandemeus  : 

Prépare^  vos  éventails  y 
Dcjerlei  vos   éventails , 
Décharge-^  vos  éventails  , 
Mette:^  bas  vos  éventails  , 
Reprenez    vos   éventails  , 
■^gàei  vos  éventails. 

»  Par  Texaiftc  obferva'ion  de  ce  petit  nombre  de  commandemens  /7m^ 
«  pies ,  une  femme  d'un  efprii  médiocre  ,  qui  s'appliquera  avec  quelque 
«  loin  à  cet  exercice  Tefpace  de  nx  mois  ,  pourra  donner  à  fon  éventail 
«  toutes  les  grâces  &:  les  beaux  airs  dont  cette  petite  machine  à  la  mode  peut 
"  être  capable. 

»  Mais  afin  que  mes  LeéVeurs  Te  puilTent  former  une  jufte  idée  de  cet 
"  exercice  ,  qu'il  me  loit  permis  de  l'expliquer  ici  dans  routes  fes  parties, 
w  Lorfque  mon  régiment  de  filles  ou  de  femmes  eft  rangé  en  bataille  ,  & 
»  que  chacune  a  fon  arme  à  la  main ,  aulTi-tôt  que  je  leur  adrelfe  le  com- 
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9  mandement  de  préparer  leurs  éventails ,  chacune  fecoue  le  fien  contre  moi 

>  avec  un  fouris ,  en  donne  un  coup  fur  l'épaule  de  celle  qui  efl:  à  fa  droite , 

>  touche  (es  lèvres  du  bout  de  Ton  éventail ,  laiffe  tomber  les  armes  d'un  air 

>  néglige  ,  &:  Ce  tient  prête  a  recevoir  un  autre  commandement.  Tout  ceci 
y  s'exécute  avec  l'éventail  fermé  ,  ôc  l'on  n'y  employé  d'ordinaire  qu'une 
j  femaine  pour  le  bien  apprendre. 

«^Le  fécond  mouvement  eft  celui  par  lequel  chacune  déferle  fon  éventail , 
'  ou  l'on  obicrve  plufieurs  petites  vibrations  ,  des  ouvertures  qui  fe  font  par 

>  dégrés ,  de  propos  délibéré  ,  avec  nombre  de  féparations  volontaires  , 
'  caiifées  dans  l'éventail  même,    6<:  qui  ne  s'apprennent  guéres  que  dans 

>  l'efpacc  d'un  mois.  Cette  partie  de  l'exercice  efl:  plus  agréable  qu'aucune 
»  autre  aux  Speétareurs  ,  en  ce  qu'elle  découvre  tout  d'un  coup  un  nombre 

>  infini  de  petits  Amours  ,  de  Guirlandes  ,  d'Autels ,  d'Oifeaux  ,  de  Bêtes  , 

>  d*Arcs-en-Ciel  ,  «Se  d'autres  jolies  Figures  qui  fe  déployent  à  la  vue  ,  pci\- 
}  dant  que  chaque  perfonne  du  régiment  a  un  tableau  à  la  main. 

"  Lor/que  je  donne   le  commandement ,  Décharger  vos  éventails  ,  elles 

>  font  un  claquement  général  qu'on  peut  entendre  de  fort  loin  fi  le  vent 

>  efl:  favorable.  C'efl:  une  des  parties  les  plus  difficiles  de  tout  l'exercice  ; 
'  mais  j'ai  pluHeurs  Dames  fous  moi ,  qui  ,  des  leur  entrée  à  mon  école  ,  ne 
»  favoient  pas  lâcher  un  coup  d'éventail  qu'on  pût  entendre  d'un  bout  de  la. 
j  chambre   à  l'autre ,  &r  qui  peuvent  décharger  aujourd'hui  leurs  éventails 

>  d'une  telle  manière ,    qu'ils  font  autant  de   bruit  qu'un  coup  de  piflolet 

>  de  poche.  Afin  même  que  les  jeunes  Dames  ne  lâchent  pas  mal  à  propos 
^  leurs  coups  d'éventail ,  ni  dans  les  lieux  où  il  n'efl:  pas  de  la  bienféance  , 
»  je  leur  montre  à  quel  lujet  ce  bruit  peut  être  de  (aifon.  D'ailleurs  j'ai  ima- 
»  giné  une  e/pcce  d'éventail,  avec  lequel  une  jeune  fille  de  feize  ans ,  par 
»  le  moyen  d'un  peu  d'air  qui  efl;  enfermé  fous  un  des  plus  larges  bâtons  , 

>  peut  faire  autant  de  bruit  qu'une  femme  de  cinquante  ans  avec  un  éven- 
tail ordinaire. 

«  Apres  que  les  éventails  font  aînfi  déchargés,  le  commandement  qui  vient 
cniuite  efl:  ,  Mette^  bas  vos  éventails.  J'enleigne  ici  aux  Dames  à  quitter 
leurs  éventails  de  bonne  grâce  ,  lorlqu'elles  s'en  débarraffent  pour  pren- 
dre un  jeu  de  cartes  ,  rajufl:er  un  favori  ,  remettre  une  épingle  qui  fe 
détachoit  ,  ou  s'appliquer  à  quelque  autre  chofe  de  cette  importance. 
Comme  il  ne  s'agit  en  cette  occaiion  que  de  jetter  un  éventail  d'une  ma- 
nière polie  fur  une  longue  table  qui  efl:  defl:inée  à  cet  ulage  ,  on  peut 
apprendre  cette  partie  de  l'exercice  en  deux  jours  ,  auffi-bien  que  fi  l'on 
y  employoit  une  année. 

3>  Mon  régiment  féminin  n'efl:  pas  plutôt  défarmé  ,  que  je  les  oblige  de 
faire  quelques  rondes  autour  de  la  chambre  i&:  d'abord  que  je  leur  crie  , 
Reprenez  vos  éventails ,  à  l'exemple  des  Dames  qui  regardent  leurs  montres 
après  une  longue  vifite  ,  elles  courent  en  foule  à  leurs  armes ,  les  pren- 
nent à  la  hâte ,  &:  chacune  fe  remet  à  fa  place  du  mieux  qu'elle  peut. 
Cette  partie  de  l'exercice  n'efl:  pas  difficile,  pourvu  qu'une  femme  y  ap- 
plique bien  fon  eiprit. 

Gg  ij 
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„  V Agitation  de  Véventad  eft  la  dernière  partie  &  le  chef-d'œuvre  àff 
„  tout  l'exercice  ;  mais  i\  une  femme  employé  bien  Ton  tenis ,  elle  peut  y 
»  ctre  habile  dans  refpace  de  trois  mois.  Je  ne  l'enfeigne  que  duranç 
>,  les  jours  caniculaires  &:  les  grandes  chaleurs  de  l'Eté  ,  parce  que  je  n  al 
«  pas  plutôt  dit.  Agiter  vos  éventads  ,  que  l'air  eft  rempli^  d  agréables  zc- 
«  phirs  qui  rafraichiircnt  beaucoup  ,  Ôc  qui  en  toute  autre  lailon  de  1  année, 
»>  pourroicnt;  être  dangereux  pour  les  Dames  d'une  conftitution  délicate. 

,.  Il  y  a  une  variété  infinie  de  mouvemens  à  obfcrver  dans  V Agitation 
«  de  V éventail  :  Il  y  a  l'agi  at'on  fâchée  ,  l'agitation  modcfte  ,  l'agitation 
»  craintive ,  l'agitation  confufe  ,  l'agitation  enjouée  ,  Sz  l'agitation  amou- 
jj  reufe.  En  un  mot ,  à  peine  y  a-i-il  aucune  émotion  dans  refprit  qui  n  ex- 
»  cite  une  agira;  ion  convenable  dans  l'éventail  ;  de  forte  que  je  n'ai  pas 
jj  plutôt  vu  cdui  A'une  Dame  difciplince  ,  que  ie  connois  d'abord  fi  elle  eft  de 
»  bonne  humeur  ,  fi  elle  fait  la  mine,  ou  fi  elle  rougit.  J'ai  vu  quelquefois 
»  un  éveniail  C\  chagrin  ,  qu'il  y  auroii  eu  du  danger  pour  l'Amant  qui  1  a.- 
»  voit  irrité  ,  de  fe  rrouver  à  la  portée  du  vent  qu'il  excitoît  ;  &  d'autres  fois. 
«  je  l'ai  vu  fi  languifTant ,  que  j'ai  éré  ravi  ,  pour  l'amour  de  la  Danie ,  que 
>,  l'Amant  s'en  trouvât  aCez  éloigné.  11  eft  prefque  inutile  d'a'oiirer  ici ,  qu'ua- 
«  éventail  eft  ,  ou  prude  ,  ou  coquet ,  iuivant  le  naturel  de  la  perfonne  qui 
î5  le  porte.  Vous  faurez  enfin  qu'après  de  longues  obfervations  ,  j'ai  com- 
»  po(c  ,  en  faveur  de  mes  Ecolieres  ,  un  petit  Traité  qui  a  pour  titre  :  Les  Paf 
»  fions  de  V  éventail  j  &  je  vous  le  communiquerai,  fi  vous  croyez  qu'il  puilTe 
«  être  de  quelque  ufage  au  Public.  Du  refte  ,  je  ferai  jeudi  prochain  une  re- 
«  vue  ocnérale,  où  vous  ferez  le  très- bien  venu  ,  s'il  vous  plaît  de  l'ho- 
w  norer  de  votre  préfence.  Je  luis  ,    Crc. 

«  P.  S.  J'enfeigne  aux  jeunes  MefTieurs  l'Art  de  faire  la  cour  à  un  éveii- 
j>  rail  ;  &:  pour  éviter  la  dépenfe  ,  j'ai  nombre  de  petits  éventails  fimples» 
i*  qui  font  dcftincs  à  cet  ufage. 


t. 


^^^}  ^-  ^4k, 


'^ 
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Ex  noto  fiftirm  carmen  fequar  ,  ut  fibi  quivis 
Speret  idem  :  fudet  multùm  ,   fruflràque  laboret 

Aul'us  idem. 

H  OR.  A.  P.  T.  Z40. 

Je  tirerais  le  fujet  de  ma  pièce  de  quelque  Hiftoire  connue ,  &  je  la  dcgui ferais  ft  naturellement, 

que  ceux  qui  la  verraient  pufjent  je  promettre  d'en  faire  autant ,  &  qu'ils  ne  cannuflent 

la  difficulté  de  l'eatreprife ,  qu'après  avoir  fait  inutilement  bien  des  efforts  pour  y  réuffir. 

O  N  ami  le  Thcoïogien  ,  choqué  des  complimens  qu'on  lui  Les  com^ 
addreffe  ,  &:  qu'il  croit  n'èzre  dûs  à  perfonne  ,  mais  que  je  ^^""^^^11^^ 
crois  applicables  à  lui  feul ,  du  moins  en  fon   ablence  ,  fit  ^J"]^"  J-j^^ 

l'autre  jour  un  beau  Dilcours  lît-deflus  dans  notre  Société  ,  ^  i^  bonne 

où  il  reconnu,  que  ,  depuis  fon  inftitution  ,  il  n'y  avoit  pas  entendu  faire  un  foj. 
feul  compliment.  Cette  remarque  plut  à  tous  les  Membres,  qui ,  bien  perfua- 
dcs  de  fa  bonne  volonté  à  leur  égard,  furent  convaincus  que  toutes  les 
alfurances  d'amitié  &  de  fervice  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans  le  monde  , 
ne  font  pas  naturelles,  qu'elles  ne  viennent  pas  du  cœur,  &  qu'on  y  profti- 
rue  le  lan^aç^e  ,  qui  alors  ne  fignifie  rien  de  ce  qu'il  exprime  ,  ou  que  très- 
peu  de  ch'ofe.  A  cette  occafion ,  notre  vénérable  Doéleur  en  Théologie  nous 
indiqua  deux  ou  trois  Palfages  qu'on  voit  dans  les  Œuvres  poflhumes  du  fa- 
meux (  p  )  Archevêque  de  Cantorbery.  Je  ne  fâche  pas  avoir  jamais  rien  lu 
qui  m'ait  donné  rant  de  ptaifir  ;  &  l\  Longin  mérite  des  élo^^es  pour  avoir 
écrit  du  Subline  en  ftyle  noble  &  nerveux  ,  on  peut  dire  que  notre  Orateur 
Chrétien  parle  de  la  lincérité  avec  une  grande  franchife  ,  d'un  air  fîmple  &r 
narurcl  ,  fans  pompe  S:  fans  Phciorique,  &;  qu'il  ne  fe  borne  pas  à  la 
piéclier  aux  autres,  mais  qu'il  en  fournir  lui-même  un  exemple.  Avec  quelle 
retenue,  avec  quelle  douceur,  en  quels  termes  fi  convenables  à  fa  Profef- 
fion  ,  n'expofe-i-il  pas  à  nos  yeux  un  défaut ,  où  la  moindre  exprefîion  trop 
forte  ou  trop  vive  paHcroit  pour  être  piauanre  &:  fatyrique  ?  Mais  fon  cœur 
cioir  mieux  tourné  ,  &  l'homnie  de  bien  l'cmportoit  de  beaucoup  fur  le  bel 
clpiit  ,  en  forte  qu'il  pouvoii  s'tnoncer  de  cette  manière  : 

»  fncre  une  foule  d'exemples  ,  dit- il,  qui  ne  prouvent  que  trop  la  cor- 
j>  ruprion  du  (îécle  où  nous  vivons,  le  manque  de  (încérité  n'e ft  pas  un  des 
«  moindres.  La  diflîmula'ion  &  les  compl:mcns  font  aujourd'hui  fi  tort  à  la 
«mode,  que  les  pa-o'es  ne  fignifent    prefque  plus  les  penléts.    En  effet , 


(0  )   Voyz   r.   8,  ,  T     ■     o 

(p  }  Le  Doûwur  Til'^'tfofi ,  Tome  I. Scrm.  I.  de  lEoition  A/igloije,  in-».- 
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«  fi  un  homme  fuit  les  mouvemeiis  de  Ion  cœur  ,  s'il  déclare  au  juftc  ce 
»)  qu'il  penfe ,  &:  s'il  ne  tcmoigne  aux  autres  plus  d'amiric  qu'il  ne  doit , 
il  ou  qu'il  n'en  reffent ,  à  peine  cvitera-t-il  le  blâme  d'être  mal  élevé.  Cette 
»  ancienne  fincérité  Angloije  ,  cette  généreufe  candeur  ,  cette  bonne  foi 
«  naturelle  ,  qui  marque  toujours  une  véritable  grandeur  d'ame ,  &:  qu'on 
>y  voit  toujours  animée  d'un  courage  intrépide  ,  cft  prcfque  éteinte  au  mi- 
»i  lieu  de  nous.  Il  y  a  long-tems  qu'on  cherche  à  nous  familiarifer  avec  des 
«  modes  étrangères ,  &  qu'on  veut  nous  alTujetcir  à  l'imitation  fervile  de 
»  celles  de  nos  voifins  ,  qui  ne  font  pas  les  meilleures  ,  ^'  de  quelques- 
»  unes  de  leurs  plus  méchantes  qualités.  Le  ftyle  de  la  converfation  eft  il 
«  enflé  par  de  vains  complimens  ,  6c  fi  gorgé  ,  pour  ainfi  dire ,  d'alTuran- 
"  ces  de  refpeél  &:  d'amitié ,  qu'un  homme^  qui  revicndroit  au  monde  ,  après 
«  en  être  forti  depuis  un  ou  deux  fiécles ,  auroit  befoin  d'un  Didionnaire  pour 
»  entendre  fa  propre  langue  ,  Se  favoir  la  jufte  valeur  des  phrafes  à  la  mo- 
rt de  :  que  dis-je  ?  il  auroit  de  la  peine  à  croire ,  que  toutes  ces  proteftations 
"  lolemnelles  du  plus  parfait  dévouement  que  l'on  fe  puilfe  ima'-^incr  ,  ful- 
»  fent  à  un  fi  vil  prix  dans  le  cours  ordinaire  du  monde  ;  ^  lorfqu'il  en  fe- 
«  roit  inftruit,  il  lui  faudroit  bien  du  tems  pour  y  accoutumer  fa  confcience, 
>j  les  adopter  d'un  air  férieux  ,  &  payer  les  autres  de  la  même  monnoye. 

>■>  J'avoue  qu'on  auroit  de  la  peine  à  décider  ,  s'il  eft  plus  dif^ne  de  notre 
»  mépris  que  de  notre  compaiïîon  ,  d'entendre  les  affuranccs  de  refpeâ:  & 
»  d'une  fidélité  inviolable  que  les  hommes  fe  donnent  les  uns  aux  autres', 
>y  prefque  fans  aucun  fujet  ;  quelle  eftime  &  quel  zélé  ils  témoignent  à  un 
«  homme  qu'ils  n'avoient  peut-être  jamais  vu  ;  avec  quel  parfait  attache- 
»  ment  ils  le  dévouent  tout  d'un  coup  à  fon  fervice  ,  Se  prennent  à  cœur  fes 
"  intérêts,  fans  la  moindre  raifon  ;  quelles  obligations  infinies  ils  proteftent 
«  lui  avoir,  fans  qu'ils  en  ayent  reçu  aucun  bienfait  ;  de  quelle  manière  vive 
"ils  s'intéreflent  à  tout  ce  qui  le  regarde  ,  &  s'affligent  même  de  fon 
>j  état ,  fans  la  moindre  caufe.  Je  fais  bien  que  ,  pour  juftifier  le  vuide  8c 
»  le  foible  de  cette  coutume  ,  on  dit  qu'il  n'y  a  point  de  mal  ni  de  trom- 
»  perie  dans  les  complimens  ,  {q)  puifqu'ils  font  de  la  nature  de  l'arocnt 
»  monnoyé  ^  qui  vaut  ce  qu'on  veut  le  faire  valoir  ,  &  que  les  hommes  s"en- 
»'  tendent  les  uns  les  autres  là-defius.  Cet  échappatoire  feroit  pafT^ible ,  fi  les 
«  complimens  valoient  quelque  chofe  ;  mais  lorlqu'on  vient  à  les  mettre  en 
«  ligne  de  compte,  ce  ne  font  que  des  zéros  en  chiffre.  Quoi  qu'il  en  foir,  nous 
»  avons  toujours  fujet  de  nous  plaindre  de  ce  que  la  franchife  &  la  fincé- 
»  rite  ne  font  plus  à  la  mode  ,  (Se  de  ce  que  notre  Difcours  n'aboutit  qu'au 
j)  menlonge ,  de  ce  qu'on  a  prefque  perverti  l'ufage  de  la  parole  ,  de  ce 
»  que  les  mots  ne  fignifient  plus  rien  ,  de  ce  que  la  converfation  de  la  plupart 
»»  des  hommes  n'eft  qu'un  commerce  ,  où  chacun  diffimule  fes  véritables 
"fentimensj  en  forte  qu'un  honnête  homme,  qui  voit  le  peu  de  fincéritc 
«  qui  règne  dans  le   monde  ,   ne  peut  qu'être  faoul  de  la  vie. 

Après  avoir  dépeint  le  vice  fous  des  couleurs  fi  méprifables ,  il  le  combat 


( q)    Verba  -valent  ut  nummi. 
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d'une  manière  invincible  ,  par  des  penfees  fi  juftes  &  des  termes  fi  naift  , 
que  tout  homme  qui  les  entend  ,  s'imagine  d'abord  qu'il  pourroit  en  être 
l'Aurcur. 

"  Si  l'apparence ,  dit-il ,  d'une  certaine  chofe  peut  fervir  à  quelque  bon- 
»>  ne  fin  ,  je  luis  perfiaadé  que  la  réalité  vaut  mieux.  En  eFer  ,  pourquoi 
>■>  eft-ce  qu'un  homme  difl^mule  ,  ou  qu'il  veut  paroître  ce  qu'il  n'tft  pas , 
«  (\  ce  n'efl:  parce  qu'il  a  une  idée  avamageufe  de  la  vertu  dont  il  prétend 
>'  fe  couvrir  î  D'ailleurs  ,  déguifer  ou  difîimuler  ,  c'eit  revêtir  les  apparen- 
"  ces  de  quelque  bonne  qualité  réelle.  Mais  le  plus  fijr  moyen  de  paroî- 
"  trc  orné  d'un  talent ,  c'efl:  de  le  polTéder  en  efiet.  Ajourez  a  ceci  ,  qu'il 
"  efl:  louvcnt  auiïî  difficile  de  maintenir  une  fauHe  prctcnion  ,  que  d'ac- 
j>  quérir  un  droit  légitime  ;  qu'il  y  auroit  dix  contre  un  à  parier  qu'on  dé- 
*)  couvrira  l'artifice  ,  &  qu'alors  toutes  les  peines  qu'on  a  prifes  pour 
ïj  bien  cacher  fi^n  jeu  ,  deviennent  inutiles. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  Difcours,  il  fait  voir  ,  que  tout  artifice 
ne  rend,  par  une  luite  naturelle  ,  qu'a  ruiner  les  deifeins  de  celui  qui  l'em- 
ployé. 

»  Qiielque  commodité  ,  ajoute-t-il  ,  qu'on  trouve  dans  le  menfonge  & 
»}  la  difTmuIation  ,  elle  palTe  bientôt  ;  mais  l'incommodiré  qui  en  réfulte  eft 
"  de  longue  durée ,  parce  qu'un  menteur  ou  un  diiïimulé  eft  toujours  fiif- 
j'  peét  ,  qu'on  ne  le  croit  pas  lorfqu'il  dit  la  vérité  ,  &:  qu'on  fe  défie  de  lui 
«  lois  même  qu'il  agit  de  bonne  fiai.  En  un  mot ,  tout  homme  qui  n'eft 
5)  plus  reconnu  pour  in-égre  ,  a  les  pieds  &  les  poings  liés  ,  il  eft  per- 
j>  du  fan'  rcirource  ,  &  il  n'y  a  rien  qui  le  puille  rétablir  :  la  vérité  &C 
>}  le  menfonge  ne  lui  font  plus  d'aucun  ufage. 


L  X  X  X  I  1  1.      DISCOURS. 


Id  arbitrer 


Adprimc  in  vita  elfe  utile  ,    ut  ne  quid  nimis. 

Ter.  A/i^r.   Ad.l.  Se.  I. 

Je  croii  qu'il  n'y  a  rien  de  plm  mile  dans  la  vie ,  que  de  ne  donner  jamais  dans  aucme  extrémité. 

O  N  ami  (  r  )  M.  Honeycomb  a  grande  opinion  de  lui-même  ,  en  Carsùere 
ce  qu'il  le  croit  fort  expert  dans  ce  qu'il  appelle  la  connoifiance  de  M.  Mo- 
des hommes,  qui  lui  a  valu  bien  de  petits  déiaftres  durant  fa  j'^^^'^^^-f*' *^ 
jcunefie.  Il  prérend  du  moins  que  tous  les  malheurs  qui  lui  font  tcîfor-csdë 
ai .  ^s  auprès  des  femmes  ,  &  que  tou'cs  les  rencontres  qu'il  a  eues  avec  les  Pcdans>.^u'l^ 
homtnes  ,  font  partie  de  fon  éducation  ;  &:  il  s'imagine  qu'il  ne  feroit  pas  y  a  dans  le 
..^ .___^^__— _^_— ^_^....i_i.i_-._— ^— ^-.-_^— ^— _^_.    Monde, 

(rj  Voyez  p.  7.  &(, 
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ce  qu'il  eft,  s'il  n'avoit  calTc  des  vitres ,  battu  les  Comnnlfaires  du  Quartier  , 
donné  des  fércnades  à  minuit  ,  pour  troubler  le  repos  des  houactes  gens , 
&  dévalile  une  femme  débauchée  ,  lorfqu'il  étoit  jeune  garçon.  Courir  après 
de  telles  avantures  ,  eft  ce  qu'il  appelle  étudier  le  genre  humain  ;  &  cette 
connoilTance  de  la  Ville  qu'il  s'eft  acquife  par-là  ,  eu  -ce  qu'il  nomme  la 
connoifTance  du  monde.  Il  avoue  ingénument  qu'il  a  palTc  la  moitié  de  la 
vie  avec  un  furieux  mal  de  tête  ,  qui  le  prenoit  tous  les  matins  ,  pour  avoir 
trop  étudié  les  hommes  la  nuit ,  &  il  fe  confole  aujourd'hui  de  certaines 
douleurs  qui  l'affligent  de  tems  en  tems  ,  parce  que  fans  cela  il  n'auroit  pas 
connu  les  galanteries  du  fiécle.  C'efl:  ce  qu'il  prend  pour  la  véritable  Icience 
d'un  Gentilhomme  ,  &:  il  regarde  toutes  les  autres  ,  comme  l'objet  de  celui 
qu'il  appelle  un  homme  de  Lettres  acharné  fur  les  Livres ,  ou  un  Philo- 
iôphe. 

C'eft  pour  cela  même  qu'il  tîrilie  dans  une  compagnie  mêlée ,  où  il  a 
quelquefois  la  précaution  de  ne  pas  fortir  de  fa  fphcre  ,  &c  où  fon  ignoran- 
ce réelle  ne  paroît  fouvent  que  feinte.  Mais  lorfque  notre  Cotterie  le  trouve 
en  défaut ,  on  ne  l'épargne  point  ;  &  s'il  nous  inlulte  par  la  connoifTance 
qu'il  a  de  la  Ville ,  nous  favons  bien  nous  en  venger  par  celle  que  nous 
avons  des  Livres. 

La  femaine  dernière  il  nous  fit  voir  deux  ou  trois  Lettres  qu'il  avoit  écrites 
dans  fa  jeuneffe  à  une  Dame  coquette.  Ses  railleries  étoient  alTez  bonnes  Se 
allez  naturelles  pour  un  homme  qui  ne  coanoît  que  la  Ville  ;  mais ,  par 
malheur  ,  îl  y  avoit  plufieurs  mots  qui  étoient  mai  orthographiés.  Notre  ami 
Honeycomb  tourna  d'abord  cela  en  badinage  ;  il  en  rit  le  premier  i  mais  lorf- 
qu'il lé  vit  pouiïer  de  tous  côtés  l'épée  dans  les  reins,  furtout  par  notre  Avo- 
cat du  Temple  ;  il  nous  dit  avec  quelque  chaleur  ,  que  la  pédanterie  ne  lui 
avoit  jamais  plu  daiis  l'orthographe  ,  qu'il  orthographioit  en  Gentilhomme  , 
&  non  pas  en  homme  de  Lettres.  Il  eut  enlîiite  recours  à  un  ancien  lieu  com- 
mun, fe  jetta  fur  la  petite  (Te  d'efp  rit ,  l'orgueil  &  l'ignorance  des  Pédans , 
&:  pouffa  l'inveéliven  loin  ,  qu'à  mon  recour  au  logis ,  je  ne  pus  m'empccher 
de  mettre  fur  le  papier  les  penfées  qui  me  vinrent  à  cette  occafîon  ,  &c  dont 
voici  la  fubftance. 

Un  homme  qui  n'a  fréquenté  que  les  Bibliothèques  ,  &  qui  ne  fauroit 
parler  d'autre  chofe ,  n'efl  pas  d'une  converfation  fort  agréable ,  &  fait  ce 
que  nous  appelions  un  Pédant.  Mais  il  me  femble  qu'on  devroit  donner 
plus  d'étendue  à  ce  titre ,  &  l'appliquer  à  tous  ceux  qui ,  mis  hors  de  leur 
profeflîon ,  ou  de  leur  genre  de  vie  ,  n'entendent  plus  rien  ,  &c  font  incapa- 
bles de  railonner  fur  quoi  que  ce  foit. 

Qiiel  pédant  y  a-t-il  ,  par  exemple  ,  qui  approche  d'un  homme  qui  ne 
connoît  que  la  Ville  ?  Otez-lui  la  Comédie ,  une  lifte  des  beautés  qui  font  en 
vogue ,  &  le  récit  d'un  petit  nombre  de  maux  à  la  mode  ,  par  lefquels  il  a 
paffé,  &c  tout  d'un  coup  vous  le  rendez  muet.  Combien  de  Gentilshommes 
bien  faits  y  a-t-il ,  dont  toute  la  connoifTance  eft  bornée  dans  l'enceinte  de  la 
Cour  ?  Ils  vous  diront  les  noms  des  principaux  favoris ,  vous  répéteront 
ks  bons  mots  d'une  perfonne  de  qualité  ,  vous   foufïleront  à  l'oreille  une 

intrigue 
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ftîtrîgue  qui  n'eft  pas  encore  devenue  publique  ;  ou  ,  fi  la  fphcre  de  leurs 
oblervations  eft  un  peu  plus  étendue  qu'à  l'ordinaire  ,  peut-être  qu'ils  vous 
rappofteront  tous  les  incidens  ,  les  tours  &  les  revers  furvenus  dans  une  par- 
tie d'Ombre.  Apres  avoir  pouflc  jufques-ià  ,  ils  font  au  bout  de  leur  rôle, 
ils  retrouvent  à  fec  ,  &  ils  n'ont  plus  rien  à  dire.  Ne  convicnirez-vous  pas 
avec  moi  que  ce  font  de  véritables  Pcdans  ?  Malgré  tout  cela  ,  ils  s'efti- 
nient  beaucoup  ,  &  fe  félicitent  de  n'être  point  entachés  de  la  pédanterie 
du  Collège. 

Que  dirons-nous  du  Pédant  Militaire  ,  qui  ,  d'un  bout  de  l'année  à  l'au- 
tre ,  ne  parle  que  de  former  des  Camps ,  d'alTiéger  des  Villes  ,  de  faire  des 
Logemens ,  &:  de  donner  des  Batailles  ?  Tout  ce  qu'il  dit  fent  la  poudre  à 
canon  ;  fi  vous  lui  ôtez  fon  Artillerie,  vous  lui  fermez  la  bouche.  0\\  peut 
mettre  aulTi  en  ligne  de  compte  le  Pédant  en  Jurilprudence  ,  qui  pofe  tou- 
jours des  cas ,  récite  tous  les  Plaidoyers  qui  fe  font  dans  la  Salle  de  IVejl- 
minjler  ,  chicane  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes  de  la  vie ,  &  ne  con- 
vient de  quoi  que  ce  foit ,  non  pas  même  de  la  diftance  d'un  lieu  à  un  au- 
tre j  ou  de  la  queftion  la  plus  triviale  ,  qu'à  force  de  preuves  &  d'argu- 
ïnens.  Le  Pédant  en  affaires  d'Etat  efl:  enfoncé  dans  les  nouvelles  jufqu'au 
cou  ,  &:  abîmé  dans  la  Politique.  Si  vous  prononcez  le  nom  du  Roi  d'Efpa- 
gne ,  ou  de  celui  de  Pologne  ,  il  en  caufe  à  perte  de  vue  ;  mais  fi  vous  le 
tirez  de  la  Gazette  ,  il  ne  fait  plus  où  il  en  e/t.  En  un  mot,  un  fimple  Cour- 
tifan  ,  un  fimple  foldat ,  un  fimple  homme  de  Lettres ,  un  fimple  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ,  efl:  un  caraélere  pédantefque ,  infipide  Se  ridicule. 

De  tous  les  Pédans  que  je  viens  de  fpécifier ^  celui  qui  s'attache  aux  Livres 
efl;  le  plus  lupportable.  Il  a  du  moins  l'efprit  cultivé ,  Se  la  tête  pleine  d'idées , 
quoique  confufes  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'un  homme  de  bon  fens ,  qui  raiionne 
avec  lui  ,  en  peut  recevoir  de  belles  ouvertures  qui  méritent  d'être  appro- 
fondies ,  &•  qu'il  peut  tourner  à  fon  avantage  ,  quelque  inutiles  qu'elles 
loient  au  preriiier  poflTcneur.  Entre  les  gens  de  Lettres  ,  les  Pédans  les  plus 
ridicules  font  ceux  qui  n'ont  que  fort  peu  de  fens  commun  ,  &  qui  ont  lu 
quantité  de  Livres  fans  goût  &  fans   diftinétion. 

Si ,  d'un  côté  ,  le  favoir ,  de  même  que  les  voyages  &  tous  les  moyens 
qu'on  employé  pour  augmenter  nos  lumières  ,  lert  à  perfeétionner  l'elprit , 
on  peut  dire  ,  de  l'autre  ,  qu'il  rend  un  fot  mille  fois  plus  infupporrable  ,  en 
ce  qu'il  fournit  de  la  matière  à  fon  impertinence ,  6c  qu'il  lui  donne  occa- 
fion  d'être  fertile  en  abiurdités. 

Les  Pédans  Critiques  &  Grammairiens  fe  louent  beaucoup  plus  les  uns 
les  autres  que  les  véritables  Savans  qui  cherchent  l'utile  &  le  folide.  Si 
vous  lificz  les  éloges  qu'ils  donnent  à  l'Editeur  de  quelque  ancien  Pocte , 
ou  à  celui  de  leurs  Confrères  qui  a  collationné  un  Manuicrit ,  vous  le  pren- 
driez pour  la  gloire  de  la  Republique  des  Lettres  ,  &:  pour  le  Phénix  de  fon 
iîécle  :  tandis  que  fes  grands efibrts  fe  réduifent  peut-être  à  la  corrcélion  d'une 
particule  Grecque,  ou  à  la  ponduarion  exaéte  d'une  Période  entière. 

•Ils  font  obligés  à  la  vérité  de  prodiguer  ainfi  leur  encens  ,  pour  main- 
tenir leur  crédit  ;  Se  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  une  grande  Littérature  ,  qui 
Tome  L  H  h 
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eft  incapable  de  rendre  un  homme  fage  &  difcret ,  a  une  influence  natu- 
relle pour  le  rendre  fier  6c  hautain. 

^  -  L. 


i^-» 


Caradere 
du  Cheva 
lier  de  Co- 
vcriy,  &  ce- 
lui de  Ces 
domefti^ 
ques.- 


L  X  X  Xî  y,    DISCOURS, 

. Hinc  tibi  copia 


Manabit    ad    plénum    benigno 

Ruris    honorum    opulenta    cornu, 

H  OR.    L.   I.   Od.    XVII.    14. 

Là ,  nos  Campagnes  verferont  en  abondance  nos  richejfes  dans  votre  [cin. 

Pre's  avoir  reçu  bien  des  invitations  pour  aller  paiïer  un  mois 
à  la  Maifon  de  campagne  de  mon  ami  le  Chevalier  Roger  de 
Coverly  ,  je  m'y  rendis  avec  lui  la  femaine  dernière,  &  m'y  voilà 

hxé  pour  quelque  tcms ,  réfolu  d'y  préparer  de  nouveaux  Difcours , 

que  ]e  publierai  dans  la  fuite.  Le  Chevalier  ,  qui  connoît  bien  mon  humeur  , 
me  laiife  coucher  Se  lever  quand  il  me  plaît ,  dîner  à  fa  table  ou  dans  ma 
chambre ,  comme  je  le  trouve  bon ,  demeurer  afîis  ôc  ne  dire  mot  ,  fans 
m'excicer  à  la  joie.  Lorfque  les  Gentilshommes  du  voifinage  lui  viennent 
rendre  vilîte  ,  il  ne  me  montre  à  eux  que  de  loin  :  il  eft  arrivé  même  quel- 
quefois ,  qu'occupé  a  me  promener  autour  de  fes  champs  ,  je  les  ai  vus  me 
jetter  un  coup  d'oeil  par-delfus  une  haye ,  &:  que  j'ai  entendu  mon  ami  les 
prier  de  fe  tenir  cachés ,  parce  que  je  n'aimois  pas  qu'on  me  regardât. 

Je  fuis  d'autant  plus  à  mon  aife  dans  fa  famille  ;  qu'elle  eft  compofée  de 
perfonnes  fages  &  difcrettes  :  auiïi  le  Chevalier  ,  qui  eft  le  meilleur  Maître 
qu'il  y  ait  au  monde,  ne  change  prelque  jamais  de  domeftiques  ;  aimé  de 
tous  ceux  qui  font  autour  de  lui ,  fes  domeftiques  ne  penfcnt  pas  à  le  quit- 
ter. De-là  vient  qu'ils  font  tous  avancés  en  âge  ,  &  qu'ils  ont  vieilli  avec 
leur  Maître.  Vous  prendriez  fon  valet  de  chambre  pour  fon  frère  ;  le  fom- 
mclier  à  les  cheveux  tout  giis  ,  le  palefrenier  eft  l'homme  le  plus  grave  que 
j'aye  vu  de  ma  vie  ,  &  le  cocher  a  l'air  d'un  Sénateur.  La  bonté  du  Maître 
paroît  jufques  dans  le  vieux  chien  qui  garde  la  raaifon  ,  &  une  vieille  ha- 
quenée  grife  qu'on  nourrit  avec  beaucoup  de  foin  pour  les  fervices  qu'elle 
a  rendus  autrefois ,  quoiqu'elle  ne  foit  plus  en  état  d'en  rendre  aucun  depuis 
bien  des  années. 

Quel  plaifir  ne  fut-ce  pas  pour  moi ,  de  voir  la  joie  qui  éclatoit  fur  le 
vifage  de  ces  vieux  domeftiques  au  retour  de  mon  ami  à  fa  Maifon  de 
campagne  ?  Quelques-uns  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  à  la  vue  de 
leur  bon  Maître  j  ils  s'empreftbient  touî  à  lui  rendre  quelque  fervice  ,  Se 
ceux  qui  n'étoient  pas  employés ,  en  marquoiem  leur  confternation.  Enfuice 
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le  bon  Chevalier ,  avec  la  teiidrelfe  d'un  Père  &:  la  douce  autorité  d'un  Mai' 
tre,  leur  fit  diverfes  quelHons  fur  l'état  des  affaires,  6(:  y  entremêla  plu- 
fîeurs  demandes  obligeantes  qui  les  regardoient  eux-mcmes.  Ces  manières 
douces  &:  honnêtes  lui  gagiient  fi  bien  le  coeur  de  tout  fi^n  monde  ,  qu'il  i\Qi\ 
raille  jamais  aucun,  que  tous  les  autres  ne  paroilfent  de  bonne  humeur, 
fur-tout  celui  avec  lequel  il  badine  ;  mais  s'il  toulfe  ,  ou  s'il  fait  paroîcre 
quelque  infirmité  de  la  vieillefle  ,  on  ne  peut  qu'appercevoi'r ,  dans  les  yeux 
de  tous  Tes  domefliques ,  une  fecrette  douleur  qui  les  accable. 

Mon  illuftre  ami  a  eu  le  foin  de  me  recommander ,  d'une  façon  toute 
particulière,  k  (on  honnête  fi^mmelier  ,  qui  eft  un  homme  fort  difcret ,  8c 
qui  s'emprelfe  beaucoup  cà  me  plaire ,  de  mcme  que  tous  Tes  camarades ,  parce 
quils  ont  fouvent  oui  dire  à  leur  Maître  ,  que  j'étois  un  de  fcs  meilleurs 


amis. 


Lorfque  le  Chevalier  fe  divertit  à  la  chafie ,  mon  principal  compagnon 
cft  un  homme  trcs-vcncrable ,  qui  demeure  avec  lui  ^  depuis  plus  de  trente 
ans ,  fur  le  pied  de  Chapelain  ,  qui  a  du  bon  fens  ,  du  favoir  &  des  maniè- 
res polies ,  &  qui  mène  une  vie  fort  réglée.  Il  aime  le  Chevalier  de  tout  fon 
cœur  ,  &  il  n'ignore  pas  qu'il  eft  dans  les  bonnes  grâces  du  Chevalier  ■■,  de 
lorte  qu'il  vit  plutôt  dans  la  maifon  comme  un  de  fes  parens ,  que  comme 
Ton  domeftique. 

(/)  J''^i  dcja  remarqué  dans  quelques-uns  de  mes  Difcours  ,  que  mon  ami 
le  Chevalier ,  malgré  toutes  fes  bonnes  qualités ,  cft  un  peu  bizarre  ,  &  que 
les  vertus ,  aufTi-bien  que  fes  imperfedions ,  font  mêlées ,  pour  ainfi  dire , 
d'une  certaine  extravagance  ,  qui  les  particularife  (Se  les  diftingue  de  celles  des 
autres  hommes.  Ce  tour  d'efprit,  qui  n'eft  pas  criminel  en  lui-même  ,  rend 
fa  converfation  fort  agréable,  &:  plus  divertilfante  qu'elle  ne  paroîtroit  avec 
le  même  degré  de  bon  iens  &:  de  vertu  dans  leur  fimplicirc  naturelle.  Hier  au 
loir,  lorfque  nous  étions  à  nous  promener  enfemble,  il  me  demanda  ce  que 
je  penlois  de  l'honnête  homme  dont  je  viens  de  parler  ;  Se  fans  attendre  ma 
rcponle  ,  il  ajouta  que  ,  dans  la  crainte  d'être  infulté  à  fa  table  en  Grec  Se 
en  Latin  ,  il  avoir  prié  un  de  fes  amis  de  l'Univerficé  d'Oxford,  de  lui  cher- 
cher uii  Eccléfiaftique  de  bonne  mine  ,  d'une  humeur  fociable  ,  qui  eût  la 
voix_ belle ,  plus  de  bon  Cens  que  de  favoir  ,  Se  ,  s'il  étoit  poflîble^  qui  fut  un 
peu  Jouer  auTridrac.  Mon  ami,  continua  le  Chevalier,  m'envoya  cet  hon- 
nête homme,  qui ,  outre  les  qualités  requifes ,  ne  manque  pas  d'érudition  , 
à  ce  que  l'on  m'a  dit ,  quoiqu'il  nen  fa(Te  point  parade.    Je  lui  ai  donné  la 
Cure  de  cette  Paroifie  ,  Se  je  connois  fi  bien  fon  mérite,  que  je  lui  ai  légué 
dans  mon  Teftament  une  bonne  penfion  viagère.    S'il  me  furvit  ,  il  trou- 
vera que  j'avois  plus  d'eftime  de  d'amitié  pour  lui  qu'il  ne  le  croit  peut-être.  îl 
y  a  trente  ans  palfés  qu'il  eft  avec  moi ,  fims  qu'il  m'ait  jamais  demandé  la 
/noindre  choie  pour  lui  ,   quoiqu'il    ne  fâche  pas  que  j'y  prenne  garde,  & 
qu'il  s'employe  tous  les  jours  à  folliciter  quelque  grâce  auprès  de  moi  en  fa- 
veur de  l'un  ou  de  l'autre  de  mes  Fermiers  fes  Paroilîiens.  Ils  n'ont  point  ea 

(  n   Voyez  pag.  17g.  &c. 
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de  procès  ensemble  ,  depuis  qu'il  eft  leur  Miniftre  :  mais  s'il  y  a  quelque  àiC- 
pute  eiicr'eux  ,  ils  le  choifilTcnc  pour  leur  Juge  ;  &:  s'ils  a'acquielcent  pas  à  fa 
décifion ,  ce  qui  n'eft  arrivé  qu'une  ou  deux  fois  tout  au  plus  ,  ils  en  appel- 
lent à  moi.  Aufli-tôt  qu'il  fut  ici,  je  lui  donnai  tous  les  bons  Sermons  qui 
avoient  été  publiés  en  Anglais,  Se  je  le  priai  de  nous  en  lire  un  ou  deux 
tous  les  Dimanches.  Là-delfus  il  les  rangea  dans  un  ordre  f\  naturel ,  que 
les  matières  y  paroilTent  traitées  de  fuite,  &  qu'ils  forment  un  fyftême  com- 
plet de  Morale  Chrétienne. 

Le  Chevalier  ne  penfoit  qu'à  continuer  fon  récit ,  lorfque  l'honnête  hom- 
me dont  il  parloit  vint  nous  joindre  ,  &  fur  ce  que  le  Chevalier  lui  demanda 
qui  nous  prêcheroit  le  lendemain  ,  qui  écoit  un  Dimanche  ,  il  répondit  , 
l'Evéque  de  S.Afaph  le  matin  ,  &  le  Doébeur  South  l'aprcs-midi.  Enfuite  il 
nous  montra  fa  lifte  des  Prédicat^eurs  pour  toute  l'année,  où  je  vis  avec  beau- 
coup de  plaifir  l'Archevêque  Tillotfon  ,  VEvèqne  Saunderfon ,  leDodeur  B^r- 
roiv  ,  le  Doâ:eur  Calamy  ,  ôc  divers  autres  de  nos  Auteurs  vivans  ,  qui  ont 
publié  d'admirables  Sermons  de  Morale.  Je  ne  vis  pas  plutôt  ce  vénérable 
Eccléfiaftique  en  chaire  ,  que  j'approuvai  infiniment  le  goût  de  mon  ami , 
d'avoir  inilfté  fur  la  bonne  mine  &  une  voix  fonore  ;  du  moins  je  fus  G 
charmé  de  l'air  gracieux  de  fa  perfonne  &  de  fa  récitation  ,  auffi-bien  que 
de  la  folidité  des  Difcoiirs  qu'il  prononça,  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
été  plus  fatisfait  en  ma  vie.  Un  Sermon  lu  de  cette  manière ,  acquiert  un 
nouveau  degré  de  force ,  comme  les  vers  d'une  Pièce  de  Théâtre  dans  la  bou- 
che d'un  habile  Aéleur. 

Je  fouhaicerois  de  toute  mon  ame  j  qu'il  y  eût  un  plus  grand  nombre  de 
Curés  de  Village  qui  voulurent  imiter  cet  exemple ,  &  qui ,  au  lieu  d'épuifer 
leurs  efprits  à  compofer  de  nouveaux  Sermons  ,  tâchalfent  d'acquérir  une 
bonne  récitation ,  &  tous  ces  autres  talens  qui  peuvent  donner  de  la  force 
aux  difcours  que  de  plus  grands  Maîtres  ont  publiés.  Par  ce  moyen  ils  fe  fou- 
lageroient  eux-mêmes ,  &  le  Peuple  en  feroit  beaucoup  plus  édifié. 

L.      , 
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JECoçi  ingenio  flatuam  pofucre  Atticî, 
Servumque  coUocârunt  xterna  in  bafi , 
Parère  honoris  fcirent  ut  cuntfli  viant, 
Nec  generi  tribui  ,    fèd  virtuti  ,    gloriam. 

Ph.€d.    L.  II.  Fab.  IX.  ï, 

tes  Athéniens  élevèrent  autrefois  une  flatuc  à.  l'honneur  rf'Efope,  à  caufe  de  fon  beau  génie  ■, 
&  pojcrefit  la  Figure  de  cet  Efclace  jur  une  baje  d'une  éternelle  durée ,  afin  d'apprendre  à  tout 
le  monde  ,  que  la  carrière  de  l'honneur  ejl  ouverte  à  toutes  fortes  de  perfonncs ,  &  que  la  Gloire 
ejl  le  prix  de  la  vertu ,  ^  non  pas  de  la  naiffance. 

A  bonne  réception  qu'on  me  fait  ici  à  la  Campagne ,  la  manière    Nouveaux 

civile  &  honnête  dont  on  m'y  (ert,  le  repos  «^  la  liberté  que  j'y  traits  qui 

goûre ,  m'ont  confirmé  dans  la  peniée  que  j'ai  toujours  eue ,  que  les  "raiflcn- 

mœurs  déré2:lées  de  la  plupart  des  domeftiques  viennent  de  la  mau-      i.*^       :''' 
— — — —    .       ,     ,  -T,   /,  T  >    .      1  •  r  I  T-        valier     de 

vaile  conduite  de  leurs  Maîtres.  L  air  de  tous  ceux  qui  lervenr  dans  cerre  Fa-  covcrl' 

mille  paroît  fi  content,  qu'on  voit  bien  à  leur  mine  qu'ils  s'eflimem  heu-  &quiprou- 
reux  d'y  avoir  place.  Il  y  a  une  chofe  que  je  n'ai  vue  prefque  aucune  autre  vencqueJes 
part  qu'ici  ;  ailleurs  il  eft  ordinaire  que  les  domeftiques  s'enfuyent  des  en-  ''^"^  ^'|'" 
droits  de  la  maifon  à  travers  lefquels  le  Maître  doit  palier;  ici,  tout  au  [,o"sv'[^t*'g^ 
contraire  ,  ils  cherchent  l'occafion  de  fe  trouver  dans  Ton  chemin  ,  &  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  préfentent  de  cette  manière  fans  être  appelles ,  i  left  entendu  , 
pour  ainfi  dire,  de  part  &  d'autre  ,  que  c'eft  une  efpece  de  vifite  &  d'honi- 
ma<Te  qu'ils  rendent  à  leur  Supérieur.  On  doit  attribuer  cette  familiarité  à  la 
douceur  &  à  la  bonté  du  Maître  ,  qui  fait ,  avec  tout  cela ,  fi  bien  régler  fa 
dépenfe  ,  quoiqu'il  ait  des  revenus  confidérables ,  que  l'argent  ne  lui  man- 
que jamais ,  Se  qu'il  en  a  toujours  de  refte.  C'eft  ce  qui  calme  fon  efprit ,  &c 
qui  le  met  hors  d'état  de  s'évaporer  en  expreffions  chagrines ,  ou  de  donner 
des  ordres  violens  ou  contradiétoires  à  ceux  qui  fom  autour  de  lui.  C'eft  ainir 
que  le  refpe(^  S:  l'amitié  vont  enfemble  ,  &:  qu'une  certaine  allégrelfe  à  s'ac- 
quitter de  leur  devoir  ,  fait  le  caraélére  diftindit  de  tous  les  domeftiques  de 
cette  maifon.  Lorfqu'un  valet  y  eft  appelle  devant  fon  maître  ,  il  ne  vient 
pas  dans  la  crainte  de  s'entendre  gronder  pour  quelque  légère  fau:e,  ou  me- 
nacer d'être  dépouillé  de  fes  habits  <?c  chaftc  à  coups  de  pied ,  ou  accabler  de 
orolfes  injures  ,  que  d'indignes  Maîtres  ne  dilent  que  trop  fouvenr  à  de  bons 
valets  ;  mais  c'eft  plutôt  pour  fçavoir  de  lui ,  quel  chemin  il  a  pr's  nour  être  C\ 
tôt  revenu  de  fon  meiTage  ;  s'il  a  pafTc  près  d'une  telle  Ferme  ;  fi  le  bon  Vieil- 
lard qui  la  tient  eft  en  bonne  fanté  ;  ou  s'il  l'a  falué  de  la  part  du  Cheva- 
lier •■,  ou  pour  lui  demander  quelque  autre  chofe  de  cette  nature. 

Un  homme  qui  s'attire  le  refped  de  fes  domeftiques ,  par  la  bicnvell- 
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lance  qu'il  leur  témoigne  ,  vit  plutôt  en  Prince  qu'en  particulier  :  fes  ordres 
font  reçus  comme  des  faveurs  ;  &:  la  diftindion  d'approcher  de  lui ,  pour 
exécuter  ce  qu'il  ordonne >  fait  partie  de  leur  récompense. 

La  manière  donc  mon  ami  s'y  prend  pour  encourager  fes  domeftiques  , 
n'eft  pas  moins  louable.  Il  a  toujours  cru  ,  que  la  coutume  de  donner  Ces 
vieux  habits  à  des  valets ,  ne  peut  que  produire  un  très-mauvais  effet  l'ur  de 
petits  efprits,  &:  qu'inlpirer  une  lotte  opinion  d'égalité  ,  à  des  perfonnes  qui 
ne  font  frappées  que  de  l'extérieur.  Je  l'ai  entendu  fouvenc  badiner  là- 
defîus  ,  &c  dépeindre  au  vif  un  jeune  Gentilhomme  qui  maltraite  fon  valet , 
revécu  du  mcme  habit  qui ,  deux  ou  trois  mois  auparavant  ^  faifoit  toute  fa 
gloire  &  la  marque  la  plus  éclatante  de  fa  diftinélion.  Il  étoit  encore  plus 
agréable  lorlquil  railloit  les  Dames  fur  cette  efpece  de  généroiité;  &c  je  lui 
ai  oui  dire,  qu'il  en  connoilfoit  une  très-belle,  qui  récompenfoit  &  châtioic 
fes  femmes  de  chambre  par  fes  vieilles  bardes ,  bien  ou  mal  faites  ,  qu'elle 
leur  donnoif. 

Mais  mon  ami  ne  borne  pas  fa  bienveillance  envers  fes  domeftiques  à  des 
bagatelles  de  cette  nature  :  un  valet  qui  le  fert  bien  ,  peut  compter  d'avoir 
bientôt  à  fon  choix  de  ne  l'être  plus.  Il  eft  fi  bon  ménager  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  &  fi  convaincu  que  l'art  de  gouverner  la  bourfe  eft  la  vertu  cardi- 
nale de  cette  vie  ,  &  que  l'épargne  eft  le  foutien  de  la  générofité  ,  qu'il  peut 
fouvent  renoncer  à  une  bonne  fomme  ,  lorfqu'il  s'agit  de  renouveller  un 
bail ,  &  donner  cette  Ferme  gratis  à  un  brave  domeftique  qui  veut  s'établir 
dans  le  monde  ,  ou  lui  faire  payer  par  un  étranger ,  ce  qui  lui  en  reviendroit 
à  lui-même  ,  afin  de  le  mettre  en  état  de  vivre  avec  plus  d'agrément ,  s'il  ne 
quitte  pas  fon  fervice. 

Un  homme  qui  a  de  l'honneur  Se  de  la  générofité  ,  penfe  qu'il  feroit  bien 
malheureux  d'être  foumis  toute  fa  vie  à  la  volonté  d'un  autre,  fût-ce  de  la 
meilleure  perfonne  du  monde  :  c'eft  auiïl  pour  cela  qu'il  cherche  au  plutôt  les 
occafions  de  tirer  fes  domeftiques  de  la  dépendance  ,  &  de  leur  fournir  les 
moyens  de  gagner  leur  vie.  La  plupart  des  terres  du  Chevalier  font  affermées 
par  des  gens  qui  l'ont  fervi  lui-même  ,  ou  fes  Ancêtres.  J'eus  beaucoup  de 
plaifir  à  voir  qu'ils  venoienc  le  féliciter  de  divers  endroits  ilir  fon  retour  à  la 
campagne  :  &  toute  la  différence  que  je  pus  remarquer  entre  ces  anciens 
domeftiques  &  ceux  qui  le  font  aétuellement ,  fut  en  ce  que  le;  derniers  paf- 
foient  pour  des  gens  de  meilleure  façon  ,  &  plus  habiles  courtifan-s  que  les 
autres. 

Je  regarde  cette  manière  d'affranchir  les  domeftiques ,  &:  de  les  mettre  en 
état  de  le  pouffer  dans  le  monde,  comme  une  chofe  qui  leur  eft  due  lorfqu'ils 
s'acquittent  bien  de  leur  devoir  ,  &c  qui  encourage  ceux  qui  leur  fuccedent  à 
être  auffî  humbles  ,  aufll  adifs  &  aulïï  vigilans  qu'ils  l'écoient  eux-mêmes.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  a  une  étrange  bizarrerie  dans  ces  âmes  baffes  eV  rampan- 
tes, qui  veulent  qu'on  leur  obéilTe  en  tout ,  e\:  qui  n'ont  pas  la  moindre  gé- 
nérofité pour  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres. 

On  pourroit  alléguer  à  cette  occafion  le  fcntiment  que  des  perfonnes  illuA 
trcs  de  tous  les  fiécles  ont  eu  pour  le  mérite  de  ceux  qui  leur  étoient  foumis  ^ 
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Se  les  grands  fervices  que  des  maîtres ,  réduits  à  la  dernière  mendicité , 
ont  reçus  de  leurs  domeftiques ,  qui  leur  ont  fait  voir ,  que  toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  avoir  entr'eux  venoit  de  la  fortune  :  mais  puifque  le  but  de  ce 
Difcours  fe  termine  à  une  douce  réprimande  qui  tombe  fur  les  Maîtres  in- 
grats j  je  me  bornerai  à  ce  qui  fe  pafle  tous  les  jours  dans  la  vie  ,  &  je  pro- 
tefte  folemnellement ,  que  je  n'ai  vu  que  la  famille  de  mon  Chevalier  ,  & 
une  ou  ou  deux  autres ,  où  les  bons  domeftiques  foient  traités  comme  ils  le 
méritent.  La  gcnérofité  de  mon  ami  s'étend  jufqu'aux  enfans  de  leurs  enfans, 
&:  ce  matin  mcme  il  a  mis  en  apprencilTage  le  petit-fils  de  fon  cocher.  Pour 
conclufion  ,  je  parlerai  d'un  tableau  qui  cft  dans  fa  galerie  ,  où  l'on  en  voit: 
plufieurs  dignes  d'être  examinés  ,  &  qui  pourront  bien  fervir  de  fujet  à  quel- 
ques-unes de  mes  Spéculations. 

k  Celui  dont  il  s'agit  ,  efl  au  bout  de  ce  joli  édifice  ,  Se  l'on  y  voit ,  dans 
une  rivière  ,  deux  jeunes  hommes ,  dont  l'un  paroît  tout  nud  ,  &  l'autre  en 
habit  de  livrée.  Le  premier  ,  qui  femble  demi-mort ,  retient  alfez  de  vie 
pour  marquer  une  joie  extraordinaire  dans  fon  vifage  ,  ôc  la  bienveillance 
qu'il  a  pour  l'autre.  Je  crus  que  la  figure  mourante  avoit  quelque  air  de  mon 
ami ,  &  lur  ce  que  je  regardai  le  fommelier ,  qui  m'accompagnoit ,  afin  qu'il 
m'en  donnât  l'explication  ,  il  me  dit ,  que  l'homme  en  habit  de  livrée  étoit 
un  domeftique  du  Chevalier  ;  qu'il  fe  trouva  fur  le  bord  de  la  rivière  pen- 
dant que  fon  Maître  y  nageoit  j  qu'à  la  vue  d'une  foiblefiTe  qui  l'avoit  fur- 
pris  tout  d'un  coup^  ôc  qui  l'entraînoit  fous  l'eau,  il  s'y  étoit  jette  lui-même, 
ôc  avoit  fauve  la  vie  au  Chevalier.  Il  ajouta  que  ce  dernier  ,  de  retour  à  la 
maifon  ,  lui  fit  quitter  la  livrée  ,  &  que  ,  par  une  générofité  peu  commune  , 
fui  vie  jufques  -  ici  de  marques  reitérées  de  fa  faveur ,  il  lui  donna  en  propre 
cette  jolie  Maifon  de  campagne  que  nous  avions  apperçue  de  loin  ,  en  arri- 
vant ici.  Je  me  louvins  alors  que  le  Chevalier  m'avoit  dit  qu'un  trcs-honnête 
homme  y  demeuroit ,  &  qu'il  lui  étoit  fort  redevable,  fans  s'expliquer  da- 
vantage. Sur  ce  que  je  parus  un  peu  mécontent  de  certaines  chofes  qu'il  y 
avoit  dans  ce  tableau  ,  mon  interprête  me  dît ,  que  cela  s'étoit  fait  contre 
l'intention  du  Chevalier  •■,  mais  que  l'honnête  domeftique  avoit  demandé 
en  grâce  ,  d'être  peint  avec  le  même  habit  qu'il  portoit  lorfqu'il  avoif  ea 
le  bonheur  de  fauver  fon  Maître. 


R. 


* 
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L  X  X  XF  l      DISCOURS. 


CaraAere 
deM.rrtm- 
ble ,  Gentil- 
homme de 
la  Campa- 
gne ,  avec 
un  détail  de 
lès  amufe- 
msns. 


Eft  Ardelionuni  qusJam  Roma:  natio  j 

Trépidé  concurfans ,  occupata  in  otio , 

Gratis  anhelans,  multa  agendo  nihil  agens 

Sibi  molefta  ,  Se  aliis  odiofîlTima. 

Ph^d.  L.  II.  Fab.  V.  r. 

Il  y,  a  une  forte  de  gens  n  Rome  ,  qui  font  les  cmprejfés ,  qui  courent  à  l'étourdie  ,  s'occ«- 

fent  fans  affaire ,  fe  mettent  hors  d'haleine  pour  des  bagatelles ,  remuent  beaucoup  fam 

rien  avancer ,  qui  font  incommodes  à  eux-mêmes ,  &  infuppartablcs  aux  autres. 

1er  matin  ,  lorfque  je  me  promenois  avec  mon  Chevalier ,  un 
Païlan  lui  apporta  un  gros  poilTon  ,  &  lui  dit,  que  M.  Guillaume 
(  t  )  fVimble  ,  qui  venoit  de  le  prendre  ,  le  lui  envoyoic  ;  qu'il 
l'affuroit  bien  de  Tes  obcïfTances  ,  Se  qu'il  viendroic  dîner  avec  lui. 
En  même  tems  il  lui  remit  une  de  Tes  Lettres ,  que  mon  ami  ne  lut  qu'a- 
près Ton  départ ,   &:  qui  étoit  conçue  en  ces  termes. 

M.  le  C  H  E  V  A  L  I  E  R  , 

3>  Je  vous  prie  d'accepter  le  brochet  que  je  vous  envoyé  ,  &:  qui  eft  le  meil- 
«  leur  que  j'ayepris  de  toute  la  faifon.  j'ai  delfein  d'aller  palfer  une  femaine 
»  chez  vous,  ôc  de  voir  Ci  les  perches  de  la  rivière  Noire  mordent  bien  au  ha- 
«  meçon.  La  dernière  fois  que  je  vous  vis  fur  le  Boulingrin,  je  m^pperçus , 
«  avec  quelque  honte ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  bout  à  votre  fouet  :  j'en  ai  trelTé 
>y  depuis  peu  une  demi-douzaine,  que  je  vous  apporterai  ;  &  qui  {uffiront  , 
»  Cl  je  ne  me  trompe  ,  pour  tout  le  tems  que  vous  ferez  à  la  campagne.  Il  y 
}>  a  fix  jours  que  je  ne  quitte  pas  la  felle  ,  &  j'ai  fait  le  voyage  à' Eaton  avec 
s>  le  fils  aîné  du  Chevalier  Jean  '^  '^  "^  *  ,  qui  s'y  applique  beaucoup  à  l'étude. 
"  Je  luis  ,  Crc. 

Cette  Lettre  qui  me  parue  fort  finguliere  ,  jointe  au  melTage  qui  Taccom- 
pagnoit ,  me  rendit  extrêmement  curieux  de  favoir  le  caradere  &  la  qualité 
de  celui  qui  en  étoit  l'Auteur  ;  &  voici  en  peu  de  mots  ce  que  mon  Chevalier 
m'en  apprit.  M.  Guillaume  fVimble  efl:  frère  puîiié  d'un  Baronet ,  de  l'ancien- 
ne famille  des  IVimhles.  Il  a  quarante-cinq  ans  -,  mais  comme  il  n'a  jamais  eu 
aucune  profelTîon  ,  ni  d'autre  bien  que    ia  légitime  ,  il   vit  prefque  toujours 


(t)  Ce  mot  Anglais  fignifie  un  rilkrcquin.  Je  n2  fais  point ,  au  refte  ,  s'il  ne  vauùroit  pas 
mieux  dire  l^irebtequin i  puifque  ce  mot  femble  venir  de  VAng'ois ,  that  in  vcering  bieat^s  /;/, 
c'eft-à-dire ,  qui  enfonce  ou  perce  en  tournant.  Celt  une  conjecture  que  je  hazarde  :  mais 
que  je  ne  voudrais  pas  garantir  pour  bonne. 

chez 
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chez  fou  frère  aîiic  ,  en  qualité  de  Surintendant  de  fa  chafTe.  Il  n'y  a  perfon- 
11e  a  la  campagne  qui  fâche  mieux  conduire  que  lui  une  meute  de  chiens  , 
111  qui  foit  plus  habile  à  découvrir  le  gîte  d'un  lièvre.  Il  efl  auOl  fort  expert 
dans  tous  les  petits  ouvrages  de  main   qui  peuvent  amufer  un  homme   de 
grand  loilir  :   il  fait  des  mouches  aquatiques  dans  la  dernière  perfedion  , 
&  Il  fournit  des  lignes  à  tous  ceux  qui  fe  divertilfent  à  la  pêche.  Il  eft  d'un 
Ij  bon  naturel ,  d'une  humeur  fi  obligeante,  &:  Ci  eftimé  à  caufe  de  fa  fa- 
ïnille  ,  qu'il  eft  bien-venu  par-rout  ,  &  qu'il  vit  en  grande  liaifon  avec  tous 
les  Gentilshommes  du  voifinage.  Il  porte  de  l'un  à  l'autre  un  oignon  de  tuli- 
pe dans  la  poche ,  ou  il  troque  un  jeune  chien  entre  deux  delcs  amis  qui 
demeurent  aux  deux  extrémités  oppofces  de  la  Province.  Il  eft  (ur-tout  le  fa- 
vori de  tous  les  jeunes  héritiers  de  la  campagne  ,  aufquels  il  donne,  tantôt 
un  hiet  de  fa  façon  ,  tantôt  un  chien  couchant  qu'il  a  élevé  lui-même  :  quel- 
quefois il  prcfenteà  leurs  mcres  ou  à  leurs  fœurs  une  paire  de  jarretières  qu'il 
a  tricotées  de  fa  main,  Ôc  il  les  divertit  beaucoup ,  lorfque,  dans  routes  les  oc- 
cafions  où  il  les  trouve  ,  il  a  foin  de  leur  demander  ,fi  elles  font  un  bon  ufa- 
ge?  Ces   petites  manufaébures,   dignes  d'un  Gentilhomme  ,  e*^'  la  manière 
obligeante  donc  il  les  diftribue  ,  le  rendent  le  bien-aimé  de  tous  ceux  qui  le 
connoiftenr. 

Mon  ami  alloic  continuer  à  me  le  dépeindre  ,  lorfque  nous  le  vîmes  ap- 
procher de  nous  ,  avec  deux  ou  trois  houlîînes  de  noifettier  à  la  main  ,  qu'il 
avoit  coupées  dans  les  bois  du  Chevalier ,  à  travers  lefquels  on  pafte  pour 
venir  ici.  Je  fus  charmé  de  voir  ,  d'un  côté  la  manière  franche  &  civile  donc 
mon  ami  le  reçut,  (Se  de  l'autre  ,  la  joie  fecrette  dont  le  nouvel  hôte  paroiffoit 
animé  à  la  vue  de  ce  bon  vieillard.    Les  falutations  finies ,  M.  IVmible  pria 
le  Chevalier  de   permettre  qu'un    de  fes  valcrs   allât  porter  une  couple  de 
volans ,  qu'il  avoit  dans  une  petite  bocte ,  à  une  Dame  de  fa  connoiftance  qui 
demeure  à  un  mille  ou  environ  d'ici ,  &  à  laquelle  il  les  faifoit  attendre  de- 
puis plus  de  fix  mois.  Le  Chevalier  n'eut  pas  plutôt  tourné  le  dos,  que  Al. 
IVimhle  fe  mit  à  m'entretcnir  d'un  gros  failan  qu'il  avoit  fait  lever  dans  un 
des  bois  du  voifinage  ,  &  de  quelques  autres  avantures  de  la  même  efpcce. 
PourYnoi,  j'avoue  que  les  caraéteres  peu  communs  font  le  gibier  que  je  cher- 
che ,  &  qui  me  divertie  le  plus  :  de  forte  que  ,  frappé   de  la  fingularité  de 
l'homme  qui  me  parloit,  «Se  où  je  prenois  du  moins  autant  de  plaifir  qu'il 
en  avoit  pu  trouver  lui-même  à  faire  lever  un  failan  ,  je  devins  tout  oreilles, 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il  difoit. 

La  cloche  ,  qui  nousappclloir  à  dîner  ,  l'interrompit  au  milieu  de  Ton  dif- 
cours  ;  mais  il  eut  la  farisfaélion  de  voir  que  fon  gros  brocher  fut  le  premier 
plat  qu'on  y  fervit  avec  gran  l'pompe.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  afîîs,  qu'il 
nous  raconta  fort  au  long  de  quelle  manière  il  l'avoit  amorcé ,  entretenu  à 
jouer  autour  de  fa  ligne,  attrapé,  &  enfin  tiré  fur  le  fable  ;  avec  plufieurs 
autres  particularités ,  qui  durèrent  pendant  tout  le  premier  fervice.  Un  plac 
de  gibier  qu'on  nous  donna  cnfuire  ^  fournit  à  la  converfa  ion  le  refte  du 
repas  ,  qui  fe  termina  par  le  récit  du  merveilleux  fecrec  qu'il  a  trouvé  de 
perfeétionner  l'appeau. 

Tome  I.  I  i 
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Lorfque  je  me  fus  retiré  dans  ma  chambre ,  je  me  fends  pénétré  de  com- 
^alîïon  à  l'égard  de  cet  honnête  Gentilhomme  qui  avoit  dîné  avec  nous  ; 
Se  je  ne  pus  m'empêcher  de  voir  fans  amertume  ,  qu  un  fi  bon  coeur  &:  des 
.nains  fi  adroites  s'employalTent  à  des  niaiferies  ;  que  tant  d'humanité  fut 
fi  peu  urile  aux  autres  ,  &  tant  d  induftrie  de  fi  peu  d'ufage  à  lui-même.  S'il 
eur  tourné  fon  efprit  &  fon  appli'cation  du  côté  des  affaires ,  il  n  auroit  pas 
manqué  d  obeenir  l'ellime  du  Public  ,  &:  de  s'élever  à  une  haute  fortune. 
Qnel  bien  un  homme  qui  embrafièroit  le  négoce  ,  ou  tout  autre  emploi  ,  ne 
feroit-il  pas  à  fa  Patrie  oc  à  lui-même  ,  avec  defi  beaux  talens ,  quoiqu'alfez 
commims? 

M.  IVimhk  efl:  dans  la  (îtuatton  de  pludeurs  cadets  de  bonne  famille  ,  qui 
aimcrcient  mieux  voir  péiir  leurs  enfans  de  mifere  en  braves  Gentils- 
hommes ,  que  vivre  au  large  dans  le  négoce ,  ou  quelque  autre  profelTîon 
qu'ils  croyent  au-delTous  de  leur  qualité.  Cette  manie  a  rempli  d'orgueil  &" 
de  mifére  divers  Etats  de  VEurope.  Mais  parmi  les  Nations  adonnées  au  trafic , 
comme  la  nôtre  ,  c'efl  un  bonheur  que  les  cadets ,  qui  fe  trouvent  incapa- 
bles des  Sciences  ou  des  Arts  libéraux  ,  puilfent  être  engagés  dans  un  train 
de  vie ,  qui  les  met  fouvent  en  palTe  de  le  difputer  avec  les  plus  hupés  de 
leurs  familles  :  auiïi  voyons-nous  plufieurs  de  nos  Citoyens  qui ,  après  avoir 
commencé  avec  très-peu  de  chofe,  ont  acquis ,  par  une  honnête  induftrie, 
de  plus  grandes  richelies  que  leurs  aînés  n'en  poftedent.  Il  pourroit  bien  être 
qu'on  fit  éfud'er  d'abord  M.  ÏVimble  en  Théologie  ,  en  Droit ,  ou  en  Médeci- 
ne ;  &:  que  fes  parcns  ,  convaincus  qu'il  manquoit  de  talent  pour  ces  nobles 
Sciences,  l'abandonnèrent  enfin  à  fon  propre  génie.  Mais  quelque  incapacité 
qu'il  eût  pour  l'étude  ,  je  ne  doute  prefque  pas  qu'il  n*eût  d'excellentes  qua- 
lités pour  le  négoce.  L'afTaire  eft  de  fi  grande  importance  ,  qu'on  ne  fau- 
roit  l'inculquer  trop  fouvent  ,  &  je  prie  mes  Ledeurs  de  voir  ce  que  J'en 
di  dit  à  la  fin  du  XVI.  Difcours. 


L  X  X  XF  I  l     DISCOURS, 


Horror   ubique   animos  ,    fimul    ipfa   filentia  terrens. 

ViRG.  yïaieïd.  II.  75-f. 


La  frayeur  s'empare  de  teus  les  Efprits  y  &  te  P.lence  même  ne  fert  qu'à  l'augmenter, 

Qiielque  diftance  de  la  maifon  de  mon  Chevalier  ,  entre  les  rui- 
nes d'une  ancienne  Abbaye  ,   il  y  a  une  longue  allée  de  vieux  or- 
mes, donc  les  têres  s'elevenr  Ci  haut ,  que  lorfqu'on  pa(Te  de/Tous  , 
-  le  croan'ement  des  corneilles  &  des  corbeaux  ,  qui  s'y  perchent , 
tion  dJsEf-  femble  venir  de  la  plus  hau'e  région  de  l'air.  Je  me  fais  un  vrai  plaifir  d'en- 
prits.  lendre  ce  bruit ,  que  je  regaide  comme  une  eipece  de  prière  addieflce  à  cet 


Exemples 
de  di  ver  les 
terreurs  pa- 
niques ,  & 
de  l'appari- 
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Etre  fiiprême  qui  pourvoit  aux  befoins  de  toutes  Tes  créatures ,  6c  qui  ,  pour 
nie  feivir  de  rexpreiïlon  du  Pfalmifte  (  u)  ,  nourrit  la  petits  du  Corbeau  qui 
crent  vers  lui.  Cet  endroit  retire  me  charme  d'autant  plus ,  qu'il  eft  en  mau- 
vaife  odeur  ,  &  qu'on  le  croit  hante  par  des  eforits  :  auflî  n'y  a-t-il  perfonne 
de  toute  la  famille  qui  s'y  promené,  que  le  leul  Chapelain.  Mon  bon  ami 
le  fommelier  me  pria  d'un  air  fort  grave  ,  de  ne  m'y  bazarder  pas  après  le 
foleil  couché,  parce  qu'un  des  valets  de  la  mailon  avoit  prefque  perdu  î'efpric 
pour  y  avoir  vu  un  fpeétre  lous  la  forme  d'un  cheval  noir  &  ians  tcte.  Il 
ajouta  ,  qu'il  y  avoit  un  mois ,  ou  environ  ,  qu'une  des  lervantes  du  logis  , 
qui  revenoit  un  peu  tard  à  travers  cette  allée  ,  avec  un  feau  plein  de  lait  fur 
la  tête  ,  l'avoit  lailTé  tomber  à  l'ouie  d'un  furieux  bruit  qu'elle  avoit  en- 
tendu parmi  les  builfons. 

Hier  au  loir  ,  entre  neuf  &  dix  heures ,  je  me  promenois  dans  cet  en- 
droit i  &  j'avoue  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  plus  propre  au  monde  pour  les 
apparitions.  Les  ruines  de  ^l'Abbaye ,  qui  ionc  difperfées  de  tous  côtés  ,  à 
demi-couvertes  de  fureaux  &:  de  lierre ,  i'ervent  de  retraite  à  quantité  d'oi- 
fèaux  folitaires  ,  qui  ne  fe  montrent  prefque  jamais  qu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
On  y  voit  encore  diverfes  marques  de  tombeaux  iS:  de  folfcs  ,  qui  font  les 
triftes  débris  d'un  Cimetière  qu'il  y  avoit  autrefois.  D'ailleurs ,  entre  les 
voûtes  de  ces  vieilles  malures  il  y  a  un  tel  écho  ,   que  ^  fi  l'on  frappe  un 

f)eu  fort  du  pied  en  terre,  le  fon  efl:  aufll-tôt  renvoyé.  L'allée  d'ormes.  Se 
es  corneilles  qui  croaffent  de  tems  en  tems  ,  ne  peuvent  qu'augmenter  le 
refpeâ:  &:  la  vénération  pour  ces  lieux  ;  mais  lorique  les  téncbres  de  la  nuit 
viennent  à  répandre  de  nouvelles  horreurs  fur  tous  ces  objets ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  de  foibles  cerveaux  remplilTent  cet  endroit  de  fpeélres  ôc 
d'apparitibns. 

M.  Locke  dans  fon  chapitre  ^e  V AJ]~o dation  des  idées  y  fait  des  remarques 
trcs-curieulés  fur  ce  que  ,  par  les  préjugés  de  l'enfance  6c  de  l'éducation  , 
une  idée  efl;  fouvent  accompagnée  dans  l'efprit  d'une  foule  d'autres  qui 
n'ont  aucun  rapport  naturel  avec  elle.  Entre  divers  exemples  qu'il  en  allè- 
gue ,  j'en  citerai  un  qui  vient  à  mon  fujet.  (x)  "  Les  idces ,  dit-il ,  des  ef- 
3j  prits  ou  des  fantômes  n'ont  pas  plus  de  rapport  aux  ténèbres  qu'à  la  lu- 
3)  miere;  mais  fi  unefervante  étourdie  inculque  ces  dificrenres  idées  dans  l'ef- 
îj  prit  d'un  enfant,  &  les  y  excite  comme  jointes  enfenible,  peut-être  que 
»y  l'enfant  ne  ix>urra  plus  les  féparer  durant  tout  le  refte  de  fa  vie  ;  de  forte 
»>  que  l'obfcurité  lui  paroilTant  toujours  accompagnée  de  ces  effrayantes 
jj  idées ,  ces  deux  fortes  d'idées  feront  fi  étroitement  unies  dans  fon  efprit  , 
»}  qu'il  ne  fera  non  plus  capable  de  fouffrir  l'une  que  l'autre. 

Pour  revenir  à  ma  promenade  ,  lorfque  les  ténèbres  de  la  nuit  confpi- 
roient  avec  tant  d'autres  chofes  à  imprimer  la  terreur  ,  j'appercus ,  à  quel- 


/uj    Pfeaume  CXLIX.  9. 

(  V  )  Ejj'ai  concernant  L'cntendmicnt humain ,  p.  11  j,  J.  10.  de  la  tradudion  deM-Co/f.  Ed. 
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c]ue  diflance  de  moi ,  une  vache  qui  paifToit  l'herbe  ,  &c  qu'une  imagination 
blelfée ,  ou  facile  à  s'allarmer  ,  pouvoir  vilement  convertir  en  un  cheval 
noir  &:  fans  tête  :  de  forte  que  le  pauvre  laquais  ,  .dont  j'ai  parlé ,  pourroic 
bien  avoir  perdu  l'efprit  à  la  vue  de  quelque  objet  de  cette  nature. 

Mon  ami  le  Chevalier  pi'a  fouvent  entretenu  d'une  manière  fort  divertii^ 
fante ,  fur  ce  qu'à  fon  arrivée  à  la  campagne  ,  loriqu'il  s'y  rendit  pour  (e 
mettre  en  poneflion  de  l'héritage  de  fes  pères ,  il  avoit  trouvé  que  les  trois 
quarts  de  la  maifon  étoient  inutiles  ;  que  la  meilleure  des  chambres  ne  fervoit 
de  rien  ,  parce  qu'on  la  croyoit  hantée  de  quelque  efprit  ;  qu'après  huic 
heures  du  foir  il  n'y  avoit  pas  un  feul  domeflique  qui  voulût  entrer  dans  fa 
galerie  ,  fous  prétexte  qu'on  y  entendoit  un  bruit  terrible  ;  que  la  porte  d'une 
de  fes  chambres  étoit  condamnée  ,  à  caufe  d'une  tradition  reçue  dans  la  fa- 
mille ,  qu'un  fommelier  s'y  étoit  pendu  autrefois  5  &:  que  fa  mère  qui  étoic 
morte  dans  un  âge  fort  avancé  ,  avoit  barricadé  la  moitié  des  chambres  , 
parce  que  ion  mari ,  un  fils  ,  ou  une  fille  y  avoient  rendu  le  dernier  foupir. 
Après  la  mort  de  fa  mère ,  le  Chevalier ,  qui  voyoit  fa  maifon  réduite  en 
un  fi  petit  efpace  ,  qu'il  en  étoit,  pour  ainfi  dire  ,  exclus ,  ordonna  que  tous 
les  appartemens  fuflent  ouverts ,  &  exorcilés  par  fon  Chapelain ,  qui  coucha 
tour  H  tour  dans  toutes  les  chambres ,  &  diiïîpa  de  cette  manière  les  terreurs 
paniques  qui  avoient  régné  dans  la  famille  depuis  fi  long-tcms. 

Je  n'aurois  pas  fait  le  détail  de  ces  craintes  ridicules  ,  fi  je  ne  les  voyois 
répandues  de  tous  cotés  à  la  campagne.  D'ailleurs  ,  je  trouve  qu'une  per- 
fonne  qui  s'effraye  ,  dans  la  penlée  de  voir  des  fpedres  &  des  fantômes , 
eft  beaucoup  plus  raifonnable  que  celui  qui ,  malgré  les  relations  de  tous 
les  Hiftoriens ,  facrés  Se  profanes ,  anciens  &  modermes ,  &c  la  tradition 
de  fous  les  peuples ,  traite  l'apparidon  des  efprits  de  fabuleuse  &  de  chi- 
méxique.  Si  je  ne  me  rendois  pas  là-delTus  au  témoignage  univeriel  de 
tout  le  genre  humain  ,  je  céderois  à  ce  qu'en  difent  une  infinité  de  Particu- 
liers qui  font  aujourd'hui  en  vie ,  &  dont  la  bonne  foi  ne  m'efl:  point  fuf- 
peéle  en  d'autres  cas.  Je  pourrois  ajouter  ici ,  que  non  feulement  les  Hif- 
toriens &  les  Poètes,  mais  aulîî  les  anciens  Philofophes,  ont  entretenu  cette 
opinion.  Lucrèce  lui-même,  quoiqu'engagé ,  par  les  principes  de  fa  Philo- 
fophie ,  à  nier  l'exiftcnce  de  l'ame  après  qu'elle  cfl:  féparée  du  corps ,  ne 
doute  pas  de  la  réalité  des  apparitions,  &:  qu'on  n'ait  vu  fouvent  des  hom- 
mes revenir  de  l'autre  mcnde.  PrefTé  par  des  faits  qu'il  ne  pouvoir  contre- 
dire, il  fe  trouva  réduit  à  en  donner  une  raifon  la  plus  abfurde  &  la  moins 
Philofophique  qu'on  ait  peut-être  jamais  inventée.  II  nous  dit  que  les  l'urfaces 
de  tous  les  corps  s'échappent ,  l'une  après  l'autre  ,  par  un  flux  continuel  ;  que 
ces  légères  fuperficies,  ou  minces  envelopes .,  qui  étoient  enfermées  les  unes 
dans  les  autres,  comme  les  peaux  d'un  oignon,  pendant  que  le  corps  fub- 
fifioit,  ou  qu'elles  s'y  rrouvoient  jointes,  fe  rcunilTent  quelquefois  après  leur 
féparationj  ik  que  c'eft  pour  cela  qu'on  voit  de  tems  en  tems  les  heures  &:  les 
ombres  des  perfonncs  qui  font  ou  mortes  ou  abfentes. 

Je  finirai  ce  Difcours  par  le  récit  d'un  fait  qui  ie  trouve  dans  Jofephe -,  Se 
-que  je  rapporterai  mot  à  mot ,  non  pas  tant  à  caufe  de  l'Hifioire  ea  elle-r 
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même  ,  qu'à  caufe  des  réflexions  morales  que  l'Auteur  y  ajoute.  «  {y  )  Gla" 
3>  phyra,  fille  (ïJirchelaus  ,  Roi  c^e  Cappadocd  cpoufa  en  troinémes  noces  Ar^ 
»'  chelaus  l'Ethnarquc,  frcre  de  Ton  premier  mari ,  &c  qui  fut  touché  d'une  fi 
»>  violente  paiïïon  pour  elle  ,  qu'il  répudia  en  fa  faveur  Mariamne  fa  fcm- 
»  me.  Peu  de  tems  après  que  Glaphyra  fut  de  retour  en  Judée ,  à  l'occafion 
»  de  ce  mariage  ,  elle  eut  un  fonge  fort  extraordinaire  ,  où  il  lui  fembla  de 
»  voir  Ton  premier  mari ,  de  l'cmbraffer  avec  beaucoup  de  tendrelfe ,  & 
«  qu'au  milieu  du  plailîr  qu'elle  goûroit  à  Ta  vue  ,  il  lui  fit  ces  cruels  repro- 
»  ches  :  Glaphyra ,  vous  ave^  bien  vérifié  le  vieux  proverbe  qui  dit  ^  qu'on  ne 
x>  doit  pas  compter  fur  les  femmes.  N'ai-je  pas  eu  la  fleur  de  votre  virgini- 
»  té  ?  Ne  mave\-vous  pas  donné  des  enfans  de  notre  couche  ?  Eft-il  pojjîble  que 
«  vous  aye^  oublié  nos  amours  jufques  à  époufer  un  fécond  mari  j  Êr  que  non 
«  contente  de  ces  noces ,  vous  en  ayei  pris  un  troijîéme  ,  qui  a  eu  l'audace  d'oc- 
»  cuper  le  lit  de  fon  frère?  Quoi  qu'il  en  fait ,  en  faveur  de  notre  ancienne  ami- 
w  tié  j  je  vous  délivrerai  de  la  honte  où  vous  ttes  aujourd'hui  expofée  ,  &"  vous 
'^fere^  toute  à  moi  dans  la  fuite.  Glaphyra  fit  part  de  ce  fonge  à  pluficurs  Da- 
w  mes  de  fa  connoiiTance  ,  &  mourut  bien-tôt  après.  J'ai  cru  que  cette  Hif- 
}}  toire  ne  viendroit  pas  mal  ici  à  l'occafion  des  Rois  dont  je  parle.  D'ail- 
j)  leurs  ,  l'exemple  eft  digne  de  remarque ,  en  ce  qu'il  contient  une  preuve 
y*  très-certaine  de  l'immortalicc  de  Tame ,  &  de  la  Providence  divine.  Si 
3)  quelqu'un  trouve  ces  faits  incroyables  ,  à  lui  permis  d'en  avoir  cette  idée  , 
«  mais  qu'il  n'empêche  pas  les  autres  d'y  ajouter  foi  ;  puifque  des  exemples 
»  de  cette  nature  les  animent  à  la  pratique  de  la  vertu. 

L. 
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Scilicet  ur  poflem  curvo  dignofcere  reduni  , 
Atque  inter  fylvas  Academi  qurrere  verum. 
41  H  o  R.   L.    1 1.  Ep.   I  I.    44. 

Je  m'étudiai  «  découvrir  les  principes  du  bien  &  du    mal ,  &  je  recherchai  la  vérité  ddHt 

les  bofquets  de  l'Académie. 

A  dernière  Spéculation  me  conduifit  infenfiblement  à  réfléchir  fur      Preuves 
l'immortalité  de  l'ame  ,  qui  efl:  un  fujet  qui  me  donne  toujours  de  l'im- 
I    beaucoup  de  plaifir.  Occupé  hier  à  rappeller  dans  mon  efprit  les  rnortalitc 

différentes  preuves  que  nous  avons  de  ce  grand  article ,  qui  efl:       ,    "^' 

e  fondement  de  la  Morale  ,  S:  la  fource  de  toutes  les  magnifiques  efpérances  jq^j  de"fon 
Se  des  joies  fecrettes  qui  peuvent  naître  dans  l'efprit  d'une  créature  raifonna-  progrès 
______.«_______.^_^_____^-,— -——--—-—-—-—-—— ^---———^^—^— ———^^—— —    continuel 

(y  )  Hiji.  de  /.T  Giicye  des  Juifs ,  &c.  de  la  rracluftion  de  M.  Arnaud  d'Andilt^  ,  Liy.  II.  ^i^ns  laper- 
Chap.  XI.  où  cetce  Hiltoire  n'efl  pas  rapportée  û  au  long  qu'ici.  feftion. 
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ble  ,  je  m'égarai  dans  les  bois  de  mon  ami ,  où  je  me  promenois  'tout  feul. 
Quoi  qu'il  en  foie  ,  il  me  parut  que  toutes  nos  preuves  à  cet  égard  ppu- 
voient  fe  ranger  fous  ces  trois  chefs  : 

I.  Nous  en  avons  qui  fe  tirent  de  la  nature  même  de  l'ame  ,  &  furtouc 
de  fon  immatérialité  ,  qui ,  fans  être  abfolument  nécelTaire  pour  la  rendre 
immortelle  ,  a  été  pouflce  ,  fi  je  ne  me  trompe  ^  jufques  à  la  démonftration  , 
ou  peu  s'en  faut, 

II.  Il  y  en  a  d'autres  qui  fe  prennent  de  fes  pafllons  &.:  lentimens  inté- 
rieurs ;  par  exemple ,  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Ion  exiftence  ,  de  l'horreur 
qu'elle  témoigne  pour  fon  anéanti iTement ,  de  l'elpérance  de  l'immortalité 
dont  elle  fe  nourrit,  de  la  fatisfadiion  fecrerte  qu'elle  trouve  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ,  &  de  l'inquiétude  qui  l'accompagne  d'abord  qu'elle  eft  tom- 
bée dans  le  crime. 

m.  La  troifiéme  clalTe  cfl:  fondée  fur  la  nature  de  l'Etre  fuprcme  ,  dont 
la  juftice  ,  la  bonté  ,  la  fagelTe  de  la  véracité  confpirent  toutes  à  l'établiffe- 
ment  de  ce  point  capital. 

Mais ,  entre  toutes  ce3  preuves  pour  l'immortalité  de  l'ame ,  il  y  en  a 
une  qu'on  peut  tirer  de  lon  progrès  continuel  dans  la  perfedion  ,  fans  qu'elle 
puiffe  jamais  y  atteindre.  Ceft  un  argument  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écrie 
fur  la  matière  n'a  jamais  entamé  ,  ni  pouiïé  jufques  au  bout ,  du  moins  que 
je  fâche  ,  quoiqu'il  me  paroilTe  d'un  grand  poids.  Qlù  pourroit  s'imaginer 
que  l'ame ,  qui  eft  capable  de  tant  de  perT^étions ,  &  de  s'avancer  à  l'infini 
en  vertu  &  en  connoilfance  ,  vînt  à  tomber  dans  le  néant  prefque  au/îî-tôt 
qu'elle  efl:  créée  î  Ces  propriétés  lui  font-elles  données  fans  aucun  deffehi  ,  8c 
n'ont-elles  aucun  ufage  ?  Une  bête  brute  arrive  à  un  certain  dégvé  de  per- 
fsdion  ,  au-delà  duquel  elle  ne  iauroit  palTer  :  en  trcs-peu  d'années  elle  a 
toutes  les  qualités  dont  elle  efl:  capable  ;  Se  fuppofé  qu'elle  en  vécpt  un  mil- 
lion de  plus,  elle  feroit  toujours  à  peu  près  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Si 
l'ame  d'une  créature  humaine  ctoit  ainfi  bornée  dans  fes  progrès ,  fi  fes  fa- 
cultés arrivoient  à  leur  perfedion,  fans  qu'il  y  eut  moyen  de  pa^er  oune  , 
je  m'imaginerois  qu'elle  pourroit  décheoir  peu  à  peu  ,  &:  s'anéantir  tout  d'un 
coup.  Mais  eft-il  croyable  qu'un  être  qui  penfe ,  qui  fait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  ,  &  qui  s'élève  d'une  perfeélion  à  l'autre ,  après  avoir  jerté 
les  yeux  fur  les  Ouvrages  de  l'on  Créateur  ,  &c  reconnu  quelques  traits  de  fon 
infinie  fagelTe  ,  de  fa  bonté  .;&  de  fon  pouvoir  fans  bornes  ,  vînt  à  s'étein- 
dre des  fon  premier  début,  &lorfqu'ileft  au  commencement  de  fes  recherches? 

Un  homme  confidéré  dans  fon  état  naturel  ,  ne  femble  être  envoyé  au 
monde  que  pour  la  propagation  de  fon  efpcce.  Il  le  munit  d'un  fjccefTTeur  , 
&  prefque  auffi-tôt  il  fe  retire^  8c  lui  abandonne  fon  pofte.  »  L'uTage  d'un 
«  bien ,  dit  Horace  ,  ne  peut  être  perpétuel  -,  un  héritier  efl:  fuivi  d'un  autre  , 
ij  comme  on  voit  un  flot  fuivre  celui  qui  le  précède  : 
{■^J  Sic,  quia  perpétuas  nuUi  datur  uius,  &  hxres 
Hrredem   alterius ,  velue  unda    fupervenit   undam. 

[\)  Lib.  II.  Ep.   II.  17;. 
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On  ne  diroit  pas  qu'il  fût  né  pour  jouir  de  la  vie,  mat?  pour  la  commu- 
niquer à  d'autres.    Ceci  n'efi:  pas  furprenant  à  l'égard  des  animaux  ,  qui  ionc 
créés  pour  none  ufage ,  &.  qui  peuvent  fournir  leur  carrière  en  peu  de  jems. 
Le  ver  à  foie  ,  après  avoir  filé  fa  tâche  &  Ton  tombeau  ,  devient  papillon, 
pofe  fes  œufs  &  meurt.  Mais  un  homme  n'a  jamais  acquis  le  degré  de  con- 
noilTance  où  il  pouvoit  afpirer  ,  ni  eu  le  tems  de  vaincre  fes  pafîîons ,  d'af- 
fermir fon  ame  dans  la  vertu ,  «Se  d'atteindre  à  la  perfeélion  de  fa  nature  , 
lorfqu'il  difparoit  de  la  fccne.  Un  Etre  infinimei^:  fage  voudroit-il  former  de 
fi  excellentes  créatures  pour  un  delfein  Ci  bas  ?  Se  plairoit-il  à  produire  des 
intelligences  d'une  fi  courre  durée?  Nous  donneroit-il  des  talens  pour  les  en- 
fouir ,  &  de  vaftts  défirs  qu'il  eft  impofTible  de  fatisfaire  ?  Cette  admirable 
fageiTe,  qui  éclate  dans  tous  fes  Ouvrages,  où  la  trouverons-nous  dans  la 
formation  de  Thoinme  ,  fi  ce  monde  n'eft  pas  une  efpcce  d'école  pour  un 
autre  vie  ,  &:  fi  les  diff  crèmes  générations  de  créatures  raifonnables  ,  qui  fe 
fuccédent  les  unes  aux  autres  avec  tant  de  rapidité  ,  ne  doivent  recevoir 
ici-bas  que  les  premiers  rudimens  de  leur  exiftence ,  &  ne  doivent  pas  erre 
tranfplantées  dans  un  climat  plus  heureux  ,  pour  y  jouir  d'une  vie  glorieufc 
qui  ne  finira  jamais  ? 

Je  ne  crois  pas  que  la  Religion  ncus  fourniire  une  idée  plus  agréable  , 
ni  plus  propre  à  triompher  de  tout  ,  que  celle  du  progrès  continuel  de  l'ame 
qui  cherche  à  perfedianner  fa  nature,  fans  qu'elle  arrive  jamais  à  un  cer- 
tain période  fixe.  N'y  a-t-il  pas  quelque  chofe  qui  s'accorde  merveilleufe- 
ment  bien  avec  cette  ambition  qui  efl:  natureUe  à  l'elprit  de  l'homme ,  de 
s'imaginer  qu'il  obtiendra  tous  les  jours  de  nouveaux  dégrés  de  force  ,  de 
vertu,  de  connoillance  &  de  gloire  dans  toute  réternité  ?  Que  dis-je  î  Ce 
fpedacle  ne  fauroit  que  plaire  aux  yeux  de  Dieu  ,  facisfait  de  voir  que  fes 
créatures  s'embelHlfent  de  jour  en  jour ,  &  approchent  de  plus  en  plus  de 
fa  refTemblance. 

La  feule  confidération  du  progrès  dont  un  efprit  fini  eft  capable  ,  fuffit 
pour  éteindre  route  forte  d'envie  dans  les  êtres  d'un  ordre  inférieur,  &  toute 
forte  de  mépris  dans  ceux  d'un  rang  plus  élevé.  Ce  Chérubin  qui  paroît  au- 
jourd'hui comme  un  Dieu  à  l  ame  d'une  créature  humaine ,  n'ignore  pas  qu'il 
viendra  un  tems  ,  auquel  cette  ame  fera  aufii  parfaite  qu'il  l'efl:  à  préfent  lui- 
mcme  ,  &  ,  qu'au  bout  d'un  autre  période  ,  elle  fe  trouvera  aufîî  élevée  au- 
deffus  de  ce  nouveau  degré  de  perfection  ,  qu'elle  s'en  voit  aujourd'hui  éloi- 
gnée. Il  eft  vrai  que  l'être  d'un  ordre  fupérieur  avance  toujours  de  fon  côte, 
&:  que  par  ce  moyen  il  conferve  la  fupériorité  de  fon  rang  dans  l'échelle 
des  êtres  ;  mais ,  malgré  fon  exaltation  ,  il  fait  que  l'être  inférieur  polfédera 
enfin  le  même  degré  de  gloire  qu'il  poffede  lui-même  aftuellement. 

Avec  quel  ctonnement  (?j  quelle  vénération  ne  devons-nous  pas  regarder 
nos  âmes ,  où  il  y  a  de  fi  riches  tréfors  de  vertu  &  de  connoifiance  ,  des 
fources  fi  fécondes  &  inépuifables  de  perfedion  ?  Nous  ne  favons  pas  encore 
ce  que  nous  ferons ,  &  l'efprit  de  l'homme  ne  concevra  jamais  la  gloire 
qui  fera  toujours  en  réferve  pour  lui.  L'ame  confidcrée  relativement  à  fon 
Créateur ,  eft  conmie  une  de  ces  lignes  ,en  Mathématique ,  qui  peut  s'appro- 
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cher  d'iuie  autre  à  l'infini,  fans  qu'elle  puilfe  jamais  y  atteindre.  Peut-on  fe 
former  une  idée  plus  raviffante ,  que  celle  de  nous  repréfenter  à  nous-mê- 
mes dans  ces  approches  continuelles  vers  cet  augufte  Souverain  ,  qui  efl:  non 
feulement  le  modelé  de  U  perfedion  ,  mais  aufli  le  centre  du  bonheur  ? 


L. 


LXXXIX.      DISCOURS. 


Quem  tenet   argenti  fîtis  importuna,  famefque  : 

Quem  paupertatis  pudor ,  &  fuga  : 

H  OR.  L.  I.  Ep.  XVIir.  25. 

Celui  qui  a  une  faim  &  une  foif  d'argent ,  que  rien  nefauroit  appaifer ,  qui  a  honte  de  U  ^Aunretêy 

&  qui  la  fuit  par  toute  forte  de  voyes  ? 


Mauvaife 
économie  ' 
des  Gentils- 
hommes 
Anglois  y 


pagne. 


'Economie  dans  notre  dépenfè  a  le  même  effet  fur  nos  biens , 
que  la  bonne  éducation  iur  nos  manières  d'agir.  Il  y  a  une  pré- 
tendue bienieance  à  l'un  &  l'autre  égard  ,  qui ,  au  lieu  d'attirer 
de  l'eftime  à  ceux  qui  l'obfervent ,  les  rend  malheureux  &  mé- 
(]ui  vivent  prifables.  Nous  eûmes  hier  à  dîner  une  troupe  de  Gentilshommes  du  voi- 
a  la  Cam-  fmage  ,  dont  ceux  qui  aiment  à  boire  s'en  donnèrent  au  cœur  joie  après 
le  repas.  Il  y  en  avoir  entr'autres  un  d'alîèz  bonne  mine  ,  qui  me  parut 
plus  ardent  à  vuider  Ton  verre  ,  qu'aucun  de  la  troupe ,  &c  qui  ,  malgré 
tout  cela  ,  ne  fembloit  pas  y  trouver  de  plaifir.  A  mefure  que  le  v'n  lui 
échauffbit  la  tête  ,  tout  ce  qu'il  entendoit  dire  le  choquoit,  &c  plus  il  appro- 
choit  de  l'yvrefTe ,  plus  il  étoit  de  mauvaife  humeur.  Mais  Ton  chagrin  pa- 
roilfoic  plutôt  venir  de  quelque  fourde  inquiétude  ,  que  d'aucun  dégoût  qu'il 
eût  pour  la  compagnie.  Sur  ce  qu'on  le  nomma  ,  je  reconnus  d'abord  que 
c'étoit  un  Gentilhomme  fort  riche  &  fort  endetté.  Ce  qui  le  rend  fi  har- 
gneux ,  c'eft  de  voir  que  fon  bien  eft  engagé  ,  &  qu'il  s'épuife  toutes  les 
années  à  payer  de  gros  intérêts  ;  quoiqu'il  pût  le  délivrer  de  ce  fardeau  , 
s'il  vouloir  vendre  quelque  portion  de  fon  héritage.  Mais ,  par  un  principe 
de  fotte  vanité  ,  au  hazard  de  palfer  les  nuits  entières  fans  dormir  ,  d'avoir 
des  inquiétudes  continuelles  d'être  expofé  tous  les  jours  à  quelque  affront  , 
&:  à  cent  autres  embarras  qu'on  ne  fauroit  nommer  ^  il  aime  mieux  nour- 
rir ce  chancre  qui  le  confume  ,  que  d'entendre  dire  qu'il  a  quelques  mille 
livres  de  moins  tous  les  ans ,  qu'on  ne  lui  en  attribue  d'ordinaire.  C'eft 
ainfi  qu'il  fouffre  les  tourmens  de  la  pauvreté  ,  pour  n'avoir  pas  la  répura- 
tion  d'être  moins  riche.  Si  vous  allez  à  fa  maifon  ,  vous  y  trouvez  une  table 
abondante  ,  mais  fervie  d'une  manière  qui  n'eft  pas  naturelle  ,  &  qui  fait 
A'oir  que  l'elprit  de  maître  n'eft  pas  chez  lui.  Tout  y  marque  la  négligence 

& 
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^  le  délabrement,  &  il  n'y  a  rien  qui  ne  découvre  une  indigence  cachée, 
ou  une  pauvreté  magnifique.  Au  lieu  de  cet  air  propre  &  riant  qui  accom- 
pagne la  table  d'un  Gentilhomme  qui  le  borne  à  vivre  de  Tes  revenus  » 
on  ne  voie  dans  ceux  qui  le  fervent  que  des  manières  licencieulcs  &z 
diŒpces. 

La  con  luire  de  ce  Gentilhomme  ,  quoiqu'alTez  ordinaire,  efl:  aufïï  ridicule 
que  le  feroit  celle  d'un  Officier  qui ,  avec  quelques  foldars  ,  voudroit  gar- 
der une  vafte  étendue  de  pais,  plutôt  qu'un  petit  défilé.  Soutenir  lepei*- 
fonnatre  &:  la  dépenfe  d'un  homme  plus  riche  qu'on  n'efl:  en  efiet ,  Se  avoir 
des  terres  dont  il  faut  payer  le  revenu  à  d'autres  ,  efl:  la  plus  impertinente  de 
toutes  les  vanicés  ^  &  qui  ne  peut  tourner  à  la  fin  qu'à  la  honte  de  celui  qui 
s'en  rend  coupable.  Avec  tout  cela ,  quelque  Province  de  la  Grande  Bretagne 
que  l'on  parcoure ,  on  y  trouvera  bon  nombre  de  Gentilshommes  entachés  de 
cette  erreur ,  qui  vient  d'une  fauflTe  honte  de  paroître  ce  qu'ils  font ,  pendant 
qu'une  conduite  oppoice  les  mettroit  bientôt  fur  le  pied  où  ils  veulent  qu'on 

les  croye. 

Laertès  a  quinze  cens  livrer  fterlin  de  revenu  en  fonds  de  terres ,  qui  font 
hypothéquées  pour  fix  mille  pièces  -,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  convain- 
cre, que  s'il  en  vendoit  de  quoi  fervir  au  payement  de  cette  dette  ,  il  épar- 
gneroit  là-delfus  la  taxe  de  quatre  chelins  par  livre ,  qu'il  en  donne  pour 
fatisfaire  à  fa  vanité  ,  «SvT  avoir  la  réputation  de  jouir  de  ce  gros  revenu.  Si 
Laertès  prcnoit  ce  parti ,  il  vivroit  fans  doute  plus  à  fon  aile; mais  alors  Iras  , 
un  homme  de  quatre  jours ,  qui  n'a  que  douze  cens  pièces  de  revenu  , 
feroit  aulïï  riche  que  lui.  Plutôt  que  de  louffrir  cette  indigne  égalité  ,  Laer- 
tès continue  à  mettre  de  nobles  mendians  au  monde ,  &c  toutes  les  années  il 
charge  fon  fonds  du  revenu  ,  pour  le  moins,  d'une  année  ,  par  la  nailfancc 
d'un  enfant. 

Laertès  ôclrus  font  voifins ,  &:  l'un  détefte  les  manières  &:  les  principes  de 
l'autre.  Iras  craint  la  pauvreté  ,  ^  Laertès  en  a  honte.  Quoiqu'ils  agilfcnt  par 
des  motifs  qui  Ce  rellemblcnt  beaucoup  ,  <Sc  qui  le  peuvent  réduire  à  celui-ci , 
qu'ils  regardent  tous  deux  la  pauvreté  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
on  peut'dire  avec  tout  cela  ,  que  leurs  manières  d'agir  font  trcs-difFérentes. 
La  honte  de  la  pauvreté  fait  que  Laertès  fe  ruine  en  équipages  inutiles , 
en  vaines  dénenfes ,  &:  en  feftins  extravagans  -,  la  crainte  de  la  pauvreté  fait 


tous  les  jours  à  grands  pas  ;  &  la  crainte  de  la  pauvreté  fait  q\ilrus  s'en 
éloigne  tous  les  jours  davantage.  ^ 

Ces  diHcrens  motifs  produifent  les  excès  où  tombent  ceux  qui  négligent 
leur  fortune  ,  &:  ceux  qui  en  ont  trop  de  foin.  L'uluic  ,  le  monopole  , 
i'extorfion  &:  la  rapine  ont  leur  fource  dans  la  crainte  de  la  pauvreté  ;  l'of- 
renration  ,  la  débauche  &  les  folles  dépenfes  viennent  de  la  honte  qu'on  a 
de  la  pauvreté  :  mais  l'une  &  l'autre  de  ces  vues  font  indignes  d'une  créa- 
ture raifonnable.  Apres  avoir  amalfè  de  quoi  nous  encretemr  honnêtemeac 
Tome  L  ^  ^ 
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félon  notre  état,  la  recherche  du  fuperflu  n'efl:  pas  un  vice  moins  ridicule, 
que  le  feroit  d'abord  la  négligence  du  nécelTaire. 

Il  cft  certain  que  la  nature ,  accompagnée  du  bon  lens  &:  de  la  raifon  , 
les  bannit  toutes  deux.  C'eft  pour  cela  même  que  Je  lis  toujours  avec  une 
extrême  plaifir  les  Ouvrages  de  ^i.  Cowley  :  (^i  magnanimité  le  met  autant 
au-deiïus  des  autres  hommes  illuflres  ,  que  fon  génie  \  ôc  l'Auteur  poli  qui 
nous  a  donné  Tes  Ouvrages  ,  fe  diftingue  d'une  façon  toute  particulière  ,  en 
ce  qu'il  infifte  beaucoup  fur  la  douceur  de  fon  efprit  &  fur  la  modération 
de  (es  defîrs:  il  a  rendu  par-là  fon  ami  aufll  célèbre  qu'aimable.  M.  Cowley 
décrit  admirablement  bien  cet  état  de  la  vie  qui  a  l'air  de  pauvreté  dans 
l'efprit  de  ceux  qu'il  nomme  le  grand  Vulgaire;  «Se  ce  n'efl  pas  une  petite 
fatisfaélion  pour  les  perlonnes  de  la  même  trempe  que  lui ,  de  voir  qu'il 
allègue  l'autorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  fage  dans  le  meilleur  liécle 
du  monde  ,  pour  appuyer  l'idée  qu'il  a  de  ce  que  les  hommes  recherchent 
avec  le  plus  d'ardeur. 

Je  crois  que,  fuivant  la  penfce  d'un  des  Ancêtres  de  mon  Chevalier,  ce 
ne  feroit  pas  une  méchante  maxime  dans  la  vie,  fi  chacun  fe  bornoit  à  ne 
pas  acquérir  au-delà  d'un  certain  revenu.  De  cette  manière  on  pourroit  fe 
tranquillifer  l'efprit  pendant  qu'on  fe  verroit  au-de(fus  de  ce  point  fixe  ^  &r 
deftiner  à  de  meilleurs  ufages  ,  qu'à  fes  plaifirs  ou  à  fes  beloins ,  tout  ce 
qu'on  gagneroit  au-delà  de  cette  fomme.  Une  pareille  difpofition  d'clnrit 
cmpêchcroit  un  homme  de  porter  une  fotte  envie  à  ces  rurbulens  qui  font 
au-delfus  de  lui  ,  &  un  mépris  encore  moins  excufable  pour  ces  bonnes  âmes 
qui  font  au-dcflous  de  l'état  où  il  fe  trouve.  C'efl-là  ce  qu'on  appelleroit 
naviger  avec  une  boufTole  ,  &  vivre  avec  quelque  deffein  ;  mais  s'égarer 
tous  les  jours  en  mille  projets  fatigans  pour  accumuler  des  richeffes ,  Se  fe 
munir  contre  les  revers  les  moins  apparens  de  la  fortune ,  c'eft  fe  réduire  à 
la  conlition  d'un  fîmple  Automate,  qui  i'e  lailTe  entraîner  par  une  cfpcce 
d'inflinél.  La  douceur  que  je  goûte  ici ,  pourroit  bien  avoir  excité  dans  mon 
efprit  ces  idées ,  fi  abflraites  pour  la  plupart  des  hommes  j  mais  occupé  à 
écrire  fous  un  agréable  berceau  ,  environné  d'un  Paifage  charftiant ,  je  me 
trouve  fort  dilpofé  à  refter  dans  cet  heureux  état,  loin  du  pompeux  tra- 
cas du  monde  ,  &  à  vivre  en  Philofophe  le  refle  de  mes  jours. 
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X  C      DISCOURS, 

OraaduiTj  eft  ,    ut  fit  mens  fana  in  coiporc  (MIÇ. 

J  u  V.    Sat.    X.  5  f^. 

Il  faut  d.mnndef   à  Dieu ,  qi^il  vous  domu  du  bo?i  fotî  &  de  la  fanté. 

E  travail  du  corps  eft  de  deux  fortes  ;  ou  celui  quVn  fe  donne      Le  tra- 
pour  gaî^ncr  fa  vie ,  ou  celui   que  l'on  endure  pour  (on  plaifir.  vnil  &  Iv-^ 
Le  premier  prend  le  nom  d'exercice ,  &  ne  difîere  de  l'autre  que  ^^^^^^jj-^ij"  ^ 
„,  par  le  motif.  ^  à  la  fantc 

La  vie  de  la  campagne  abonde  en  ces  deux  fortes  de  travail  ;   c'eft  pour  du  corps  & 
cela  qu  on  y  acquiert \ui  plus  grand  fends  de  fanté  ,  6^  qu'on  y  jouît  mieux  au  b,en  d* 
de  foi-même  qu'aucune  autre  part.  Je  regarde  notre  corps  comme  un  tout  ,  l^'"'^* 
formé  de  vaifTeaux  &  de  glandes ,  ou,  pour  me  fervir  d'une  expreffion  plus 
générale  ,  comme  un  amas  de  différentes  parties  ajuftces  cnfemble  d'une 
manière  fi  mcrveilleufe  ,  qu'elles  rendent  le  corps  un  organe  propre  à  re- 
cevoir les  influences  de  l'ame.  Cette  deicription  n'embraffe  pas  feulement 
les  înteftins,  les  os .  les  tendons ,  les  veines  ,  les  nerfs  &  les  artères  ;  mais 
aufll  tous  les  mufcles  &  les  ligamens ,  compofés  de  fibres,  qui  font  autant 
de  tuyaux  imperceptibles,  entrelaces  avec  les  glandes  qui  échappent  à  la  vue. 
Cette  idée  "énérale  du  corps  humain  ,  fans  entrer  dans  toutes  les  délica- 
teffes  de  l'Anatomie  ,  nous  fait  voir  que  le  travail   efl:    abfolument  nécef- 
faire  pour  le  conferver  en  bon  état.    Il  a  befoin  de  fréquentes  agitations 
pour  mêler  ,  digérer  &  fcparer  les  fucs  qu'il  renferme  ;  |5our  nettoyer  c*^' 
déboucher  ce  nombre  infini  de  tuyaux  dont  il  efl:  compote  ,  auffi-bien  que 
pour  donner  à  leurs  parties  folides  une  confiftence  plus  forte  &  plus  durable. 
Le  travail  ou  l'exercice  aide  à  la  fermentation  des  humeurs ,  les  chalfe  dans 
leurs  propres  conduits  ,  rejette  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  ,  &  vient  au  fecours 
de  la  nature  dans  ces  diflributions  fecrettes,  fans  lefquelles  le  corps  ne  lau- 
roit  fubfifler  en  fa  vigueur  ,  ni  l'ame  agir  avec  toute  la  promptitude  requi(e. 
Je  pourrois  étaler  ici  les  effets  que  l'exercice  produit  fur  toutes  les  facul- 
tés de  lame ,  ^'  vous  dire  qu'il  purifie  l'entendement ,  qu'il  débarrafle  l'ima- 
gination ,  &  qu'il  rafine  les  efprits  animaux  qui  font  néceflaires  aux  opéra- 
tions de  l'un  &  de  l'autre,  pendant  que  l'ame  efl:  unie  avec  le  corps.   Ce 
n'eft  qu'à  la  négligence  d'un  pareil  exercice  qu'on  doit  attribuer   le  niai  de 
rare ,  auquel  les  perfonnes  fludieufes  &  d'une  vie  ledentaire  lonc  lunettes , 
de  même  que  les  vapeurs  fi  communes  au  beau  fexe. 

Si  l'exercice  n'étoit  d'une  abfolue  néceffité  pour  notre  avantage  ,  la  na- 
ture n'y  aurdit  pas  fi  bien  difpofé  le  corps ,  en  donnant  aux  membres  autant 
d'aélivité  ,  &  à  chaque  partie  autant  de  fouplefle  qu'il  en  faut  pour  pro- 
duire ces  compreflions ,  extenfions ,  contorfions ,  dilatations ,  &  tous  les  aa- 

K  k  ij 
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très  mouvemens  qui  aident  à  conferver  la  machine.   Afin  même  de  nous  y 

engager  d'une  manière  indirpenfable  ,  la  nature  a  fi  bien  ordonne  toutes 

chofes ,  qu'on  ne  fauroit  obtenir  rien  de  bon  lans  cela.    Pour  ne  pas  ïw- 

fifter  fur  les  richefTes  &:  les  honneurs ,  fi  l'on  veut  avoir  "de  quoi  vivre  «Se  de 

quoi  s'habiller  ,  il  faut  qu'il  en  coûte  le  travail  des  mains  Se  la  fueur  du  vifa- 

ge.   La  Providence  nous  fournit  les  matériaux  ;  mais  elle  attend  que  nous 

les  mettions  en  œuvre  nous-mêmes.    Il  faut  cultiver  la  terre  avant  qu'elle 

donne  fon  fruit ,  &  lorfqu'elle  efl:  forcée  à  nous  étaler  fes  différentes  pro- 

duâ:ions,  quel  nombre  infini  de  mains  ne  doit-on  pas  y  employer ,  avant 

qu'elles  foient  bonnes  à  notre  ufage  ?   Les  ALinufadures ,  le  Commerce  &: 

l'Agriculture ,  de  vingt  parties  oii  l'on  rcduiroit  notre  efpcce  ,  en  occupent 

iiatureHement  dix-neuf  j  &  ceux  qui  ne  font  pas  obligés  de  travailler  ,  par 

l'état  où  leur  nailTance  les  a  mis ,  feroient  plus  maliieureux  que  les  autres 

hommes ,  s'ils  ne  s'appliquoient  au  travail  volontaire  ,  qui  porte  le  nom 

d'exercice. 

Mon  ami  le  Chevalier  a  été  infatigable  dans  les  occupations  de  cet  ordre,' 
&  il  y  a  divers  endroits  de  fa  maifon  chargés  des  Trophées  de  fes  anciens 
travaux.  Les  murailles  de  fa  grande  falle  font  parées  des  têtes  de  plufieurs 
bêtes  fauves  qu'il  a  tuées  à  la  chalfe  ,  &  qu'il  regarde  comme  les  plus  riclies 
de^  tous  fc3  meubles  ,  en  ce  qu'il  en  prend  fouvent  occafion  de  dilcourir  ,  & 
qu'elles  inlînuent  qu'il  n'a  pas  demeuré  oifif  Au  fond  de  cette  même  falle 
on  voit  la.  peau  d'une  grolfe   loutre  fufpcndue  &  remplie  de  foin  ,  que  la 
mère  du  Chevalier  y  fit  placer,  &  dont  la  vue  le  réjouit  beaucoup  lui-même , 
parce  qu'il  n'avoit  que  neuf  ans  lorfque  fon  chien  la  tua.  Une  petite  cham- 
bre à  côté  de  la   falle  eft  une  efpèce  d'Arfenal , 'garni  de  fufils  de  diverfes 
longueurs  &  façons ,  avec  lefquels  le  Chevalier  a  fait  un  terrible  carnage 
dans  les  bois,  &:  détruit  ^ilufieurs  millions  de  faifans  ,   de  perdrix  &  de  be- 
cafTes.  Les  portes  de  fon  écurie  font  ornées  des  mufeaux  des  rena'-ds  qu'il  a 
forcés  lui-même.    Il  m'en  fit  voir  un  fur-tout ,  qui  ,  pour  le  diûin^uer^  des 
autres,  eft  attaché  avec  un  clou  de  cuivre,  &:  qui  l'obigea  de  courir  prés  de 
qunize  heures ,  de  tuiverfer  une  demie-douzaine  de  Provinces ,   lui  fit  cre- 
ver deux  chevaux  hongres ,  cV  perdre  plus  de  la  moitié  de  fes  chiens. 

Il  n'y  a  point  d'exercice  que  je  vouluffe  plutôt  recommander  à  mes  Lec- 
teurs de  l'un  Se  de  l'autre  fexe ,  que  celui  d'aller  à  cheval ,  parce  qu'il  n'y 
en  a  pas  qui  contribue  tant  à  la  fanté  ,  ni  qui  loit  plus  convenable  à  tous 
égards  au  corps ,  (uivant  l'idée  que  j'ai  donnée  de  fa  ftrudure.  Le  Dodeur 
Sydenham  a  parlé  de  cet  exercice  avec  de  grands  éloges  ;  &:  Ci  l'on  eft  cu- 
rieux de  voir  une  defcription  étendue  des  effets  qu'il  produit  par  le  feul  mé- 
chanilme,  on  la  trouvera  dans  un  Livre  ^/zcr/oa  qui  a  paru  depuis  quelques 
années  fous  le  titre  de  Medicina  Gymnajîka  ,  c'eft-à-dire,  de  la  Médecine 
qui  regarde  les  exercices  du  corps.  Pour  moi  .  lorfque  je  fuis  en  Ville ,  faute 
d  occafion  daller  achevai .  je  m'exerce  une  heure  tous  les  marins  à  tirer  une 
cloche  fans  battant,  qui  eft  à  l'un  des  coins  de  ma  chambre,  &  qui  me 

£   r     CM^^'r  "'^^''^  ',  "^''^^^^  "''°^'''  ^^"'  "»  P''°^o»'*  ^^lence.  Mon  hôtefîe 
^  ics  hl  es  favent  li  bien  les  heures  de  mon  exercice ,  qu'elles  ne  viennent    ' 
jamais  1  interrompre. 
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Lorfque  j'ctois  de  quelques  années  plus  jeune  que  je  ne  fuis  ,  je  me  di- 
vercilfois  à  un  exercice  plus  fatigant ,  que  j'avois  pris  d'un  Traité  des  exer- 
cices du  corps ,  qui  eft  écrie  en  Latin  ,  Se  où  il  y  a  beaucoup  d'érudition. 
L'Auteur  appelle  cet  exercice  Imc/j.uxi''-  ^  ou  le  Combat  d'un  homme  avec 
fon  ombre,  qui  confifte  à  tenir  dans  chaque  main  un  gros  bâton  court,  garni 
de  plomb  aux  deux  bouts ,  de  à  les  fecouer  vigoureulement  l'un  ôc  l'autre. 
Cette  agitation  dégage  la  poitrine,  exerce  les  membres,  Se  donne  à  un  homme 
tout  le  plaifir  d'un  combat  réel ,  fans  l'expoler  aux  coups.  Je  fouhaiterois 
que  bien  des  Savans  ,  qui  difputcnt  fur  des  vctilles ,  employalTent  ce  tems 
perdu  à  fe  battre  ainfi  avec  leurs  ombres.  Ils  fe  délivreroient  par-L\  de  ces 
fumées  de  la  rate  ,  qui  les  rendent  incommodes  au  Public  6c  à  eux-mêmes. 

En  un  mot  ,  puifque  j'ai  une  ame  &  un  corps ,  je  me  trouve  engage  à 
deux  fortes  de  devoirs  ,  &z  je  ne  crois  pas  m'ctre  acquitté  de  la  tâche  du 
jour  ,  Cl  je  n'occupe  l'un  au  travail  &  à  l'exercice,  de  même  que  l'autre  à 
l'étude  &:  à  la  méditation. 

L. 
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Equidem    credo ,  quia    fie    divinitùs    illis 


Ingenium. 
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ne  ffaurois  en  douter  ,  puifque  la  nature  leur  a  donné  cet  infiiiicf. 

On  ami  le  Chevalier  me  raille  fouventde  ce  que  ie  pafTe  une 
bonne  partie  de  mon  loifir  avec  fa  volaille.  Il  m'a  lurpris  deux 
ou  trois  fois  à  contempler  un  nid  d  oifeau  ,    &  bien  d'autres  fois 

il  m'a  vu  refier  une  ou  deux  heures  auprès  d'une  poule  &:  de  fes 

pouiïîns.  Il  me  dit  que  je  connois  en  particulier  chaque  pièce  de  la  volaille 
qui  eft  autour  de  fa  maifon  :  il  appelle  un  certain  coq  mon  favori  ,  &:  il  fe 
plaint  de  ce  que  fes  canards  «Se  les  oyes  jouilTent  plus  de  ma  compagnie  que 

lui-même. 

J'avoue  que  je  me  plais  infiniment  à  ces  obfervations  de  la  nature  qui 
fe  préfentent  à  la  campagne.  Fort  attaché  autrefois  à  la  ledlure  de'5  Livres 
qui  traitent  de  l'Hiftoire  naturelle,  je  ne  faurois  m'empjcher  de  rappellcr 
ici  les  diverfes  remarques  que  j'ai  trouvées  dans  les  Auteurs ,  «Se  de  les  com- 
parer avec  ce  qui  me  tombe  fous  les  yeux  :  convaincu  d'ailleurs ,  que  l'Hif- 
toire  naturelle  des  animaux  eft  une  fource  d'argumens  démonftratifs  pour  la 
Providence.  ... 

La  ftrudure  de  chaque,  forte  d'animal  eft  différente  de  celle  de  toute  autre 
efpcce  i  &  il  "*y  a-  P^  ^e  moindre  petit  tour  dans   les  mufcles ,  ou  entrc- 
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laicmeiit  dans  les  fibres  d'aucun ,  qui  ne  les  rende  plus  propres  pour  ce  genre 
:!e  vie  ,  auquel  l'animal  cft  deftinc  ,  qu'ils  ne  le  feroienc  par  toute  autre  dif- 
policion. 

Les  plus  violcns  défirs  dans  toutes  les  créatures  regardent  la  propagation 
de  leur  efpcce  ,  &:  leur  propre  confervation. 

Il  efl:  étonnant  de  voir  le  foin  que  les  mâles  î^'  les  Femelles  prennent  de 
leurs  petits ,  à  proportion  de  la  ncceiîitc  qu'il  y  a  de  les  conlerver.  QLielques 
créatures  pofent  leurs  œufs  au  liazard  ,  &:  les  abandonnant  enfuite  ,  comme 
les  infedcs  &:  plulicurs  fortes  de  poilfons  :  d'autres  ,  d'une  contexture  plus 
délicate  ,  cherciient  des  endroits  propres  pour  les  recevoir,  &  les  y  mettre  en 
dcpct ,  comme  le  ferpcMit ,  le  crocodile  èc  l'autruche  :  il  y  en  a  qui  couveiic 
leurs  oeufs  &  foignent  leurs  petits ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  pourvoir 
cux-mCmes^à  leur  lubliilance. 

Quel  nom  peut-on  donner  au  principe  qui  fait  que  chaque  efpcce  d'oi- 
feaux  obferve  un  certain  plan  pour  la  ftruéture  de  fon  nid  ,  &  qui  dirige 
tous  les  individus  de  la  même  efpcce  à  fuivre  le  même  modèle  î  Ce  n'eft 
pas  V imitation  \  car  quoique  vous  fafllez  couver  un  œuf  de  corneille  par  une 
poule  ,  &'  que  le  petit  qui  en  fortira  n'arc  jamais  vu  aucun  nid  des  oiieaux 
de  fon  efpcce ,  il  en  conftruira  un  de  la  même  fabrique  à  tous  égards  ,  que 
tous  les  autres  nids  de  ceux  de  fon  efpcce  ,  fans  qu'il  y  manque  la  moindre 
chofe.  On  ne  fauroit  dire  non  plus  que  c'eft  la  raifon  ;  puifque  ,  fi  les  ani- 
maux en  jouilToienr  à  peu  pr?s  xa  même  degré  que  les  hommes ,  leurs  édi- 
fices (croient  aulTî  dificrens  les  uns  des  autres  que  les  nôtres  ,  luivant  les  dif- 
férentes commodités  qu'ils  auroicnt  en  vile. 

N'eR-ce  pas  une  choie  ^icn  remarquable  .  que  la  même  température  de 
l'air  qui  excite  les  animaux  à  la  génération,  revêt  les  arbres  de  feuilles  ,  &c 
la  campagne  d'herbe ,  pour  les  mettre  à  couvert  »S*:  en  fureté  ,  Sz  qu'elle 
proJuit  une  multitude  infinie  d'inleéles  pour  fervir  à  la  nourriture  de  leurs 
petits  ? 

Qui  n'admireroit  la  Providence,  devoir  que  la  tendrelTe  desmàlcs  «Se 
des  femelles  pour  leurs  petits  cH:  fi  violente,  pendant  qu'elle  dure,  &  qu'elle 
ne  dure  qu'aufll  long-tems  qu'il  eft  nécelfaire  pour  la  confervation  de  leurs 
petits  ? 

Un  habile  Ecrivain  rapporte  un  exemple  bien  fingulier  de  ce  tendre  amour 
que  la  nature  infpire  aux  animaux  ;  &  tout  fondé  qu'il  eft  fur  une  expérience 
un  peu  cruelle,  je  me  flatte  qu'on  me  pardonnera,  (x  je  le  mets  ici  tout  du 
long  ,  puilqu'il  démontre  clairement  la  force  du  principe  dont  il  s'agit.  «  Un 
"homme,  dit-il,  très-expert  dans  les  dllfeétions ,  anatomifa  une  chienne  , 
>j  Se  lorfqu'clle  fouflroit  les  douleurs  les  plus  aiguës  ,  il  lui  préfenta  un  de 
"  les  petits ,  qu'elle  fe  mit  d'abord  à  lécher  ,  &:  parut  infenfiblc  à  fon  mal  ; 
»  mais  des  qu'il  l'eut  retiré ,  elle  fixa  les  yeux  fur  lui  ,  &  poulfa  un  ton 
»  plaintif,  qui  fembloit  plutôt  venir  de  la  perce  Je  Ion  petit ,  que  du  tour- 
>i  ment  qu'elle  eniuroit. 

Mais  quoique  cet  amour  dans  les  brutes  foit  beaucoup  plus  vif  que  dans 
les  créatures  raifonnables  ,  la  Providence  a  eu  foin  qu'il  ne  fatiguât  la  mère 
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qu'aufTî  long-tems  cju'il  eft  utile  à  fcs  pctirs  ;  car  d'abord  qu'ils  peuvent  s'en 
paiïer  ,  la  nierc  dilcominue  fa  tendrefte  à  leur  égard  ,  &  les  abandonne  à 
eux-mcmes.  Avec  tout  cela  ,  il  y  a  quelque  chofe  de  bien  fingulier  dans  cet 
inftinfl ,  ou  dans  cet  amour  naturel  ;  puiiqu'il  eft  prolonge  au-delà  de  Ton 
terme  ordinaire,  (i  la  confervation  de  l'el'pcce  ledcmanie  ;  comme  on  le 
voir  dans  les  oifeaux  ,  qui  chalfent  leurs  petits  aufll-tot  qu'ils  peuvent  gagner 
leur  vie,  mais  qui  continuent  à  les  nourrir  s'ils  les  trouvent  attachés  au 
nid  ,  ou  enfermés  dans  une  cage,  ou  hors  d'état ,  par  quelque  autre  accident, 
de  pourvoir  eux-mcmcs  à  leur  fubliRance. 

D'ailleurs ,  cet  inltinél  dans  les  animaux  ne  monte  pas  des  petits  vers  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour,  parce  qu'il  n'eil  point  du  tout  néceflaire  pour  la 
continuation  de  refpcce.  Dans  les  créatures  même  raifonnables ,  ce  panchanc 
ne  remonte  pas  à  beaucoup  près  lî  loin  ,  qu'il  defcend  de  père  en  fils  à  la  pof- 
rériré;  &  l'on  voit  dans  toutes  les  familles  ,  qu'on  y  a  plus  d'amicié  pour 
ceux  qui  nous  prorégent  &  nous  favoriicnt  ,  que  pour  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie. 

Qiii  ne  s'étonneroît  de  voir  des  Pyrrhoniens  difputer  en  faveur  des  bctes  , 
&c  nous  dire  de  lang  froid  ,  que  nous  leur  otons  l'ufage  de  la  railon  par  un 
principe  d'orgueil  ? 

La  railon  de  l'homme  paroît  dans  toutes  les  occallons  de  la  vie  ,  au 
lieu  que  la  bcte  n'en  donne  aucun  (igné  ,  que  dans  ce  qui  regarde  immédia- 
tement (a  confervation  ou  la  propagation  de  fon  cfpcce.  Les  animaux  font 
plus  fages  entre  eux  que  les  hommes  ;  mais  leur  fagelfe  eft  bornée  à  un  petit 
nombre  d'objets  ,  au-delà  defqucls  elle  s'évanouit.  Placez  une  bête  hors  de 
fon  inftinél ,  «SiT   vous  la  voyez  dépourvue  de  toute  intelligence. 

Pour  me  fervir  d'un  exemple  alTez  commun  ,  &  qu'on  peut  remarquer  tous 
les  jours  ;  avec  quel  foin  une  poule  ne  fait-elle  pas  fon  nid  à  l'écart  ,  loin 
du  bruit  &  de  l'embarras  ?  Lorfqu'cUe  y  a  placé  fes  oeufs  d'une  manière  à 
les  pouvoir  tous  couvrir  ,  quel  foin  ne  prend-elle  pas  de  les  tourner  fouvcnt  , 
afin  qu'ils  participent  de  tous  cotés  à  la  chaleur  vitale.  Obligée  de  s'en  éloi- 
gner pour  chercher  ja  lubfiiiance  ,  avec  quelle  exaélitude  n'y  revient-elle  pas, 
avant  qu'ils  ayent  eu  le  tems  de  fe  refroidir  ,  &  qu'ils  foient  rendus  inca- 
pables de  produire  un  animal  ?  En  Eté  vous  la  voyez  fe  donner  de  plus  gran- 
des libertés,  &  abandonner  fon  nid  plus  de  deux  heures  de  fuite  ;  mais  en 
Hiver  ,  lorlque  la  rigueur  de  la  faiion  pourroit  glacer  les  principes  de  vie 
qu'il  y  a  dans  l'œuf,  Se  détruire  le  pouffin ,  elle  eft  beaucoup  p'us  aiïîdue  à 
ta.  tâche ,  &■  ne  s'en  écarte  pas  plus  d'une  heure.  Lorfque  les  petits  fonr  prêts 
à  éclorre,  avec  quelle  viçrilance  &  quelle  délicatelfe  n'aide-t-elle  pas  le 
poulet  à  rompre  fa  prifon?  Lorfqu'il  eft  éclos,  quel  foin  ne  prend-elle  pas 
de  le  garantir  contre  les  injures  de  l'air  ,  de  lui  fournir  la  nourriture  qui  lui 
eft  propre  ,  &r  de  lui  enfeigner  à  la  chercher  lui-mcme  ,  pour  ne  r-en  dire 
de  l'abandon  qu'elle  fait  de  fon  nid  ^  s'il  ne  fe  montre  pas  au  bout  du  terme 
ordinaire  ?  Fn  m\  mot ,  il  n'y  a  prefque  aucune  opération  chymique  on  il 
parcifle  tant  d'art  &:  d'induftrie  ,  que  l'on  en  voit  dans  le  foin  qu'une  poule 
fe  donne  pour  couver  &:  faire  éclorre  fcs  œufs  ;  quoiqu'il  y, ait  bien  d'aïuies 
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oifeaux  qui  ont  infinimeiic  plus   de  fagacité  à  tous   ces  égards.    ^         ^ 

Mais  avec  toute  certe  induftrie  apparente  ,  qui  eft  abfolumeiit  ncceOaire 
pour  la  propagation  de  l'efpèce ,  la  poule  ,  confidérce  à  d'autres  égards .  n'a 
pas  la  moindre  étincelle  de  railonnemenc  ou  de  fens  commun.  Elle  prend  un 
morceau  de  craye  pour  un  œuf,  Se  le  réchauffe  avec  la  même  alTiduitc-,  elle 
ne  s'appercoit  pas  Ci  le  nombre  des  œufs  qu  elle  pond  augmente  ou  dimi- 
nue :  elle  ne  dirtingue  pas  les  Tiens  de  ceux  d'une  autre  efj^cce  ;  &  quelque 
oiieau  qu'il  en  forte  ,  elle  a  pour  lui  la  mC-me  tendrelfe  que  pour  les  petits. 
A  tous  CCS  diftérens  égards  ,  qui  n'ont  pas  un  rapport  immédiat  avec^  la 
propre  confervation  ,  ou  celle  de  Ion  efpcce ,  elle  efl:  d'une  grande  liin 
pl'Cicé.  . 

11  n'y  a  rien  .  félon  moi ,  de  plus  miftérieux  dans  la  nature  ,  que  cet  inflinét 
des  animaux  ,  qui  s'élève  d'ifti  côté  au-deffus  de  la  raifon  ,  &  qui  de  l'autre 
en  eft  infiniment  éloigné.  On  ne  fauroit  l'expliquer  par  aucun  des  attributs 
de  la  matière  ,  &:  il  opère  d'ailleurs  d'une  manière  lî  étrange,  qu'il  efl:  im- 
poflible  de  le  prendre  pour  la  faculté  d'un  être  intelligent.  Pour  moi ,  je  le 
regarde  comme  le  principe  de  la  pefanteur  dans  les  corps  ,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  d'expliquer  par  aucune  des  qualités  connues  ôc  inhérentes  dans  les 
corps  mêmes ,  ni  par  aucune  loi  du  Méchanifme  ;  mais  qui ,  luivant  les  meil- 
leures idées  des  plus  grands  Philofophes  ,  eft  une  opération  immédiate  du 
premier  Moteur ,  &  la  puilTance  divine  qui  agit  fur  les  créatures. 

L. 
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L'inflinâ 
&  les  autres 
<]ua!iccs  des 
animaux 
Ibnt  un  ef- 
fet &  une 
démon  ftra- 
tioM  fer.fi- 
ble  de  la 
l'ïuvidcnce. 


Jovis  omnia  plena, 
ViR  G.  Ed.  III.   60. 


Tout  marque  dam  le  monde  la  fuijfancc  de  Jupiter. 

O  R  s  ct.u  E  je  me  promenois  ce  matin  dans  la  grande  baflc-cour 
de  mon  ami  ,  j'ai  goûté  un  plaifir  extrême  à  voir  les  difîércns  effets 
de  l'inftinél  fur  une  poule  &   une  couvée  de  canards  qui  la  fai- 

voient.  Ceux-ci ,   à  la  vue  d'un  vivier  ,  s'y  font  plongés  au(ïï-t6t , 

pendant  que  la  poule  couroit  le  long  des  bords  avec  une  inquiétude  lurpre- 
nan'e  ,  &  les  aopelloit  pour  les  faire  lortir  d'un  élément  qui  lui  paroilfoit  li 
dangereux.  Comme  on  ne  fauroit  qualifier  de  raifon  ,  le  principe  qui  agilfoic 
dans  ces  dilférens  animaux  ,  lorfqu'on  l'appelle  înjl'mcl ,  on  délîgne  quelque 
chofe  dont  nous  n'avons  aucune  connoilTance.  Pour  moi  ,  il  me  femble  , 
comme  je  l'ai  insinué  dans  le  Difcours  préccdenr  ,  que  c'eft  la  direction 
immédiate  de  la  Prov"d:nce  ,  &:  une  opération  auHi  extraordinaire  du  fou- 
verain  Monarque  de  l'Univers,  que  celle  qui  détermine  toutes  les  portions 

de 
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•ëe  la  matière  vers  leurs  propres  centres.  Un  Philofophe  moderne  ,  que 
M.  Bayle  cite  dans  la  favante  Diiïèrtation  qu  il  a  publiée  fur  l'ame  des  bêtes, 
avance  la  même  opinion  ;  mais  il  l'exprime  en  des  termes  plus  hardis  , 
lorlqu'il  pofe  que  (  a  )  Dieu  ejî  l'ame  des  bêtes.  Qiii  fait  le  nom  qu'il  fau- 
<lroit  donner  à  cette  lagacité  des  animaux  ,  qui  leur  apprend  à  trouver  la 
nourriture  qui  leur  eft  propre  ,  &  les  éloigne  de  tout  ce  qui  leur  eftnuifible  ou 
mal-fain  ?  Ciceron  a  remarqué  ,  qu'un  agneau  n'elt  pas  plutôt  mis  bas ,  qu'il 
s'arrache  d'abord  de  lui-même  à  la  tctce  de  fa  mère.  Dampier  nous  dit  aufîî 
dans  Tes  Voy^^ges ,  que  ,  lorfque  les  Navigateurs  font  jettes  fur  quelques  côtes 
inconnues  de  VAmérigue  ,  ils  ne  le  hazardent  jamais  à  goûter  d'aucun  fruit , 
quelque  charmant  qu'il  paroilTe  à  la  vue  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  becqueté  des 
oifeaux  y  mais  qu'ils  en  mangent  fans  aucune  crainte  ,  il  les  oileaux  y  ont 
touché  les  premiers. 

D'ailleurs ,  quoique  les  bêrcs  n'ayent  rien  qui  approche  de  l'ufage  de  la 
raifon  ,  elles  polfcdent  toutes  nos  qualités  inférieures ,  je  veux  dire-,  les  paf- 
fions  &:  les  feniacions ,  dans  un  degré  plus  éminent  que  nous-mêmes.  Il  faut 
bien  remarquer  aulîi ,  que  toutes  les  bêtes  de  proye  font  fort  fujectes  à  la 
colère ,  à  la  malice  ,  à  la  vengeance ,  &  à  toutes  les  autres  pafTîons  violentes 
qui  les  peuvent  animer  à  la  qucte  de  leur  nourriture  ;  que  celles  qui  font 
incapables  de  fe  défendre  elles-mêmes ,  ^  d'attaquer  les  autres ,  ou  dont 
toute  la  reflource  eft  dans  la  f  uice  ,  font  d|p  naturel  loupçonneux  &  timide , 
&■  qu'elles  s'effrayent  à  la  vue  ou  à  l'ouie  de  la  moindre  chofe  ;  pendant  qu'il 
y  en  a  d'autres,  deftinées  à  l'ulage  de  l'homme  ,  qui  lont  d'un  naturel  doux, 
traitable  Se  commode  pour  la  vie  privée.  Dans  ce  cas ,  les  payions  répondent 
en  général  à  la  ftruélure  du  corps.  On  ne  voit  pas  la  kueur  d'un  lion  dans 
un  animal  aulTî  foible  &  fans  défen'e  que  l'eft  un  agneau,  ni  la  douceur 
d'un  agneau  ,  dans  une  créature  lî  bien  armée  pour  le  combat  que  le  lion. 
Il  y  a  de  même  certains  animaux  ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  pénctrarion  & 
de  fagacicé  dans  les  fens  qui  leur  (ont  plus  ou  moins  utiles  ^  5c  qui  tournent 
plus  ou  moins  à  leur  fureté  Se  à  leur  avantage. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  non  plus  cette  grande  variété  d'armes  dont  la 
jiature  a  muni  diverfement  les  corps  de  différentes  efpèces  d'animaux  ;  com- 
me font  les  grifîes ,  les  cornes  du  pied  (Se  de  la  tête  ,  les  dcnrs  &  les  défen- 
fes  ,  une  queue  ,  un  aiguillon,  &  une  trompe.  Les  Naturalif^es  remarquent 
audi ,  que  ce  doit  être  quelque  principe  caché  ,  diftinél  de  ce  qu'on  nomme 
la  raifon  ,  qui  cjii'eigne  aux  animaux  à  faire  ufage  de  leurs  armes  ,  &  à  les 
employer  de  la  manière  qui  leur  eft  la  plus  avantageufe  ;  parce  qu'ils  fe 
défendent  naturellement  avec  cette  partie  de  leur  corps  où  réiîde  leur  plus 
rrrande  force ,  avant  même  que  l'inftrument  y  foit  formé  ;  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  agneaux  ,  qui,  bien  que  nourris  dans  la  maifon  ,  &:  qu'ils 
n'ayent  jamais  vu  les  aélions  de  leurs  femblables  ,  pouftent  de  U  tête  con- 
tre ceux  qui  les  approchent  ,  avant  que  leurs  cornes  commencent  à  pa- 
roître. 


(  a  )    Deus  eft   anim.i   brutorum. 

^Tcme  L  L  1 
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J'ajouterai  à  ces  remarques  générales  un  exemple  que  M.  Locke  nous 
donne  de  la  Providence ,  dans  les  imperfedions  même  d'une  créature  qui 
paroît  la  plus  chétive  Se  la  plus  méprifable  qu'il  y  ait  dans  tout  le  monde 
anime.  "  (b)  Nous  pouvons  conclure  ,  dit-il  ,  du  méchanifme  d'une  huicre 
»j  ou  d'un  pétoncle  ,  que  ces  animaux  n'ont  pas  les  fens  fi  vifs ,  ni  en  Ci 
"  grand  nombre  que  l'homme.  Suppofé  mcme  qu'ils  en  tuflcnt  munis ,  dans 
"  l'incapacité  où  ils  lont  de  Ce  traniporter  d'un  lieu  à  un  autre  ,  il  ne  leur  en 
}}  reviendroit  aucun  avantage.  De  quoi  ferviroient  la  vue  &  l'ouie  à  une 
"  créature  incapable  de  s'approcher  ou  de  S'éloigner  d'un  objet ,  quelque 
»  utile  ou  quelque  mal- fai Tant  qu'il  lui  parût  de  loin  ?  Une  fenfarion  vive  ne 
«  feroit-elîe  pas  incommode  à  un  animal  qui  doit  être  fixe  au  lieu  où  le  ha- 
"  zard  l'a  placé  ,  &  y  recevoir  l'eau  trop  froide  ou  trop  chaude  ,  nette  ou 
»  faie ,  qui  s'y  trouve  î 
^  J'accompagnerai  cet  exemple  d'un  autre  ,  que  le  favant  Dodeur  Moor 
cite  de  Cardan  ,  à  l'égard  d'un  autre  animal  qui  paroît  défedueux  ;  mais  où 
la  fageffe  de  la  Providence  éclate  dans  la  formation  de  ce  même  organe 
où  elle  femble  avoir  le  plus  manqué.  >>  Y  a-t-il  rien ,  dit-il,  de  plus  commun 
>j  que  la  taupe,  &  qui  nous  fourniiïe  en  même  tems  une  preuve  plus  Cen- 
»  fible  de  la  Providence  ?  Tous  fes  membres  font  exadcment  proportionnés 
>»  à  fon  état.  Réduite  à  Ce  cacher  fous  terre,  où  l'on  ne  voit  rien  ,  elle  a  de 
«  fi  petits  yeux  ,  que  les  Naturifeftes  ont  quelque  peine  à  lui  en  attribuer, 
w  Mais  elle  en  eft  bien  dédommagée  par  l'ouie  ,  qu'elle  a  trcs-fine  ,  6c  qui 
»  la  difpofe  à  éviter  le  péril ,  d'abord  qu'elle  entend  le  moindre  bruit.  Nous 
«  voyons  d'ailleurs  à  quoi  lui  fervent  la  queue  &  les  jambes  courtes ,  avec 
«  les  pieds  de  devant  larges  &  inunis  de  bonnes  grifts  ,  puifqu'e'lle  creufe 
M  la  terre,  &  s'y  met  à  couvert  d'une  vîcefie  incroyable.  Elle  a  donc  les 
«  jambes  courtes  ,  afin  de  ne  creufer  pas  au-delà  de  ce  qu'il  lui  faut  pour 
»  admettre  l'épailTeur  de  fon  corps  ;  &:  les  pâtes  de  devant  larges  ,  afin 
«  de  pouvoir  enlever  beaucoup  de  terre  à  la  fois.  On  peut  dire  auffi  qu  elle 
«  n'a  qu'un  bout  ou  point  de  queue  ,  parce  qu'obligée  à  creufer  la  terre , 
>»  qui  ne  cède  pas  avec  la  même  facilité  que  l'air  ou  l'eau  ,  on  pouroit  la 
»  lurpreiidre  avant  qu'elle  eût  achevé  fon  ouvrage,  &  qu'elle  s'en  fût  mife 
»  en  podeiTîon. 

•  La  remarque  de  M.  Boyle  fur  ce  petit  animal ,  vient  ici  fort  à  propos.  H 
nous  dit  quelque  part  dans  fes  Ouvrages .  que  la  taupe  ,  qui  n'eft  pas  tout- 
à-fait  aveugle,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  n'a  pas  la  vue  alfe/.  bonne 
pour  diftinguer  les  dilférens  objets  ;  qu'elle  n'  a  dans  les  yeux  qu'une  feule 
humeur,  qui  ne  lui  donne  que  l'idée  de  la  lumière,  &  que  certe  idée  lui 
caufe  même  quelque  peine.  Elle  rifqueroit  ainfi  d'être  prife  ,  lorfquelle  vient 
au  grand  jour ,  fi  l'éclat  incommode  de  la  lumière  ne  l'avertilloit  de  s'en- 
terrer au  plutôt  dans  fon  propre  élément.  Un  peu  plus  de  vue  lui  feroit  inu- 
tile ,  &  un  peu  moins  tourneroit  à  fon  délavantacre. 

Je  n'ai  touché  qu'à  ces  animaux  qui  paroilfent  les  ouvrages  les  plus  impar- 


(^J  Ejjaf  concernant  l'Enwidmm ,  &c.  p.  loo.  5.  i  j.  Ed.de  i/z^. 
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■faîts  de  la  nature  i  &:  fi  la  Providencecclate  dans  leur  formation  ,  comment 
ne  brilleroic-elle  pas  dans  ce  nombre  infini  de  qualités  qu'elle  a  répandues 
lur  tant  de  créatures  animées ,  qui  font  plus  ou  moins  parfaites  ,  à  propor- 
tion de  l'état  où  elles  fe  trouvent  î 

Je  fouhaiterois  bien  que  notre  Société  Royale  s'appliquât  à  ramafTer  un 
corps  d'Hiftoire  naturelle,  fondée  fur  les  Livres  &  les  obfervations.  Si 
chacun  de  fes  Ecrivains  prenoit  pour  fa  tâche  une  efpcce  particulière  d'ani- 
rnaux  ,  Ôc  qu'il  nous  rendît  un  compte  exaél  de  leur  naiffance  &:  de  leur 
éducation  ,  de  leur  politique  ,  de  leurs  hoftilités  de  de  leurs  alliances  ;  de  la 
contexture  de  leurs  parties  internes  ,  fur-tout  de  celles  qui  les  dift^nguent  de 
tous  les  autres  animaux  ,  aufîî-bien  que  de  l'aptitude  qu'ils  ont  pour  l'état  où 
la  Providence  les  a  mis  ;  s'ils  en  venoient  là  ,  dis-je  ,  ils  rendroient  au  genre 
humain  un  des  plus  grands  fervices  qu'il  pût  jamais  recevoir  de  leurs  études, 
&  qui  ne  contribueroit  pas  peu  à  la  gloire  du  fage  Auteur  de  l'Univers. 

Il  eft  vrai  que  cette  Hiftoire  naturelle  ,  après  toutes  les  recherches  des 
Savans^  feroit  encore  bien  défeélucufe  ,  &:  trcs-éloignée  de  l'étendue  de  fon 
vafte  fujet.  Les  mers  &  les  déferts  nous  cachent  des  millions  d'animaux  , 
^ont  les  rufes  &:  les  ftratagémes  ne  viendront  jamais  à  notre  connoilTance. 
D'ailleurs  il  y  a  infiniment  plus  d'efpcces  de  créatures  qu'on  ne  fauroit  voir 
fans  le  fecours  du  microfcope  ,  ou  même  à  la  faveur  des  verres  les  plus 
cxaéls ,  qu'il  n'y  en  a  qui  tombent  fous  nos  yeux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  de  la 
confidération  de  ces  animaux  qui  nous  feroicnt  connus  ^  nous  pourrions  aifé- 
ment  inférer  à  l'égard  des  autres  ,  qu'on  voit  éclater  par-tout  la  même  fa- 
ge (fe  &  la  même  bonté  de  Dieu,  qui  met  chaque  créature  en  état  de  pour- 
voir à  fa  fùrcté  &:  à  fa  fubfiftance  dans  le  raiig  où  il  l'a  placée. 

Ciceron  nous  a  donné  une  admirable  ébauche  d'Hiftoire  naturelle  dans 
fon  deuxième  Livre  de  la  Nature  des  Dieux ,  &il  l'a  écrite  d'un  ftyle  fi  relevé 
par  de  nobles  métaphores  &  de  vives  defcriptions ,  qu'il  a  mis  fon  fujet  au- 
delfus  de  la  raillerie  Se  du  ridicule,  où  il  ne  tombe  que  trop  fouvenc,  lorf- 
<qu'il  eft  manié  par  un  Ecrivain  du  commun. 

L. 
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XCIIl'   DISCOURS, 


Mauvaife 
éducation 
qu'on  don- 
ne aux  lîls 
aînés  des 
Gentil";- 
hommes    à 
la  campa- 
gne ,  avec 
l'exemple 
d'une  bon- 
ne éduca- 
tion dans  le 
fils   A'Rudo- 
xe  ô:  la  fille 
de  Leûiuin. 


'  Dodrina  (èd  vim  promovet  infîtam  > 

Redique  cultus  pedora  roboranc  : 
Utcumque  defecere  mores  , 
Dedecorant  benè  iiata  cuipi*. 

H  OR.  Lib.  IV.  Od.  IV.   3î, 

VinJiruHionaide  beaucoup  les  qualités  naturelUs.   Un  cfprit  cultivé fe  nourrit  &  fe  fortifie  danS' 
le  bien  :  ott^  aux  hommes  une  bonne  éducation  i  bientôt  les  vices  s'empareront  de  leur  cœur. 

1er  mon  ami  le  Chevalier  &:  moi  nous  nous  promenions  en- 
lemble  ,  lorfquc  nous  vîmes  palfer  à  cheval  un  jeune  homme  ,  à 
teint  frais  &:  d'une  confticution  vigoureufe  ,  qui  couroit  au  grand 

S^ïop  avec  deux  valets  à  fa  fuite.   Je  lui  demandai  qui  ctoit  ce 

3eau  Cavalier  ,  &:  il  me  repondit ,  que  c'ctoit  un  jeune  Gentilhomme  fort 
riche  ,  clevc  par  une  tendre  mère  qui  dcmeuroit  à  quelques  milles  de  l'en- 
droit ou  nous  étions.  C'efl:  une  trcs-honne  Dame,  ajoura  mon  ami  ;  mais 
elle  a  pris  tant  de  foin  pour  la  faute  de  fon  fils ,  qu'il  n'cfl:  bon  à  quoi  que 
ce  foit  au  monde.  Elle  découvrit  bientôt  que  la  ledure  lui  fatiguoit  les  yeux, 
Se  que  l'écriture  lui  don.ioit  un  gros  mal  de  tête.  Il  fut  donc  lâché  dans  les 
bois  aulTi-tôt  qu'il  put  aller  à.  cheval  ,  ou  porter  un  fufil  fur  l'épaule.  En  un 
mot ,  par  la  relation  de  mon  ami  ,  Je  trouvai  qu'il  avoir  fait  bonne  proviiïon 
de  famé  ,  mais  non  pas  d'autre  chofe  ;  8<  que  ,  fi  l'unique  but  d'un  homme 
ctoit  de  vivre  ,  il  n'y  auroit  pas  dans  toute 'la  Province  un  jeune  Cavalier 
plus  accompli. 

Il  faut  avouer  que,  depuis  mon  fcjour  à  la  campagne  ,  j'ai  entendu  par- 
ler d'un  nombre  infini  de  jeunes  héritiers  &  de  frères  aînés ,  qui  ,  comptant 
fur  le  bien  qui  leur  doit  revenir  ,  foit  que  la  flatterie  de  leurs  domeRiques 
les  entretienne  dans  cette  idée ,  ou  que  ceux  qui  ont  foin  de  leur  éducation 
foient  prévenus  de  la  même  fottife  ,  s'imaginent  que  toutes  les  autres  qua- 
lités leur  iont  inutiles  ,  &  ne  fervent  qu'à  mnrntenir  le  nom  de  leurs  famil- 
les ,  &  à  tranfmettre  en  ligne- direéle  leurs  Donraines  à  la  poftericé. 

C'crt  ce  qui  me  rappelle  fouvent  dans  l'efprit  une  avanture  de  deux  amis  , 
que  je  vais  ^apporter  au  long  fous  des  noms  empruntés,  &  donc  la  morale 
ne  peut  qu'être  utile ,  malgré  quelques  circonflances  qui  l'accompagent ,  & 
qui  fentent  plutôt  le  Roman  qu'une  Hiftoire  véritable. 

Eudoxe  &c  Leomin  n'avoient  que  peu  de  bien  lorfqu'ils  commencèrent  à 
paroître  dans  le  monde.  Ils  avoient  l'un  &  l'autre  du  bon  fens  &  beaucoup 
de  vertu.  Ils  firent  leurs  études  enfemble  dès  leur  plus  tendre  jeunefTe ,  &r 
coiitraéterent  une  fi  grande  amitié  ,  quelle  dura  jufqu'à  la  hn  de  leur  vie. 
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LarCciuEudoxe  voulut  s'ccablir  ,  il  trouva  moyen  de  s'infinuer  dans  une  Cour, 
où  ,  à  la  faveur  de  Tes  talens  naturels  &  acquis ,  il  paffa  par  divers  emplois , 
&  s'éleva  enfin  a  une  haute  fortune.  Leontin  ,  au  contraire  ,  chercha  toutes 
les  occafions  de  cultiver  Ton  efprit  par  l'étude  ,  la  converfaiion  &  les  voya- 
ges. Il  n'étoit  pas  feulement  imbu  de  toutes  les  fciences ,  mais  il  connoitToit 
tout  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  habiles  gens  en  Europe.  Il  entendoit  parfaitement 
bien  les  intérêts  des  Princes ,  avec  les  coutumes  de  les  maximes  de  leurs  Cours; 
à  peine  trouvoit-il  dans  la  Gazette  le  nom  de  quelque  perfonne  célèbre,  qu'il 
ne  fe  fût  entretenu  avec  elle  ,  ou  qu'il  ne  l'eût  vue.  En  un  mot ,   il  avoir  fi 
bien  dif'^eré  &  entremêlé  fa  connoifTance  des  hommes  &  des  livres  ,  qu'il 
étoit  lui-même  un  des  hommes  les  plus  accomplis  de  fon  ficcle.  Pendant  tout 
le  cours  de  fes  études  &  de  fes  voyages ,  il  ne  manqua  pas  d'entretenir  une 
exacfte  correfpondance  avec  Eudcxe  ,    qui  fe  rendoit  fouvent  agréable  aux: 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour  par  les  nouvelles  qu'il  recevoir  de  Leontin. 
D'abord  qu'ils  eurent  palTé  l'un  &  l'autre  leur  quarantième  année  ,   qui  eft 
l'âge  ,  fi  nous  en  croyons  M.  Coidey ,    auquel  on  ne  doit  pas  fe  jouer  de  la. 
vie  ,  ni  s'amufer  à  des  bagatelles ,  ils  réfolurent ,  luivant  leur  ancienne  con- 
vention ,  de  fe  retirer  à'ia  campagne  ,  &  d'y  palTer  le  refte  de  leurs  jours. 
Dans  cette  vue  ils  fe  marièrent  tous  deux  à  peu  près  en  même  tems.  Leontin, 
avec  fon  capital  ^  la  dot  de  fa  fenmie  ,  acheta  une  terre  de  trois  cens  pièces 
de  revenu  annuel  ,   dans  le  voifinage  àîEudoxe .  qui  en  avoir  acquis  une 
autre  d'autant  de  mille  pièces  de  rente.   Leurs  deux  femmes  accouchèrent 
prelque  au  même  tems^  celle  à'Eudoxe  d'un  garçon  ,  &  celle  de  Leontin 
d'une  fille  -,   mais  le  dernier  eut  le  malheur  de  perdre  fon  époufe  qui  faifoit 
toute  fa  joie  ,   &:  qui  mourut  quelques  jours  après  la  nailfance  de  fa  fille.  Il 
n  auroit  pu  furvivre  à  cette  trifte  fcparation  ,  fi  les  fréquentes   vifites  de  fon 
ami  ne  l'avoicnr  conlolé.  Un  jour  qu'ils  raifonnoient  enlcmble  avec  leur  fa- 
miliarité ordinaire  ,  Leontin  ,  perfuadé  qu'il  ne  pouvoir  lui-même  donner  à 
fa  fille  une  éducation  fortable  ,    t'^:  Eudoxe ,   convaincu  qu'un  fils  qui   doit 
hériter  de  grands  biens  ,   n'eft  que  trop  expofé  à  prendre  de  mauvais  plis  , 
ils  réfolurent  tous  deux  de  faire  un  échange  de  leurs  cnfans ,  c'eft-à-dire  , 
que  le  garçon  feroit  élevé  chez  Leontin  fur  le  pied  de  fon  fils  ,  &:  que  la  pe- 
tite derneu'reroit  avec  Eudoxe  en  qualité  de  fa  fille  ,  juiqu'à  ce  que  l'un  8c 
l'autre  euflent  atteint  l'âge  de  dilcréiion.  L'époufe  d'Eudoxe  ,   alfurée  que 
fon  fils  ne  pouvoir  jamais  être  mieux  placé  qu'avec  Leontin  ,  &  fâchant  d'ail- 
leurs qu'il  feroit  toujours  fous  fes  propres  yeux .  fut  amenée  peu  à  peu  à  con- 
fentir  à  ce  troc.  Elle  prit  donc  Leonilla  ,   c'eft  ainfi  que  la  petite  fe  nom- 
moit ,  6c  l'éleva  comme  fa  fille.  Chacun  de  ces  deux  amis   conçut  une  fr 
orande  amitié  pour  l'enfant  qui  étoit  commis  à  fes  foins  ,  qu'il  fencoit  une 
vérirable  tendrelfe  de  père  ,  quoiqu'il  ne  le  fût  que  de  nom.    Quoique  Flo- 
rio  ,  le  jeune  héritier  qiu'  dcmeuroit  avec  Leontin  ,  eût  beaucoup  de  refpeét 
&  d'amitié  pour  fon  prétendu  père  ,  on  l'inftruifoit  à  témoigner  de  la  joie 
à   la  vue  d'Eudoxe  ,  qui  de  fon  côté   alloit  fouvenr  chez  Ion  ami,    où  il 
n'oubloif  rien  pour  s'attirer  l'eftime  ^'  l'amitié  de  Florio.    Ce  jeune  garçon 
ne  fur  pas  pluïôc  d'un  âge  à  connoîcre  les  moyens  de  fon  père  putatif^  qu'il 


re 
es 
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rérolut  de  s'avancer  dans  le  monde  par  Ton  induflrie.   Plein  de  cette  idée  " 
qiu  fe  tortihoit  de  jour  en  jour  daiis  ion  efprit,  il  s'appliqua  avec  une  ar- 
deur extraordniaire  à  tout  ce  que   Leomm  lui   recommandoir.    Ses  beaux 
dons  naturels ,  ioutenus  &  dirigés  par  les  avis  d'un  h  habile  Confeiller     le 
mirent  en  état  de  faire  en  peu  de  tems  des  progrès  confidérablcs  dans  toutes 
Jes^  parties  de  Ton  éducation.  Il  n'avoir  pas  encore  atteint  l'âge  de  vinac  ans 
qu  après  avoir  achevé  les  études ,  &  fait  Ces  exercices  à  l'Académie  ,  a'^vec  uiî 
applaudilFemenr  général ,  il  fut  envoyé  aux  Collèges  en  Droit ,  oi\  très-peu 
de  ceux  qui  s  attendent  à  hériter  de  grands  biens /deviennent  habiles  Turif- 
conlultes.  Flono  n  ctoit  pas  de  ce  nombre  ;  perfuadé  qu'avec  trois  cens  piè- 
ces de  revenu  ,  pour  Leontin  &  lui-même  ,  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  viv 

r  "  ^y   , 'Ç'  ^^  ^'"^^^  ^'^"5  '^^'^'^l^e,  jufqu'à  ce  qu'il    fût  bien  inftruit  d 
Loix  (N:  du  Gouvernement  de  fa  Patrie. 

Je  devois  avertir  plutôt  mes  Leéfeurs  ,  que  Flono  ,  pendant  qu'il  demeu- 
roit  avec  fon  père  putatif ,  étoit  toujours  le  bien-venu  dans  la  maifon  d'Eu- 
doxe.  ou ,  après  avoir  conim  LeonilU  dès  fon  enfance ,  il  en  devint  infeniible- 
ment  amoureux.   Elevé  qu  il  étoit  dans  tous  les  principes  de  l'honneur  &  de 

nJ^^A  '  c"''"  7       f>  r^°"  "'  ^'°"^'"''  ^"^  ^"'  ^^"^"^^  beaucoup  d'in- 
q^uictude.  Sans  eipoir  d  obtenir  jamais  une  fi  riche  héritière  ,  il  auroit  mieux 
aime  loufl-rir  la  mort    que  de  rien  attenter  par  aucune  voie  indjrede.   Leon- 
nnia     qu,  a  une  grande  beauté  joignoit  une  plus  grande  modeflie  ,  nourrif- 
fo  t  d  ailleurs  un  lecret  panchant  pour  Flono  ;  mais   elle  fe  conduifit  avec 
tant  de  prudence  ,  qu  il  ne  put  jamais  en  foupçonneria  moindre  chofe.  Mai- 
gre le  feu  qui  le  conlumoit  ,   .«s:  qui  fait  toujours  plus   de  ravacre  dans   un 
cœur  noble  Se  vertueux,  Flono  travaiUoit  à  fe  mtmir  de  tout  cS  oui   pc 
aider  un  homme  à  faire  fortune,   &  à  paroître  avec  éclat  dans    e  monde 
lorfquil  reçut  des  ordres  pofitifs  de  Leo.rm  de  fe  rendre  ince/famment  '  1 
campagne.    Il  n>  a  nul  doute  q.'Eudoxe  ,  charmé  de  la  réputation   que  fon 
fils  s  etoit  acquiie    ne   brûlât  d'envie  de  fe  découvrir  à  lui.    Q..oi  qu'îl  e 

cho  e  de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer  ,  &  là-de/fus  il  l'el  1- 
bralfa  les  larmes  a  l'cci     Flono  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  .'a   de  mai/on 
quietoitdans  leur  voifinage  ,  qu'après  les  falutations  réciprSqu  s!  EudoTe 
le  prit  par  la  main  &  le  conduifit  dans  fon  :cabinet.   Ce  fut-la  qu'  1  lui  dé 
couvrit  tout  le  myff ère  de  fa  naiHknce  &c  de  Ion  éducation  ,  6c  Jn  XZinZ 


>^aétéfiexen^laire,  qu'elle  eft  di.ne  ^ïï    i::'^.^^  Ic^  eE 
->  je  lui  puifle  donner.  Vous  aurez  la  fatisfadion  de'jouir  d'un  hériCe  fort 
"  honnête  ,  dont  vous  auriez  perdu  le  goût,  fr  vous  aviez  fû  qu'H  vJus  ap- 
"  P^eno.t    Continuez  feulement  à  le  mériter  comme  vous  avez  faitîlnes 

émues  a  caufe  de  vous.    Elle  entretient  LeonUla  du  même  fecrec  que  je 
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H  viens  de  vous  communiquer.,.  A  l'cuie  de  ces  mots,  Florio  fut  fi  frappé  de 
fon  bonheur  ,  qu'il  ne  pur  jamais  ouvrir  la  bouche  ;  mais  abbattu  aux  pieds 
de  fon  pcre ,  &:  verfant  un  torrent  de  larmes ,  il  lui  baifoit  les  cenoux  & 
les  embralfoit  ,  lui  demandoit  (a  bcncdidion ,  &  lui  marquoit  dans  un  pro- 
fond lilence  ,  toute  la  tendrefle  ,  la  foumifTîon  ,  &c  la  gratitude  dont  il  avoit 
le  caur  plein  ,  &c  qu'il  lui  étoit  impofîîble  d'exprimer.  Enfin  l'heureux  cou- 
ple tut  marié  ,  ôc  l'illuftre  Eudoxe  leur  donna  la  moitié  de  fes  revenus. 
Leomin  &  Eudoxe  palTercnt  le  refte  de  leurs  jours  enfemble ,  &  ,  dans  la 
conduite  afledionnce  &  refpedueufe  que  Florio  &:  Leonilla  tinrent  à  leur 
égard  ,  ils  trouvèrent  la  jufte  récompenfe  ,  de  même  que  les  effets  naturels  du 
foin  qu'ils  avoient  pris  de  leur  éducation. 

L. 


bule 
Ledeu 


XCIF.      DISCOURS. 

Callimachus  apud  Athen.  Lib.  1 1 1.  Cap.  I. 

Un  gros    Livre  tft  fouveat   un  grand  mal. 

N  Auteur  qui  publie  fes  Ecrits  en  un  volume ,  a  beaiftroup  d'avan-    Réflexion? 
tage  iur  celui  qui  ne  donne  que  des  Traités  féparcs ,  &:  qu'une  fur  les  gros 
pièce  après   l'autre.   On  ne  s'attend  pas  à  rien  trouver  de  confi-  i-'vies ,  & 
dérable  dans  un  gros  volume  ,  qu'au  bout  de  quelque  lone  Préam-  ''^^  fe"''les 


ennuyeux,  &:  de  certains  lieux  communs  ,  qui  diipofent  l'efprit  des  !°  i"^^^,.'  /• 
urs  a  ce   qui  doit  luivre.  Qiiedis-je  ?  les  Auteurs  ont  ctabli  pour  maxi-  tours  de 


me,  qu'ils  doivent  fe  négliger  quelquefois  ,  parce  que  le  plus  iévere  Lee-  l'Auteur, 
teur  n'efl:  pas  toujours  attentif,  (fv'  qu'il  palTe  bien  des  chofes  à   un   homme 
qui  écrit  des  Ouvrages   de  longue  haleine.  C'eft  ce  qui  a   donné  occafion 
au  himeux  proverbe  Grec  que  j'ai  pris  pour  le  fujf  t  de  mon  Difcours. 

Tout"  au  contraire  ,  ceux  qui  mettent  leurs  penfées  fur  des  feuilles  volan- 
tes ,  ^-  pour  ainfi  dire ,  par  morceaux  ,  n'ont  aucun  de  ces  avantacres.  Il 
faut  qu'ils  entrent  d'abord  en  matière ,  &  qu'ils  écrivent  d'un  ftyle  vif  8c 
foutenu;à  moins  de  cela  ,  nos  Pièces  font  jettées  à  quartier,  &  l'on  nous 
traite  de  fades  &  d'infipides  :  il  faut  que  toutes  les  parties  de  notre  Difcours 
ioient  bien  unies  enfemble,  &  que  le  fujet  en  foit  tout-à-fait  nouveau,  ou 
qu'il  le  devienne  par  le  tour  de  Texprelî-on.  Si  les  Livres  de  nos  meilleurs 
Ecrivains  dévoient  être  ainfi  détaillés  au  Public  ,  &:  que  chaque  page  en 
fût  foumile  au  goût  de  quarante  ou  cinquante  mille  perfonnes  ,  il  eft  fort 
à  craindre  qu'on  n'y  trouvât  une  infinité  d'exprelîîons  plates ,  de  remarques 
triviales  ,  de  fujetrs  rebattus ,  de  de  lieux  communs,  qui  palfemen  gros  avec 
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le  refte.  D'ailleurs,  quoique  certaines  Feuilles  volantes  puillent  être  compC- 
fces  de  pièces  de  rapport ,  de  lîmples  ébauches  Se  de  projets  irrcguliers  , 
on  voudroit  fouveat  que  chacune  enfermât  une  elpcce  de  Traite,  ôc  que  la 
/oliditc  des  penlees  ,  ou  leur  abondance  ,  y  fupplcât  au  défaut  de  la  grof- 
feur  :  on  demanderoic  que  le  caradere  d'un  fantafque  ou  d'un  bourru  y 
fut  pouffé  dans  toute  fon  étendue,  &  qu'on  y  développât  un  fujet ,  fans  tom- 
ber dans  aucune  de  ces  tautologies  &:  de  ces  amplihcations  qui  le  pardon- 
nent à  des  Ouvrages  plus  étendus.  La  plupart  des  Ecrivains  de  morale  fui- 
vent  ,  dans  leurs  ordonnances  ,  la  méthode  de  Catien  ;  leurs  médecines 
fbntcopieufes.  Mais  un  Ecrivain  d'ElTais  doit  s'en  tenir  à  la  pratique  des 
Chymiftes  ,  &  donner  à  un  petit  nombre  de  gouttes  la  vertu  d'un  plein 
verre  de  potion.  Si  tous  les  Livres  écoient  auiïi  réduits  à  leu  rquinte-eiïen- 
ce  ,  il  v  a  bien  de  gros  Ouvrages  qui  ne  paroîtroient  que  fur  une  feuille 
volante  :  il  n'y  auroit  prefquc  pas  un  feul  in-folio  :  tous  les  Ecrits  d'un  fié- 
de  n'occuperoient  que  peu  de  tablettes  ;  pour  ne  rien  dire  de  quelques  mil- 
lions de  volumes  qui  s'anéantiroient  abloiument. 

Je  ne  crois  pas,  que  la  difficulté  qu'on  trouve  à  fournir  des  Pièces  déta- 
chées de  la  nature  de  celles-ci  ,  ait  empêché  les  Auteurs  de  communiquer 
leurs  penfées  au  Public  de  la  même  manière  :  mais  je  m'étonne  qu'il  n'y 
ait  que  les  Gazettiers  ôc  les  zélés  défenfeurs  des  partis  ,  qui  fuivent  cette  mé- 
thode i  comme  s'il  ne  valoit  pas  mieux  s'inftruire  dans  la  fagelTe  &  dans 
la  vertu ,  que  dans  la  politique ,  &  apprendre  quels  font  les  devoirs  des 
pères ,  des  maris  &:  des  enfans  ,  que  devenir  Confeillers  <S:  Miniflres 
d'Etat.  Si  les  Philofophes  &  les  grands  Hommes  de  l'Antiquité,  qui  ont  pris 
tant  de  peine  pour  inftruire  les  autres  ,  &  pour  les  rendre  plus  fages  Se 
meilleurs ,  avoient  eu  l'Art  de  l'Imprimerie,  il  n'y  a  nul  doute  qu'ils  ne  l'euf- 
fent  employé  à  diftribuer  ainfi  leurs  leçons  au  Pubh'c,  Nos  Feuilles  volantes 
feroicnt  d'un  grand  ufage  ,  û  elles  ne  tendoient  qu"cà  répandre  le  bon  fens 
dans  le  gros  du  peuple  ,  qu'à  éclairer  leurs  efprits  ,qu'à  les  animer  à  la  vertu, 
qu'à  dilîîper  les  chagrins  d'un  coeur  affligé,  &  qu'à  délalTer  ,  par  d'innocens 
feadinages ,  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  ou  à  des  occupations  plus  féveres. 
Lorlque  la  connoilfance  ,  au  lieu  d'être  enfermée  dans  les  Livres  ,  &  cachée 
dans  les  Bibliothèques  ou  les  Cabinets  ,  efl:  diftribuée  de  cette  manière  au 
Public  i  lorfqu'on  l'examine  à  la  rigueur  dans  toutes  les  Sociécés ,  &  qu'elle 
fert  d'entretien  à  toutes  les  tables,  je  me  rappelle  cet  endroit  des  Proj^er/^ei , 
où  Salomon  dit  :  (c)  La  fouveraine  fagejje  crie  hautement  par-tout  ;  elle  fait 
retentir  fa  voix  dans  les  rues ,  elle  crie  dans  les  carrefours ,  là  où  il  y  a  le  plus 
de  bruit ,  £/  à  Ventrée  des  portes  ;  elle  publie  fes  difours  dans  la  Ville:  Inno- 
cens ,  dit-elle  ,  jufques  à  quand  aimere^-vous  les  fottifes  ?  Jufques  à  quand  Ui 
moqueurs  fe  plairont-ils  à  la  moquerie  ,  Cr  les  fous  hàiront-ils  la  fcience  ? 

La  quantité  de  Lettres  que  je  reçois  de  plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  qui ,  à  ce  que  je  puis  voir  par  la  manière  dont  elles  écrivent  , 
ont  bien  du  fens,  ne  m'encourage  pas  peu  à  pourfuivre  mon  deirein.   D'ail- 

{c)   Chap.  I.  zo.  II.  11. 

leurs 
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leurs  mon  Libraire  m'annonce  que  le  débit  de  mes  Feuilles  augmente  de  jour 
en  jour.C'eO  à  foii  inftance  que  je  continuerai  mes  Spéculations  champê- 
tres jufques  à  la  fin  de  ce  mois  ;  outre  que  j'ai  oiii  dire  ,  que  plufîeurs  per- 
fonnes  en  ont  fait  un  Recueil  à  part ,  auffi  bien  que  de  mes  Difcours  lur  Tel  - 
prit  ,  les  Opéra  ,  les  points  de  Morale ,  Se  les  fujecs  qui  dépendent  de  l'i- 
rna2;ination  ou  de  la  fanraifie. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  mortifié ,  lorfque  je  vois  quelquefois  mes  Picces  re- 
jettées  par  des  gens  qui  n'ont  ni  goût  ni  licLérature.  Il  y  a  de  fi  épais  nua- 
ges qui  obrcurcifTent  l'entendement  de  la  plupart  des  hommes  ,  qu'il  efl  pre(- 
que  impoiïîble  à  la  lumière  d'y  pénétrer.  On  diroit  que  la  nuit  tjr  Us  téné^ 
bres  l'enveloppent  de  tous  cotés  : 

(  d  ) Nox  atra  cavâ  circumvolat  umbrâ. 

C'efl:  à  cette  forte  d'efprits  bouchés  que  je  dois  appliquer  la  fable  de  la  jeu- 
ne taupe  ,  qui ,  après  avoir  confulté  bien  des  Oculiiles  pour  remédier  à  la  foi- 
blelfe  de  fes  yeux,  fut  enfin  pourvue  d'une  paire  de  lunettes  -,  mais  lorfqu'ella 
voulut  s'en  fervir ,  fa  mère  lui  dit  fort  fagement  :  »  Qiie  les  lunettes  pouvoient 
"  être  de  quelque  fecours  aux  hommes ,  mais  qu'elles  étoienc  inutiles  à  une 
'»  taupe  ».  Ce  n'ell;  donc  pas  en  faveurdes  taupes  que  je  publie  mes  Difcours 
journaliers. 

Du  refte ,  outre  ceux  qui  font  taupes  par  ignorance ,  il  y  en  a  d'autres  qui 
le  font  par  envie.  Si  le  proverbe  Latin  dit,  (e)  Qu'un  homme  ejî  un  loup  à 
l'égard  d'un  autre  ;  on  peut  dire  en  général ,  qu'un  Auteur  elt  une  taupe  à 
l'égard  de  fon  Confrère.  Ils  ne  fauroicnt  découvrir  des  beautés  dans  leurs 
■  Ouvrnees  réciproques  ;  ils  n'ont  des  yeux  que  pour  obferver  les  fautes  &C 
les  méprifes  :  il  eft  vrai  qu'ils  apperçoivent  la  lumière  ,  comme  on  le  dit  des 
animaux  qui  leur  relfemblent ,  mais  ceite  idée  leur  cft  pénible  ;  ils  ferment 
auffi-tôt  les  yeux  ,  &  fe  retirent  dans  une  obfcurité  volontaire.  J'ai  déjà 
furpris  deux  ou  trois  Individus  de  cette  engeance  ténébreuie  &  maligne,  &: 
j'ai  réfolu  d'en  faire  un  cordon  ,  pour  les  produire  tout  enfilés  dans  une  de 
mes  Pièces ,  afin  qu'ils  fervent  d'exemple  à  toutes  les  taupes  du  même  genre. 

C. 


[d)    ViRG.    itneid.    II.    ^do. 

(c)  Homo  liomini  lupus.  Plaut.  ^fin.  Ad.  II.  Se.  VI.  88. 
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Suites  fu- 
neftes  de  !a 
divifîon  & 
de  l'efpric 
de  parti. 


X  C  y,    DISCOURS. 

Ne  pueri ,  ne  tanta  animis  affiiefcite  bella  r 
Neu  patria:  validas  in  vifcera  vertite  vires. 

V  iRG.  .(tneid.  VI.  852. 

Ne  vous  accoutume^  pas  dès  l'enfance  à  de  fi  cruelles  guerres  ,    &  n'employé^  pas  vos  forcef 

à  ruiner  votre  patrie. 


I  O  R  S  Q^u  E   mon  illuftre  ami ,  le  Chevalier  &:  moi  ,  nous  ne 
'  entretenons  de  la  malice  des    partis ,  il  fe  rappelle  fouvent  u 


ous 

partis ,  u  le  rappelle  louvenr  une 

avanture  qui  lui  arriva  lorfqu'il  ctoit  encore  fort  jeune  ,  &:  qu^il 

i]  y  avoir  une  haine  implacable  entre  les  Parlementaires  &:  les  Roya- 

liftes.  Voici  le  fait  :  Il  devoir  aller  dans  la  rue  de  Sainte  Anne  ;  &:  fur  ce  qu'il 
en  demanda  le  chemin  à  un  homme,  celui-ci,  au  lieu  de  répondre  à  fa 
queftion  ,  le  traita  de  petit  chien  de  Pai^ifte  ,  &:  lui  demanda  qui  avoit  cano- 
ïù(c  Anne?  Pour  éviter  le  même  reproche  ,  il  voulut  demander  à  un  autre, 
où  éroit  la  rue  à' Anne  ?  Mais  celui-ci  l'appella  petit  chien  galeux  ,  &  ,  fans 
lui  montrer  le  chemin  ,  ajouta  ,  qu'elle  étoit  Sainte  avant  qu'il  fût  né  ,  & 
qu'elle  continueroit  à  l'être  après  qu'il  leroit  pendu.  Alors  le  Chevalier  crut 
qu'il  ne  devo't  plus  répéter  la  même  queftion ,  &  à  l'entrée  de  chaque  rue 
du  voifinage ,  il  demanda  comme  on  l'appelloit.  Cet  artifice  ingénieux  lui 
fervit  à  trouver  l'endroit  où  il  vouloit  aller  ,  i'ans  choquer  aucun  des  partis. 
Qiioi  qu'il  en  foit ,  il  ne  raconte  prefque  jamais  cette  avanrure ,  qu'il  n'y 
ajoute  des  réflexions  fur  les  maux  que  les  partis  caufent  j  fur  ce  qu'ils  ruinant 
toute  forte  de  bonne  correfpondance  entre  les  voifins  -,  qu'ils  animent  les 
honnêtes  gen",  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'ils  préjudicient  à  la  taxe  fur  les 
terres  -,  &:  qu'ils  fervent  à  la  ruine  du  gibier  &:  des   bêtes  fauves. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  terrible  au  monde  que  cet  efprit  de  divifion  ,  qui 
fépare  un  Peuple  en  deux  corps  ,  plus  oppoiés  l'un  à  l'autre  que  s'ils  for- 
moient ,  au  pied  de  la  lettre  ,  deux  Narions  différentes.  Les  fuites  d'une 
pareille  diicorde  font  ruincufes  au  luprême  degré  ,  non  feulement  à  l'égard 
des  avantages  qui  en  reviennent  à  l'ennemi  commun  ,  mais  auflî  à  l'égard 
des  maux  qu'elle  produit  dans  le  cœur  de  prefque  tous  les  Paiticuliers.  L'in- 
fluence en  cfc  fatale  pour  les  moeurs  &  les  opinions  de  tous  les  hommes  :  elle 
renverfe  les  idées  de  la  vertu ,  &:  détruit  même  le  fens  commun. 

Un  violent  efprit  de  parti  ,  lorlqu'i!  éclate  dans  toute  fa  force ,  produit 
les  guerres  civiles  &:  le  carnage  ;  &  lorfqu'il  cft  retenu  dans  fes  plus  étroites 
bornes ,  il  ne  fait  aucun  fcrupule  des  menfonges ,  des  médiiances ,  des  calom- 
nies ,  ni  des  injufl:ices.  En  un  mot  ,  il  remplit  une  Nation  de  fiel  &:  de  ran- 
cune ,  &  il  étouffe  julques  aux  femences  de  la  bonté  ,  de  la  compafîîou 
&  de  Thumanité. 
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Plutarque  dit  trcs-bien  ,  »  qu'on  ne  doit  pas  fe  permettre  de  haïr ,  même 
r>  Ces  ennemis ,  parce,  ajoute-t-il ,  que ,  fi  vous  en  venez-là  une  fois  ,  cette 
»  pafîion  s'clevera  enfuite  d'elle-même  dans  votre  coeur  j  fi  vous  hailfez  vos 
"  ennemis  ,  vous  contraderez  une  méchante  habitude  ,  qui  tournera  infen- 
»>  fiblemcnt  au  préjudice  de  vos  amis ,  ou  des  perfonnes  qui  vous  font  indif- 
«  férentes  »j.  Je  pourrois  démontrer  ici ,  que  ce  précepte  de  Morale  ,  qui  at- 
tache la  malignité  de  la  haine  à  la  pafTion  même  ,  &  non  pas  à  fijn  objet . 
quadre  admirablement  bien  avec  cette  grande  maxime  qui  fut  diétce  aux 
hommes  plus  d'un  fiécle  avant  que  ce  Philofophe  écrivit  ;  mais  au  lieu 
d'infifter  fur  cet  accord,  qui  faute  aux  yeux  ,  je  remarquerai ,  plein  d'une 
vive  douleur,  qu'il  y  a  bon  nombre  d'honnêtes  gens  parmi  nous  ,  que  les 
principes  de  parti  animent  les  uns  contre  les  autres,  &  les  aigriirenr  d'une 
manière  qui  me  paroît  incompatible  avec  les  lumières  de  la  railon  ,  ou  les 
préceptes  de  l'Evangile.  Il  n'y  a  rien  de  fi  fpccieux  que  le  zèle  pour  la 
caufe  du  Public  ,  ni  qui  foit  plus  propre  à  nourrir  dans  le  cœur  des  perfon- 
nes vertueufes  certaines  pallions  ,  que  leur  intérêt  particulier  n'y  auroit 
jamais  ejçcitées. 

Si  cet  efprit  de  parti  a  un  fi  mauvais  effet  fur  les  mœurs ,  il  a  de  même  une 
influence  très  -  maligne  fur  l'entendement.  Nous  voyons  louvent  qu'une  mi- 
férable  Feuille  volante  ,  ou  qu'une  Brochure  infipide  eft  élevée  jufqu'aux  nues, 
par  ceux  qui  (ont  dans  les  principes  de  l'Auteur ,  ëc  qu'une  excellente  Pièce  eft 
quelquefois  ravalée  jufqu'à  terre ,  par  ceux  qui  (ont  d'un  parti  oppoié  à  celui 
de  l'Ecrivain.  Tout  honmie  animé  de  cet  efprit ,  efi:  piefque  incapable  de  dii- 
cerner  les  fautes  ou  les  beautés  réelles.  Un  homme  de  mérite,  qui  a  d'autres 

f)rincipes  que  nous ,  reffemble  à  un  objet  qu'on  regarde  à  travers  difîerens  mi- 
ieux  ,  &:  qui  paroît  courbe  ou  rompu  ,  quoiqu'il  foit  bien  droit  «?c  entier  en 
lui-même.  De-là  vient  qu'il  n'y  a  prefque  pas  une  feule  perfonne  de  marque 
dans  la  Grande  Breta<yne  ^  à  qui  l'on  n'attribue  deux  caiaéteres  aufîi  oppolcs 
l'un  à  l'aurre  que  la  lumière  <Sc  les  ténèbres.  Le  lavoir  &  l'érudicion  foufî'rent 
Surtout  de  ce  malheureux  préjugé  ,  qui  régne  aujourd'hui  entre  les  perfonnes 
de  tous  les  rangs  Se  de  tous  les  ordres  dans  la  Nation  Britannique.  Si  les 
hommes  fe  renioient  autrefois  illufl:res  dans  les  favantes  Sociétés  dont  ils  font 
Alembres,  par  lîurs  talcns  extraordinaires ,  ils  s'y  difl:inguent  aujourd'hui  par 
la  chaleur  (Se  la  violence  avec  laquelle  ils  époufent  leurs  diffèrens  partis.  On 
eftime  les  Livres  par  les  mêmes  confidérations  :  un  Ecrit  chargé  de  grolfes  in- 
jures &■  de  fades  railleries,  palfe  pour  une  bonne  fatyre  ,  &c  l'on  traire  d'é- 
loquent de  de  bien  tourné  ,  un  amas  confus  d'idées  admifes  dans  un  certain 
parti. 

11  y  a  une  efpéce  de  fophifme ,  qui  efl:  mis  en  ufage  des  deux  côtés ,  ôc  qui  (e 
réduit  à  prendre  pour  une  vérité  inconteftable  ,  tout  ce  qu'on  a  jamas  rap- 
porté de  fcandaleux  au  fujet  d'une  perfonne  ,  &  à  bâtir  là-delTus  des  fpécu- 
lations  auffî  mal-fondées.  Des  calomnies ,  dont  on  n'a  jamais  donné  aucune 
preuve ,  ou  qu'on  a  fouvent  réfutées  ,  font  les  demandes  ordinaires  de  ces 
infâmes  barbouilleurs ,  fur  lefquelles  ils  procèdent  comme  lur  des  axiomes 
que  tout  le  monde  admet  ,  quoiqu'ils  fâchent  dans  le  fond  de  leur  ame 
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qu'elles  font  fauiTcs  ,  ou  pour  le  moins  trcs-doutcufcs.  Lorfqu  ils  ont  Jette 
ces  ridicules  fondemens  ,  on  ne  doit  pas  s'cronner  que  l'édifice  qu'ils  y  cli- 
vent leur  quadre  fi  bien  à  tous  égards.  Si  crne  indigne  pratique  de  nos 
jours  dure  plus  long-tems ,.  la  gloire  &:  l'infimie  ne  feront  plus  des  motifs 
qui  cngac^em  les  hommes  à  s'acquitter  de  leur  devoir. 

Tous  les  GoMvernemens  ont  de  certains  périodes  où  cet  cfprit  d'inhuma- 
nité prévaut.  Vit  die  fe  vit  long-tems  déchirée  par  les  Guelphes  ^'  les  Gibelins; 
&:  h  France  ,  par  les  amis  &  les  ennemis  de  la  Ligue  :  mais  un  homme  elt  bien 
malheureux  d'ctre  né  dans  une  faifon  Ci  pleine  d'orages  &  de  tumuJres.  Il  y 
a  de  cerrains  efj^rits  ambitieux  ,  turbulent.  (?.'  rufés,  qui  caufen--  toutes  ces  fac- 
tions, &:  qui  ,  fous  le  beau  prétexte  de  l'intérêt  du  Public,  entraîneur  dans 
leur  parri  un  grand  nombre  de  perfonnes  bien  intentionnées.  Coii-ibien 
d'honnêtes  gens  ne  voit-on  pas  ,  qui  nourriifenr  des  penfées  peu  charitables 
&  inhumaines,  par  un  zèle  mal-entendu  en  faveur  de  l'Etat?  Qiielles  cruau- 
tés ^'  quelles  avanies  n'exerceroient-ils  pas  contre  ceux  d'un  parti  oppofc  , 
qu'ils  honore;  oient  de  leur  eftime  ,  fi ,  au  lieu  de  les  envilager  fous  J'idée 
qu'on  leur  en  donne ,  ils  les  connoillb-'ent  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ? 
C'cft  ainfi  que  des  hommes  de  la  plus  gran  le  probité  embradent  des  erreurs 
criminelles  &  de  honteux  préjugés  ,  de  qu'ils  deviennent  méchans  par  le 
plus  noble  de  tous  les  principes  ,  Je  veux  iire  ,  l'amour  de  la  Patrie,  je  ne 
faurois  m'empccher  de  rapporter  ici  le  proverbe  Efpa^nol  qui  dit,  qut  nous 
ferions  tous  d'accord  ,  s'il  n'y  avait  ni  fous  m  fripons  dans  le  vionde. 

Pour  moi  ,  je  fouhaiterois  de  bon  cœur  que  tous  les  honnêtes  gens  fe  vou- 
lulfcnt  liguer  enfemble ,  pour  fe  maintenir  contre  les  efîbrts  de  ceux  qu'ils 
regardent  comme  leurs  ennemis  capitaux  ,  à  quelque  parti  qu'ils  fe  joignent. 
S'il  V  avo-t  un  tel  corps  de  bonnes  troupes  réglées ,  on  ne  verroit  jamais  les 
plus  fcélérars  de  rous  les  hommes  élevés  à  de  grands  emplois,  parce  qu'ils 
font  utiles  à  un  parti ,  ni  les  plus  illuftres  négligés  ,  parce  qu'ils  font  au- 
delTus  de  toutes  ces  indignes  pratiques  qui  les  rendroient  agréables  k  leur  fac- 
tion. Alorsnousdifcernericmjuiqu  au  moindre  galeux  qu'il  y  auroit  dans  le 
troupeau  ,  6.  nous  lui  donnerions  la  chaife  ,  quelque  terrible  8c  robufte 
qu'il  parût  :  D'un  autre  côté,  nous  mettrions  à  couvert  de  toute  infulte  l'inno- 
cence opprimée  ,  &  nous  défendrions  la  vertu,  quoiqu'expofée  au  mépris  ou 
à  la  faryre  ,  à  l'envie  ou  à  la  calomn-'e.  En  un  mot ,  nous  ne  traiterions  plus 
nos  Concitoyens  de /^/i/g5  ou  de  Tor/i  ;  mais  l'homme  de  mérite  feroit  notre 
ami ,  &  le  perfide  notre  ennemi. 


C. 
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Tros  Rutulufve  fua:  ,  niillo  difcrimine  habebo. 

V  iR  G.  7Î,;-,eid.  X.  i. 

^le  ce  foi t  un  Troyen  ou  un  Rutule ,  je  ne  les  diftingucrai  pas  l'un  de  l'autre: 


E  viens  d'infinuer  ,  que  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  de-  Projcc 
vroient  former  encre  eux  une  efpéce  de  Ligue  ,  pour  fervir  a  ^^,;^';^y-'fé 
r  -HP^  leur  propre  dcfenfe  &  k  l'attaque  de  leurs  ennemis  communs.  ^^^,^^^  ^ç._ 
[  '  ^  Dans  cette  vue  ,  le  corps  de  troupes  réglées  devroic  agir  fans  avoir  prit  de  par- 
aucl^i  caard  que  pour  la  vérité  c^  la  juftice  .  &:"fe  dépouiller  de  ces  petites  t:quircgne 
animoficés  qui  régnent  dans  tous  les  partis.  Voici  d'ailleurs  un  Formulaire  ^  ''^  C-." 
auqucljevoudroisquilsfoufcriviircnttous,  &  qui  exprnne  leurs  nitentions  ^l-^^^;^_ 
de  la  manière  la  plus  fimple  &:  la  plus  nette.  ticité    qu'à. 

»  Nous  foufl^'-nés ,  proceftons  folemnellement ,  que  nous  croyons  en  con-  h  ville. 
„  fcience  que  deux  c*^:  d  ux  font  quatre  5  &  que  nous  prendrons  pour  notre 
«ennemi  tout  homme  qui  voudra  nous  perfuader  le  comraire.  Nous  lommcs 
«  auffi  rélolus  de  mainvenir  ,  au  péril  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
„  au  monde  ,  que  fix  font  moins  que  frpt ,  eh  tout  rems  &  en  tous  heux;  & 
«  qu'au  bout  de  trois  ans  dix  ne  feront  pas  plus  qu'ils  ne  font  aujourd  hui. 
„  Nous  déclarons  outre  cela  ,  que  no:re  ferme  rclolution  ell  d'appeller  toute 
3,  notre  vie  noir  ce  qui  eft  noir  ,  &:  blanc  ce  qui  eft  blanc  5  que  nous  nous 
„  oppoferons  en  route  force  de  rencontres  ,  au  péril  de  nos  biens  &:  de  nos 
.,  vies  ,  à  tous  ceux  qui ,  dans  aucun  jour  de  Tannée  ,  appelleront  noir  ce 
„  qui  eft  blanc  ,   ou  blanc  ce  qui  eft  noir.         ^ 

S'il  y  avoir  une  pareille  aHociacion  d'honnêtes  gens  ,  qui  ,  lans  aucun 
éaard  pour  les  emplois ,  tacheroicm  d'extirper  tous  ces  zélateurs  furieux,  dif- 
pSfcs  a  facriher  la  moitié  de  leur  Patrie  à  la  vengeance  &  aux  intérêts  de 
l'autre  ,  de  même  que  tous  ces  infâmes  hypocrites,  qui  ne  cherchent  que  leur 
avanrage  fous  prétexte  du  bien  rublic  ;  avec  tous  ceux  qui  mènent  une  vie 
dérécriée  &  abominable  ,  foi.;  qu'ils  adhérent  à  l'un  ou  à  l'autre  parti  ,  &  qur 
n'onfrour  tout  mérite  qu'une  foumiO^on  aveugle  aux  ordres  de  leurs  conauc- 
teurs  ifi  cela  étoit,  dis- je,  nous  verrions  bienrot  éteindre  ce  violent  elpric 
de  parti  ,  qui,  avec  le  tems  ,  peut  nous  expofer  à  la  nfée  &  au  mépris  de 
toutes  les  Nations  qui  nous  environnent.  r    ^    r  *^     - 

Un  Membre  de  cette  Société,  qui  s'occuperoit  ainft  a  faire  place  au  vrai 
mérite  ,  par  le  foin  qu'il  prendroit  d'attaquer  Se  de  rcnverfer  toutes  ces 
ne'-fonnes  indignes  &  dépravées  qui  s'clevenr  quelquefois  aux  plus  hautes 
Charges  de  l'Etat ,  &  cela  fans  aucune  vue  à  ion  intérêt  particulier  ,  ne  ren- 
droit  pas  un  petit  fervicc  à  fa  Patrie.  •       •      1 

Je  me  foiiviens  d'avoir  lu  dans  Diodore  de  Sicile  ,  qu  il  y  a  un  petit  animai 
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fortadif ,  qu'il  appelle,  Ci  je  ne  me  trompe  ,  (/)  ichneumon  ,  qui  cherclie 
toujours  les  œufs  du  crocodile  ,  &  qui  les  caiïe.  Cet  inftinâ:  efl:  d'autant  plus 
remarquable  ,  que  Vichneumon  ne  le  nourrit  pas  de  la  fubftance  de  ces 
œufs,  &  qu'il  ne  lui  en  revient  aucun  avantage.  Mais  fans  le  travail  conti- 
nuel de  cet  induftrieux  animal  ,  l'Egypte  ,  à  ce  que  dit  l'Hiftoricn  ,  feroit 
pleine  de  crocodiles  ;  parce  que  les  gens  du  Pais  font  fi  éloignes  de  les  dé- 
truire ,  qu'ils  les  adorent  comme  une  divinité. 

Si  nous  examinons  la  conduite  des  factieux  ordinaires  ,  nous  trouverons 
que  ,  bien  loin  de  refiembler  à  ce  petit  animal  dcfintérefTé  ,  ils  fuivent  plutôt 
l'exemple  de  ces  Tartares  lauvagcs ,  qui  cherchent  à  fe  défaire  d'un  homme 
revêtu  de  grandes  &:  belles  qualités  ,  dans  la  penfée  qu'aprcs  fa  mort  tout 
fon  mérite  ,  de  quelque  Emploi  qu'il  le  rendît  capable  ,  fe  tranfporte  à  ce- 
lui que  l'a  immolé. 

On  peut  déjà  voir  par  quelques-uns  de  mes  Difcours  ,  que  j'ai  travaillé 
de  toutes  mes  forces  à  éteindre  ce  malheureux  efprit  de  faélion  ,  qui  éclate 
avec  la  même  violence^  dans  tous  les  partis  ;  Se  je  me  fens  d'autant  plus  ani- 
mé k  rendre  quelque  fervice  à  cet  égard  ,  s'il  y  a  moyen  ,  qu'il  infeéle  la 
Carnpagne  plus  que  la  Ville.  Il  contraéle  ici  une  efpéce  d'air  brutal  Se 
de  férocité  ruftiqiie  ,  dont  les  aens  accourûmes  à  des  manières  plus  polies  , 
fom  touc-à-fait  incapables.  Il  s'étcnJ  julques  aux  révérences  &  aux  coups  de 
chapeau  ,  &  en  même  tems  que  les  chefs  des  partis  gardent  un  extérieur  civil 
les  uns  envers  les  autres  ,  &  qu'ils  fe  font  tous  les  jours  des  honnêtetés  ,  leurs 
émilfaires ,  qui  font  répandus  dans  ces  quartiers ,  ne  veulent  pas  fe  trouver 
enfemble  à  un  combat  de  coqs.  Cette  humeur  farouche  efl:  la  fource  de  plu- 
fieurs  rendez  -  vous  périodiques  ,  où  l'on  ne  voit  que  des  maquignons 
IVhigs  ,  ou  des  chaleurs  Tons;  pour  ne  rien  dire  d'une  infinité  d'impréca- 
tions ,  de  rebufades  &  de  murmures  qu'elle  produit  aux  Affifes  qui  fe  tien- 
nent tous  les  trois  mois. 

Je  ne  fais  li  j'ai  remarqué  dans  quelqu'un  de  mes  Difcours  prccédens  ,  que 
mes  deux  amis ,  les  Chevaliers  Roger  de  Coverly  &:  (  g)  André  Freeport ,'  ont 
des  principes  oppofcs^i  que  le  premier  eft  pour  l'intérêt  de  ceux  qui'pof- 
fédent  les  terres  ,  &  l'autre  pour  ceux  qui  ont  l'argent  monnoyé.  Mais  ils 
font  l'un  &:  l'autre  Ci  modérés  à  cet  égard  ,  qu'ils  ne  paffent  jamais  au-delà 
des  bornes  d'une  agréable  raillerie  ,  qui  fert  même  fouvent  à  divertir  le 
refte  de  nos  confrères.  Qiioi  qu'il  en  ibit  ,  je  trouve  que  le  Chevalier  de 
Coverly  eft  plus  zélé  Torisk  la  Campagne  qu'a  la  Ville  ;  ce  qui  lui  eft  abfo- 
lument  nécellaire  ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  à  l'oreille  ,  pour  maintenir  fon  crédit. 
Dans  tout  notre  voyage  de  Londres  à  fa  mai  fon  de  campagne  nous  ne  bûmes 
pas  un  feul  verre  de  vin  dans  un  cabaret  IVkigs  ;  ou  fi 'le  cocher  s'arrê- 
toit  par  hazard  à  quelque  lieu  fufpeél ,  un  des  valets  du  Chevalier  ne  man- 
quoit  pas  de  venir  joindre  Ion  maître  au  grand  galop  ,  pour  lui  dire  à 
l'oreille  ,  que  ,  dans  la  dernière  éleélion  ,  l'hôte  avoit  donné  fa  voix  con- 
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tre  un  tel.  Cette  politique  nous  engagea  fouvent  à  être  mal  ,  &  pour  la  table 
&  pour  le  lit  ;  mais  nous  ne  cherchions  pas  tant  les  bons  cabarets  que  cer- 
tains cabarcciers  ;  &c  pourvu  que  les  principes  de  Thôce  fudent  à  la  mode  , 
nous  ne  regardions  pas  de  fort  près  aux  mcchans  vivres  qu'il  nous  donnoit. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rude  ,  cVfl:  que  ,  plus  l'hôte  palToit  pour  zcle,  plus 
nous  étions  mal-traitez  ;  bien  perfuadc  que  (es  amis  fe  conrenteroient  de 
fa  maigre  chère  &  de  Tes  lits  durs.  Aufîî  ,  pendant  que  nous  fûmes  fur  la. 
route  ,  je  tremblois  toutes  les  fois  que  nous  entrions  dans  une  hôtellerie 
dont  le  Chevalier  m'avoit  dit  que  le  maître  étoit  un  honncte  homme. 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Campagne  ,  je  vois  tous  les  jours  de  nouveaux 
exemples  de  cette  balTefTe  qui  eft  ordinaire  à  refprit  de  parti.  Je  me  trou- 
vai l'autre  jour  fur  le  Boulingrin  d'une  Ville  du  voifinage ,  où  les  Gentils- 
hommes d'un  certain  parti  Ce  rendent  une  fois  la  femaine  ,  &:  j'y  remar- 
quai un  Etranger  qui  avoit  l'air  &:  les  manières  au-defTus  du  commun  ; 
mais  je  fus  bien  furpris  de  voir  que  perfonne  ne  vouloir  gager  avec  lui , 
quoiqu'il  fur  trcs-bcau  parieur.  On  me  dit  enfuite  ,  que  dans  une  Séance  de 
Parlement  il  n'avoit  pas  donné  fa  voix  comme  on  l'auroit  fouhaité  ,  &:  que 
c'étoit  pour  cela  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  homme  fur  le  Boulingrin  .  qui 
voulût  avoir  la  moindre  correlpondance  avec  lui  ,  non  pas  mcme  pour 
gagner   fon  argent. 

Entre  tous  les  exemples  de  cette  nature  qui  fourmillent  ici  ,  je  n'en  dois 
pas  oublier  un  qui  me  regarde  moi-même.  M.  Winihle  racontoit  l'autre  jour 
bien  des  chofes  étranges  qu'il  avoit  apprifes  ,  je  ne  fais  où  ,  d'un  certain 
grand  Seigneur  i  &  fur  ce  que  je  le  regardai  fixement  ,  comme  une  per- 
fonne étonnée  d'apprendre  à  la  Campagne  ,  des  chofes  dont  on  n'avoir 
jamais  dit  un  feul  mot  en  Ville  ,  M.  IVunble  abandonna  le  fil  de  fon  dif- 
cours  ;  mais  à  l'ifTuc  du  dîner  ,  il  demanda  tout  bas  à  mon  Chevalier  ,  s'il 
ctoit  bien  alHiré  que  je  n'étois  pas  un  fanatique. 

Je  fuis  pénétré  d'une  vive  douleur  à  la  vue  de  cet  efprit  de  divifion  qui 
éclate  à  la  Campagne  ;  non  feulement  en  ce  qu'il  détruit  la  vertu  Se  le  fens 
comnnui  ,&  qu'il  nous  rend  en  quelque  manière  cruels  les  uns  envers  les 
autres  ;  nia's  en  ce  qu'il  perpétue  nos  animofués  ,  qu'il  élargit  nos  brè- 
ches ,  &  qu'il  tranfmet  nos  pa(Tions  <?v:  nos  préjugés  à  la  poftérité.  Pour  moi , 
je  frémis  quelquefois  ,  dans  la  crainte  d'entrevoir  les  femences  d'une  guerre 
civile  au  milieu  de  nos  difTrnfions ,  &:  je  ne  faurois  m'empêcher  de  plaindre 
par  avance  les  miferes  &c  les  calamités  de  nos  enfans. 

C. 
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■  O  quantum  ell:  in  rébus  inane  ! 

Pe  R  s.  Sac.  I.  I. 

^e  de  vuide  dani  les  chofes  de  ce  monde  ! 


Pj-î-^^ws^;!  L'arrivée  de  la  Pofte  ici,  nous  avons  accournmc  de  nous  ran- 
'^'v^\11l  8^"^  autour  d'une  cable  de  de -boire  le  cafic  ,  pendant  que  notre 
'-*'(';/-". MJ  vieux  Chevalier  nous  lit  à  haute  voix  ,  &c  les  lunettes  lur  le  nez  , 

.^ ;   le  Manufcrit  de  (/z)  Dycr  ,  Ôc  qu'il  fourit  de  tous  ces  petits  traits 

ktyriques  donc  l'Auteur  alfaifonne  prei'que  toujours  Tes  Nouvelles.  Je  lui 
communique  enfuite  les  Pièces  qu'on  m'adrelfe  en  qualité  de  SpeElateur  , 
&  je  vais  publier  ,  à  fa  rcquifuion ,  une  Lettre  qu'il  a  fort  approuvée.  La 
voici. 

AI.  le  Spectateur, 

lettre  fur       3,  Apres  avoir  diverti  la  Ville  aux  dépens  de  la  Campagne  ,  un  mois  entier 
la  mode  n-  „  Q^  p^^^  j'en  faut  j  il  efl;  jufte  que  la  Campagne  aie  la  revanche.  Depuis 
*""  j    "     35  que  vous  n'ëces  plus  avec  nous  ,  les  belles  ionc  devenues  fore  cxtravatran- 
pcs  de  ba-  "  ^^^-  Leurs  jupes  ,  qui  commençoient  à  (e  gonfler  Se  à  s'élargir  avant  votre 
leine.  "  départ ,  formeiic  aujourd'hui  un  concour  prodigieux  ,  qui  augmence  de  jour 

^  en  jour  ;  en  un  mot,  depuis  que  nos  Dames  ne  le  trouvent  plus  fous  votre 
33  infpeélion  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  retenir  dans  aucunes  bornes. 
«  Vous  les  avez  louées  un  peu  trop  côc  fur  la  modeftie  de  leurs  cocfr'ures  ; 
33  du  moins ,  comme  l'humeur  peccance  dans  un  malade  efl:  fouvenc  chaf- 
"  (eed'un  endroic  dans  un  aucre ,  la  Tuperfluité  de  leurs  ornemens  ,  au  lieu 
33  d'être  tout-à-fait  bannie  ,  nefemble  avoir  palfé  que  de  la  tcte  vers  les  par- 
J3  cies  badcs.  Elles  ont  acquis  en  largeur  ce  qu'elles  avoient  perdu  en  hau- 
-li  teur  ,  &  contre  toutes  les  régies  de  l'Architefture  ,  elles  élargiilent  le  fondé- 
es ment  lorfqu'elles  diminuejit  le  comble.  Si  ,  femblables  aux  haquenées 
}y  d'Efpagne  ,  le  vent  les  rcndoic  enceintes  ,  elles  ne  pouvoient  jamais 
j>  s'avifer  d'une  meilleure  inveniion.  Mais  il  n'y  a  perfonne  qui  nous  ait  ap- 
J5  pris  julques  ici  l'ufage  particulier  de  ces  jupes  ,  ni  qu'elles  renferment  aucre 
j)  chofe  que  les  moins  amples  :  de  forte  que  nous  fommes  fort  embar- 
"  raiïes  à  découvrir  le  but  auquel  oii  les  defline. 

»  Les  Dames  infiflent  ,  pour  la  défenfe  de  ces  jupes  ,  fur  ce  qu'elles  font 
«  légères  ,  &  propres  pour  la  faifon  ;  mais  ce  n'efl:  qu'un  prétexte  ,  &:  une 
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i>  rufe,  puUque  tout  le  monde  fait  que,  depuis  bien  des  années,  nous  n'a- 
"  ^^^""^  E^^  ^^^  ^^^  chaleurs  fi  modérées  que  nous  en  avons  cet  Eté  ,  & 
»'  qu'ainfi  la  chaleur  dont  elles  fe  plaignent  ne  vient  pas  de  l'air.  Ce  n'efl:  pas 
"  tout,  je  de  mandcrois  volontiers  à  ces  Dames  Ç\  délicates.,  pourquoi  elles 
«  auroicnt  plus  beloin  de  fraîcheur  que  n'en  ont  eu  leurs  mères  ? 

»  Je  trouve  plufieurs  perfonnes  fpcculatives  qui  croyeiit,  que  depuis  quel- 
"  que  ten^s  notre  iexe  ell:  devenu  fort  hardi ,  &:  que  ces  jupes  garnies  de  cer- 
■«>  clcs  de  baleine  (ont  miles  en  ufage  pour  nouf  tenir  éloignes.  Il  eft  certain 
«  que  l'honneur  ;  d'une  femme  ne  iauroit  être  mieux  retranché  que  par  ce 
"  nombre  de  cercles ,  à  quelque  diftance  les  uns  des  autres  ,  au  milieu  d'une 
"  fi  grande  variété  d'ouvrages  de  dehors ,  &  de  lignes  de  circonvallation. 
J5  Une  Dame  ainfi  revécue  de  baleine  eft  en  fureté  contre  les  approches  d'un 
»'  brutal  ,  qui  pourroit  aufîi  bien  prétendre  faire  l'amour  dans  une  cuve ,  à 
»  la  manière  du  Chevalier  George  Etheredge ,  qu'au  milieu  de  tant  de  cer- 
«  cks.  "     ^  ' 

»>  Il  y^  des  hommes  fuperfticieux ,  qui  regardent  la^  jupe  environnée  de 
M  cercles ,  comme  une  elpéce  de  prodige.  Quelques-uns  croyent  qu'elle  pré- 
**  fagc  la  chûre  du  Roi  de  France ,  appuyés  fur  ce  que  le  vertugadin  parut  ea 
«  Angleterre  un  peu  avant  la  ruine  de  la  Monarchie  d'Efpagne.  D'autres 
«  s'imaginent  qu'elle  prédit  des  batailles  &c  du  carnage ,  de  qu'elle  eft  d'une 
"  influence  aufTi  maligne  que  la  queue  d'une  Comète.  Pour  moi,  je  panche 
»>  fort  à  croire  qu'elle  nous  annonce  des  multitudes  qui  vont  entrer  au  mon- 
*»  de ,  bien  loin  d'en  fortir. 

"  La  première  fois  que  je  vis  une  Dame  avec  une  de  ces  jupes ,  je  ne  puf 
»  m'empêcher  de  la  blâmer  en  moi-mcme  ,  de  ce  qu'elle  s'expoloic  dans  les 
»  rues  lorfqu'elle  étoit  Jî  proche  de  fon  terme  ;  mais  je  me  défabufai  bienrôc 
■»>  de  mon  erreur  ,  lorfque  toutes  les  autres  Dames  à   la  mode  parurent 
»  aiifjl  avancées  qu'elle.  La  plupart  des  gens  croyent  que  certaines  femmes 
»  ruiées  ont  enlacé  les  autres  dans  leurs  cercles ,  afin  de  les  rendre  com- 
»>  plices  de  leur  propre  honte  qu'elles  vouloient  cacher  ,  Se  d'éviter  par 
»  ce  moyen  la  critique  du  Public  ^  à  l'exemple  de  ces  Généraux  prudens  ,  qui 
«  engagent  quelquefois  deux   ou  trois    douzaines  de  leurs  amis  à  s'habiller 
»  de  même  qu'eux,  pour  n'être  pas  feuls  en  bute  aux  attaques  particulières 
3>  de  Pennemi.  La  jupe  gonflée  renverie  toutes  les  diftindions  -,  elle  met  à 
»>  niveau  &  lut  la  même  bafe  la  mère   avec  1^  fille  ,  les  vierges  &:  les 
»  matrones ,  les  femmes  mariées  &  les  veuves.  Cependant  j'ai  un  vérirable 
J5  chagrin  de  voir   tant  d'innocentes  vierges  d'une  belle  taille  h  bourfou- 
J5  fiées ,  6v'  fe  dandiner  en  marchant  comme  des  femmes  groifcs. 

»  Si  cette  mode  gagnoit  les  femtnes  du  commun ,  il  n'y  auroit  prefque 
j>  pas  moyen  de  palier  dans  nos  rites.  ,-11' y  a  déjà  plufieurs  Egliles  conlî- 
»>  dérables  qui  fe  trouvent  fort  reflcçrées,  &  fi  la  mode  s'étend  plus  loin  ,  il 
»j  eft  à  craindre  que  plufieurs  de  nos  artilanes  ne  foienc  obligées  d'aller 
»  chercher  place  dans  les  Conventicules.  D'un  autre  côté  ,  Ç\  les  hommes 
j>  indignés  de  cette  extravagance  des  femmes  ,  s'avilbient  de  porter  des 
M  chauircs  de  Page,  un  homme  &  fa  femme  rempliroient  tout  un  banc. 
Tome  I.  N  n 
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«  Vous  favez  ,  Monfieur ,  c^a  Alexandre  le  Grand  ,  dans  Ton  cxpcdirton 
»)  aux  Indes  ,  fit  enterrer  diverlcs  armures  qui  croient  de  beaucoup  trop 
«  grandes  pour  aucun  de  les  foldars  ,  afin  de  donner  à  la  poftérité  une 
»}  haute  idée  de  fa  perfonne  ,  &c  d'nilniuer  qu'il  avoic  commandé  une  ar- 
i>  mée  de  Géans.  Je  ne  douce  pas  que  ,  fi  une  de  nos^  jupes  à  la  mode 
»>  vient  à  ctre  dcpolce  dans  quelque  armoire  de  curiofrés  ,  Ôc  qu'on  Ty 
>y  trouve  au  bout  de  quelques  gcncra'ions ,  elle  ne  plonge  dans  la  même 
»>  erreur  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  à  moins  qu'ils  ne  manquent  de 
«  refpecft  pour  leurs  bifayeules  ,  &  qu'ils  ne  s'imagincac  qu'elles  fe  rendoienc 
a>  monflrueufes  afin   de  paroître  aimables. 

«  Lorfque  j'examine  cette  lanterne  de  nouvelle  fabrique  ,  &:  que  je  l'cn- 
«  vifage  de  tous  les  côtés  ,  je  ne  puis  que  me  rappeller  cet  ancien  Philo- 
«  fophe ,  qui  ,  après  avoir  parcouru  un  Temple  en  Egypte  ,  6c  cherche 
«  ridole  qu'on  y  adoroit ,  découvrit  à  la  fin  un  petit  finge  noir  .  enchalTé 
«  au  milieu  de  ce  vafte  édifice  -,  fur  quoi  il  Ce  récria  ,  au  grand  fcpdale 
3>  des  Adorateurs  :  EJî-il  pojjîble  quunjî  magnifique  Palais  fer ve  à  loger  un  fi 
9>  ridicule  habitant  ! 

j>  Quoique  vous  ayez  pris  la  réfolution  ,  (/)  dans  un  de  vos  Difcours , 
»y  de  ne  defcendre  poiiit  jufqu'au  détail  des  ajuftemens  ,  je  me  flatte  que , 
»>  dans  une  occafion  Ci  extraordinaire  ,  vous  ne  jugerez  pas  le  beau  iexe 
jj  indigne  de  vos  foins  ,  &  que  vous  viendrez  au  plutôt  le  tirer  de  l'em- 
»>  barras  des  cercles;  qui  l'environnent ,  le  guérir  d'une  maladie  à  la  mode 
0»  qui  le  tyrannile.  Je  ne  doute  prefque  pas  que  la  jupe  ne  fe  retrécilfc 
«  d'elle-même  d'abord  c|ue  vous  paroîtrez  en  Ville  ,  ou  que  du  moins 
s>  un  trait  de  votre  plume  ne  l'oblige  à  fe  refferrer  ,  comme  la  fenficive  fe 
»>  ferme  quand  on  la  touche.  Du  relie  ,  vous  obligerez  par-là  bon  nombre 
»  de  perfonnes  qu'uii  prodige  Ci  nouveau  remplit  d'épouvante  ôc  d'eftroi  ,  & 
»  en  particulier  celui  qui  eft  ,  Crc. 

C. 
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— ■ •  Concordia  dilcors. 

HoR.  L.  I.  Ep.  Xir.  II. 

De;  priaa'pes  toujours  contraires  &  toujours  unn: 

E  s  femmes  font  d'un  naturel  plus  gai  &  plus  enjoué  que  les    Les  femmes 
hommes  ;  mais  Je  ne  faurois  déterminer  li   cela  vient  de   ce  prcfcrenc 
que  leur  fang  eft  plus  rafiné  ,  ou  de  ce  que  leurs  fibres  ibnt  plus  [^^  hommes 
délicates ,  &  leurs  efprits  animaux  plus  légers  &  plus  volatils  j  engoués*! 
ou  s  a  n  y  auroit  pas  ,  comme  d'autres  fe  l'imaginent ,  une  elpéce  de  fexe  à;  ceux  qui 
regard  de  l'ame.  Qiioi  qu'il  en  foit  ,  la  vivacité efl:  le  don  des  femmes,  &:  ont  du  boi\ 
l'air  grave  le  partage  des  hommes.  Ainlî ,  de  parc  &  d'autre  ,  Ton  devroic  ^«ns. 
le  tenir  en  garde  contre  le  panchant  de  la  nature  ,  afin  qu'il  ne  les  domine 
pas  trop  ,  &  qu'il  ne  les  faUe  point  iortir  des  bornes  de  la  railon.  Ce  mal- 
heur ne  manque  jamais  d'arriver  ,  Ci  l'un  affecle  un  caradere  de  rigueur 
&  de  Icvérité  dans  toutes  fes  paroles  &  fes  avions  ,  &  l'autre  un  air  libre 
bc  badin.  Les  hommes  ne  doivent  pas  s'abandonner  à  une  efoéce  de  philo- 
fophie  iauvage  ,  ni  les  femmes  à  une  galanterie  imprudente.   Lorkju'cn 
n'oblerve  pas  ces  précautions  ,  l'homme  dégénère  louvent  en  cynique  ,  Se 
la  femme  en  coquette  j  l'homme  devient  trifte  &  de  mauvaife  humeur  , 
la  femme  impertinente  &  quinteufe. 

Nous  pouvons  conclure  de-là  ,  que  l'homme  &z  la  femme  ont  été  créés 
pour  fervir  de  contrepoids  l'un  à  l'autre  ,  afin  que  les  peines  ik  les  fatigues 
du  mari  pulfcnt  être  adoucies  par  la  bonne  humeur  &c  la  vivacité  de  la 
femme.  Lorfquc  ces  chofes  fe  trouvent  bien  mêlées  enfemble  ,  la  vi'^i- 
lance  &  la  gayeté  le  donnent  toujours  la  main  ,  i?c  la  famille  ,  comme  un 
vailfeau  équippé  de  tout  fon  attirail  ,  ne  manque  jamais  ni  de  voilure  ni 
de  Icft. 

Puifque  je  me  trouve  à  la  Campagne  ,  il  faut  que  j'en  tire  mes  allulîons , 
<?c  que  je  diie  ,  avec  les  Naturalifles  ,  qu'entre  les  oifeaux  il  n'y  a  que  les 
mâles  qui  chantent  ,  qu'ils  commencent  à  gazouiller  un  peu  avant  qu'ils 
ayent  des  petits ,  &:  qu'ils  cefl'ent  un  peu  après  ;  que  ,  pendant  que  la  femelle 
couve  fes  o-ufs  ,  le  mâle  fe  pofle  d'ordinaire  fur  quelque  branche  voisine  , 
d'où  il  l'amufe  (îv:  la  divertit  par  fes  doux  accens  tout  le  tems  qu'elle  eft 
occupée  à  ce  devoir. 

Mais  le  contrat  des  oifeaux  ne  dure  que  jufqu'à  ce  qu'il  en  réfulte  une 
couvée,  &c  que  leurs  petits  ont  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  fublîflance  i 
de  forte  que  les  fatigues  &:  les  foins  de  l'état  de  mariage  ,  s'il  m'efl:  permis 
d'employer  ce  terme  à  leur  égard  ,  tombent  principalement  fur  la  femelle. 
Il  n'en  efl:  pas  ainfi  de  notre  eipéce  :  comme  le  mari  &:  la  femme  font 
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unis  pour  toute  leur  vie  ,  &  que  le  gros  du  fardeau  repofe  fur  le  premier ,  la. 
jiature  a  donné  à  la  femme  routes  les  petites  manière?  douces  ,  flattcufes  Se 
oblicreantes  ,  capables  de  réjouir  Ton  alfocié ,  ^'  de  l'animer  à  travailler 
avec'  ardeur  pour  l'entretien  de  fa  famille  ,  &  l'éducation  de  leurs  enfans. 
Du  refte  ,  on  ne  doit  pas  entendre  ceci  au  pied  de  la  lettre  ,  puifque  les 
mêmes  devoirs  regardent  fouvent.  l'une  &:  l'au^-e  partie  ;  mais  il"  faut  l'en- 
tendre plutôt  du  tut  que  la  nature  femble  avoir  eu  en  général  .dans  les 
différentes  inclinations  qu'elle  a  diftribuées  aux  deux  fexes. 

D'ailleurs  ,  quelque  raifon  qu'il  y  ait  pour  ce-te  d'verdré,  fi  nous  obier- 
vons  de  près  la  conduite  des  femmes ,  nous  trouverons  qu  elles  aiment  mieux 
s'airocier  avec  une  perfonne  de  cette  humeur  badine  &  volage  ,  qui  leur  cft 
naturelle,  qu'avec  ceux  qui  feroient  en  état  de  la  modérer  ,  &  d'y  joindre 
un  contrepoids.  C'efl;  une  plainre  fort  ancienne,  que  le  badin  l'emporte  au- 
près d'elles  fur  l'homme  de  bon  fens.  Lorfque  vous  verrez  un  eftafier  qui  parle 
à  haute  voix,  à  tort  &  à  travers  ,  d'une  gayeté  infipide  ,  Se  qui  éclate  de  rire 
à  tout  moment ,  dites  à  coup  fur  que  c'eft  un  Favori  des  Dames  :  le  bruit , 
les  airs  badins  &  des  manières  emprelTées  font  des  vertus  aufquelles  il  leur 
cft  impofifîble  de  réfifter.  En  un  mot ,  la  padTon  d'une  femme  pour  un  hom- 
me n'eft  autre  chofe  que  l'amour  propre  tourné  fur  un  autre  objet  :  elle 
fouhaiteroit  que  Tamant  devînt  femme  à  tous  égards,  pourvu  qu'il  ne  chan- 
geât pas  de  fexe.  Aufïî  {k)  Dryden  a-t-il  lâché  courre  les  femmes  de  cette- 
humeur  un  trait  fatyrique  Se  bien  délicat  ,  lorfqu  il  leur  fait  dire  ,  dans  unc 
de  fes Pièces  -.Notre  fexe  étourdi fe  laiffc  prendre  à  l'extérieur  ù' à  la  bagatelle; 
ilfe  cherche  Gr  s^adwire  lui-mUme  dans  les  hommes, 

Ceft  une  fource  infinie  de  calamités  pour  les  femmes  qui  époufênt  des 
hommes  qu  elles  trouvent  aufïï  aimables  qu'elles  ;  ces  Me/Tieurs  ne  fervanr 
fouvent  qu'à  diiïîper  leur  bien  ,  qu'à  irriter  leurs  folies  ,  Se  qu'à  redoubler 
leurs  inJilcrétions. 

La  même  vivacité  ne  leur  eft  pas  moins  fatale  après  qu'avant  le  marfage  r 
elle  dépeint  à  leur  imagination  le  mari  prudent  Se  fidèle ,  comme  un  hon- 
nête animal  domeftique  ,  &  tourne  leurs  penfées  fur  le  Gentilhomme  bien- 
fait Se  poli ,  qui  fait  rire  ,  chanter  ,  Se  fe  mettre  d'une  manière  beaucoup 
plus  galante. 

Si  cette  humeur  badine  Se  volage  fait  égarer  la  plupart  des  femmes  dans 
le  choix  de  leurs  amans  Se  dans  la  conduite  qu'elles  tiennent  envers  leurs 
maris  ;  on  peut  di''e  qu'elle  eft  d'une  influence  rrès-pernicieufc  pour  leurs 
enfms ,  qui  font  inftruitsà  rechercher  toutes  ces  grandes  Se  fublimes  baga- 
telles qui  paroiHent  fi  agréables  à  leur  mère.  Elle  cft  charmée  de  voir  dans 
fon  fils  ce  qu'e'le  aimiroit  dans  fon  amant ,  Se  contribue  ainli  de  toutes  les 
forces  à  fe  perpétuer  ellc-racme  dans  une  indigne  poftéritc. 

Nous  voyons  un  exemple  bien  naïf  de  cette  forte  dé  fimmes  dans  la  plus 
jeune  d:s  Faujîines.  Quoiqu'elle  eût  époufé  Marc  Aurele ,  un  des  plus  (grands  , 
des  plus    fages  i?c  des  meilleurs  Princ.s  qui  eut  jamiis  nouvcrné  l'Empire 

(II')  Voyez  p.  13*.  &c. 
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Romain  ,  elle  troiivoit  un  fimple  Gladiateur  beaucoup  plus  aimable.  Auiïï 
prft-elle  tant  de  foin  d'élever  Ton  hls  Commode  d'une  manieie  qui  repondît  à 
cette  idée ,  que  lorlqu'il  fut  monté  fur  le  trône  de  fon  père  ,  il  devint  le 
plus  cruel  &  le  pKis  infâme  de  tous  les  Tyrans,  qu'il  fe  battoir  avec  les  Gla- 
diateurs ,  &:  qu'il  fe  divertilfoit  à  leur  cafTer  la  tête.  Il  avoir  fi  peu  de  goùc 
pour  la  belle  gloire  ,  que  ,  dans  plufieurs  de  fes  médailles  &c  de  fes  ftatues , 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui ,  il  eft  repréfenté  fous  la  figure  d'un  Hercule  y 
armé  d'une  malTue  &  couvert  d'une  peau  de  lion. 

Toutes  mes  réflexions  fur  cet  article  doivent  leur  onVjne  au  caraélere 
d'un  Gentilhomme  de  de  fa  femme  qui  demeurent  à  quelques  milles  de  la 
maifon  de  mon  Chevalier.  La  femme  efl:  une  vieille  coquette  ,  qui  foupire 
toujours  aprcs  les  divertiffemens  de  la  Ville;  &  le  mari  eft  un  ruflre  de  mau- 
vaiie  humeur  ,  qui  gronde  &  fronce  le  fourcil  à  louie  du  fcul  nom  de  Lon- 
dres. L'époulè  eft  d'une  affèdlarion  ridicule,  &  l'époux  d'une  brutalité  incon- 
cevable. La  Dame  hait  le  chant  de  l'alouette  &  du  rofîîgnol  ;  elle  ne  peut 
iouffrir  la  longueur  ennuyeufe  des  jours  d'Eté  ,  &  s'évanouit  prefque  à  la 
vue  de  l'ombre  des  bois  &  du  criftal  des  ruifteaux  ;  le  2\lonfieur  s'étonne  qu'on' 
puilfc  trouver  quelque  goût  aux  fottifes  de  la  Comédie  l^s:  de  l'Opeia,  &  , 
depuis  le  malin  jufqu'au  loir ,  il  fe  moque  des  habirs  chamarrés  du  Damoi- 
feau  6v'  du  Courtifan.  Leur?  enfans  font  élevés  dans  ces  diflcrentes  idées  que 
l'un  (Sj  l'autre  leur  donnent.  Les  garçons  fuivent  le  père  autour  de  fes  champs , 
de  fes  prairies  &  des  bois ,  pendant  que  les  filles  s'exercent  à  lire  des  Volu- 
mes eniiers  de  Lettres  amoureufes  &  de  Romans  à  leur  mère.  De-là  vient 
que  les  filles  regardent  leur  père  comme  un  gros  Paifan ,  &c  que  les  garçons 
prennent  leur  mère  pour  ce  qu'elle  eft, 

QLiclle  diflcrencen'y  a-t-il  pas  de  certe  conduite  à  celle  d'AriJîe  de  à'Afpci- 
nie?  L'innocente  vivacité  de  l'une  eft  modérée  par  la  douce  gravité  de  l'au- 
tre. La  femme  devient  plus  fage  par  les  difcours  du  mari  ,  fie  le  mari  de 
meilleure  humeur  par  la  converfation  de  la  femme.  Arïjle  ne  feroit  pas  11 
aimable  fans  fon  Afpatie  ,  ni  Afpatie  fi  eftimée  fans  fon  Arijîe.  Leurs  vertus 
font  confondues  dans  leurs  enfans ,  &  répandent  dans  toute,  la  famille  un 
efprit  continuel  de  bienveillance ,  de  douceur  &:  de  fatisfaélion. 


C. 
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Différen- 
tes idées 
qu'on  avoit 
de  l'Auteur 
a  la  Campa- 
gne ,  ce  qui 
l'oblige  de 
retourner 
en  Ville. 


• Ip fa;  rursiis  concedite,  Cyivx. 

ViRG.  Ecl.X.  63. 

Bois  &  foréis  ,    permctte^-moi   de  me  retirer, 

L  eft  ordinaire  à  un  homme  qui  aime  la  chafTe  ,  de  courir  quel- 
quefois fur  les  terres  de  Ion  voilîn  ,  pour  épargner  le  gibier  qui 
le  trouve  dans  les  Tiennes.  Mon  ami  le  Chevalier  eft  de  ce  nom- 
bre ,  &C  il  s'écarte  prefque  toujours  à  deux  ou  trois  milles  de  fa  mai- 
fon  ,  avant  que  de  faire  lever  une  perdrix  ou  un  lièvre,  bien  convaincu  que 
s'il  n'en  trouve  pas  à  cette  didance,  il  aura  de  quoi  fe  divertir  au  retour.  De 
cette  manière,  le  gibier  qui  eft  plus  à  fa  portée,  croît  &  multiplie  poutre 
que  la  chalTe  efl:  plus  agréable  ,  lorlqu'il  y  a  moins  de  gibier  ,  ou  qu'il  n'a- 
bonde pas  jufqu'à  confondre  les  Chalïeurs  ,  &  à  interrompre  le  divertilfe- 
ment.  C'efl:  à  caufe  de  cela  même  que  les  Gentilshommes  de  la  Campagne  , 
à  l'exemple  du  renard  ,  ne  chalfent  guéres  prcs  de  leurs  gîtes. 

J'ai  fuivi  prefque  la  même  ruie  depuis  un  mois  que  j'ai  abandonné  la 
Ville,  ce  champ  fi  fertile  en  gibier  ,  propre  aux  ChalTeurs  de  mon  elpcce  , 
pour  aller  tenter  fortune  à  la  Campagne  ,  où  j'ai  lancé  quelque  gibier  ,  que 
j'ai  poulfé  à  bout ,  avec  affez  de  plaifir  pour  moi-mcme  ,  tSc  de  latisfaétion , 
à  ce  que  je  crois  ,  pour  les  autres.  Cependant  il  faut  quej'employe  ici  beau- 
coup d'induftrie  pour  faire  lever  quelque  chofe  qui  foit  de  mon  goût ,  au 
lieu  qu'en  Ville  ,  occupé  à  pourfuivre  un  caradere  ,  je  me  vois  prefque 
aufïî-tôt  croifé  par  un  autre  ,  &:  il  y  a  une  fi  grande  variété  d'étranges  créa- 
turcs  parmi  les  deux  fexes  ,  que  leurs  traces  le  confondent  &  interrompent 
la  chalfe.  Mon  plus  grand  embarras  à  la  Campagne  eft  de  trouver  du  gibier , 
^'  en  Ville  de  le  bien  choilir.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  après  avoir  donné  un  mois 
de  relâche  a  Londres  &  à  JVeJlminJîer  ,  je  me  flatte  d'y  trouver  ,  à  mon 
retour  ,  quantité  àe  nouveau  gibier. 

Il  eft  fans  doute  bien  tems  que  je  renonce  à  la  Campagne  ,  puifque 
tout  le  voifinage  s'inquiecte  pour  favoir  quel  eft  mon  nom  Se  mon  carac- 
é^ere.  J'aime  la  folicude  ,  je  fuis  d'une  humeur  taciturne  ,  &  un  peu 
fmgulier  dans  mes  manières  i  cela  fuffic  pour  exciter  la  curiofité  de  tout  le 
monde. 

On  a  d'ailleurs  ici  des  idées  bien  différentes  de  ma  perfonne  ;  les  uns 
me  prennent  pour  un  franc  orgueilleux,  les  autres  pour  un  homme  fort 
modefte  ,  &  la  plupart  me  taxent  d'être  mifancrope  ou  mélancolique.  M. 
IVimlle  ,  à  ce  que  mon  ami  le  fommellier  m'a  dit  ,  craint  beaucoup  que 
j'aye  tué  quelqu'un  ,  parce  qu'il  me  voit  fouvent  tout  feul  ,  &r  que  je  ne 
dis  mot  en  compagnie.   Les  Payfans  me  foupçonnent  d'ctre  un  Magicien , 
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Se  fur  ce  qu'ils  ont  appris  que  j'avois  rendu  vifire  à  Marie  (l)  JVhite  , 
quelques-uns  croyenc  que  le  Chevalier  m'a  amené  ici  exprcs  pour  guérir  cet- 
te vieille  ,  &  délivrer  le  Pays  de  Tes  enchanremens.  De  iorte  qife  le  titre 
^u  on  me  donne  dans  une  partie  du  voifmajze  ,  eft  ce  qu'on  appelle  ici  un 
oorcier  blanc.  i  rr 

Un  Juge  de  paix  ,  qui  demeure  à  cinq  milles  d'ici ,  &  qui  n'eft  pas  du  parti 
de  mon  Chevalier ,  a  infuiué  deux  ou  trois  fois  à  fa  table  ,  qu'il  craint 
beaucoup  que  M.  de  Covaiy  n'entretienne  un  Jéfuite  dans  fa  miifon  ,  &  que 
les  Gentilshommes  de  la  Campagne  feroient  bien  de  m'obliger  à  donner 
caution  pour  ma  perfonne. 

D'un  autre  côté  ,  quelques  amis  du  Chevalier  appréhendent  que  ce  bon 
vieillard  ne  s'en  laiffe  impofer  par  un  fin  matois  ;  &c  qu'accoutumé  à  voir 
en  Ville  toute  forte  de  gens ,  il  n'ait  amené  avec  lui  quelque  niiferable 
Whig  ,  qui  eft  de  mauvaife  humeur ,  8c  n'a  pas  le  mot  à  dire,  parce  qu'il 
a  perdu  fon  emploi. 

Telles  font  les  différentes  idées  qu'on  fe  forme  fur  mon  chapitre,  en  forte 
que  les  uns  me  traitent  de  perfonne  mal  intentionnée,  ou  de  Prêtre  Ca- 
tholique Romain  ,  <Sc  les  autres  de  Magicien  ,  ou  de  meurtrier  ;  &:  tout  cela 
fans  aucune  autre  raifon  qui  me  foit  connue  ,  que  parce  que  je  île  crie  &: 
que  je  ne  hurle  nas  avec  les  autres.  Il  eft  vrai  que  mon  ami  le  Chevalier 
leur  dit  que  ceji  mon  humeur  ,  Se  que  je  fuis  un  Philofophe  ;  mais  cela  ne 
peut  les  latisfaire.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  en  moi 
qu'il   n'y  découvre  lui-même  ,  &:  que  je  ne  garde  pas  le  filence  pour  rien. 

Toutes  ces  raifons  de  plufieurs  autres  m'engageront  à  partir  demain  pour 
Londres ,  convaincu  par  mon  expérience  que  la  Campagne  n'eft  pas  un  en- 
droit propre  à  un  homme  de  ma  trempe  ,  qui  n'aime  ni  la  joie,  ni  les  di- 
vertilfemens ,  ni  ce  qu'on  appelle  ici  le  bon  voifinage.  Un  homme  qui  fe 
chagrine,  lorfqu'un  hôte  qu'il  n'atren.ioit  pas  ,  vient  dîner  avec  lui  ,  & 
qui  n'a  point  du  tout  envie  de  lacrifier  un  après-midi  au  premier  venu  ; 
qui  veut  difpofer  de  fon  tems ,  ôc  l'uivre  fon  inclination  ,  ne  fait  qu'une 
trifte  figure  dans  ces  quartiers.  Je  me  retirerai  donc  à  la  Ville ,  s'il  m'eft 
permis  d'employer  ce  terme  ,  &  je  rentrerai  au  plutôt  dans  la  foule  pour  me 
trouver  feul.  C'eft  là  où  je  puis ,  fans  qu'on  prenne  garde  à  moi ,  former 
fur  les  autres  telles  Spéculations  qu'il  me  plaît ,  &:  joindre  en  même  tems 
tous  les  avantages  de  la  compagnie  aux  douceurs  de  a  folitude.  Pour  finir 
donc  mes  Sépculations  champêtres  ,  je  vais  inférer  ici  un  Billet  de  mon 
ami  (  m  )  GuilL  Honeycomb  ,  qui  ,  depuis  quarante  ans  ,  n^a  pas  été  un 
mois  hors  de  la  fumée  de  Londres ,  &  qui  me  raille  en  ces  termes  fur  ma 
vie  ruftique  : 

Mon  cher  Spectateur, 
«  Je  fuppole  que  ce  Billet  te  trouvera  ocaipc  à  cueillir  des  marguerites  » 


(t)    Ce  mot   (igiiifîe    bUnc, 
{m)  Voytz  p.  7.  iS-t;, 
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«  à  flairer  une  poignée  de  foin  ou  à  prendre  quelque  autre  de  ces  plailîrs  in- 
w  nocens  que  la  Campagne  fournie.  Cependant  la  Cotterie  te  (omme  ,  Se 
iy  t'ordonne  par  ma  plume  ,  de  venir  au  plutôt  en  Ville.  Nous  craignons 
j>  tous  diablement  que  tu  n'auras  plus  dégoût  pour  notre  compao;nie  ,  après 
jj  avoir  eu  de  fi  beaux  entretiens  avec  Marie  IVhite  ,  ôc  M.  Guill.  IVtmhle.  Ne 
«  nous  envoyé  plus  ,  je  te  prie,  de  tes  contes  de  Fées,  &:  n'allarme  plus 
«  la  Ville  avec  tes  apparitions  d'eiprirs  &:  tes  forciers.  Tes  Spéculations  len- 
j>  tent  furieufement  les  bois  &:  les  prairies.  Si  tu  ne  viens  pas  au  plutôt , 
j>  nous  conclurons  que  tu  es  amoureux  de  quelque  laitière  du  Chevalier  dt 
"  Coverly.  Alfùre-le  bien  de  mes  obéliTances.  Depuis  qu'il  nous  a  quittes, 
j>  le  Chevalier  (  n  )  Freepon  efl:  devenu  le  coq  de  la  Paroilfe  ,  Se  s'il  ne 
»  hâte  pas  Ton  retour  ,  il  eft  à  craindre  que  ce  nouveau  Chef  de  la  Société 
"  ne  nous  rende  tous  Républicains  ,  quoique  nous  foyons  fils  légitimes 
j>  de  notre  bonne  Mère.  Je  fuis  ^c, 

C. 


C.      DISCOURS. 

Qui  aut  ,  tempus  quid  poftulet  ,  non  videt ,  aut  plura  loquicur  ,  aut   fe  oftentat  ,  aut 
eorum  quibufjcura  eft  rationem  non  habet ,  is  ineptus  eiTe  dicitur. 

C I  c.  dcOrat.  L.  II.  C.  4. 


Relation 
de  ce  qui 
fe     paiîH 
dans  le  co- 
clie  ,   où 
J'Aureur  fe 
mit    pour 
retourner  à 
La  il  Uns. 


On  traite  de  fot  &  d'impertinent  celui  qui  n'agit  point  félon  les  circonflances  oit  les  affaires  [e 

trouvent ,  ou  qui  parle  plus  qu'il  ne  doit ,  ou  qui  fe  varite  beaucoup  ,  ou  qui  )i'a  pas 

les  moindres  égards  pour  ceux  avec  Icjquels  il  efi  obligé  de  vivre. 

Prés  avoir  dit  à  mon  ami  le  Chevalier  ,  que  je  partirois  le  len- 
demain fans  faute ,  il  ordonna  qu'il  y  eût  des  chevaux  prêts  à  une 
certaine  heure  pour  me  conduire  julqu'à  la  Capitale  de  la  Pro- 
vince ,  où  l'on  prend  le  coche  pour  Londres.  Je  m'y  rendis  à 
i'entrée  de  la  nuit  ,  &  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  à  l'hôtellerie  ,  qu'à  la  vue  du 
valet  qui  avoit  foin  des  chambres  de  la  maifon  ,  le  palefrenier  ,  qui  me 
fervoit  d'efcorte  ,  lui  demanda ,  d'un  ton  (î  haut  que  je  le  pus  entendre  , 
quelle  compagnie  il  y  auroit  dans  le  coche.  A  quoi  l'autre  répondit  ^  qu'il 
y  auroit  Mademoifelle  Babet  (  0  )  Arable  ,  cette  riche  héritière  fi  renom- 
iiiée  ,  la  veuve  fa  mère ,  M.  (  p  )  Quikfet ,  ion  coufui ,  à  qui  elle  vouloit  la 
marier  ,  un  jeune  Officier  qui  levoit  des  recrues ,  &  qui  avoit  pris  une  place 
à  leur  occafion  ,  Ephraim  le  Quakre  ,  Tuteur  de  la  jeune  Dame  ,  avec  un 
Gentilhomme  qu'on  attendoit  de  la  mailon  de  Campagne   du  Chevalier 


(;;)   Voyez  p.  6. 

(  0  )   Ce  mot  Anglois  ,  qui  eft  tiré  du  Latin  arabilis  ■,  Ci^nific  labourable. 

(j))  C'eft  une  cpithtte  qu'où  donne  eu  Angloii  a  une  haie  ,  qu'on  appelle  vive. 


Roger 
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iRoger  de  Coverly ,  &  qui  s'croit  rendu  muet  à  force  d'crudier.  Je  vis  bien 
par  ce  qu'il  difoic  fur  mon  chapitre,  que,  fuivant  l'humeur  &:  le  génie 
de  ceux  qui  occupent  un  tel  pofte,  il  Ce  piquoit  de  connokre  la  carte  du  pays, 
&  je  ne  doutai  pas  qu'il  n'y  eût  quelque  fondement  pour  ce  qu'il  avançoit 
à  l'égard  des  autres  ,  de  même  que  pour  le  caradere  bizarre  qu'il  me 
donnoit.  Quoi  qu'il  en  foie ,  le  lendemain  ,  des  la  pointe  du  jour,  on  nous 
éveilla  tous  ;  &:  comme  je  n'aime  pas  qu'on  ait  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
de  moi  ,  ni  de  me  faire  attendre,  je  fautai  d'abord  du  lie.  Avant  notre  dé- 
part ,  la  demi-pique  du  Capitaine  fut  mife  près  du  cocher  ,  (5^:  fon  tam- 
bour derrière  le  carolfc.  Cependant  fes  gens  faifoient  beaucoup  de  bruit , 
afin  que  tout  fon  ba;:;a2e  fût  placé  d'une  manière  à  ne  fe  point  gâter  :  là- 
deffus  on  fixa  fon  porte-manreau  fur  un  des  fiéges  ;  &  le  Capitaine  lui-mcme , 
fuivant  la  pratique  affez  ufiiée  des  gens  de  guerre  ,  quoiqu'un  peu  odieuie  , 
donna  ordre  à  fon  valet  de  fe  tenir  alerte,  &:  d'empêcher  qu'aucun  ne  prît 
la  place  qu'il  avoit  retenue  au  fond  du  caroffc  ,  a  moins  que  ce  ne  fui 
une  des  Dames. 

Quand  nous  fûmes  tous  placés  ,  on  vit  paroître  ce  dédain  que  des  per- 
Tonnes  qui  ne  /ont  pas  d'un  trop  bon  naturel ,  conçoivent  les  unes  pour  les 
autres  du  premier  abord.  Mais  le  cahotement  du  coche  nous  familiarifa 
peu-à-peu;  Se  nous  n'avions  pas  fait  plus  de  deux  m.illes ,  que  la  veuve  de- 
manda au  Capitaine  ,  quel  fucccs  il  avoit  dans  les  recrues  ?  L'Officier  lui 
répondit  d'un  air  dégagé  ,  qu'il  croyoitfans  doute  fort  agréable ,  »  Qu'il  y 
j>  éioit  affez  malheureux  ;  qu'il  avoit  déjà  perdu  bien  des  foldats  par  la  dé- 
jj  fertion  ;  ô:  qu'il  renonceroit  de  bon  cœur  à  la  guerre ,  pour  fe  mettre  à 
»>  fon  fervice  ,  ou  a  celui  de  fa  jolie  fille.  En  un  mot ,  contim<a.-t-il ,  je  fuis 
»  un  ioldat,  Se  la  franchile  eft  mon  caradere.  Vous  me  voyez  jeune  , 
5.  robufle  &  impudent  ;  prenez-moi  pour  vous ,  belle  veuve  ,  ou  donnez- 
3>  moi  à  votre  fille  ;  vous  pouvez  diipofer  de  moi  comme  il  vous  plaira. 
».  Je  fuis  un  foldat  de  fortune  ,  ha  !  ha  !  ha  !  »  Là  deffiis  il  fe  mit  à  écla- 
ter de  rire  ,  pendant  que  tout  le  refte  de  la  compagnie  garda  un  profond  ' 
filence.  Pour  moi  je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  du  fommeil , 
ou  qu'à  faire  femblant  de  dormir.  Je  n'eus  pas  plutôt  fermé  les  yeux .  qu'il 
ajoura  du  même  ton  fuffilant  5c  guerrier:  »  Allons,  Madame  ,  déterminez- 
•sj  vous  ,  nous  célébrerons  les  noces  à  la  prochaine  Ville.  Nous  éveillerons 
01  CQ  plailant  dormeur,  pour  fervir  de  père  à  l'époux,  &:  ce  fin  matois, 
j>  (  en  frappant  un  coup  iur  le  genou  du  Quakre  )  qui  ,  n'en  doutez  pas , 
j>  belle  veuve  ,  entend  aufll  bien  que  vous  ou  moi ,  ce  que  c'efl ,  fervira 
3>  de  père  à  l'époufe.  »  Le  Quakre  ,  qui  ne  manquoit  pas  de  vivacité ,  lui  ré- 
pondit .  "  Mon  ami ,  je  prcns  en  bonne  part  l'honneur  que  tu  me  fais 
«  de  me  donner  l'autorité  de  père  fur  cette  jolie  &:  vertueufe  fille  ;  &:  je  te 
«)  puis  bien  alfurer  que  ,  fî  elle  eft  à  ma  difpofirion  ,  tu  ne  l'auras  jamais. 
«  Ton  badinage  fenc  un  peu  trop  la  folie.  Tu  as  l'efprit  léger  ,  &:  ta  caiife  , 
«  qui  refonne  parce  qu'elle  eft  vuide ,  nous  en  fournit  un  bon  emblème. 
*>  Sans  mentir  ,  les  dif'cours  que  tu  nous  as  tenus  jufquesici  ne  font  pas  une 
«  marque  de  ta  plénitude.  Mon  ami  ,  mon  ami  !  nous  avons  loue  ce  co- 
lome  I.  O  o 
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«che  enfenible  ,  pour  nous  conduire  à. la  grancle  Ville,  &  nous  ne  faii- 
»  rions  aller  aucune  autre  part.  Si  tu  veux  perlîfter  à  dire  des  lottifes ,  \\ 
«  faut  que  cette  illuftre  mcre  les  entende,  aufll  bien  que  nous,  puifqu'il 
i5  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  l'empccher  :  mais  lî  tu  avois  du  bon  fens , 
»  tu  ne  prcndrois  pas  avantage  de  ta  mine  guerrière  pour  nous  intimider  , 
••'  nous  qui  femmes  des  cnfans  de  paix.  Tu  es  un  foidat ,  à  ce  que  tu  dis  , 
«  fais  donc  quartier  à  des  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  défendre. 
»  Pourquoi  as-tu  regardé  d'un  air  eHlronté  cet  honnête  homme  qui  vou- 
:»  loit  s'endormir  î  lïne  difoit  mot  ;  &■  comment  fçais-tu  s'il  approuvera  que 
»  tu  diipofes  ainfi  de  lui  ?  Si  tu  lâches  des  paroles  indécentes  en  prélence  de 
«cette  jeune  &  vertueufe  fille  ,  c'eft  un  outrage  que  tu  fais  à  une  per- 
w  fonne  qui  ne  fauroit  Tcviter  ;  &  fi  tu  nous  forces  kMs  entendre  ,  parce  que 
j>  nous  fommes  enclavés  dans  la  même  voiture  publique  ,  c'eft  une  elpcce 
w  de  guet-appens  commis  fur  le  grand  chemin. 

Le  Quakre  s'arrêta  ici  ,  &  le  Capitaine  ,  avec  une  effronterie  aufîî  heu- 
reufe  qu'extraordinaire  ,  qui  peut  êfc  convaincue  de  fe  foutenir  en  même 
tems ,  lui  répondit  :  >j  De  bonne  foi ,  mon  ami ,  je  te  remercie  ;  j'aurois  pouflc 
»  l'impertinence  un  peu  plus  loin ,  fi  tu  ne  m'avois  fait  cette  réprimande.  Va  , 
»  je  m'apperçois  que  tu  es  un  vieux  routier  qui  en  fais  long  j  tu  peux  comp- 
«  ter  que  je  ferai  difcret  pendant  tout  le  refte  du  voyage.  Ainfi  ,  Melda- 
M  mes ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  renonce  à 
»>  mes  grands  airs. 

Le  Capiraine  fut  fi  peu  choqué  de  cette  petite  bourrafque  ,  &:  la  compa- 
gnie en  fouftit  fi  peu  ,  c[\xEphraim  &:  lui  prirent  un  plaifir  tout  particulier 
à  fe  rendre  agréables  l'un  à  l'autre  dans  la  iuite  ,  Se  qu'ils  redoublèrent 
leurs  ioins  en  notre  faveur.  Ephraim  éroit  chargé  de  tout  ce  qui  regardoic 
la  nourriture  ,  le  logement  &  les  comptes  dans  les  hôtelleries  où  nous  par- 
lions i  &:  le  Capitaine  avoir  l'cril  l'ur  la  conduite  du  Cocher  ,  &  le  droit 
que  nous  avions  de  prendre  l'avantage  du  terrein  fur  toutes  les  voitures 
oui  venoient  de  Londres.  Il  ne  fe  palTa  rien  de  foit  extraordinaire ,  ni  qui 
ioit  digne  de  la  curiofité  du  Public  j  mais  eu  égard  aux  différentes  perfonnes 
que  nous  étions  ,  *e  pris  pour  un  grand  bonheur  de  ce  qu'on  n'employa 
pas  toutes  les  journées  à  des  impertinences ,  qui  auroient  pu  fcrvir  de  diver- 
tilfement  aux  uns  ,  &  de  fupplice  aux  autres.  Quoi  qu'il  en  loit ,  ce  qu'£- 
phraim  nous  dit  lorfque  nous  fûmes  prefque  arrivés  à  Londres  ,  me  parut  non 
ieulement  trcs-folide  ,  mais  conforme  aux  principes  d'une  bonne  éduca- 
tion. Sur  ce  que  la  jeune  Demoifelle  tt^iioignoit  être  bien  fatisfaite  de  fon 
voyage ,  &c  y  avoir  trouvé  beaucoup  de  plaifir  ,  Ephraim  s'exprima  en  ces 
termes  :  v  II  n'y  a  point  de  trait  dans  la  vie  civile  qui  marque  tant  un  bon 
«  elprit  ,  &  l'honnête  homme  intérieur  ,  que  la  manière  dont  il  en  ufe  avec 
«  des  Etrangers  ,  fur-tout  ceux  qui  font  d'un  génie  fort  éloigné  du  ûcn. 
3>  Lorlqu'un  tel  homme  fe  trouve  avec  des  per<onncs  fimples  &:  innocen- 
«  tes  ,  quelque  connoiirance  qu'il  aie  du  monde  ,  &  quelques  talens  qu'il 
»  pofféde ,  il  ne  s'en  vantera  pas  ;  mais  il  cachera  plutôt  fa  fupériorité  , 
>}  afin  de  ne  leur  être  pas  incommode.   Mon   bon  Ami  ,  ajouta-t-il  ,  e« 
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t>  iaàrejfant  à  l'Officier  ,  nous  allons  nous  fcparcr  bientôt ,  ôc  peut-être 
»>  qile  nous  n'aurons  plus  l'occafion  de  nous  revoir  jamais  :  Prends  l'avis 
»>  d'un  homme  franc  èc  fincere  ,  quelque  mal  habillé  qu'il  te  paroiiTe  :  les 
»  modes  &  les  habits  ne  font  que  des  bagatelles  à  l'égard  de  l'homme  réel  ; 
»>  ainfi  necroi  pas  que  ton  jufte-au-corps  rouge  te  rende  plus  terrible,  ni  que 
»'  le  mien  ,  tout  uni  ,  me  rende  plus  méprifable.  Lorfque  deux  hommes  , 
»>  tels  que  toi  ôc  moi ,  fe  rencontrent  avec  la  bienveillance  que  nous  nous 
»  devons  les  uns  aux  autres  ,  tu  devrois  te  réjouir  de  voir  mon  humeur 
«  douce  &•  paifible  ,  &:  moi  je  devrois  être  bien-aife  de  voir  ta  force  &  ta 
»>  bravoure  ,  qui  te  mettent  en  état  de  me  protéger. 


CL     DISCOURS, 

Non  eft  vivere ,  fed  valere  ,  vita. 

Mart.  L.  VI.  Epig.  7». 

La  vie  ne  conftfte  proprement  qu'à  jouir  de  la  famé, 

L  y  a  de  certaines  gens  qui  font  fort  déraifonnables  fur  ce  qu'ils 
attendent  de  leurs  amis.  Ils  fe  plaignent  toujours  de  quelque 
indifpoficion  ,  ou  de  quelque  fujet  qui  les  chagrine  ,  &  bien-loin 

que  ce  foit  un  motif  qui  les  engage  à  fe  retirer  chez  eux ,  c'eft 

une  ucs  raifons  qu'ils  allèguent  pour  fe  trouver  en  compagnie.  Un  malade 
ne  doit  entretenir  ^e  fes  infirmités  que  fon  Médecin  :  A  quoi  lui  fert-il  d'en 
rompre  la  tcte  aux  autres  ?  S'il  veut  en  faire  le  détail  à  une  troupe  d'amis 
difpofés  à  s'égayer  un  peu  ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  ordonne 
à  un  valet  de  lui  préfenter  un  bouillon  ,  ou  un  vomitif ,  pour  l'avertir  qu'il 
feroit  mieux  d^cetourner  à  fon  logis  ,  &:  de  fe  mettre  au  lit.  Ce  qu'on 
appelle  agrément  de  la  converfation  entre  de  bons  amis ,  nous  devroit  obli- 
ger d'y  apporter  notre  écot  de  bienveillance  ou  de  bonne  humeur  ,  au 
Tieu  de  les  fatiguer  du  récit  de  nos  maux  ,  &  de  les  engager ,  bon-gré  mal- 
gré qu'ils  en  ayent ,  à  y  paroître  fenfiblcs.  Pourquoi  les  embarralfer  de  nos 
chagrins  ,  de  nos  aftliélions  ,  de  nos  maladies  ,  de  nos  inquiétudes  de  de 
nos'dégoûts?  Dans  cette  révolution  de  mouvement  &  de  repos ,  qu'on  nom- 
me vie  ,  il  y  en  a  fi  peu  où  l'on  goûte  quelque  douceur  ,  que ,  fi  l'on  y 
penfoit  bien  ,  nous  aurions  plus  de  tendrelfe  pour  nos  amis ,  &  nous  évite- 
rions de  les  charger  d'un  fardeau  qui  ne  les  regarde  pas.  La  vie  ne  confifte 
que  dans  la  joie  ;  ainfi  les  valétudinaires  ne  devroient  jamais  entrer  en 
compagnie,  qu'après  avoir  prêté  ferment  qu'ils  ne  parleroicnt  point  d'eux- 
mêmes^,  jufqu'àce  que  tout  le  monde  fût  en  état  de  fe  retirer.    Ce  n'eil 

Qo  ij 


L'égalité 
d'ame  doit 
être  le  bue 
de    tout 
homme  rai- 
fonnalile  , 
au   milieu 
même    de 
fes  maux. 
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pas  que ,  pour  rendre  la  coiiverfarioii  agréable  ,  il  nous  faille  toujours 
erre  couronacs  de  fleurs  &  derofes  :  mais  Ci,  malgré  le  defir  qu'on  a  d'.ètre 
de  bonne  humeur  ,  il  arrive  fouvent  le  contraire  ,  quelle  apparence  y  a-t-if 
qu'on  le  foir  ,  lorfqu'on  y  admet  des  perfonncs  qui  le  plaignent  toujours 
de  leur  mélancolie  ?  Nous  devrions  lur-rout  conlerver  la  gayeté  de  nos 
efprirs  ,  &  ne  loufînr  jamais  qu'ils  n'euircnt  du  moins  quelque  panchaiit 
à  la  joye.  Pour  arriver  à  ce  but ,  il  faut  tenir  le  corps  en  exercice  ,  &  le 
tranquiliiier  refprir.  On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  vie  à  un  état  d'indo- 
lence ,  où  l'un  ^'  l'autre  eft  fans  vigueur.  Lorfque  nous  fommes  engac^és 
dans  quelque  plaifir  innocent  ,  ou  à  la  pourfuite  de  quelque  louable  def- 
fcin  ,  c'efl:  alors  que  nous  jouiilons  de  la  vie  en  ciéatures  railonnables.  Nous 
avons  a(Tcz  à  craindre  des  revers  de  la  fortune ,  &:  la  nature  efl:  alfez  accom- 
pagnée d'infirmités,  fans  que  nous  ajoutions  à  cette  longue  lifl:e  notre  mau- 
vaife  humeur  ,  ou  le  mal  de  rate.  Le  pauvre  Cottile ,  au  milieu  de  tous 
fes  maux  réels ,  d'une  maladie  chronique  ,  «Se  d'une  fortune  au-delfous  de 
la  médiocre ,  Jie  Te  plaint  jamais.  A  l'abri  de  l'orgueil  «Se  de  l'ambition  ,  8c 
borné  aux  feuls  bcfoins  de  la  nature  ,  il  jouit  d'une  égalité  d'ame  que  rien 
Jie  fauroit  ébranler  ,  &  que  tout  homme  peut  acquérir  ,  s'il  veut  ,  à  Ton 
exemple  ,  renoncer  à  toutes  les  palTîons  tumultueufes  de  la  chair  Se  du 
fang.  Ne  Ce  mettre  en  peine  que  de  ce  que  la  nature  demande  ,  Ci  ce  n'efl 
pas  le  moyen  de  s'enrichir  ,  c'eft  arriver  au  but  ou  les  hommes  tendent 
par  l'acquifîtion  des  richefles.  Il  n'y  a  que  cezte  modération  qui  entre- 
tienne la  fanté  du  corps  ,  &:'  le  calme  de  l'efprit.  Cottile  voit  tout  le  tracas 
où  l'on  s'engage  dans  cette  vie  >  avec  le  même  dédain  qu'un  homme  iobre 
rnarque  à  la  vue  d'un  yvrogne.  »  Si  un  tel  ,  dit-d  ,  Ce  fut  contenté  de  ce 
»}  qui  pouvoit  lui  Tuffire  ,  il  n'auroit  pas  elTuyé  un  pareil  revers.  Si  tel  autre 
»  n'avoit  eftimé  fa  Maîtrefle  que  par  les  endroits  qui  devoicnc  la  lui  rendra 
»  aimable  ,  il  ne  feroit  pas  tombé  en  fon  pouvoir  :  s'il  avoir  préféré  la 
j>  vertu  à  fes  charmes  ,  ion  humeur  inconfl:ante  8c  vola^  auroit  produit  la 
j>  guérifon  ;  il  ne  l'auroit  jamais  trouvée  infidèle  8c  aimaole  en  mcme  tems. 
Puifqu'on  ne  fauroit  jouir  d'uue  lanté  à  toute  épreuve  ,  travaillons  du 
rnoins  à  nous  acquérir  une  certaine  humeur  qui  nous  puilTe  être  de  quelque 
fecours  dans  la  maladie.  Celejîin  eft:  arrivé  a  une  Ci  grancte^ égalité  d'ame, 
&  il  a  conçu  tant  de  mépris  pour  tout  ce  qui  enchante  la  plupart  des  hom- 
mes ,  qu'il  n'y  a  que  de  vives  douleurs  qui  lui  puifenc  caufer  quelque 
trouble  ^  «Se  il  a  même  le  fecret  d't  n  obrenir  un  prompt  loulagemenc  ,  com- 
me il  le  dit  quelquefois  à  l'es  amis  intimes.  Jl  elt  Ci  bien  perluadé  de  la  réa- 
lité d'une  autre  vie  ,  <Se  il  travaille  de  fi  bonne  foi  à  s'en  rendre  digne, 
que  la  douleur  lui  paroit  un  véritable  aiguillon  qui  l'excite  à  redoubler  le 
pas  vers  fa  demeure  célefte  ,  où  il  lera  infiniment  mieux  à  tous  égards , 
que  dans  cette  loge  de  terre.  Au  lieu  de  s'occuper  des  triftes  idées  que  les 
autres  fe  forment ,  il  oubh'e  même  qu'il  eft:  mortel  :  il  compte  que  fa  nail- 
fance  Ta  fait  palfer  tout  d'un  coup  à  l'éternité ,  &  que  l'article  de  la  more 
n'v  ft  pas  une  interruption  de  la  vie  ,  puifque  ce  moment  n'cft  pas  la 
moitié  Cl  long  que  le  fommeil  d'une  feule  nuit.  C'eft  ainfi  que  fa  vie  efl  une 
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Cu'ne  continuelle  &:  uniforme  de  plaifirs  innoccn?  &:  de  foin';  modcrés  ,  fans 
aucun  mélange  de  crainte  ou  d'efpcrance  fur  ce  qui  peut  lui  arriver  dans 
ce  monde.  Il  fait  plus  de  cas  de  la  fantc  qu'un  autre  du  plaifir  -,  &  une 
grolfe  maladie  le  touche  moins  qu'une  légère  indifpofition  n'afflige  les  au- 


tres 


J'avoue  que,  fi  l'on  ne  regarde  pas  la  vie  de  cet  œil  ,  il  n'y  a  que  les 
idiots  qui  la  puillcnr  endurer  avec  quelque  patience.  Obfervez  une  belle 
femme  d'une  conftitution  délicate  ,  <Sc  depuis  le  moment  qu'elle  eft  hors 
du  lit ,  vous  lui  verrez  marquer  un  certain  ennui  pour  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. J'en  connois  plus  d'une  qui  Ce  croit  de  beaucoup  trop  délicate  pour 
être  tout-à-fait  en  vie.  Elles  tombent  malades  à  la  vue  de  certaines  per- 
fonnfs  affreufcs  qu'elles  trouvent  lur  leurs  pas  ;  l'un  a  fi  mauvaife  mine  , 
&  l'autre  eft:  fi  délagréable  ,  que  c'eft:  un  llipplice  pour  elles  de  rclpirer 
le  mcme  air  avec  eux.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu'une  grande  partie  du  cérémo- 
nial &  de  la  bonne  éducation  entre  les  Dames  roule  fur  le  mauvais  état 
de  leur  fanté  ;  &:  je  gagerois  bien  ,  que  fi  les  domeft:iques ,  employés  à  s'in- 
former comment  les  amies  de  nos  femmes  fe  portent  ,  drelToient  toutes 
les  femaines  une  lifte  des  malades ,  comme  les  Clercs  de  ParoilTes  tont  leurs 
Billets  mortuaires,  vous  trouveriez  que  ,  dans  l'efpace  de  huit  jours  ,  il  n'y 
en  a  pas  une  en  trente  ,  qui  ne  foit  malade  au  lit  ,  ou  indilpofée  ,  ou  un 
peu  mieux  qu'elle  n'étoit  ;  &  ainfi  du  reft:e. 

Il  eft:  certain  que  ,  pour  jcuiir  de  la  vie  &:  de  la  fanté  ,  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  le  plaifir  eft  ablblumem  nécelfaire,  mais  acquérir',  s'il  eft 
poflFbie ,  une  égalité  d'ame.  Il  n'y  a  pas  moins  de  balTefte  à  fe  trop  ré- 
jouir de  la  bonne  fortune  ,  qu'à  le  trop  affliger  de  la  mauvaife.  Les  éclats 
de  rire  dans  un  certain  état,  lonr  auffi  peu  conformes  à  la  nature  humaine 
que  les  pleurs  dans  un  autre.  Nous  ne  devrions  pas  efpérer  de  ientir  des 
tranfports  en  toute  occafion  :  mais  nous  devrions  lavoir  profiter  de  la  vie, 
loriqu'clle  eft  fans  douleur.  L'an.bition  ,  l'envie  ,  les  defirs  immodérés  &  la 
joie  exceffîve  ne  peuvent  que  s'emparer  de  nos  elprits  ,  fi  nous  n'avons 
cette  retenue  &:  cette  fobriété  de  cœur  ,  s'il  m'eft  permis  de  la  nommer 
ainfi  ,  qui  furpalfe  tous  les  plaifirs ,  &  qu'on  peut  fentir  beaucoup  mieux 
que  décrire.  Mais  pour.bien  jouir  de  cette  vie,  le  plus  fur  eft  de  n'en  avoir 
pas  trop  bonne  opinion  ,  &  d'avoir  toujours  les  yeux  attachés  fur  celle 
qui  eft  à  venir.  (  q)  Un  de  nos  célèbres  Auteurs  modernes  a  mis  cette 
vérité  dans  un  beau  jour  ,  lorfque  ,  touché  d'une  compafîion  digne  d'im 
Philofophc  ,  pour  tous  les  embarras  de  la.  vie  humaine  ,  il  en  a  parlé  en  ces 
terme  s  dans  fa  Théorie  de  la  Terre. 

(r)  »  Enefet  ,  dit -il  ,  à  quoi  fe  réduit  cette  vie  qu'à  un  cercle  ccnti- 
«nucl  de   pe.ires  aciions    animales  ?  Nous   nous  couchohs   &  nous  nous 

(  q  J  Th.  Huraet. 

(r)  Cepallng'.- tbtrouvép.  145.  Ae\^i\ùon  Latine  in  ^.  {ans  i  Àmfierdam  en  i<f99.  à 
quelquapericediffcrcnccprès,  qui  vient  l'ans  doute  àt  l'Edition  Jfigloije  y  que  notre  Au- 
teur a  luine. 
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»  levons  ,  nous  nous  habillons  &:  deshabillons  ,  nous  mangeons  &•  la  fairrr 
«  nous  reprend  ,  nous  travaillons  ou  nous  jouons  ,  nous  nous  lallons  «Se 
*>  nous  nous  remettons  au  lit  ,  <Sc  alors  le  cercle  revient  tout  de  nouveau. 
"  Nous  employons  le  jour  à  des  bagatelles  ,  &:  lorfque  la  nuit  vient  , 
"  nous  nous  jettons  entre  les  bras  du  lommeil  ,  qui  eft  accompagné  de 
»  rêves ,  de  penfées  interrompues  ,  &  d'imaginations  extravagantes.  Notre 
«  raifon  s'endort  avec  nous  ,  &:  ,  durant  cet  intervalle  ,  nous  fommes 
«  d'aufll  franches  bctes  brutes  que  celles  qui  couchent  dans  les  ctables  ou 
»  à  la  campagne.  L'homme  n'eft-il  pas  capable  de  quelque  choie  de  plus 
»  relevé  ?  Son  ambition  &:  Tes  efpérances  ne  devroient-elles  pas  monter  plus 
»  haut  ?  Penfons  à  un  autre  monde  :  c'eft  du  moins  une  belle  &  noble 
i>  avanture  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  dans  celui-ci  qui  foit  digne  de  nous  occu- 
y>  per.  Si  l'événement  ne  répondoit  pas  à  notre  attente  ,  nous  ne  ferions 
«  pas  plus  mal  que  les  autres  j  mais  fi  nous  avons  rencontré  jufte  ,  nous 
'»  fommes  heureux  pour  toute  l'éternité.  • 

T. 


Ce  que 
c'eft   qu'un 
homme  ctef- 
prit  qui  ai- 
me le  plai- 
fir  &  la  joie, 
fuivant    les 
idées  qu'on 
s'en  fait 
dans    le 
nionde. 
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Maximas  virtutes  jacere  omnes  necelFe  eft  ,  yoluptate  dominante. 

C  I  c  de  Finib.  &c.  L.  I  I.  c.  3  f . 

Lorfque  la  volupté  domine  ,  il  faut  nécejfairemtvt  qu'on  néglige  les  plus  grandes  vertus. 

E  ne  connois  point  de  caraftere  qui  choque  plus  la  raifon  ,  & 
qui  préfente  une  idée  plus  ridicule  à  l'imagination ,  que  celui  d'un 
homme  d'efprit  qui  aime  le  plaifir  &:  la  joye.  Ce  portrait  en  ra- 
courci  d'un  galant  homme  ,  dont  quelques-uns  parlent  avec  mé- 
pris ou  d  un  ton  railleur  ,  Se  que  diautres  louent  d'un  ris  fort  grave  ,  eft 
dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  converfer  en  Ville.  Mon  ami 
Hontycomh  l'employé  foiivent  ,  de  par  tout  ce  qu'il  en  dit  lui-mcme  ,  je  n'ai 
jamais  pu  concevoir  que  fon  homme  d'efprit  qui  aime  le  plaifir  ,  fût  autre 
chofe  qu'un  yvrogne ,  trop  âgé  pour  fe  divertir  avec  les  femmes  de  mau- 
vaife  vie  ,  ou  un  jeune  libertin  qui  a  quelque  vivacité  ,  qui  lieroit  com- 
merce avec  vous  ,  recevroit  vos  bons  offices  ,  &:  débaucheroit  en  même 
tems  votre  fœur ,  ou  coucheroit  avec  votre  femme.  Suivant  la  defcription 
qu'il  en  <ionne  ,  un  homme  d'efprit  doit  pouffer  l'extravagance  juiqu'à 
corrompre  des  domeftiqués ,  trahir  les  devoirs  de  Tamitié  ,  &:  le  battre  avec 
fes  proches  parens  ,  pour  venir  à  bout  d'une  honnête  fille  ;  quoiqu'il  pût 
avoir  des  filles  de  joye  ,  dont  il  s'accommoderoit  aufîi  bien  ,  pour  un  écu 
la  pièce  :  mais  le  crime  ,  tout  fimple  «?c  trop  facile ,  n'eft  pas  de  Ion  goût  ; 
il  faut  qu'il  le  relevé  par  quelque  perfidie,  &:  peut-ccre  même  par  l'aflalTinat. 
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Mon  ami  s'imagine  que  la  Ville  eft  devenue  fort  trifte  ,  depuis  que  nous 
n'entendons  plus  tant  parler  de  ces  impertinens,  qu'il  décrit  ,  fans  y  pren- 
dre garde  ,  comme  les  plus  infâmes  fcclcrats  qu'il  y  ait  au  monde  ,  ioit  à 
l'égard  de  Taniitié  ,  de  l'amour  ou  de  la  converfaciô'n. 

Lorfque  le  plaifir  fait  le  but  principal  de  la  vie  ,  il  ne  peut  que  s'élever 
de  tels  monftres  ,  qui  s'abandonnent  à  la  recherche  de  tous  les  divertille- 
mcns,  capables  d'étouft'er  les  lumières  de  la  raifon  &  les  femences  de  la 
vertu  ,  pour  fubftitucr  à  leur  place  une  foule  de  penfces  extravagantes,  Se 
tous  les  dcfirs  criminels  d'une  cupidité  charnelle. 

Le  plailîr  fe  détruit  par  lui-même  ,  &:  l'ufage  confiant  que  l'on  en  fait 
en  énioulTe  la  pointe  ;  mais  quoique  nous  nous  lentions  incapables  d'en 
jouir  ,  nous  n'en  perdons  jamais  l'envie  ,  &  nous  avons  un  dégoût  général 
pour  toute  autre  chofe.  Dc-là  vient  qu'un  homme  adonné  au  plaifir  n'a  pas 
un  moment  de  relâche  ,  d'abord  qu'il  eft  éloigné  de  l'objet  de  iapafîion,  Se 
qu'il  fouff-re  ,  durant  ces  intervalles  ,  un  fupplice  qu'on  ne  voudroit  pas  im- 
pofer  au  plus  indigne  de  tous  les  criminels.  Prenez-le  lorfqu'il  s'éveille  un 
peu  trop  matin  aprcs  une  débauche  ,  ou  la  vaine  pourluice  d'une  femme 
fans  honneur  ,  &  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  pas  un  leul  homme  au  monde 
à|qui  la  vie  foit  plus  à  charge  qu'à  lui-même.  Il  ne  connoît ,  ni  le  plailîr 
qu'on  goûte  à  rcHéchir  la  nuit  fur  i.n  jour  bien  employé  ,  ni  la  joie  du 
cœur  ,  ni  la  gayeté  de  l'efprit  qu'on  a  le  matin  ,  après  avoir  dormi  pro- 
fondément ,  ou  iommeillé  d'une  manière  agréable  &  tranquille.  Il  ne  i'au- 
roit  jouir  d'aucun  repos  dans  Ion  lit ,  qu'après  en  avoir  banni  la  raifon 
ôc  le  bon  fens  :  à  moins  de  cela  ,  il  eft  tourmenté  par  des  réflexions  acca- 
blantes fur  le  naturel  d'une  certaine  femme  ,  qu'il  a  trouvée  tout  autre  qu'il 
ne  croyoit.  Qu'a-t-il  gagné  par  fa  conquête  s  fi  ce  n'eft  d'avoir  méchante 
opinion  de  celle  qu'il  eftimoit  beaucoup  deux  ou  trois  jours  auparavant ,  & 
de  fe  reprocher  à  lui-même  ,  d'avoir  fait  une  injure  atroce  à  l'homme  du 
monde  qu'il  auroit  voulu  peut-être  le  moins  ofîenler? 

L'iiomme  qui  court  au  plaifir  en  eft  tout  occupé  ,  &  il  n'a  prefque  jamais 
le  tems  de  rendre  fervice  à  fes  meilleurs  amis»  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  une 
certaine  complaiiance  &  des  manières  ailées ,  dont  il  s'eft  formé  l'habitude 
par  un  long  ufage  du  monde  ;  mais  dites-lui  vos  befoins ,  vos  inquiétudes  Se 
vos  embarras  ,  vous  l'y  trouverez  inlenfible  :  il  n'a  de  l'emprelTement  que 
pour  fatisfaire  fes  defirs  criminels  &:  brutaux.  Il  ne  connoît  pas  la  iolidité 
de  la  joie  qu'il  perd  ,  pour  courir  après  de  vains  fantômes.  Le  plaifir  eft 
comme  une  belle  qui  vous  aborde  d'un  air  riant  ,  avec  les  yeux  pleins 
de  feu ,  Se  une  grâce  admirable  i  mais  qui  fe  retire  toute  en  defordre  , 
honteufe  Se  convaincue  de  Ion  imperfeéVion.  Le  plaifir  fait  la  honte  de  no- 
tre jeunefTe  ,  »?c  l'ignominie  de  notre  âge  avancé. 

Honeycomb  nous  parle  quelquefois  de  fes  anciennes  débauches  ,  Se  il  vou- 
droit bien  qu'on  l'en  eftimât  davantage  ,  parce  qu'il  prétend  avoir  eu  ce 
qu'on  appelle  de  bonnes  fortunes.  Mais  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  le  fou- 
venir  de  ces  indignes  fortunes  le  nuiire  jamais  confoler  au  milieu  de  quel- 
que aftliétion.   Il  n'y  a  point ,  félon  moi ,  d'occafion  où  le  vice  joue  un  Ci 
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trifte  rôle  ,  que  lorfque  deux  vieilles  peçfonnes  fe  rencontrent ,  après  avoir 
eu  de  trop  grandes  familiariccs  dans  leur  jeunelfe.  Déclarer  à  une  vieille 
cdentcc  ,  qu'elle  avoir  autrefois  un  beau  râtelier  ,  ou  à  un  galant  qui  n'a 
plus  de  vigueur  ,  qu'il  étoit  autrefois  admiré  de  toute  la  Ville,  c'eft  une  fa- 
tyre ,  &:  non  pas  un  éloge  ;  mais  les  cheveux  gris  de  ceux  qui  ont  palfé 
leurs  jours  dans  le  travail  ,  l'étude  &z  la  pratique  de  h  vertu  ,  Içs  rendent 
vénérables  ,  <Sc  tout  le   monde  fouhaiteroit  qu'ils  fulTent  immortels. 

QLioi  qu'il  en  foit ,  pour  revenir  plus  diredement  à  l'homme  d'efpvit  qui 
aime  le  plaihr  Se  la  joye ,  quelque  rang  qu'il  occupe  dans  la  Société  civile, 
il  néglige  fcs  amis ,  fa  femme  &  fesenfans,  de  il  ne  lailfe  pour  tour  héritage 
à  ceux-ci,  que  des  biens  hypotéqués  &  des  maladies.  Tous  ces  milcrables  , 
qui  font  de  li  triftes  difcours  à  Tyhurn  ,  après  la  tenue  des  Afïïles  ,  étoient  , 
à  leur  manière  ,  de  ces  hommes  d'eiprit  adonnés  au  pLiilîr  ,  avant  que  leurs 
crimes  les  eulfent  conduirs  à  la  potence. 
\  L'irréfolution  &:  les  remilés  dans  toutes  les  affaires  d'un  homme  ,  font 

une  fuite  naturelle  de  fon  attachement  au  plaifir.  Le  Gentilhomme  &:  le 
Roturier  qui  s'y  abandonnent ,  y  trouvent  à  la  hn  Jeur  honce  &:  leur  ruine. 
L'mdulgence  qu'on  a  eue  dans  tous  les  Hécles  pour  cette  recherche  ,  eft  ve- 
nue lur-tout  de  ce  que  des  perfonnes  d'un  grand  mérite  à  divers  égards  ont 
lacrifié  à  cette  idole  :  leurs  bonnes  qualités  ont  donné  du  relief  à  leurs  dé- 
fauts, &:  un  mélange  d'efprit  a  fervi  de  paiïeport  à  la  folie.  Qii*un  hom- 
me ,  qui  a  paflc  la  meilleure  partie  de  fon  tems  dans  la  joye  ,  le  plaifir  &:  les 
divertillemens ,  fe  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  dit  de  plus  confidérable  , 
Se  il  trouvera  qu'une  fois  il  piqua  jufques  au  vif  un  de  fes  amis  qu'il  ne 
voudroit  pas  avoir  fâché  ,  ou  qu'il  en  ufa  trop  cruellement  envers  un  au- 
tre y  qu'il  s'emporta  mal  à  propos  dans  une  certaine  occafîon  ;  qu'il  eut  l'im- 
prudence de  trop  parler  une  autre  fois  ;  qu'il  avoit  pouffé  la  calomnie 
trop  loin  en  quelques  rencontres  ;  en  un  mot  ,  après  avoir  examiné  tous 
fes  plaifirs ,  il  n'en  trouvera  pas  un  feul  qui  puilTe  donner  la  moindre  fatis- 
fadion  à  Ton  carur  ,  ni  qu'il  voulût  choifir  pour  donner  aux  autres  hommes 
une  idée  de  fon  bonheur.  Ceux  qui  paroi(fent  les  mieux  difpofés  à  froûter  les 
•plaifirs  dont  il  s'agit  ,  n'en  recueilliront  jamais  d'autre  fruit  ;  mais  que  fcra- 
ce  de  la  plupart  des  hommes  qui  les  pourfuivent  fans  génie  &  fans  difcer- 
«ement  ?  La  fcèue  eft  alors  de  la  dernière  extravagatice  ,  Se  l'on  diroit  que 
àes  imbccilles  montent  fur  le  théâtre  pour  imiter  les  fous.  On  voit  des  plai- 
sirs de  cet  ordre  dans  les  repas  dilfolus  &:  les  réjouiffances  tumultueufes  du 
gros  de^nos  Gentilshommes  à  la  Campagne  ,  qui  je  divertilfent  à  éteindre, 
le  plutôt  qu'ils  peuvent  ,  cette  particule  de  raifon  qui  les  éclaire  loriqu'ils 
lont  fobres.  C^s  agréables  débauchés  n'af  pirent  qu'à  s'abrutir  les  fens  avec 
toute  la  diligence  polîîble  ;  ils  boivent  jufqu'à  perdre  le  goût  du  vin  ,  ils 
filment  jufqu  a  fe  crever  les  yeux  ,  &  ils  hurlent  jufqu'a'  ce  qu'ils  ne  fe 
peuvent  plus  eiiteudie. 

T. 


^t^ 
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C  I  I  I.      DISCOURS. 

Ho  M.  Iliad.  Z.  i4£'« 
la  hommes  naijjent  ér  meurent  de  mînte  que  les  feuilUs. 

L  n'y  a    point  de   converfacion  fi  agréable  que  celle  de  gens      L»  difîc- 

de  oLierre  qui  tirent  leur  courage  d'une  fcrieufe  reflexion.   La  vie  *"^""  'l"," 

1^1  '  n    r      t   •         j>  o     1  j  •     y  a  entre  le 

quils  mènent  efl:  h  plenie  d  avamures  ,  &  leur  donne  un  ^^^  courage  ma- 

Cl  libre  à  débiter  ce  qu'ils  ont  vu ,  que  la  compagnie  d'un  Offi-  chinai  d'un 

cier  de  bon  lens  cft  plus  inftru(n:ive  que  celle  de  bien  d'autres  perfonnes.  On  Solda:  ,  Se 

voit  dans  leurs  narrations  une  certaine  irrégularité ,  qui  a  quelque  cliofe  de  '^^"^  '^^} 

plus  vif  &:  de  plus  divertiÏÏant  que  ce  qu'on  trouve  dans  les  difcours  de  ceux  ^  ^^quis 

qui  ont  appris  a  bien  ranger  leurs  peniees  ,  &  a  s  exprimer  avec  juitelle.    fl^-xion. 

Mon  ami  le  Capitaine  (/)  Sentry  ,  avec  qui  je  me  fuis  promené  ce  loir  , 
m'a  fait  tant  de  récits  de  plufieurs  aélions  qu'il  y  avoit  eues  lorfqu'il  étoit 
au  fervice  ,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'admirer  à  cette  occafion  ,  que  la 
crainte  de  la  mort ,  contre  laquelle  tous  les  autres  hommes  ont  beloin  de  fc 
munir  par  une  profonde  méditation  ,  &  par  des  raifons  tirées  de  la  Phi- 
lofophie  ou  de  la  Religion  ,  intimide  fi  peu  à  l'Armée  ,  qu'on  voit  de  fim- 
f»lcs  foldacs  monter  à  la  brèche  ôc  attaquer  des  bataillons,  fans  aucune  répu- 
gnance ,  ou  plutôt  avec  allégreffe.  Apres  en  avoir  marqué  mon  étonne- 
ment ,  le  Capitaine  me  répondit  en  ces  termes  : 

»  Votre  furprife  paroîtra  fort  naturelle  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  frc- 
y»  quenté  les  Armées  ;  mais  lorfqu'on  y  a  vécu  quelque  tems ,  on  s'apperçoit 
*>  d'un  certain  courage  machinal  que  la  plupart  des  hommes  acquièrent  à  la 
3>  faveur  de  la  multitude  où  ils  fe  trouvent  toujours  engagés.  Ils  en  voyenc 
3>  tomber  pluheurs  à  la  vérité  ,  mais  ils  en  voyentun  plus  grand  nombre  en 
?>  vie  ;  ils  font  heureufement  fortis  de  quelques  périls  extrêmes ,  ôc  ils  ne  fa- 
»  vent  pas  pourquoi  ils  n'en  échapperoient  pas  encore.  Outre  cette  manière 
9>  de  raifonner  en  l'air  ,  ils  paffent  le  rcfte  de  leur  vie  dans  les  plaifirs , 
t>  après  lefquels  ils  foupircnt  avec  tant  d'ardeur  ^  que  des  travaux  ou  des  pé- 
,}  rils  de  courte  durée  ne  font  rien  ,  en  comparaifon  de  la  joye,  du  triom- 
p>  phe  ,  de  la  viéloire  ,  des  bons  quartiers  de  rafraîchi (Temcnt ,  des  nouvel- 
»  les  fccnes  ,  &  des  avantures  extraordinaires  dont  ils  Ce  flattent.  C'eft  à 
»  quoi  penfe  le  gros  d'une  Armée  ,  Se  ,  l'on  peut  ajouter  même  ,  du  genre 
i,  humain  ;  mais  il  n'y  a  point  de  ces  foldats  revêtus  d'un  courage  machinal , 
«>  qui  ayent  jamais  fait  une  grande  figure  dans  la  profeflion  des  armes.  Ceux 
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«  qui  font  formes  pour  le  commandement ,  viennent  à  négliger  ou  à  mcpn'ïer 
«  la  vie ,  par  la  railon  qu'il  faut  de  toute  nécefïïcc  la  rclîgner  un  jour  ,  de 
jj  qu'il  vaut  mieux  ainfi  la  rifquer  à  la  pourfuire  de  glorieufes  adlions  de  au 
J3  fervice  de  fa  Patrie.  Le  fucccs  ,  difent-ils  ,  de  nos  entreprifes  ert:  incer- 
jj  tain  à  l'égard  des  autres  ;  mais  par  rapport  à  nous ,  il  eft  toujours  heu- 
»  reux  ,  puifque  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  acquitter  de  notre  devoir  ,  &: 
jj  que  nous  (ommes  dans  l'état  où  la  Providence  nous  affure  de  notre  bon- 
»  heur  ,  foie  que  nous  furvivions  à  nos  exploits  ou  non.  Tout  ce  que  la 
«  nature  a  prefcrit ,  efl:  bon  &  létigime  ;  &  puifque  la  mort  nous  ell:  natu- 
«  relie  ,  il  y  auroit  de  l'abfurdité  à  craindre.  La  crainte  perd  toute  (a  for- 
>j  ce  ,  lorfque  nous  fommes  convaincus  qu'elle  ne  fauroit  prolonger  nos 
"  jours  ;  &  l'impolîîbilité  qu'il  y  a  d'échapper  à  la  mort  ,  nous  devroit 
35  inipirer  le  courage  d'aller  a  l'a  rencontre.  Sans  cette  réfignation  ,  il  n'y  a 
)•<  pas  un  feul  homme  qui  puilTe  rien  tenter  de  glorieux  :  mais  loriqu'on  eft 
"  arrivé  à  ce  point ,  les  plaifirs  d'une  vie  palféedans  les  expéditions  militai- 
«  res  font  auffi  grands ,  qu'aucun  de  ceux  dont  l'efprit  humain  ed:  capable. 
»  La  force  de  la  raifon  ,  jointe  à  la  perfuafion  ou  l'on  eft  de  s'acquitter 
j5  de  Ion  devoir  ,  &  un  dcflr  de  la  gloire  ,  donne  une  certaine  beauté  à  tout 
^'  ce  qui  avoit  paru  d'abord  eHVayant  &  terrible.  D'ailleurs  ,  les  rifques 
i>  où  les  Généraux  fe  voyent  expolés  en  bonne  compagnie ,  le  falut  de  divers 
»  Royaumes ,  la  caufe  du  Public  ,  &  la  bravoure  furprenante  de  pluficurs 
■-j'Officiers  qui  ne  s'étoienr  pas  fignalés  jufques  à  ce  jour,  font  autant  de 
;j  motifs  qui  les  animent  à  négliger  le  loin  de  leurs  perfonnes.  Tel  eft  le 
.'jhéroilme  de  ceux  qui  ont  les. qualités  requifes  pour  commander.  A  l'é- 
j>  gard  des  autres ,  je  ne  fçais  quelle  en  peut  être  la  caufe  j  mais  il  eft  certain 
w  qu'ils  s'accoutument  à  ne  point  réfléchir  ,  de  qu'ils  envifagent  la  mort 
j>  avec  tant  d'indifférence  ,  qu'ils  conferveat  le  même  fang  froid  au  milieu 
"  des  adions  les  plus  chaudes.  Témoin  ce  que  dit  un  (r  j  Officier  François 
»i  qui  n'avoir  pas  trop  bonne  opinion  de  Ion  Général  ,  &  qui  ,  apics  avoir 
M  reçu  un  coup  mortel  dans  une  baraille  ,  s'écria  :  Je  voudrais  bien  vivre 
w  une  heure  de  plus  ,  pour  voir  comment  cet  étourdi  fe  tirera  d'affaire. 

"  Je  me  fouviens  aufîi  de  deux  jeunes  Cavaliers  Anglois  qui  fervoienr 
j>  dans  le  même  Efcadron  ,  &  qui  étoient  inféparables  •■,  ils  mancrcoient , 
jj  bûvoient  ,  &  s'intriguoient  enlemble  ;  en  un  mot  ,  toutes  leurs  inclina- 
«  tions  paroiifoient  tendre  au  même  but  ,  &  jIs  fe  rendoient  mutuellement 
"  toutes  fortes  de  bons  offices.  Un  foir  que  nous  devions  palfcr  une  rivie- 
j>  re  ,  l'un  d'eux  fè  mit  dans  un  bachot  ,  avec  divers  autres  ,  pendant  que 
«  fon  camarade  en  attendoit  le  retour  fur  le  bord.  Bientôt  après  on  cnten- 
j5  dit  quelque  bruit  ,  caufé  par  un  cheval  qui  venoit  de  faurer  dans  l'eau 
«  avec  fon  Cavalier.  Là-deilus  celui  de  ces  deux  intimes  qui  fe  trouvoit  à 


(t)  C'eft  le  chevalier  de  Fo»r///fî  ,  qui  ctoit  Lieutenant-Général  ,  fous  le  erand  Prince 
de  condé,  a  la  Baraille  de  Sencff,  donnée  a  1 674.  Voyez  l'Hiftoire  de  ce  Prince  ,  1.  Edition 
a  Ccbgne  (  ou  plutôt  a  Amftcdam  )  en  169  >-.  p.  481.  où  les  derniers  mots  du  Chevalier  foiic 
rapportes  d'une  niamerc  uu  peu  diiFcreiue  ,  quoiqu'ils  revierment  à  U  même  ckafe. 
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5»  terre  ,  cria  à  haute  voix  :  Hola ,  ho  ,  qui  s'ejl  noyé?  On  lui  rcpoiidic  audîtôt, 
«  votre  ami  Henri  Thompfon.  A  quoi  il  répliqua  fort  gravement  :  Ah  !  h 
»  paui>re  diable  !  il  avoit  un  cheval  bien  fougueux.  Une  fi  courte  épitaplie 
»  pour  un  ami  intime  ,  que  ce  Cavalier  prononça  d'un  ton  fec  ,  Sz  fans 
j>  y  ajouter  le  moindre  mot ,  me  donna ,  cette  fois  entre  mille  ,  une  alTez 
»  méchante  opinion  de  Tamicié  que  des  camarades  Te  jurent.  C'eft  aind 
»  que  la  plupart  des  hommes  ,  uniquement  occupés  de  ce  qui  les  touche 
»  eux-mêmes  ,  deviennent  infenfibles  à  tout  autre  motif.  Ils  ne  regrettent 
"  qui  que  ce  foit  ,  dont  un  autre  peut  remplir  le  pofle  j  &  lorlque  les 
»  gens  n'ont  aucune  délicarelTe  ,  le  premier  qu'ils  trouvent  leut  eft  aulîi 
i>  bon  que  celui  avec  qui  ils  auront  pafTé  la  moitié  de  leur  vie.  C'eft  à 
»  cette  forte  d'efprits  à  qui  la  défolation  des  Villes ,  des  Bourgs  &  des  Cam- 
»  pagnes ,  la  miiere  des  Habitans ,  les  cris  &  le  morne  filence  des  malheu- 
"  reux ,  ne  font  aucune  peine  ;  attachés  à  tout  ce  qui  peut  ia-isfaire  leurs 
«  fens  &  leurs  appétits  criminels  ,  ils  négligent  les  devoirs  de  la  compaf- 
»  fion  ,  &  toute  leur  gloire  confifte  à  éviter  la  honte  j  ils  n'ont  autre  chofe 
»>  en  vue  que  de  fe  bien  divertir  ,  après  avoir  elTuyé  quelque  fatigue.  C'eft-là 
3>  ce  qui  forme  le  gros  de  la  foldatefque  :  mais  le  Gentilhomme  poli  ,  au 
>>  milieu  de  cetre  engeance  ,  eft  tel  que  le  Héros  qui  s'ofïre  ici  à  mes  yeux,  & 
ly  qui  eft  le  premier  à  courir  au  danger  où  il  expole  les  autres.  Ses  Officiers 
ij  font  Tes  amis  ^:  fes  compagnons  de  fortune  ,  en  qualité  de  perfonnes  d'hon- 
*5  neur  &:  de  Gentilshommes  :  les  fimples  foldats  font  fes  frères  ,  en  qualité 
*)  d'individus  de  la  même  efpece.  Il  eft  aimé  de  tous  ceux  qui  le  voyent  ;  & 
>j  lorfqu'il  les  palTe  en  revue  ,  ils  fouhaiteroient  qu'il  fût  dans  le  danger  , 
13  pour  avoir  occafion  de  l'en  délivrer  au  péril  de  leurs  vies.  L'amour  fra- 
ij  ternel  elH'ordre  qu'il  donne  aux  rangs  où  il  commande  ;  chacun  craint  de 
u  lui  déplaire  ,  quoiqu'il  n'appréhende  pas  d'en  être  puni.  Son  Régiment  eft 
s»  fi  touché  des  calamités  du  genre  humain  ,  qu'il  ne  penfe  qu'à  y  remédier, 
j>  Jufte  à  diftribucr  à  tous  ce  qui  leur  eft  dû  ,  il  fe  croiroit  au-defTous  de 
■»  leur  Tailleur  ,  fi  un  morceau  de  leurs  habits  fervoit  à  fournir  un  brin  d'or 
*>  ou  d'argent  fur  le  fien  ;  &c  même  au-delTous  du  Payeur  le  plus  avide  ,  s'il 
«  retenoit  un  denier  au-delà  de  fes  appointemens.  Continuez  ,  aimable  Hé- 
*>  ros ,  à  vous  fignaler  ;  une  gloire  immortelle  vous  attend ,  &l  un  bonheur 
«  éternel  fera  votre  partage  ! 
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Hatet  natura  ,  ut  aliarum  omnium  rerum  ,  fie  vivendi  modum.  Senedus  autem  peraftio 
xtaris  eft  canquam  fabuU  :  cujus  defatigationem  fagere  debemus ,  prjcfercimadjunc- 

tâ  Tatietace.. 

Cic.  de  Sene(ft>  Cap.  ty, 

U  "Sature  a  mis  des  bornes  à  U  vie  ,  aujfi-bien  qu'a  toute  autre  chofe.  La  vierllefe  eft  comme 
le  dernier  Aâe  d'une  Pièce  de  Thcatre  ,  où  l'on  doit  craindre  de  Jatigutr  les  Spectateurs  , 
fur-tout  lerfque  la  Pièce  a  été  longue ,  &  qu'on,  â  vécu  long-tems. 

Les  jen-  ijBM«B«Kffia|  E  tons  les  fouhaits  ridicules  qu'on  entend  faire  tous  les  jours  en 
""gens  j,  7K1  conwaçrnie,  il  n'y  en  a  point  de  plus  indienne  d'un  honnête  hom- 
quinecher-     i     §0  J  "  .  -.      ^  •   i- 

les  plaidrs  ,    'SSlS^ËI  P' 

&  les  vivil-  une  adion  paiïc    ,  .  .         .     ,       , 

lards  qui  les  ne  pouvoir  plus  répéter.  C'eft  la  marque  infaillible  d'un  efjsrit  égaré  ou 
regretrent,  jiffoiy  ^  ç^  ^0^5  avons  befoin  de  notre  jeunelTe  ,  pour  mettre  feulement  en 
font  cgale-  ^ç^^^  j^  vigueur  des  nerfs  &  des  os  que  nous  pofTédions  autrefois.  Il  eft:  auflî 
!!^e"demé-  abfirde  pour  un  vieillard  ,  à  ce  que  dit  l'Orateur  Romain  ,  de  fouhaiter  la 
|ri$.  force  d'un  jeune  homme  ,  qu'à  celui-ci  d'afpirer  à  la  force  d'un  taureaU  ou 

d'un  cheval.  Ces  fouhaits  font  également  oppofés  à  la  nature  ,  qui  devroîc 
fervir  de  guide  dans  tout  ce  qui  n'eft:  pas  contraire  à  lajuftice,  aux  loix  &  à 
la  raifon.  Mais  quoique  tout  vieillard  ait  été  jeune ,  &  que  tout  homme  Jeu- 
ne s'attende  à  être  vieux  ,  il  femble  qu'il  y  ait  une  mefintelligence  fort  déna- 
turée entre  ces  deux  faifons  de  la  vie.  Ce  malheureux  défaut  d'un  com- 
merce mutuel  vient  d'un  fot  orgueil  ,  ou  d'une  fougue  extravagante  dans  la 
jeunelfe  ,  &  d'un  découragement  peu  raifonnable  ,  ou  d'une  compafîîon  mal 
cnteiKlue  dans  l'âge  avancé.  Un  jeune  homme  qui  n'afpire  qu'à  la  vertu ,  & 
un  vieillard  qui  n'a  pas  la  moindre  inclination  vers  la  débauche ,    ne  lonc 
point  du  tout  intérelTcs  dans  ce  Difcours  ;  il  n'y  a  que  le  petit-maître  qui 
fe  donne  des  airs  avec  les  plus  âgés  ,  &  le  vieux  fou  qui  envie  fes  imperti- 
nentes allures ,  qui  foient  ici  les  objets  de  notre  mépris.  J'avoue  que  ce  der- 
nier mot  eil  bien  rude  ;  mais  de  quelle  manière  peut-on  traiter  un  jeune 
étourdi  qui  ne  cherche  que  les  plaifirs  fenfuels  ,  ou  un  vieillard  qui  enrage 
de  ce  qu'il  n'eft  plus  en  état  de  les  goûcer  ?    Lorfque  les  jeunes  gens  mar- 
quent dans  les  lieux  publics  un  entier  abandon  à  leurs  appétits  criminels ,  les 
perfonnes  fages  ne  peuvent  que  s'attendre  à  les  voir  tomber  dans  une  vieil- 
lelTe  méprifable ,  fi  la  mort  ne  les  arrête  au  milieu  de  leurs  folies.  Lorfqu'uu 
vieillard  témoigne   du  regret  pour  fes  plaifirs  paftcs  ,  il  découvre  une  incli- 
nation monftrueufe  pour  ce  que  la  Providence  ordinafre  ne  (auroit  appeller. 
Un  vieillard  ,  chagrin  à caufe  de  fon  âge,  eft  le  plus  oppofé  de  tous  les  êtres 
^u'il  y  ait ,  depuis  l'Ange  le  plus  exalté  jufques  au  verniilTcau  le  plus  vil ,  * 
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toutes  le^  régies  du  bon  feiis  &  de  la  raifoii.  Q-ielles  triftes  idées  ne  fournit 
pas  un  vieux'^débauché  ,  qui  pefte  feul  ,  avec  les  Dcmons ,  contre  les  ordres  de 
h  Providence  ,  pendant  que-  toutes  les  autres  créatures  s'y  foum.^ttenr  ?  Quoi 
fluil  en  loit  ,  voyons  ce  qu'il  a  perdu  par  le  nombre  des  années.  Il  n  eft  plus 
en  état  de  fatisfaire  les  pafTion^  qu'il  avoir  dans  la  jeuneiVe  i  mais  la  railon, 
qui  n'en  eft  pas  troublée ,  a  beaucoup  plus  de  force.  Un  vieux  Gennlliom- 
jn^  ,  qui  s'entretenoiE  l'autre  jour  avec  un  de  Tes  amis  lur  quelques  anciennes 
avantures  qu'ils  avoient  eues  enfemble  ,  s'écria  :  Ah.  mon  ami  .  c  etoit-là 
un  bon  tems  !  Cela  e/i  vrai  ,  répliqua  l'autre  ;  mats  nout  n-étions  pas  alon 
aufli  tranquilles  que  nous  le  fommes  aujourd'hui.  Ce  ne  devroit  pas  être  une 
petite  fatisfadion  pour  nous  ,  d'avoir  paiTc  dans  notre  voyage  les  grandes 
chaleurs  de  la  jeuneile.  Lorfque  la  vie  même  e(l  une  ficvre,  comme  dans  les 
jeunes  débauchés,  les  plaifirs  qu'on  y  goûte  ne  font  que  les  rêves  d  u»  tcbri- 
citant  •  &  il  n'eft  pas  moins  ridicule  de  fouhaiter  le  retour  de  cette  faiion  de 
la  vie  ,  qu'il  le  feroit  pour  un  homme  en  fancé,. d'avoir  du  regret  de  ce  qu  il 
ne  jouit  plus  dé  ces  Palais  magnifiques  ,  de  ces  Promenades  enchantées    & 
de  ces  Campagnes  fleuries ,  dont  il  s'entretenoïc  duram  les  accès  &  le  fom. 
meil  interrompu  d'une  gro^fe  maladie. 

A  l'éeard  des  plaifirs  raifonnables ,  &  les  feuls  dignes  de  notre  nature  ,  qui 
confiftent  à  jouir  d'une  bonne  renommée  ,  de  l'efperance  d'un  bonheur  éter- 
nel ,  &  du  commerce  des  honnêtes  gens  ,  nous  (ommes  plus  en  état  de  les 
ooûrer  à  mesure  que  nous  vieiUiirons.  Si  l'on  diftingue  la  ^ae  en  divers  aéles. 
Se  que  l'on  fuive  les  lumières  de  k  railoii  ,  le  dernier  mente  a  préférence, 
fur-  out  lorfqu'on  fe  porte  bien.  Le  fouvenir  d'une  jeunelfe  employée  a  lapra^ 
tique  de  la  vertu,  donne  à  l'efprit  un  plailir  noble  tranquille  &  fans  mclaa- 
Je  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  pas  réfléchir 
f  vec  fa^isfadion  fur  leur  vie  paO^ée  ,  peuvent  fe  conloler  du  moins  de  ce  qu  ils 
Te  font  plus  exposés  aux  mêmes  tentations  ,  ma  retomber  dans  leurs  pre- 
mière filies.  On  a  dit  bien  à  propos  ,  Que  celui  qui  veut  être  vieux  long- 
^ms  dTcommencer  de  bonne  heure  aie  devenir.  Ea  eff^et ,  fî  l'on  ne  renonce 
ITou  ef fes  habitudes  criminelles  avant  que  l'âge  nous  en  rende  "icapables 
en  s'en  avife  trop  tard,  &  la  paffion  refte  dans  le  cœur  ,  quoiquon  foit  hors 
1  éta  delà  fl'sL-re.  Le  pauvre  foldat  ,  qui  eft  ici  aux  Invahdes  de  CheU 
L&  qui  nerdit  un  de  fes  Las  dans  le  dernier  Siège  qu  il  y  eut  en  nW^^^ 

&  Vous  les  matins  ,  lorfque  le  froid-  devient  piquant  ,  de  la  douleur  au 
bout  de  fes  doigts ,  qui  font  enterres  au-delà  de  la  Mer. 

L'envie  qu'on  a  de  paroître  dans  le  beau  monde     6.  d  y  être  applaudi 
pour  des  q^ualirés  de  néant,  fait  que  les  jeunes  gens  -^^?l}f^^]^^^  \ 
Tcue  ceux-ci  réh-nent  de  fi  mauvaiie  grâce  les  qualités  de  la  jeune  le 
ma?s  c'eft  un  renverfement  général  dans  l'un  &  l'autre  fexe     &  au  heu  de 

'^  LVe  t::::T'5aTst,eÎer^':;neTe.ueure ,  de  l'un  ou  de  lau.e  fexe    eft 
accomp4;rdWcer,ai,^  autorise  ^uile  re.xd  prcfcrablc  a  <ous  les  plaiûxs 
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de  la  jeunefTe.  Si  les  refpeds ,  les  foumifTions  &  les  égards  donnent  quel-* 
que  plaifir  à  ceux  qui  les  reçoivent ,  on  peut  dire  qu'une  perfonne  âfrée  ,  qui 
a  de  la  vertu ,  n'en  manque  jamais.   A  comparer  les  défauts  &  les  avanta- 
ges de  l'un  &:  de  l'autre  état ,  on  y  trouve  tant  d'égalité  ,  qu'on  eft  furpris 
de  voir  fi  peu  de  liaifon  entre  les  vieillards  (Se  la  jeunelfe.  Celle-ci  approche 
de  la  mort  ,  par  beaucoup  plus  d'endroits  ,  luivant  la  remarque  de  Cice- 
ron  ;   &  où  eft   le  jeune  homme  qui  puilTe  dire  ,  plutôt  qu'un  vieillard  , 
qu'il  pafTera  cette  nuit  ?  La  jeunelfe  eft  fujette  à  plus  de  maux  ,  fes  maladies 
font  plus  violentes  ,  &  fon  rétabli (fement  eft  plus  douteux.  Elle  efpere  à  la 
vérité  de  plus  longs  jours  ;  mais  Ton  efpérance  eft  mal  fondée  ,  puifqu'il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  que  de  s'appuyer  fur  une  incertitude.  Le  vieillard , 
qui  n'a  pas  la  moindre  occafion  de  fe  flatrer  à  cet  égard  ,  eft  en  cela  même 
plus  heureux  ;  il  a  joui  déjà  de  ce  que  l'autre  ne  fait  qu'efperer  i  l'un  fou- 
haire  de  vivre  long-tems,  l'autre  a  vécu  long-tems.  Mais  hélas  !  y  a-t-il  quel- 
que chofe  dans  la  vie  humaine  k  quoi  Ton  puifte  donner  ce  titre  ?  Tout  ce 
qui  doit  linir  un  jour  ,  ne  mérite  aucune  eftime  pour  fa  durée.  Si  les  heures , 
les  jours  ,  les  mois  &  les  années  s'écoulent  ,  il  n'importe  à  quelle  heure  , 
dans  quel  jour  ,  quel  mois ,  ou  quelle  année  que  nous  mourions.  On  doit 
applaudir  à  un  bon  AéVeur ,  dans  quelle  Scène  de  la  Pièce  qu'il  finifte  fon  rô- 
le ,  &  qu'il  fe  retire  du  Théâtre.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  d'un  hom- 
me de  bon  fens  ;  une  vie  courte  lui   fuffit  pour  donner  des   preuves  qu'il  a 
de  l'honneur  &  de  la  vertu  ;  s'il  renonce  à  fon  devoir  ,  il  a  vécu   trop 
long-tems-,  mais   pourvu   qu'il  s'en  acquitte  jufques  à  la  fin  de  fes  jours, 
il  n'eft  d'aucune  conféquence  pour  lui ,  qu'ils  foient  d'une  longue  ou  d'une 
courte  durée. 


*> 


if  ::::::  fj'^ 


'■wî 
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CF.     DISCOURS. 

Sed  tu  5  fimul  oblignfti 

PerfiJum  votis  capat ,  enitefcis 
Pulchrior  niulto.  — 


H  OR.    L.  II.  Ode  VIII.  /. 

(  «  )  Et  cette  mîme  perfidie  qui  devrait  vous  faire  avoir  en  horreur ,  femble  ne  fervir  qu'à  vout 

rendre  plus  beau. 

E  ne  crois  pas  qu'aucun  fujet  pût  jamais  fournir  matière  à  un  en-      ^^j^°/" 

tretien  plus  agréable  ,  que  l'hiftoire  des  favoris  qui  font  de  tems  "^'^.  ^  j^' 
r  >    ,     ft       ,       '    1      ,       r^  .  -^7,,        r  r   von  dus  Da- 

en  tems  a  la  mode  entre  les  Dames  de  cette  Ville  ;  lur-tout  h  ^^j_ 

chacune  diloit  de  bonne  foi  ce  qui  Tengage  à  donner  la  préfé- 
rence à  tel  ou  tel  ,  de  lî  chaque  homme  avouoit  par  quelle  de  les  a(51:ions  , 
ou  quelle  lorte  d'ajuflcmeni:  il  réulTit  le  mieux  auprès  des  belles.  Durefte, 
il  m'efl:  aufll  facile  de  connoître  qu'un  homme  sajulèe  pour  plaire  aux  Da- 
mes ,  que  de  voir  qu'il  cften  équipage  de  chalfe.  Le  favori  des  belles  a  la 
mine  «Se  les  allures  toutes  différentes  de  celles  qu'ont  les  autres  individus  de 
notre  elpcce  ;  il  aficéle  un  air  plus  négligé  dans  fes  habits ,  &  il  a  des  ma- 
nières plus  indolentes  ;  c*efl-à-dire  qu'il  tâche  de  paroître  à  l'un  &  à  l'autre 
égard  ce  qu'il  n'eft  pas.  Si  les  oileleurs  imitent  la  voix  des  oifeaux  qu'ils  veu- 
lent attirer  dans  leurs  filets ,  on  peut  remarquer  aufîî  ,  que  les  favoris  des 
Dames  ont  toujours  quelque  reifemblance  avec  la  belle  qu'ils  cherchent  à 
lurprendre.  Ils  lavent  tout  ce  qui  le  palIe  dans  les  familles  ;  ils  ont  quantité 
de  petits  foins  officieux  ;  ils  n'ignorent  pas  ce  qu'il  faut  pour  vous  guérir  d'un 
rhume,  ôz  ils  ne  marchent  prelque  jamais  fans  avoir  dans  la  poche  une  pe- 
tite bouteille  d'extraits  ,  en  cas  de  quelque  indifpofirion  fubite. 

La  curiofité  ,  qui  fait  ma  pafTïon  dominante  ,  6j  j'ofc  dire  l'unique  plaifir 
de  ma  vie  ,  m'a  engagé  quelquefois  à  examiner  le  cours  de  certaines  intri- 
gues amoureufes  ,  auffi  bien  que  les  manières  &  les  qualités  de  ceux  qui  y 
ont  eu  le  plus  de  fucccs.  Mais ,  avec  toutes  mes  recherches ,  je  n'ai  pas 
connu  un  fcul  homme  de  bon  fens  qui  ait  été  le  favori  général  des  Da- 
mes ;  un  air  lingulier  ,  qu("Ique  travers  d'efprît ,  ou  une  imagination  gro- 
ttique  5  en  un  mot ,  ce  qui  l'auroit  pii  rendre  le  jouet  des  hommes ,  efl  cela 
même  qui  l'a  recommandé  aux  belles.  Je  ferois  bien  marri  de  choquer  des 
gens  fi  fortunés  que  ceux  dont  je  parle  ;  mais  qu'on  repafTe  dans  Con  efprit 
la  conduite  des  vieux  damoifeaux  ,  &:  l'on  trouvera  que  l'homme  à  bonne 
fortune  s'crt:  diftingué  par  des  querelles  impertinentes  en  faveur  du  beau- 

« 

(k)  Çluok]aHuiJc:  air  die  c^ci  d'une  femme,  norre  Auteur  l'applique  aux  lioioiiies  5 
ic  c'cll  poux  cela  qu'on  le  craduic  dans  la  même  vue. 
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fexe  ,  par  la  fingularicc  de  fès  habits ,  &  par  une  infipîde  afTiduité  auprès 
des  bdies.  Il  faut  d'ailleurs  que  ,  pour  plaire  à  irne  Dame  galante  ,  il  ait  la 
réputation  d'ctre  bien  venu  auprès  de  quelques  autres  -,  car  ,  afin  que  vous  le 
fâchiez  ,  il  y  a  une  fi  grande  jaloufie  entre  ces  créatures  ,  qu'elles  ne  pen- 
fent  qu'à  s'affujettir  les  eiclaves  de  leurs  rivales.  Mcmi  ami  Honeycomb  dit , 
que  c'étoit-là  tout  Ton  jeu  ,  &  que  ,  pour  fe  faire  aimer  d'une  jolie  Dame  ,  il 
ii'avoitqu'à  lui  donner  quelque  foupçon  que  fon  ennemie,  ou  fa  rivale 
en  beauté  ,  ne  le  regardoit  pas  de  mauvais  œil.  Le  dépit  efl:  naturel  aux  bel- 
les ,  ôc  vous  les  voyez  quelquefois  s'attacher  à  un  homme  défagréable  ,  de 
peur  qu'une  autre  ne  l'enlevé.  Cet  effronté  de  le  Page  n'eft  bien  reçu  de  tou- 
tes les  Dames  qu'il  voit ,  que  par  cela  feu! ,  qu'il  a  l'adreffe  de  les  empê- 
cher d'en  venir  à  une  explication  entre  elles.  Si  elles  favoienr  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  feule  qui  le  trouve  à  fon  goût ,  chacune  lui  marqueroit  d'abord  du 
mépris  ;  mais  il  en  eft  fouffert ,  parce  que  c'eft  la  mode  ,  Se  que  l'envie  de 
fê  croifer  les  unes  les  autres  ,  les  engage  infenfiblement  à  fuivre  le  même 
train.  Ce  qui  lui  donne  le  plus  de  relief,  eu  que  le  fripon,  comme  il  leur 
plaît  de  le  qualifier  ,  eft  le  corps  le  plus  incouftant  que  l'on  puifTe  voir , 
qu'il  a  beaucoup  d'efprit  &  de  gayete  ,  qu'il  a  toujours  le  petit  mot  pour 
rire  ,  6c  ^jue  ,  par-delïïis  tout  ,  c'eft  la  plus  terrible  ôc  la  plus  dangcreufc 
iaugue  qu'il  y  ait  au  monde  ,  fi  l'on  vient  à  le  provoquer. 

Le  favori  des  Dames  ne  doit  être  ,  ni  un  fot  ,  ni  un  homme  de  bon 
fens  :  il  ne  s'agit  que  de  caufer  ,  de  fournir  à  la  converfation  ,  &c  non  pas 
de  raifonner  jufte.  De  tous  ceux  qui  les  vifirent  il  n'y  en  a  point  qui  jouent 
un  Cl  plaifant  rôle  que  ces  volontaires  qui  les  fervent  gratis,  5c  qui  n^n  at- 
tendent aucune  paye,  ni  le  moindre  avancement;  il  iuffit  qu'ils  leur  don- 
nent la  main  à  la  fortie  d'une  Eglife  ou  de  quelque  autre  lieu  public  ;  qu'ils 
Joient  admis  à  leur  compagnie  un  jour  de  vifites  ,  &  qu'ils  ayent  la  liberté 
de  paffer  avec  elles  une  portion  de  ce  tems  qui  leur  eft  fi  à  charge.  Mais 
parlez-moi  furtout  de  ces  petits-maîtres  qui  en  veulent  à  l'honneur  de  toutes 
les  belles ,  Se  qui  fc  regardent  comme  les  plus  beaux  efprîts  du  fiécle  ,  à  qui 
rien  ne  peut  réfifter.  Nous  avons  nombre  de  ces  Conquerans  en  Ville  , 
lorfque  la  Noblefte  y  eft  revenue  de  la  campagne.  Ils  favent  toutes  les  intri- 
gues de  La  Ville  &:  de  la  Cour  ,  &  ils  ont  une  cfpcce  d'éducation  qui  ea 
exclut  les  bonnec  moeurs  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  obferveiit  les  bienféances  en  pu- 
blic ,   &"  qu'ils  font  dilfolus  en  particulier. 

Les  Dames  qui  fe  plaifeut  à  nouer  des  intrigues  amoureufes  ,  ont  fi  bon- 
ne opinion  de  leur  mérite ,  qu'elles  ne  veulent  pas  qu'un  feul  homme  leur 
échappe ,  non  pas  même  un  de  ces  galans  de  profefïïon.  Peu  accoutumées 
â  entendre  raifonner  les  hommes  de  bon  fens  ,  elles  n'ont  du  goût  que 
pour  les  flatteries  dont  on  les  berce  ,  Se  ne  favent  pas  diftinguer  ceux  qui 
leur  en  content.  Qiielque  mauvaife  réputation  qu'ait  un  de  leurs  Amans  pour 
toutes  fes  perfidies ,  elles  ne  l'en  eftiment  que  davantage;  Se ,  comblé  des  fa- 
veurs de  plufieurs  autres  belles  ,  il  eft  regardé  comme  un  Héros  victorieux, 
qui  méprife  tous  fes  triomphes  pour  devenir  la  vidlime  de  celle  qui  le  char-* 
me  alors. 

Si 
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Si  vous  voyez  un  homme  qui  fe  donue  des  airs  dans  une  alTemblce  pu- 
blique ,  qui  parle  fort  haut  fans  aucun  fujet ,  qui  n'a  point  d'égards  pour  la, 
compagnie  où  il  fe  trouve ,  Se  qui  afrede  des  manières  négligées  ,  vous  pou- 
vez décider  à  coup  fur  quMl  a  ruiné  bon  nombre  de  belles.  Une  démarche 
fiere  ,  la  poitrine  élevée  ,  un  chapeau  dont  la  forme  efl:  enfoncée  ,  un  pas 
cadencé  ,  &  des  oeillades  jeitées  adroitement  de  tous  côtés  ,  font  les  mar- 
ques qui  diftinguent  le  favori  des  Dames.  On  ne  voit  guéres  toutes  ces  ad- 
mirables qualités  réunies  dans  le  même  objet  i  mais  hélas!  une  feule  fufEt 
pour  enchaîner  un  million  de  belles.  Si  quelqu'un  joignoit  à  ces  talcns  un 
favoir  proportionné ,  Se  qu'il  réfidât  en  Ville  ,  on  devroit  en  avertir  le  Pu- 
blic ,  afin  que  nous  millîons  nos  femmes  Se  nos  filles  en  lieu  de  fureté.  Il 
arrive  quelquefois  que  cet  homme  charmant  a  lu  tous  les  mélanges  de  nos 
Pocmes  ,  quelques-unes  de  nos  Comédies ,  Se  qu'il  fait  par  cœur  la  traduc- 
tion des  Epitres  d'Ouide.  Oh  !  s'il  étoit  poffible  qu'il  fût  aufTi  fidèle  qu'il  efl 
aimable  !  mais  vous  en  demanderiez  trop  ;  tout  perfida  qu'il  eft  ,  les  Da- 
mes font  difpofées  à  lui  témoigner  de  la  bienveillance  :  "  On  lui  accorde- 
«  roit  volonders  quelque  petite  faveur  ,  pour  avoir  le  plaîfir  de  l'entendre 
»>  caufer,  foit  qu'il  badine  fur  les  petits  amours  d'un  éventail,  dont  il 
«compte  les  bâtons,  ou  qu'il  vous  régale  d'une  infinité  de  jolies  épithétes , 
»>  qui  ne  lui  manquent  jamais  au  befoin.  On  ne  peut  fans  doute  qu'excu- 
j>  ier  la  fragilité  d'une  femme  qui  fuccombe  à  de  pareilles  attaques  ». 
C'eft-là  ce  que  bien  de  nos  Dames,  qu'on  pourroit  nommer,  fe  difent  inté- 
rieurement ,  à  la  vue  d'un  de  ces  Conquerans  qui  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
de  les  perdre  d'honneur  &:  de  réputation. 

Il  eft  certain  que,  dans  la  plupart  des  amours  qui  fe  forment ,  on  préfère 
des  qualités  de  néant  aux  vertus  les  plus  folides.  Une  belle  craint  Ci  peu  de 
s'attirer  le  mépris  des  hommes  par  (on  ignorance  Se  fa  bêtife  ,  qu'elle  eft 
alTurée  d'être  toujours  l'objet  de  la  paiïîon  de  quelqu'un  ,  pourvu  qu'elle 
conferve  fes  traies  Se  fa  bonne  mine.  Vous  diriez  que  les  deux  fexes  ne  s'a- 
mufent  à  la  leélure  de  tous  nos  infipides  Romans ,  Se  à  voir  des  compagnies 
^uffi  frivoles ,  que  pour  enchérir  fur  leurs  imper  ferions ,  Se  devenir  un  ai- 
luable  impofteur  ,  ou  une  belle  perfide. 


Oif^         '4^         ''iirs 
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Cy  l     DISCOURS, 

Omnem  ,  qur  nunc  obduéta  tuenti 


Mortales  hebetat  vifus  tibi ,  &  humida  circunr 

Caligat ,  nubem  eripiam  : — 

ViRG.  itneid.  II.  tfo4. 

Je  dijpperai  ce  nuage  que  les  yeux  des  hommes  ne  piuroient  pénétrer  >  &  qui  vous  cachi 

tous  les  objets  des  environs. 

I^^^l    'A  I  divers  Manufcrits  Orientaux  ,   qui  me  tombèrent  entre  les 

^^.P'I^'^'f"  Kt^  mains  lorfque  i'étois  au  Grand  Caire.  Il  y  en  a  un  qui  a  pour  titre  y. 
re  Villon  de     W   J  'm      t      r/-  r        j    >*•  c  •.   •  i  a  i  ^  ,       f  -r     , , 

Mï^a  fur      ^a^^g     ^^^  vijions  de  Mirza  ,  c<.  que  )  ai  lu  avec  beaucoup  de  plailir.  Mon 

la  brièveté  l^^^^l  deffein  eft  de  le  donner  au  Public  par  morceaux ,  lorfque  je  n'au- 
delaviehu-  rai  pas  de  quoi  l'entretenir  d'ailleurs ,  &  je  vais  commencer  par  la  prenn'ere 
maine.         Vilîon  que  j'ai  traduire  en  ces  termes. 

«  Le  cinquième  jour  de  la  Lune ,  qui  eft  une  Fête' que  j'obfcrve  toujours , 
3j  fuivant  la  coutume  de  mes  Ayeux ,  après  m'être  lavé  le  corps  &  avoir 
«  fait  mes  dévotions  du  matin  ,  je  me  rendis  fur  les  hautes  montagnes  de  Bag- 
"  dat ,  pour  y  palier  le  refte  de  la  journée  dans  la  prière  &  la  médication. 
«  Arrivé  au  lommet,  je  m'y  afJîs,  &  occupé  à  réfléchir  profondément  fur  la 
"  vanité  de  la  vie  humaine  ,  je  me  difois  à  moi-même  :  Sans  doute,  l'Jwm- 
3i  me  n' eft  qu  une  ombre,  ^  fa  vie  n  eft  qu'un  fonge.  Après  avoir  tourné  les 
«  yeux  vers  la  pointe  d'un  roc  qui  n'éroit  pas  éloigné  de  moi ,  j'y  décou- 
«  yris  un  homme  en  habit  de  berger  ,  qui  avoir  un  inftrument  de  mufique 
«  à  la  main  ,  &  qui  ne  s'apperçut  pas  plutôt  que  je  le  regardois ,  qu'il  en 
«joua  d'abord.  Le  (on  de  cet  inftrument  étoit  d'une  fi  «Grande  douceur  & 
«  d'une  mélodie  fi  variée  ,  que  je  n'avois  jamais  rien  entendu  de  pareil.  Cela 
«  me  fit  fouvenir  de  ces  divins  concerts  qu'on  joue  pour  les  âmes  vertueufes 
^>  à  leur  arrivée  dans  le  Paradis ,  &  qui  fervent  à  effacer  les  imprefïïons  de 
"  leurs  dernières  agonies  ,  aufli  bien  qu'à  les  mettre  en  état  de  goûter  les 
»  plaifirs  de  cet  heureux  féjour.  En  un  mot ,  j'étois  prefque  ravi  en  extafe. 
»  Le  bruit  couroit  depuis  long-tems  qu'un  Génie  fréqucntoit  ce  rocher,  & 
»  que  diverfes  perfonnes ,  qui  avoienc  entendu  fes  airs  harmonieux,  ne  Va- 
"  voient  jamais  vu  lui-même.  Quoi  qu'il  en  foit ,  après  m'avoir  ainfi  élevé 
"  1  elprit  a  gourer  les  charmes  de  ;fa  converfarion  ,  il  me  fit  fi^ne  de  la  main 
»  de  m'approcher  de  lui.  J'obéis  avec  le  refped  que  nous  devons  à  une  na- 
«  ture  d  un  ordre  lupérieur  ;  &  le  cœur  pénétré  de  fes  doux  accords  je  me 
«  jettai  à  fes  pieds ,  les  larmes  à  rœil.  Il  me  fourit  d'un  air  fi  plein  de  com- 
"  paflion  &  fi  affable  ,  qu'il  diffi  pa  tout  d'un  coup  la  crainte  qui  m'avoic 
«  aifi.  Enfuiteil  me  tendit  la  main  pour  me  relever  ,  &  m'addrelfa  ces  paro- 
i>  les  :  Mirza ,  ;  ai  entendu  vos  Soliloques ,  fuivei-moi. 
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■s»  Alors  il  me  conduific  jufques  à  la  plus  haute  cime  du  rocher  ,  &  après 
»  m'y  avoir  place  ,  il  me  dit  :  tournez  les  yeux  à  l'Eft  j  &  dites-moi  ce  que 
9»  vous  voyez.  Je  vois ,  lui  dis-jc  ,  une  grande  vallée,  &  un  prodigieux  cou- 
»>  rant  d'eau  qui  la  traverfe.  La  vallée  que  vous  voyez  ,  ajoura-t-il  ,  eft  ta 
»  vallée  de  mifere  ,  &c  le  courant  d'eau  fait  partie  de  l'immenfe  Océan  de  l'é- 
"  terniré.  D'où  vient  ,  repris-je  ,  que  cette  eau  fort  d'un  brouillard  épais  à 
"  l'un  de  Tes  bouts ,  Se  fe  perd  à  l'autre  dans  une  fombre  nuée  î  Ce  que 
"  vous  voyez  ,  me  répondit-il ,  efl:  cette  portion  de  l'éternité  qu'on  appelle 
"  tems ,  qui  Ce  mefure  par  le  cours  du  (oleil  ,  &c  qui  doit  s'écouler  jufques  à 
»  la  fin  du  monde.  Examinez  à  préfent,  continua-t-il ,  cette  Mer  qui  eft  ain(î 
»  bornée  par  des  ténèbres  à  fes  deux  bouts ,  &  dites-moi  ce  que  vous  y  dé- 
»  couvrez.  J'y  vois ,  lui  dis-je  ,  un  pont  qui  la  traverfe  par  le  milieu.  Ce  pont, 
"  me  dit-il ,  que  vous  voyez,  eft  la  vie  humaine -,  confiderez-le  bien  à  vo- 
»  tre  loifir.  Apres  en  avoir  fait  une  revue  plus  exaéte  ,  je  trouvai  qu'il  y 
"  avoir  foixante-dix  arches  entières ,  Se  plufieurs  rompues ,  qui  ,  jointes  en- 
"  femble^  pouvoient  aller  au  nombre  de  cent  ou  environ.  Lorfcjue  je  comp- 
"  tois  les  arches ,  le  Génie  me  dit ,  qu'il  y  en  avoit  eu  d'abord  jufques  à  mille; 
»  mais  qu'un  déluge  avoit  emporté  celles  qui  manquoient ,  &  laifte  le  pont 
»'  dans  l'état  ruineux  où  je  le  voyois.  Mais  ,ajouta-t-il ,  n'y  découvrez-vous 
»  pas  autre  chofe  ?  J'y  vois  ,  lui  dis-je ,  une  infinité  de  monde  qui  pade  defiiis , 
y>  &  un  nuage  épais  à  l'un  &:  à  l'autre  bout.  Je  vis  d'ailleurs  un  grand 
»  nombre  de  pallagers  qui  tomboient  dans  l'eau  à  travers  le  pont ,  Se  je 
»>  m'apperçus  qu'il  y  avoit  quantité  de  trapes  cachées,  fur  lelquelles  ils  n'a- 
»>  voient  pas  plutôt  mis  le  pied  ,  qu'ils  s'enfonçoient  Se  difparoifToient  tout 
»  d'un  coup.  Ces  trapes  étoient  fi  nombreufes  à  l'entrée  du  ponr ,  que  ,  de 
y>  cette  foule  de  monde  qui  fortoit  du  nuage  ,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui 
M  cchouoienr  d'abord.  Elles  n'étoient  pas  fi  fréquentes  vers  le  milieu  ,  mais  vers 
»  l'extrémité  des  arches  entières  elles  fe  multiplioient  beaucoup.  Il  n'y  avoic 
«au  refte  qu'un  petit  nombre  de  pcrfonncs  qui  clopinoienc  fur  les  arcades 
35  rompues ,  mais  qui ,  fatiguées  par  une  fi  longue  marche  ,  tomboient  l'une 
«  après  l'autre  dans  le  fein  de  ce  vafte  Océan. 

»  Je  contemplois  cette  furprenante  Fabrique  ,  Se  la  grande  variété  d'ob- 
3)  jets  qu'elle  m'offroit ,  lorlque  je  me  fentis  accablé  d'une  profonde  mélan- 
>5  colle  à  la  vue  de  tant  de  pcrfonnes  qui  venoi.nt  à  iuccomber  au  milieu 
ï>  de  la  joie  Se  des  plaifirs  ,  Se  qui  s'accrochoient  à  tout  ce  qui  les  environ- 
;:  noit  pour  fauver  leur  vie.  Qiielqucs-uns  ,  qui  regardoicnt  vers  le  Ciel 
»>  d'un  air  fortpenfif,  s'éclipfoient  tout  d'un  coup  au  milieu  de  leurs  Ipécula- 

tions.  Il  y  en  avoit  une  infinité  d'autres  qui  couroient  avec  ardeur  après 


..  diverficé  d'objets  ,  qui  caufoient  une  efpèce  de  confufion  ,  j'en  obferyai 
»  quelques-uns  avec  des  cimeterres ,  Se  d'autres  avec  des  phioles  à  la  main , 
«  qui  alloient  Se  venoient  lut  le  pont .  Se  qui  ne  faifoxn"  aucun  fcrupule  à:tn 
}>  poulTer  un  f^rand  nombre  fur  les  trapes ,  qui  ne  fcmbloienr  pas  être  A.xns 
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>  leur  chemin  ,  &c  qu'ils  auroîenc  pu  éviter ,  Ci  on  ne  les  avoit  forces  à  chair^ 
}  ger  de  route. 

j'  Lorfq'ie  le  Gén-'e  s'apperçut  que  je  m'abandonnois  à  ce  rrifle  fpe^tacle , 

>  il  me  dit  d'en  détourner  la  vue,  &  d'examiner  s'il   y  avoit  quelque  au- 

>  tre  chofe  que  je  ne  compriffe  pas.  Là-delfus  je  lui  demandai  ,  ce  que  figni- 

>  fio  ent  ces  grandes  volées  d'oifeaux  qui  volcigeoient  autour  du  pont,  &:  qui 

>  s'y  perchoienc  de  tems  en  tems  ;  ce  que  vouloient  dire  ces  corbeaux  ,  ces 
5  ha-  pies ,  ces  vautours ,  ces  cormorans ,  de  furrout  ces  petits  garçons  aîlés  qui 
j  fe  perchoient  en  foule  fur  les  arcades  du  milieu.  Ces  oifeauxme  répondit- 
'  il ,  font  la  fuperflition  ,  l'avarice  ,  l'envie ,  le  dércfpoir  &:  l'amour  ,  avec 
'  toutes  les  autres  paffions  &c  les  foucis  rongeaiis  qui  tourmencent  les  hom- 
'  mes. 

jj  Héla?  !  dis-je  a'ors  en  (oupirant ,  l'homme  donc  a  été  fait  en  vain,  pui/r- 
'  qu'il  eft  abandonné  à  la  mifere  durant  fa  vie  ,  &  qu'il  eft  englouti  par  la 
>mort'  Le  Génie,  ému  decompafT'on  envers  moi,  médit,  de  ne  regarder 

>  plus  à  l'homme  dans  la  première  fccne  de  Ton  exiftence ,  lorfqn'il  fe  mec 
'  en  chemin  pour  arriver  à  l'éternité;  mais  de  tourner  les  yeux  fur  ce  nua- 
'  ge  épais  où  le  courant  entraîne  les  diHcrentes  générations  des  hommes. 

>  J'obéis  à  fes  ordres  ,  Se  (  foir  qu'il  me  fortifiât  la  vue  d'une  façon  toute  ex- 
traordinaire ,  ou  qu'il  difllpât  une  partie  de  ce  nuage  qui  étoit  d'abord 
impénétrable  à  mes  yeux  )  je  vis  que  la  vallée  s'ouvroit  de  ce  côté- là,  8c 
s'ctîndoir  en  un  vaftc  Océan  ,  à  travers  le  milieu  duquel  pa''^oit  un  gros 
rocher  de  diamant ,  qui  le  diviioit  en  deux  parties  égales.  Mais  Tune  de- 
meura tou'curs  enfcvelie  fous  les  ténèbres  ,  où  je  ne  voyois  ooute ,  pen- 
dant que  l'autre  me  parut  femée  d'une  infinité  d'iPes  ,  couvertes  de  fleurs  & 
de  fruiis,  ôc  environnées  d'unt  eau  qui  reflembloit  à  du  crifiaK  J'y  poa- 
vois  diftinguer  des  perfonnes  revêtues  d'habits  maf^nifiques,  avec  des  guir- 
landes (ur  la  tête, qui  fe  promenoicm  en:re  les  arbres ,  fe  coucboicn't  aa 
bord  des  fontaines,  ou  fe  repofo^enr  fur  des  lits  de  fleurs.  J'y  entendis 
en  n-icme  tems  une  harmonie  confufe  d'un  chant  d  oifeaux ,  d'un  bruit  de 
cafcades ,  de  voix  humaines  &  d'inftrumens  de  mufique .  en  forte  que  la 
joie  s'empara  de  mon  cœur  a  la  vue  ik  à  l'ouie  d'une  fi  agréable  iccne.  J'au- 
rois  fouhaité  le  s  ailes  d'un  aigle,  pour  voler  au  plutôt  à  cet  heureux  fé-our; 
mais  le  Génie  m'avertit  ,  qu'on  ne  pouvoit  s'y  rendre  qu'à  travers  les  por- 
tes de  la  mort,  qui  s'ouvroit  nt  à  toute  heure  fur  le  pour.  Lesifles  ,  contintia- 
t-il ,  que  vous  voyez  fi  fraîches  Se  Ci  verdoyantes ,  Se  qui  vous  paroi !rent 
couvrir  toute  la  furface  de  l'Océan  ,  aufîî  loin  que  vorrc  vue  fe  peut  cen- 
dre ,  font  plus  iwmbreuks  q  le  le  fable  qui  eH:  lur  le  bord  de  la  mer  ;  il 
y  en  a  des  millions  &  des  milliars  ,  outre  celles  qui  s'ofircntà  vos  yeux  ,  au- 
dela  de  tout  cequevorre  imagination  en  peur  concevoir.  Cefc  le  fc'our  def- 
tiné  aux  gens  de  bien  aprcs  la  mort,  qui  ,  fuivant  les  dfflcrenies  vertus 
qu'ils  auront  pratiquces ,  ou  le  degré  qu'ils  en  auront  attein: ,  doiv^nr  ctre 
diftribués  lur  ces  ides ,  dont  chacune  forme  un  ^aradis ,  où  abondem  toutes 
fortes  depliidrs,  proportionnés  au  goût  Se  aux  qualités  de  ceux  qiu  les 

?r  nabuent.  N  eft-ce  pas-U  un  féjoura^)rcs  lequel  vous  devez  foupirer  î  N'eft-iJ 
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»  pas  dif^ne ,  Mlr-^a  ,  de  vos  foins  &:  de  vos  peines  ?  La  vie  vous  paroît-elle 
»  mallieureule  ,  puilquelle  vous  fournie  l'occafion  d'obrenir  une  (î  grande  ré- 
»>compenle  ?  Devez-vous  craindre  la  mort  qui  vous  rran'porte  à  un  (i  htu- 
»y  reux  état  ?  Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  l'iiomme  ait  cic  fair  en  vaiiT,  puif- 
«  qu'il  doit  jouir  d'une  gloire  éternelle.  Apres  avoir  goûté  un  plaifir  cxtrcme 
«  à  la  vue  de  ces  ifles  fonunces ,  je  fuppliai  le  bon  Gcnie  den:e  dire  ce  qu'il  y 
»  avoit  de  l'autre  côte  du  rocher  de  diamant  ,  qui  paioiiroit  couvert  d'af?rcu- 
»»  fes  ténèbres.  Il  ne  me  répondit  pas  un  (cul  mot,  &  lorfqueje  voulus  infifler 
>3  de  nouveau  ,  je  m'apj  erçus  qu'il  s'étoit  éclipfé.  Je  tournai  donc  la  vue 
M  vers  les  objets  qui  avoienc  occupé  mon  attention  :  mais  ,  au  lieu  de  l'Océan  , 
"  du  pont  &  des  ifles ,  je  ne  vis  que  la  longue  ôc  profonde  vallée  de  Bag- 
»>  dat ,  avec  des  bœufs  ,  des  brebis  &  des  chameaux ,  qui  pallfoient  for  les 
«  collines. 

C. 


cru.     DISCOURS. 

Ingenium  cui  fit ,  cui  mens  divinior,  atqae  os^ 
Magna  fonaturum ,  des  nominis  hu,us  honorem.  * 

H  OR.  L.  I.  Sat.  IV.   54; 

X  X  )  ïIonon\  de  ce  beau  nom  ■>  celui  qui  joint  à  un  génie  fublime  &  divin ,  le  talent  de  s^exprimef 

d'une  mutuere  noble  &  majefiucufc.  . 

L  n'y  a  point  de  titre  qu'on  donne  plus  fouvent  à  un  Ecrivain  ,      Qui  ^o"' 
f   que  celui  de  beau  génie.  Je  l'ai  entendu  appliquer  à  bon  nombre  "V^.  ^^\ 
de  miférablcs  faifèurs  de  Sonnets.  Nous  n'avons  pas  un  Ccul  bar-  j- ^^.^  ^^ 
bouilleur  de  Vers  heroiques,qui  n'ait  fes  admirateurs  ,   &  qui  ne  grands  gé- 
palTe  pour  un  grand  génie  ;  ôc  à  l'égard  de  ceux  qui  ie  mêlent  d'écrire  des  nies  entre 
Tragédies ,  à  peine  y  a-r-il  un  feul  novice  qu'on  n'exalce  ,  comme  un  efprit  ^"  Anciens 
fulLme  qui  tient  du  prodige.  ^  '"  ^°' 

Mon  but  dans  ce  Difcours  eft  ,  d'examiner  en  gros  ce  qui  forme  un  grand 
génie  ,  &  de  ne  donner  ,  fur  un  fujetfi  peu  commun  ,  que  des  réflexions  déta- 
chées. 

Entre  les  grands  génies^  ce  pen'r  nombre  qui  s'attire  l'admiration  de  tout  le 
inonde  ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  des  prodiges  de  la  nature  humaine , 
font  ceux  ,  qui ,  par  la  feule  force  de  leurs  talens  natureFs  ,  &  fans  aucur* 
lêcours  des  Arts  ou  des  Sciences,  onr  produit  des  Ouvrages  qui  faifo'enr  les 
délices  de  leurs  contemporains  &:  l'admiration  de  la  pofterité.  II  y  a  quelque 


dernes» 


(x)  C'eft  ainfi  que  l'exad  &  judicieux  M.  Cojie  A  traduit  cet  endroit  dans  fes  Note^ 
fur  la  Verfion  du  P.  Tarteron^ 
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chofe  àe  noble  au  milieu  de  rirrégularitc  qu'on  trouve  dans  ces  grands  gcnîe'r , 
<]ui  efl:  infiniment  plus  beau  que  tous  ces  tours  &:  cette  dclicatelTe  que  les 
François  appellent  bel  efprit ,  c'eft-à-dire ,  un  génie  poli  par  la  converlation, 
la  réflexion  ,  &  la  lefture  des  Ecrivains  les  plus  exac'ls.  Le  génie  le  plus  élevé  , 
qui  s'eft  imbu  des  Arts  &  des  Sciences ,  en  contrade  je  ne  fais  quelle  tein- 
ture qui  l'engage  à  l'imitation ,  malgré  qu'il  en  ait. 

On  trouve  plufieurs  de  ces  grands  génies  naturels  ,  qui  ne  font  point  dif- 
cipliné^  par  les  régies  de  l'Art ,  entre  les  Anciens  ,  &  fur-tout   entre  ceux 
des  Pays  les  plus  Orientaux.   Homère  a  une  infinité  de  faillies  que  Virgile 
ne  pouvoir  pas  atteindre  ,    &  dans  les  Livres  de  l'Ancien  Teflament  nous 
avons  divers  palTages  d'un  fublimc  beaucoup  plus  noble  que  celui  d'Homère. 
Maîs  Cl  nous  accordons   aux  Anciens  un  génie  plus  hardi  oc  plus  élevé  que 
celui  des  Modernes ,  il  faut  avouer  en  même  tems  ,  que  les  uns  n'appro- 
choient  pas,  ou  plutôt  qu'ils  étoient  fort  au-de flous  de  l'exaditude  -&:  de  la 
dclicacefl'e  des  autres.    Dans  les  fimilitudes  ôc  les  allufions  ,  pourvu  -qu'il  y 
eût  quelque  rapport  éloigné,  les  premiers  ne  fe  mettoient  pas  en  peine  du 
refte ,  ni  de  la  bienféance  :   Ainfl  le  Roi  Salomon  compare  (jy  )  le  nez  ou  le 
vifage  de  fa  bien-aimée  à  la  Tour  du  Liban  ,  qui  regarde  vers  Damas  ;  &r  la 
(^)  venue  de  Jesus-Christ  ,  pour  châtier  Jerufalcm  ou  juger  le  monde  ,  efl: 
comparée  à  lui  larron  qui  perce  les  mailons  de  nuit.  On  ne  finiroit  pas ,  fi 
l'on  s'amufoit  à  recueillir  tous  les  exemples  de  cette  nature  qui  fe  trouvent 
dans  les  Anciens  :  Homère  nous  repréfente  un  de  les  Héros  ,   environné  de 
l'ennemi  ,  comme  une  âne  qui  paît  dans  un  champ  femé  d'avoine  ,  &  qui 
ne  branle  point ,  quoique  tous  les  enfans  du  Village  foient  à  fes  troufles.  Il 
en  compare  un  autre  ,  qui  ,  plein  d'ardeur  pour  aflouvir  la  vengeance  ,  ne 
trouve  aucun  repos  dans  fon  lit,  à  un  morceau  de  viande  qu'on  grille  fur  des 
charbons.  Ce  défaut  des  Anciens  ouvre  un  vafte  champ  à  la  raillerie  des 
petits  efprits ,  qui  peuvent  fe  moquer  d'un  manque  de  bienféance  ,  mais  qui 
ne  7oûtent  pas  le  fublime  de  cette  lorte  d'Ouvrages.  Le  grand  Sophi  de  Perfe, 
qui  règne  aujourd'hui ,  entre  une  foule  de  titres  pompeux  qu'il  fe  donne  ,  à  la 
manière  des  Orientaux,  prend  celui  du  Soleil  de  gloire  ,  &:  de  V  agréable  Noix 
miifcade.  En  un  mot ,  pour  couper  queue  à  une  critique  trop  févere  des  An- 
ciens à  cet  égard  ,  fur-tout  de  ceux  qui  habitoient  les  climats  les  plus  chauds, 
iv  qui ,  à  caufe  de  cela  même  ,  avoienc  l'imagination  la  plus  vive  ,  il  faut  fa- 
voir  que  ce  qu'on  appelle  bienféance  dans  une  allufion  ,  efl:  une  découverte 
moderne  de  nos  Pays  plus  tempérés  ,   ou  ,  par  une  délicatefle  &z  une  exaéli- 
tude  fcrupuleufe  ,  nous  voudrions  fuppléer  à  ce  qui  nous  manque  de  force 
&  de  vivacité  d'c(pric.  Notre  Compatriote  (a)  Shakefpear  étoit  un  exemple 
bien  remarquable  de  cette  première  lorte  de  grand  génie. 

Je  ne  faurois  abandonner  cet  article  ,  fans  ajouter  que  Pindare  étoit  aufTî 
un  grand  génie  du  premier  ordre ,  que  l'impétuofité  de  fon  feu  naturel  tranf- 


/y  )  Cant.  des  Cant.Ch.VU.A-. 

{\)  Matth.XXlV.  45.44.  Sel.  Thef  V.i, 

{  j  ]  Voyez  pag.  'jS.eir^, 
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portoit  à  de  vaftes  conceptions  des  chofes ,  &:  à  de  nobles  faillies  d'imagina- 
tion. D'un  autre  cote  ,  peut-on  rien  voir  de  plus  ridicule  que  des  hommes 
d'une  imagination  charte  &  médiocre  ,  qui  veulent  imiter  fa  majiiere  d'écri- 
re ,  &  qui  nous  donnent  des  Pièces  monftrueufes  ,  fous  le  beau  nom  d'Odes 
Pindariques  ?  Lorfque  je  vois  des  gens  qui  s'avifent  d'imiter  des  Ouvrages 
qu'Horace  nous  repréfente  comme  finguliers  en  leur  genre  &  inimitables  5  lorf- 
que je  les  vols  fuivre  des  irrégularités  avec  méthode  ,  &c  que  parles  petits 
tours  de  l'Art  ,  ils  s'efforcent  d'atteindre  aux  faillies  les  plus  vives  de  la  na- 
ture ,  je  ne  puis  que  leur  appliquer  cet  endroit  de  Térence  :  (b)  y>  Si  vous 
»  prétendez  que  la  raifon  fixe  des  chofes  qui  font  tout-à-fait  inconftantes  ôc 
w  incertaines ,  c'efl  juflement  vouloir  allier  la  folie  avec  la  raifon. 

(  c  ) Incerta  hxc  fi  tu  poftules 

^  Ratione  certâ  facere  ,  nihilo  plus  agas 
Quam  û  des  operam ,  ut  cum  ratione  infanias. 

Enfin  un  de  ces  Poctes  modernes ,  comparé  à  Pindard  approche  d'une  Sœur 
Camifarde  ,  comparée  avec  la  Sibylle  de  Virgile  :  les  contorfions ,  les  grima- 
ces &  l'extérieur  s'y  trouvent  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  cette  impulfîon  divine 
qui  élève  l'elprit  au-delTus  de  lui-même  ,  ôc  lui  fournit  une  éloquence  plus 
qu'humaine. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  grands  génies ,  que  je  mets  dans  une  féconde  claffe  , 
pour  les  diftinguer  des  premiers  ,  quoiqu'ils  ne  leur  foient  pas  inférieurs. 
Ces  génies  du  fécond  ordre  font  ceux  qui ,  formés  par  les  régies  de  l'Art,  y 
ont  fournis  la  beauté  de  leurs  talens  naturels.  Tels  étoient  ,  entre  les  Gréa  , 
Platon  &  Arijîoie  ;  entre  les  Romains ,  Virgile  Se  Ciceron  ;  entre  les  Anglois , 
Milton  6c  le  Chevalier  François  Bacon.  - 

Le  génie  dans  ces  deux  clalfes  d'Auteurs  peut  être  également  oeau ,  mais  il 
paroît  d'une  manière  différente.  Dans  la  première  ,  il  relTemble  à  un  terroir 
fertile  fous  un  heureux  climat  ,  où  il  produit  une  infinité  de  belles  plan- 
tes ,  qui  forment  des  millions  de  Payfagcs  charmans ,  fans  aucun  ordre  ou 
aucune  fymmétrie.  Dans  l'autre ,  c'efl:  le  même  terroir^  fous  le  même  climat, 
où  il  a  été  difpofé  en  allées  &  en  parterres ,  &:où  Tadrefle  du  jardinier  en  a 
fait  plufieurs  compartimens  agréables. 

Ce  qu'il  y  a  le  plus  à  craindre  à  l'égard  des  derniers ,  efl  qu'ils  ne  fe  gê- 
nent trop  par  l'imitation  ;  qu'ils  n'ayent  toujours  en  vue  des  modèles  fur  lef^ 
quels  ils  fe  forment ,  &  qu'ils  ne  donnent  pas  une  pleine  liberté  .à  leurs  ta- 
lens naturels.  L'imitation  des  meilleurs  Ecrivains  n'approche  pas  d'un  bon 
Original ,  &  l'on  voit  même  qu'il  y  a  très-peu  d'Auteurs  qui  occupent  un  rang 
confidèrable  dans  laRèpubliquedes  Lettres,  s'ils  n'ont  quelque  chofe  de  parti- 
culier &  de  leur  crû  ,  loit  dans  les  penfées  j  ou  dans  la  manière  dont  ils  les 
expriment. 

N'efl-ce  pas  dommage  de  trouver  quelquefois  de  grands  génies  qui  ne 

(^)  Je  nie  1ers  uo  la  tr.'.dudion  de  Mad.  Dacier,. 
(c  )   Eu/iuch.  Aii.  I.  Se.  I.  1 6, 
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s'amufent  qu  à  des  bagatelles  ?  Un  célèbre  Auteur  Italim  nous  dit,  qu'il  avoïC 
vu  un  Berger  qui  fe  divernlfoit  à  faire  fauter  des  œufs  en  l'air  ,  Se  à  les  rat- 
traper laiis  en  cafTer  aucun  ,  &  qui  croit  arrivé  à  un  (\  haut  degré  de  per- 
fedion  dans  cet  exercice  ,  qu'il  en  balotoit  quatre  de  cette  manière  plufieurs 
minutes  de  fuite.  »  Je  ne  crois  pas  ,  ajoute-t-il ,  avoir  vu  de  ma  vie  un  air 
»>  plus  férieux  que  celui  de  cet  homme  ,  qui ,  à  force  de  s'appliquer  à  ce 
»>  badinage  ,  étoit  devenu  aufïï  grave  qu'un  Sénateur;  &■  il  y  a  grande  appa- 
»»  rence  ,  que  la  même  attention  aiïîdue  ,  tournée  du  bon  côté  ,  l'auroit  pu 
w  rendre  plus  habile  Mathématicien  cp.'Archimede. 

C. 


C  y  I  1  l     DISCOURS. 


Servecur  ad  imura 


Qualis  ab  incœpco  proceiftnt  >  &  fîbi  conftet. 

H  OR.  A.  P.  11^. 


Smï  l'in- 
confiance 
&  la  Icgere- 
lé  des  hom- 
mes qui  ne 
fuivent  pas 
1  i  lamie- 
res  de  Ja 
raifbtu 


^'/[fouuenne  toujours  îe  même  caraHere ,  &qu'ilfie  fi  démente  point  i  depuii  le  commencement 

jufques  à  la  fin. 

L  n'y  a  rien  ,  au-deiïbus  du  crime  ,  qui  rende  un  homme  plus 

mcprifable  aux  yeux  du  monde,  que  l'inconflance  ,  fur-tout  en 

fait  de  Religion  &  de  partis  politiques.  Dans  l'un  &  l'autre  de 

_^^______^  ces  cas  ,  quoiqu'un  homme  s'acquirte  peut-être  de  fon  devoir  ,  il 

s'aitire  non  feulement  la  haine  de  ceux  qu'il  abandonne,  mais  il  ne  gagne 
prefqne  jamais  Teflime  de  ceux  aufquels  il  fe  joint. 

Il  faut  donc  que  ,  dans  ces  démarches  capitales  de  la  vie  ,  on  ait  une 
pleine  convidion  ,  &  qu'on  ne  puilfe  pas  foupçonner  un  homme  qu'il  y 
trouve  fes  avantages  temporels  ■■,  autrement,  le  monie  eft  affez  malin  ,  pour 
croire  qu'il  n'agit  pas  par  connoiffance  decaufe  ,  mais  plutôt  par  légèreté,  ou 
par  des  vues  d'intérêt.  Les  nouveaux  Convertis  ,  &:  les  Apoftats  de  toutes  les 
fortes ,  devroient  prendre  un  foin  tout  particulier  ,  de  faire  voir  au  monde 
qu'ils  agilTcnt  par  un  principe  d'honneur  ôc  de  vertu  ;  puifque  ,  malgré  Tin- 
dulf^ence  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes ,  ôc  les  applaudiifemens  qu'ils  peuvent 
recevoir  de  ceux  qui  les  fréquentent,  ils  feront  toujours  l'objet  du  mépris  de 
tous  les  hoimêtcs  gens ,  &:  porteront  les  marques  d'une  éternelle  infamie. 

L'irrcfolution  lur  le  genre  de  vie  qu'on  doit  mener  ,  &  l'inconftance  à  le 
pourfuivre  ,  font  les  caufesles  plus  univerfelles  de  nos  inquiétudes  &:  de  notre 
malheur.  Lorfque  l'ambition  nous  entraîne  d'un  côté  ,  l'intérêt  d'un  autre, 
le  panchant  à  un  troifiéme  ,  &  que  la  raifon  vient  peut-être  s'oppofer  à  tous , 
un  homme  ,  qui  a  tous  ces  partis  à  prendre  ,  ne  peut  que  mal  paiïer  fon 
tcms.  Lorfque  l'efprit  balance  entre  divers  objets ,  il  vaudroic  mieux  fe  déter- 
miner 
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inîner  pour  celui  qui  ne  feroic  pas  tout-à-fait  le  meilleur  ,  que  de  vieillir  dans 
1  incertitude  ,&  de  lortir  du  monde  ,  comme  font  la  plupart  des  hommes 
avant  qu  on  ait  choid  de  quelle  manière  on  y  doit  vivre.  Il  n'y  a  qu'un 
leul  moyen  de  nous  mettre  en  repos  de  ce  côte- li  ,  qui  eft  d'avoir  toujours 
un  but  hxe  ,  oïl  tendent  toutes  nos  adions.  Si  nous  fommes  fortement  réfolus 
de  nous  gouverner  par  les  lumières  de  la  raifon .  fans  avoir  aucun  c^ard 
pour  les  ncheflès  ,  la  réputation  ,  ou  les  autres  avantages  de  cette  nature  . 
a  moins  qu^ils  ne  s  accordent  avec  notre  but  principal ,  nous  pouvons  me- 
ner une  vie  douce  &  tranquille  ;  mais  fi  nous  agilTons  par  différentes  vues ,  & 
que,  non  contensde  la  vertu  ,  nous  voulons  être  riches  ,  populaires  ,  &  tout 
ce  que  le  monde  eftinie  ,  nous  vivrons  &  nous  mourrons  dans  la  mifere  de 
le  repentir. 

On  devroit  fe  munir  d'une  façon  toute  particulière  contre  ce  foible  ,  puif- 
que  notre  panchant  nous  y  entraîne  avec  violence  ,  6c  que  ,  fi  Ton  s'exa- 
mine de  près  ,  on  trouvera  que  nous  fommes  les  créatures  les  plus  inconftan- 
tes  de  rUnivers.  A  l'égard  de  l'entendement ,  nous  eriibralTons  &  rejettons 
bien  des  fois  les  mêmes  opinions  ;  au  lieu  que  les  êtres  au-delfus  &  au-deffous 
de  nous  n'en  ont  peut-être  aucune  ,  ou  que  du  moins  ils  ne  chancélent  pas 
dans  l'incertitude.  Les  premiers  fe  conduifent  par  la  vue  intime  qu'ils  ont 
des  objets  ,  &:  les  autres  par  l'inftinét.  A  l'égard  de  la  volonté ,  nous  tom- 
bons dans  le  crime  &c  nous  nous  en  relevons  ,  nous  devenons  aimables  ou 
dignes  de  haine  aux  yeux  de  notre  fouverain  Juge,  &c  nous  palTons  toute 
notreyieàroffènfer&  à  lui  demander  pardon.  Au  contraire,  les  êtres  qui 
nous  (ont  inférieurs  ne  fauroient  jamais  pécher ,  ni  les  fupérieurs  fe  repentir. 
Les  uns  font  incapables  d'aucun  devoir,  &  les  autres  font  fixés  à  vivre  éter- 
nellement dans  le  crime  ou  dans  la  vertu, 

^  A  peine  y  a-t-il  aucun  état  ,  ou  aucun  âge  de  la  vie  ,  qui  ne  produife  des 
révolutions  dans  l'efprit  de  l'homme.  Les  idées  de  l'enfance  fe  perdent  dans 
celles  de  la  jeuneffe  ;  les  unes  (?c  les  autres  prennent  un  nouveau  tour  dans 
1  âge  viril ,  jufqu'à  ce  que  la  vieilleffe  nous  ramené  dans  notre  premier  état. 
Un  nouveau  titre  ,  un  fucccs  inopiné  ,  nous  jette  hors  de  nous-mêmes  ,  & 
détruit  en  quelque  manière  notre  identité.  Les  brouillards  d'un  jour  fombre, 
ou  quelques  petits  rayons  de  foleil  ,  ont  autant  d'influence  fur  nos  corps  , 
que  le  malheur  ou  le  bonheur  le  plus  réel.  Un  fonge  nous  métamorphofe  , 
&c  bouleverfe  notre  état  pendant  qu'il  dure  :  chaque  paflion  ,  pour  ne  rien  di- 
re de  la  fanté  &c  de  la  maladie  ,  ni  des  plus  grandes  altérations  qui  arrivent 
au  corps  ou  à  Tefprit  ,  nous  rend  prefque  des  créatures  toutes  difl-crentes. 
Si  ce  foible  nous  diftingue  des  êtres  qui  lont  au-defïïis  ou  au-delTous  de  nous, 
quelle  idée  doit-on  avoir  de  ces  hommes  qui  fe  font  remarquer  par-là  entre 
Jcs  individus  de  la  même  efpece  ?  Il  n'y  a  point  de  fi  chetif  caraétere,  que 
celui  d'être  un  des  plus  inconftans  de  l'efpece  la  plus  inconftanre  qu'il  y  ait 
iJans  l'Univers  ;  fur-tout  puifque  le  grand  Modèle  de  la  perfedon  n'a  pas 
la  moindre  ombre  de  changement  ,  mais  qu'il  étoit  hier  le  même  qu'il  elt 
fiujourd'hui  ,  de  qu'il  fera  éternellement. 

Cette  humeur  variable  »^'  cette  contradiélion  perpétuelle  avec  foi-même 
Tome  I.  R  r 
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qui  efl:  la  plus  grande  foiblefTe  de  la  nature  humaine  ,  donne  plus  de  ridica- 
Je  à  celui  qui  en  efl:  atteint ,  que  tout  autre  défaut  ,  en  ce  qu'elle  l'expofe 
fous  une  infinité  de  vues  grotefques  ^  &:  qu'elle  le  diftin^ue  de  lui-mcme  par 
l'oppofition  de  plufieurs  caraderes  bigarrés.  Le  plus  plaifant  caradlere  qu'on 
trouve  dans  Horace,  efl;  fondé  fur  cette  inégalité  d'humeur  &  cette  conduite 
irréguliere.  Le  voici  mot  pour^^mot  : 

(d) Sardus  habebat 

Ille  Tigellius  hoc,  Ca:(àr  ,  qui  cogère  pofTec , 

Si  peteret  per  amicitiam  patris ,  atque  fuam ,  non 

Quidquam  proficerec  :  (\  collibuilfet ,  ab  ovo 

Ufque  ad  mala  citaret  ,  lo    Bacche  ,    modo  fumniâ 

Voce  ,  modo  hâc  ,  refonat  chordis  qux  quatuor  imi. 

Nil  xquale   homini  fuit  illi  :  fxpè  velut  qui 

Currebat ,  fugiens  hoftem  :  perfxpù  velut  qui 

Junonis  facra  ferret  :  habebat  fxpè  ducentos  , 

Sxpè  decem  fervos  :  modo  Reges ,  atque  Tetrarchas  ; 

Omnia  magna  loquens  :  modo  :  Sit  mihi  menfâ  trfpes ,  & 

Concha  falis  puri,  &  toga  ,  qux  defendere  frigus» 

Quamvis  craffa,  queat.  Decies  centena  dedilTes 

Huic  parco,  paucis  contento  ;  quinque  diebus 

Nilerat  in  loculis.  Nocles  vigilabac  ad  ipfum 

Mane,   diem  totum  ftertebat  :  nil  fuit  unquam 

Sic  impar  fibi. . 

C'eft-à-iiîire  :  »>  Tigellius  étoit  un  homme  rare  en  ce  genre.  Cefar ,  tout  Ce- 
3i  far  qu'il  fût ,  n'avoit  pas  plus  de  pouvoir  lur  lui  qu'un  autre  ,  quoiqu'il  le 
»  conjurât  de  chanter  ,  par  l'amitié  que  fon  père  avoit  eue  pour  lui ,  &  par 
»>  celle  qu'il  lui  porcoit  lui-mcme.  Mais  quand  la  faniaifie  lui  en  prenoit ,  il 
3i  vous  entonnoit  une  Chanfon  Bachique,  failant  tantôt  le  delfus ,  &  tantôt  la 
a  balTe  :  cela  ne  finilfoit  point,  vous  en  aviez  pour  tout  le  repas.  Il  étoic  l'in- 
»>  confliancc  mcme;  il  couioi;  louvcnt  à  ptrre  d'haleine,  comme  Ci  rcnnemi 
«  l'eût  pourfuivi  ;  &  louvent  il  marchoit  à  pas  comptés ,  comme  les  filles 
w  qui  portent  en  cérémonie  les  vafes  deftinés  aux  facrifices  de  Junon.  II 
»>  avoit  quelquefois  deux  cens  efclaves ,  &  quelquefois  il  n'en  avoit  que  dix. 
«  Tantôt  il  taifoit  l'homme  important  ,  ne  parlant  que  de  Princes  &  de  grands 
«  Seigneurs  :  il  s'aviioiceniuire  de  prendre  un  ton  plus  modelle.  Hclas  ,  di- 
w  foit-il  ,  une  petite  table  à  trois  pieds ,  un  peu  de  fel  dans  une  coquille  ,  un 
>j  habit  de  gros  drap  pour  mon  hy  ver  ,  en  voilà  autant  qu'il  m'en  faut.  Qii'on 
"  eût  donné  quatre  mille  piftoles  à  ce  bon  ménager  ,  trois  jours  après  il  n'a- 
»  voit  pas  le  fou.  Il  dormoit  tout  le  jour  &  veilloit  toute  la  nuit  :  on  ne 
»'  vit  jamais  d'homme  fi  inégal  ni  fi  bizarre. 

(d{  Lib.  I.  Sat.  III.   3-1?. 
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Cl  X,     DISCOURS. 

Si  quidego  adjucro,  curamve  levaflx), 

Qux  nunc  te  coquit ,  &  verfac  in  pedore  fixa  , 

Ecquid  erit  pretii  ? 

E  N  N.  ap.  T  u  L  L.  de  Sened,  C.  r.  ' 

^e  me  clonnere\-vous ,  fi  je  puisvous  ttre  de  quelque  fccours,  &  diminuer  le  chagrin  qui  voH 
ronge ,  ir  qui  i'eji  emparé  abjohiment  de  votre  efprit  ? 


1 


Y'  ^  Es  recherches  après  le  bonheur  ,  &:  les  moyens  d'y  parvenir  ,  ne      La  traa- 

fonc  pas  fi  nccelfaires  ni  '^y  utiles  au  genre  humain  ,  que  l'art  de  quiUité    de 
fe  confoler  «Se  d'être  inébranlable  au  milieu  des  afflidions.  Le  con-  j^^jP^'^  .^" 

1^^ Jj  tentement  de  l'efprit  eft  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre  dans  ^^^^  j^^  ^_ 

ce  monde  -,  fi  nous  voulons  afpirer  plus  haut  ,    il  n'y  a  pour  nous  que  des  vers  états 
traverfes  &  des  chagrins  à  elfuyer.  Nous  devrions  employer  lous  nos  efForts  de  la  vie  , 

&:  toute  notre  étude  à  nous  rendre  tranquilles  ici-bas  ,  «Se  heureux  dans  le  f"  ]^  ''^"^ 

n.    1     V  .  ^  bonheur 

ccle  a  venir.  o„^,„.i    „„ 

/•  1     1        1  '   r  i-r       n  i       auquel    on 

Il  elr  certam  que  ,  n  tout  le  bonheur  qui  (e  trouve  duperie  entre  tous  les  ^oi^g  afpi- 

hommes  ,  ctoit  réuni  en  un  l'eul ,  il  ne  ieroit  pas  capable  de  le  rendre  fort  rer  dans  ce 

heureux.  Tout  au  contraire  ^  (\  les  calamités  de  toute  l'efpece  venoient  à  ré-  monde. 

fidercn  une  feule  perionne,  elles  en   feroient  une  créature  trcs-miférable. 

La  Lettre  fiaivanre ,  qui   n'efl:  pas  une  Pièce  en  l'air,  comme  j'ai  raifon 

de  le  croire,  quoique  le  feing  ,  qui  eft  au  bas  ,  ioit  un  nom  fuppolé  ,  m'a 

fourni  l'occafion  'd'entamer  ce  fujet.  La  voici  telle  que  je  l'ai  rtçiie. 

M.  le    Spectateur, 

»  Je  fuis  du  nombre  de  vos  difciples ,  Se  je  tâche  de  pratiquer  vos  maxi-      Lettre 

î5  mes  :  ce  oui  vous  difpofera  ,  fans  doute  ,  à  compatir  à  mon  état  ,  que  ^  ^(«"'ore 

,',  .      .    '  ,  Ti  •  '  •  .'        lur  la  mort 

«  je  VOUS  découvrirai  en  peu  de  mots.  Il  y  a  trois  années ,  ou  environ  ,  qu  un  in,.,i.^y^'e 

)■>  Gentilhomme  ,  que  vous  auriez  approuvé  vous-même  ,  je  m'alTure  ,  me  fit  de    Ton  A- 

3>  la  cour  ,  dans  la  viîe  de  m'époufer.  Il  avoit  tout  le  mérite  qu'on  peut  (ou-  nunt. 

3>  haiter  ,  aux  biens  de  la  fortune  près  ;  de  forte  que  mes  parens  ,  qui  avoienn 

«  tous  de  l'eftime  pour  fa  perfonne  ,  ne  voulurent  pas  admettre  fa  palTion  & 

»  nous  fatisfaire  tous  deux.  Pour  moi ,  je  m'en  remis  ablolument  à  la  con- 

>5  duire  de  ceux  qui  connoilfoient  le  monde  mieux  que  moi  •■,  mais  je  vivois 

«  toujours  dans  Tefpcrance  ,  qu'il  fe  trouveroit  quelque  conjonélure  favora- 

>y  le  qui  me  rendroit  heureufe,  avec  l'homme  que  je  préférois  ,  dans  mon 

»  coeur  ,  à  toute  la  terre  ;  bien  réfolue  ,  î\  je  ne  pouvois  l'obtenir  ,  de  n'en 

»  avoir  jamais  aucun  autre.   Il  n'y  a  guéres  plus  de  trois  mois  que  je  reçus 

Hr  ij 
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>  une  de  fes  Lettres  ,  où  il  ni'appreiioic  qu'il  avoit  hcricc  d'un  bien  confidcra- 

>  ble  par  la  more  d'un  de  Tes  oncles  ,  &:  qu'il  n'en  reflTentoir  de  la  ioye,  que 
y  dans  Telpérance  que  cet  héritage  éloigneroit  tous  les  obftacles  qui  s'ctoicitt 
y  oppcfés  à  notre  bonheur  mutuel.  Je  vous  laifTe  à  deviner ,  Monfîeur,  quels 
'  furent  mes  tranfports  à  la  vue  de   cette   Lettre  ,   qui  fut  fuivie  de  plu- 

>  fieurs  autres ,  routes  pleines  de  ces  marques  de  tendrelTe  &  de  fatisfac- 

>  tion  ,  que  perfonne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  fentir  ,  ni  exprimer  d'une 
»  manière  plus  vive  ,  que  lui-même.  Mais  hclas  î  aurai-je  la  force  de  vous 

»  le  dire  î  par  la  Porte  qui  arriva  la  femaine  dernière,  j'eus  une  Lettre  d'un 

>  de  fes  amis  intimes  ,  qui  m'annonçoit  que  cet  infortuné  Gentilhomme  , 
}  après  avoir  réglé  routes  fes  affaires ,  &  fur  le  point  de  venir  ici ,  était  mort 

>  d'une  fièvre  en  très- peu  de  jours.  Je  ne  fiurois  vous  exprimer  la  douleur 

>  qui  m'accable  ,  quoique  que  je  m'ai-rache-aux  exercices  de  piété  ,  &:  à  la 
y  leélure  des  Livres  de  dévorion  ;  mais  pénétrée  des  bons  &c  falutaires  avis  que 
j  vous  donnez  fouvent  au  Public,  il  me  femble  que  vous  feriez  un  aéle  de 
j  charité  tout  extraordinaire  ,  fi  vous  me  prêtiez  votre  fecours  dans  une  fi  rrifte 
-'  conjonéture.  Du  refte,  fi  ,  après  avoir  lu  ma  Lettre,  vous  vous  trouvez  d'hu- 

>  meur  à  railler  &:  à  badiner  ,  plutôt  qu'à  me  départir  vos  confolations ,  je 
»  vous  prie  de  la  jecter  au  feu ,  &  de  n'y  penfer  plus  ;  mais  [i  vous  êtes 
•  fenfible  à  ma  difgrace,  dont  le  poids ,  je  l'avoue,  eft  au-delfus  de  mes  for- 
»  ces ,  vos  confeils  peuvent  aider  beaucoup  à  me  foutenir ,  &  obligeront  in- 

>  iîniiuent  l'affligée 

E  L  EONORE, 


Rcflci  ons       Un  revers  en  amour  eft  plus  difficile  à  fupporter  que  tout  autre  ;  Fa  paf- 
ferlir^T"'^  ^lo»  elle-même  attendrit  &  furmonre  le  coeur  d\ine  telle  manière,  qu'il  n'eft 
foler  £-  P''^^  ^"  ^^^^  ^^  foutenir  les  dilgraces  qui  lui  arrivent.  A   l'égard  de  tous  les 
autres  accidens,  l'cfprit  ,  recueilli  en    lui-même  ,  en  foutient  le  choc  avec 
toute  la  force  qui  lui  eft  naturelle  ;  mais  un    cœur  amoureux  eft  fappé  par 
les  fondemens ,  &  croule  fous  le  poids  des  alfauts  qui  attaquent  fa  paflîon  fa- 


çon 
Çxonore. 


vorite. 


Dans  les  affligions  ordinaires  delà  vie,  on.  cherche  à  fe  confoler  par  la 
lecture  des  Livres  de  Morale ,  qui  peuvent  en  effet  être  alors  d'un  arand  fe- 
cours. M.  de  S.  Evremond  n'approuve  pas  cette  méthode  ;  mais  il  voudroic 
qu'on  lût  des  Auteurs  divertilTans ,  capables  d'exciter  la  joye  dans  l'elpric  ^ 
6i  il  s'imagine  que  Don  Qjiixott  foulageroit  plutôt  un  cœur  abbatu  que 
Plut  arque  ou  Seneque;  fous  prétexte  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  divcrfion  au 
chagrin,  que  de  le  vaincre.  Il  y  a  destempéramens ,  fans  doute  ,  à  qui  cela 
peut  être  de  quelque  ufage.  Pour  moi ,  j'aurois  plutôt  recours  à  des  Au- 
teurs d'une  toute  autre  efpece  ,  qui  nous  fournilfent  des  exemples  de  toutes 
les  calamités  aufquelles  la  nature  humaine  fe  trouve  expofée  ici-bas. 

Si  notre  afflidion  eft  fort  pcfante  ,  nous  avons  de  quoi  nous  confoler, 
puifqu'il  y  en  a  bien  d'autres ,  qui ,  avec  plus  de  mérite  &  de  vertu  ,  fou/lrcnc 
autant  que  nous.  Si  notre  afflidion  eft  légère  ,  nous  aurons  moins  de  peine  à 
Ç0U5  confoler  ,  ^luilqu'il  s'en  trouve  une   infîiiité  de  plus  malheureux  que 
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nous-mêmes.  Une  perte  foutenue  en  mer  ,  une  maladie  qui  nous  retient  au 
lit ,  ou  la  mort  d'un  ami ,  font  fi  peu  de  chofc,  comparées  avec  des  Royau- 
mes entiers  réduits  en  cendres  ,  des  Villes  faccagées  ,  des  forçats  de  Galère  , 
des  milcrables  qui  gémilfenr  dans  les  fers  ,  Se  tous  ces  défaftres  qui  pourlui- 
vent  la  nature  humaine  ,  qu'on  doit  rougir  de  fa  foibleffe  ,  fi  l'on  vient  à  plier 
fous  de  tels  coups  de  la  fortune. 

Que  l'inconfolable  Eleonore  fe  iouvicnne  ,  qu'à  l'heure  même  qu'elle  re- 
grette fon  Amant  défunt  ,  il  y  a  des  perfonnes  en  divers  endroits  du  monde 
lur  le  point  de  faire  naufFrage  ;  qu'il  y  en  a  d'autres ,  qui ,  allarmces  aux  ap- 
proches de  la  mort ,  demandent  grâce  &:  miféricorde  pour  leur  repentance 
tardive  5  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  expirent  dans  les  douleurs  d'un  infâme 
fiipplice ,  ou  au  milieu  de  quelque  rude  calamité  :  &:  alors  elle  trouvera 
que  fcs  chagrins  difparoilTent  à  la  vue  de  ceux  qui  font  plus  terribles  (îc  plus 
efirayans. 

D'ailleurs  je  voudrois  qu'elle  confidérât ,  que  ce  qui  lui  paroît  aujourd'hui 
comme  le  plus  grand  malheur  ,  n'efl:  peut-être  pas  tel  en  lui-même.  Du 
moins  je  ne  doute  pas  que  nos  âmes  ,  féparées  de  nos  corps,  n'ayent  des 
idées  bien  différentes  de  celles  que  nous  avons  dans  ce  monde  ;  &:  que  les  cho- 
fes  ,  que  nous  traitons  aujourd'hui  d'infortunes  &  de  revers ,  ne  fe  trouvent  , 
au  bout  du  compte,  des  bénédiélions  Se  des  grâces. 

Enfin  l'efprit ,  qui  a  quelque  goût  pour  la  piété  ,  y  cherche  naturellement 
fon  afyle  dans  les  aftliélions.  J'en  donnerai  un  exemple  digne  de  remarque 
dans  le  Difcours  fuivant ,  <?c  tel  qu'un  Prêtre  Catholique  Romain  me  le  rap- 
porta ,  lorfque  je  voyageois  en  France  ,  ôc  que  je  me  trouvai  avec^  lui  dans 
le  même  coche.  Cette  avanture  ,  arrivée  à  deux  perfonnes  qui  s'aimoient 
tendrement  ,  peut  fervir  à  faire  voir  ,  que  la  Religion  eft  d'une  grande  in- 
fluence pour  calmer  le  trouble  qui  agite  Eteonon.  Mais  C\  une  foi  corrompue 
êc  une  piété  mal-réglée  fournilfent  "des  motifs  de  confolation  aux  ^affligés  ; 
que  ne  doit-on  pas^attendre  de  l'une  &  de  l'autre  ,  lorfqu'elles  font  foa- 
dces  fur  l'Ecriture  Sainte  &  fur  les  plus  pures  lumières  de  la  raifon  l 

L. 
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nia  :  Quis  &  me  ,  inquit ,  miferam ,  &  te  perdidit ,  OrpJieu  ? 
Jamque  vale  :  feror  ingenti  circumdata  node , 
Invalidafque  tibi  rendens  ,  heu  ;    non  tua  ,   paloias. 

VinG.   Georg.  IV.  494. 

Là-dcjfus  elle  s'exprima  en  ces  termes  :  ^i  eft-ce  ,  mon  cher  Orphée ,  qui  nous  accable  l'un  if 

f  autre  d'un  fi  grand  malheur  i!  Dcja  une  nuit  [ombre  mf  enveloppe  de  tous  côtés  :  Je  ne  fuis  plus 

à  vous  i  je  vous  dis  un  éternel  adieu ,  &  ctft  in  vain  que  je  vous  tends  Us  bras. 


Avanture 
de  Confian- 
ce   &    de 
Théo  do  fie , 


il  c  1 


OiifVance  croit  une  jeune  Demoifelle  d'un  efpric  Se  d'une  beauté 
fort  extraordinaires ,  mais  atFez  malheureufe  ,  pour  avoir  un  père 
quiavoit  acquis  de  grands  biens  par  Ton  induftrie  ,    &  qui  failbit 

qui,n'a'yan:  [ _J  conllfter  (on  bonheur  à  les  polfcder^ou  plutôt  à  en  être  liii-mcmc 

pu  fe  ma-  l'elclave.  rîieodofe  étoit  le  fils  puîné  d'un  Gentilhomme  tombe  en  dccaden- 
nercnfem-  ^e  ,  qui  avoit  de  l'efprit ,  de  Tcducation  ,  du  favoir  &  de  la  vertu.  A  l'âge  de 
brad'erent'   "^'^^^Z^  ^'^^ ,  il  eut  le  plaifir  de  fe  trouver  pour  la  première  fois  avec  Confiance  , 
a   l'in'cu  '  qui  croit  alors  dans  fa  quinzième  année.  Leurs  maifons  paternelles   n'écoienc 
l 'undeTau-  qu'à  peu  de  lieues  l'une  de  l'autre  ;  de   forte  qu'il  eut  fouvcnt  occafion  de  la 
tra  ,  l'ctat  revoir  enfuite  ,  &  que  ,  par  les  avantages  de  fa  bonne  mine  ,   &:  d'une  con- 
r?  igieui  ^    verfation  agréable  ,  il  fit  une  fi  profonde  împrefïïon   fur  le  cœur  de  la  De- 
me  lieu.       nnoilellc,  que  le  tcms  ne  put  jamais  1  ePacer  :   d  ailleurs  il  n  ctoit  pas  moins 
fenlïble  lui-même  aux  charmes  de  Confiance.  Une  longue  habitude  ne  fer- 
vit  qu'à  leur  découvrir  de  nouveaux  attraits  ,  &  à  les  animer  d'une  paiïîon 
mutuelle  ,  qui  influa  fur  tout  le  refte  de  leur  vie.  Mais  ,  au  milieu  des  plai- 
firs  innocens  qu'ils  goûtoient  enfemble  ,  il  arriva  ,  par    malheur  ,  que  les 
deux  pères  devinrent  ennemis  irréconciliables  ,  fur  ce  que  l'un  s'eftimoir  trop 
par  fa  nailTance  ,  &  l'autre  par  fes  richelfes.  Le  père  même   de  Confiance 
porta  Ion  animofité  fi  loin  ,  qu'il  eut  de  l'averfion  pour  Tlieodofe  ,  lui  défen- 
<lit  rentrée  de  fon  logis,  &  ordonna  à  fa  fille  de  ne  le  voir  plus  ,  fous  pei- 
ne d'encourir  fon  indignation.  Il  n'en  demeura  pas  à  cette  démarche  ,  &:  , 
afind'orer  à  ces  Amans  l'cfpérance  dont  ils  fe  flattoient  ,  qu'il  pourroit  ar- 
river quelque  con'onélure   favorable  qui  aideroit  à  les  réunir  ,  il  jetta  les 
yeux  lur  un  jeune  Gentilhomme  bien-fait  (?c  riche ,  qu'il  deilina  pour  mari  à 
ia  fille.  Il  n'eut  pas  plutôt  pris  fes  mefures  à  cet  égard  ,  quHl  dit  à  Confian- 
ce ,  qu'il  avoit  delfein  de  la  donner  à  un  tel  Gentilhomme  ,  Ôc  que  les  noces 
fcroient  célébrées  un  tel  jour.  Confiance  ,  intimidée  par  l'autorité  de  fon  pè- 
re ,  &   qui  ne  pouvoit  rien  alléguer  contre  un  mariage  fi  avanta^^eux  ,  en 
reçut  la  propofition  avec  un  hlence  plein  de  refpeét ,  que  fon  père  ne  man- 
qua pas  de  louer ,  puifqu'il  fied  toujours  bien  à  une  jeune  fille  en  pareil  cas. 
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Lebruit  de  ce  mariage  parvint  bientôt  jufqu'aux  oreilles  de  Tîieodofe  ^  qui, 
après  un  long  tumulte  de  diftcf  nres  paflTions  qui  s'élevèrent  alors  dans  fon 
cœur  ,  écrivit  à  fa  MaîcrclTe  le  Billet  luivanr. 

»  Il  y  a  quelques  années  que  je  faifois  tout  mon  bonheur  de  penCpt  k  ma 
j>  chère  Confiance  ;  mais  cela  même  fait  aujourd'hui  mon  plus  grand  luppli- 
»>  ce.  Faut-il  donc  que  j'aye  le  chagrin  de  vous  voir  polfedce  par  un  autre  ? 
»  les  ruilTeaux  ,  les  prairies  ÔJ  les  champs,  où  nous  avons  eu  de  fi  longs  & 
»  de  fi  doux  entretiens ,  me  font  devenus  infupportables  ;  la  vie  même  eft 
"  un  fardeau  que  je  ne  puis  foutenir.  Puiffiez-vous  vivre  long-tems  heureufe 
*>  dans  ce  monde  1  mais  oubliez  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  homme  tel  que 

Theodose. 

Ce  Billet  fut  rendu  des  le  foîr  même  à  Conjîance  ,  qui  s*évanouit  en  le  lî- 
fant  -,  mais  elle  eut  bien  de  plus  grandes  allarmes  le  lendemain  marin  ,  lovC- 
que  deux  ou  trois  melfagers  vinient  coup  fur  coup  à  fon  logis  pour  sHnfor- 
mer  de  Theodofe ,  qui  étoit  forti  de  fa  chambre  environ  minuit ,  &:  qu'o  i  ne 
retrouvoit  plus.  La  profonde  mélancolie  qui  l'avoic  iaifi  depuis  quelque  tems , 
faifoittout  craindre  à  fon  égard.  Confiance,  perluadce  qu'il  n'y  avoir  que 
le  feul  bruit  de  fon  mariage  qui  pût  le  réduire  à  quelque  extrémité  fâcheu- 
fe  ,  étoit  inconfolable.  Elle  fe  reprochoit  la  trop  grande  facilité  qu'elle 
avoir  eue  à  y  donner  les  mains  ,  &  regardoit  fon  nouvel  Amant  comme  le 
meurtrier  de  Jheodofe  :  en  un  mot ,  elle  réfolut  de  s'expofer  à  toute  l'indi- 
gnation de  fon  père ,  plutôt  que  de  confencir  à  un  mariage  qui  lui  paroif- 
loit  fi  criminel  6.  fi  pltin  d'horreur.  Le  père  ,  fatisfait  d'être  délivré  de 
Jheodofe  ,  &r  de  pouvoir  garder  fon  argent ,  ne  fe  mit  pas  fort  en  peine  du 
refus  obfliné  de  <a  hlle  ;  &  trouva  les  moyens  de  s'excufer  auprès  de  fon  pré- 
tendu beau-fils  ,  qui  n'avoir  accepté  fes  oftires  que  par  des  vues  d'intérêt ,  fans 
que  l'amour  y  eut  aucune  part.  Conjîance  ne  chercha  plus  de  remède  à  Ion 
mal  que  dans  la  dévotion  &  les  exercices  de  piété  ;  elle  s'y  adonna  d'une 
telle  manière  ,  qu'au  bout  de  quelques  années ,  elle  obtint  une  certaine  tran- 
quilliré  d'efprit,  &:  qu'elle  rélolut  de  paficr  le  refte  de  fes  jours  dans  un 
Cloître.  Son  père  fut  fi  peu  choqué  de  ce  deflein  ,  qui  alloit  à  épargner 
fa  bourfe  ,  qu'il  y  confentit  de  bon  cœur  ,  ôc  qu'il  la  mena  lui- même  à 
ime  Ville  voifine  ,  pour  en  voir  l'exécution.  Elle  étoit  alors  dans  la  vingt- 
cinquième  année  de  fon  âge  ,  de  dans  toute  la  fleur  de  fa  beauté.  D'ailleurs  , 
il  y  avoit  ici  un  Religieux  ,  quiétoir  en  grande  réputation  pour  fa  vertu  ôc 
fa  vie  exemplaire  ;  &  comme  les  Catholiques  Romains ,  qui  fe  trouvent  acca- 
blés fous  le  poids  de  quelque  épreuve  ,  s'adredent  à  leurs  plus  célèbres 
Confclfeurs  pour  en  obreuir  des  avis  charitables  \  notre  affligée  voulue 
fe  confelfer  à  ce  bon  Religieux. 

Mais  revenons  kTheodofe,  qui  ,  le  même  jour  de  fon  départ,  fe  rendirà 
un  Couvent  de  la  Ville  où  Conjîance  alla  demeurer  enfuire  ,  &  qui  ,  après 
avoir  exigé  le  fecrct  de  tous  les  Pères ,  ce  qu'on  ne  refufe  pas  en  certaines 
occafions'^  importantes  ,  fe  ht  de  leur  Ordre ,  avec  une  ferme  réfolution  de 
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nepenfer  plusà  fa  MaîcrefTe  ,  qu'il  croyoîc  mariée  à  fou  Rival  depuis  le  jour 
fixé  pour  les  noces.  Plein  d'ardeur  pour  le  dévouer  à  la  Reli"ion  ,  il  avoic 
fi  bien  étudié,  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir  les  Ordres  lacrés ,  &  qu'en  peu 
d'années  il  devint  célèbre  par  la  fainreté  de  Tes  mœurs ,  &  les  pieux  len- 
timcns  qu'il  infpiroit  à  tous  ceux  qui  converfoient  avec  lui.  C'étoit  le  faint 
Homme  que  Confiance  3.v on  choiCx  pour  être  le  dépofitaire  de  lés  plus  fecrct- 
tes  penlées ,  quoiqu'elle  ignorât  Ton  véritable  nom  ,  &  qu'il  n'y  eût  perfon- 
ne  qui  connût  la  famille ,  que  le  feul  Prieur  du  Couvent.  Le  gai ,  l'aimable 
Tlieodofe  portoit  aujourd'hui  le  nom  de  Père  François ,  &  il  éto't  Ci  déguifé 
par  fa  longue  barbe  ,  (a  tctc  raie,  &:  l'habit  de  l'Ordre  ,  qu'on  n'auroit  ja- 
mais  trouvé  l'homme  du  monde  dans  le  vénérable  Religieux. 

^  Un  matin  qu'il  écoit  enfermé  dans  fon  Confellîonal  ,  notre  belle  affli- 
gée vint  le  profterner  à  fon  côté,  <5c  lui  ouvrir  l'état  de  Ton  ame  :  après  luf 
avoir  taie  l'hiftoire  d'une  vie  pleine  d'innocence  ,    elle  ne   put  retenir  Tes 
larmes  ,  quand  elle  vint  à  toucher    ces  endroits  où  il  avoir  eu  lui-mcme 
tant  de   part.    «  Je  crains ,  lui   dit-elle .  que   ma  conduite    n'ait  caufé  la 
jj  mort  d'un  homme  ,  qui  n'avoit  d'autre  défaut  que   celui  de  me  trop  ai- 
«  mer.  Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  lâche  jufques  à  quel  point  je  l'aimois  lorf- 
'y  qu'il  étoiten  vie,  <Sj  quelle  a   été  ma  douleur  depuis  fa  mort  ».  Elle  fit  ici 
une  paufe,  Releva  fes  yeux  baignés  de  larmes  vers  le  bon  Père  Confeffeur, 
quiécoit  fi  émû  de  fon  trifte  récit,   qu'à  peine  eut-il  la  force  de  lui  dire  , 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots  Se  de  loupirs,  de  vouloir  continuer  Ion 
hiftoire.  Elle  obéit  à  Tes  ordres ,  &:  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes ,  elle 
acheva  de   lui  expoCer  tout  ce  qu'elle   avoit  fur  le  cœur.  Le  bon   Religieux 
fenrit  une  fi  vive  émotion  de  l'état  où  il   voyoit  fa  Péjiitente  ,  qu'il  ne  put 
arrêter  le  cour^  de  fes  larmes  ,  Se  que ,  dans  les  tranlports  de  fon  agonie, 
la  planche  ,  fur  laquelle   il  étoit  affis  ,  branloic  fous  hd.  Confiance,  qui    le 
rrut  touché  de  compafTîon  envers  elle  ,  &:  pénétré  d'horreur  pour  fon  cri- 
rue  ,  lui  parla  du  vœu  oii  elle  étoit  réfolue  de  s'engager  ,  comms  d'une  dc- 
inarche  capable  d'expier  fes  fautes,  &:  du  feul  facrîfîce  qu'elle  pouvoir  oflrir 
à  la  mémoire,  de  Theodofe.  A  l'ouïe  de  ce  nom  ,  qu'il  n'avoit  pas  entendu 
prononcer  depuis  fi  long-tems  ,  &  à  la  vue  d'une  fidélité  fans  exemple  ,  de  la 
part  d'une  Demoifelle  qu'il  croyoit ,  depuis  bien  des  années ,  entre  les  bras 
d'un  autre  ,  le  bon  Père  ,  qui  s'éroit  déjà  un  peu  remis ,  éclata  de  nouveau  & 
fondit  en  larmes.  Au  milieu  des  intervalles  de  fa  douleur,  à  peine  avoic-il 
la  force  d'exhorter  fa  Pénitente  ,  accablée  fous  le  poids  de  fon  afflidion  ,   i 

prendre  courage  &  à  fe  coufoler  , de  lui  dire  que  fes  péchés  lui  étoient 

pardonnes  ,  que  fon  crime  n'étoit  pas  Ci  grand  qu'elle  fe  l'imaginoir , 

qu'elle  ne  devoir  pas  s'affiiger  outre  mefure.  A  la  faveur  de  ce?  cour- 
tes périodes ,  fl  fe  remit  alTez  bien  pour  lui  donner  l'Abfolurion  dans  les 
formes ,  &:  la  prier  de  revenir  le  lendemain  ,  afin  qu'il  l'encourageât  à 
exécuter  fes  pieulcs  intentions  ,  &  qu'il  lui  départît  de  falutaires  avis^à  cet 
égard.  Confiance  le  retira  ,  pleine  d'un  nouveau  zélé,  &  ne  manqua  pas  de 
fe  rendre  le  jour  fuivant  auprès  de  fon  Dîredeur.  Theodofe  ,  qui  s'étoit  muni 
de  bonnes  &:  faintes  penlées ,  propres  à  cette  occafion  ,  anima  fa  Pénitente  , 

Je 
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le  mieux  qu'il  lui  fut  pofTible  ,  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  religienfe 
qu'elle  vouloit  embralFer  ,  &:  à  bannir  de  fonefprit  ces  craintes  mal-fondces 
qyi  le  tiranniloient ,  avec  promelTe  de  lui  donner  de  tems  en  rems  les  avis 
charitables  ,  d'abord  qu'elle  auroit  pris  le  voile.  »  Les  Régies ,  ajouta-t-il  y 
»j  de  nos  difFérens  Ordres  ^  ne  permettent  pas  que  je  vous  aille  voir  -,  mais 
*' comptez  que  je  me  fouviendrai  toujours  de  vous  danâ  mes  prières  ,  &  que 
*"  je  vous  inftruirairouvent  par  mes  Lettres.  Marchez  avec  joie  dans  la  glo- 
*3  rieute  carrière  qui  vous  eft  ouverte ,  &  vous  trouverez  bientôt  cette  paix 
«  &  cette  ratisfadtiondel'ame  que  le  monde  ne  fauroit  donner. 

Confiance  fut  C\  animée  par  le  dilcours  du  Père  François ,  qu'elle  fit  fou 
TCEU  des  le  lendemain.  D'abord  qu'on  eut  achevé  toutes  les  cérémonies  de 
fa  réception  ,  pour  fuivrc  la  coutume  ,  elle  fe  retira  dans  Ton  appartement 
avec  l'Abbede. 

Celle-ci ,  informée  ,  des  la  nuit  précédente  ,  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  en- 
tre le  Père  François  &:  fa  Novice ,  remit  à  la  dernière  un  Billet  de  l'autre ,  qui 
lui  écrivoit  en  ces  termes  : 

«  Pour  vous  faire  goûter  les  prémices  de  ces  joies  Se  de  ces  confolations 
»  que  vous  devez  attendre  de  la  vie  que  vous  venez  d'embralTer  ,  je  dois  vous 
i>  avertir ,  que  ce  Tlieodofe ,  dont  vous  déplorez  la  mort ,  eft  encore  en  vie  , 
«  &:  -que  le  Père  ,  à  qui  vous  vous  ctes  confelTée  ,  étoit  autrefois  ce  Theoiofe 
>y  que  vous  plaignez  tant.  Le  mauvais  (ucccs  de  nos  amours  nous  attirera 
»  plus  de  bonheur  que  nous  ï\t\\  aurions  pu  efpérer  de  leur  rculTice.  La 
yy  Providence  a  difpolc  de  nous  pour  notre  avantage  ,  quoique  ce  n'ait  pas 
«  été  félon  nos  defus.  Oubliez  que  Theoiofe  foit  au  monde  \  mais  fouve- 
j>  nez-vous  qu'il  y  a  un  homme  qui  ne  ceflera  de  prier  Dieu  pour  vous  en 
»  qualité  de  Père 

F  B  A  N  ç  o  I  s. 

Confiance  ,  q«i  ,  à  la  vue  de  ce  Billet  ,  ^réfléchit  fur  le  ton  de  voi)i,  les 
manières  &  l'émotion  de  ion  ConfelTeur  ,  ne  manqua  pas  d'y  trouver  d'a- 
bord Theoiofe.  Apres  avoir  pleuré  de  joye  :  »  C'efl:  aflcz  ,  iit-elle  ,  Theoiofe 
"  eft  en  vie  -,  je  paierai  le  refte  de  mes  jours  en  paix  ,  &  ians  aucun  cha- 

Tou'tes  les  Lettres  que  lePere  lui  écrivit  enfuite  ,  font  gardées  dans  le  Mo- 
naftere  où  elle  réfidoit ,  &  l'on  en  fait  fouvent  la  levure  aux  jeunes  Reli- 
<>ieufes  ,  pour  leur  infpirer  la  vertu  &:  de  bonnes  réfolutions.  Il  y  avoit 
Six  années ,  ou  environ  ,  que  Confiance  éroir  ici ,  lorfqu'une  fièvre  maligne 
y  emporta  pluficurs  perfonncs,  &  entr' ancres  77; eo^o/e.  Sur  le  point  de  mou- 
rir ,  ce  bon  Père  lui  envoya  la  bénédiftion  ,  conçue  en  des  termes  fort  ten- 
dres ;  mais  attaquée  alors  du  même  mal ,  elle  étoit  déjà  en  délire  ,  &:  hors 
d'état  de  la  recevoir.  Peu  de  jours  après ,  Confiance  eut  un  de  ces  bons  in- 
tervalles qui  précédent  d'ordinaire  la  mort  dans  les  maladies  de  cette  natu- 
re •  de  forte  que  l'Abbcire  ,  avertie  par  les   Médecins  qu'elle  n'en  pouvoir 
pas  revenir  ,  lui  dit ,  que  Theoiofe  venoit  de  la  devancer  ,  ^  que  ,  dans  les 
derniers   momens  ,    il  lui  avoir  envoyé  fa  bénédiélion.  Confiance  la  reçut 
Tome  I.  ^^ 
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avec  un  plaifir  extrême ,  &  iupplia  rAbbefTe  de  permettre  qu'elle  filt  ert- 
terrce  auprès  de  Theodofe.  »  Mon  vœu  ,  ajouta-t-elle  ,  ne  s'étend  pas  au-delà 
»  du  tombeau  ,  &  Je  me  flatte  que  ma  demande  ne  fauroit  le  violer  ».  Elle 
mourut  bientôt  après ,  &c  on  lui  accorda  fa  requête. 

On  voit  encore  aujourd'hui  leurs  tombes  ,  avec  une  courte  Infcriptîon  La- 
tine gravée  au-defTus ,  où  il  eft  dît  mot  pour  mot  :  »  Ici  repofent  les  corps 
"  du  Père  François  &  de  la  Sœur  Confiance  j  ils  s'aimoient  durant  Jeur  vie , 
3^  &c  la.  mort  ne  les  a  point  féparés. 

C. 


C  X  L    DISCOURS, 

*- Quod  nec  Jo vis  ira  ,  nec  ignés,  — 

Nec  poterie  ferrum  ,  nec  edax  abolere  vetuftas. 
O  V  I  D.  Metam.  L.  XV.  871» 

K;  la  coUre  de  Jupiter,  ni  leftUy  ni  le  fer,  ni  le  terni  qui  confttme  tout,  ne  détruironî 

jamais  un  bon  Livre. 

U^Auteuri  f^î^S  R^^TOTs  nous  dit,  que  le  monde  eft  une  copie  de  ces  idées  qui 
Snfabks  R'^'XV  '°'^^*^^"^  refprit  du  fouverain  Etre,  &  que  les  idées  qui  font 
même  "'  ^^1^  ''^"^  Terprit  de  l'homme  font  une  copie  du  monde.  Nous  pou- 
après  leur  l*^™*|  vons  ajouter  à  ceci ,  que  les  paroles  font  la  copie  des  idées  qui 
mort ,  du  le  trouvent  dans  Tefprit  de  l'homme  ,  ôc  que  l'écriture  ou  Timpreflion  eft 
mal  que        la  copie  des  paroles. 

font'dlns"  .,,^^"^^""'^  que  l'Etre  fouverain  a  marqué  ,  ^>:  ,  pour  ainfi  dire  ,  gravé  Tes 
fe  monde.  .^  "^  l^  Création  ,  ainfi  les  hommes  expriment  leurs  idées  dans  les 
Livres ,  qui  à  la  faveur  de  ce  bel  Art ,  inventé  depuis  quelques  ficelés , 
peuvent  durer  autant  que  le  foleil  &  la  lune  ,  &  ne  périr  que  dans  le  Jiau- 
frage  univerfel  de  la  nature.  Le  fameux  Cowley  ,  dans  fon  Poème  fur  la  Ré- 
furreélion  ,  &  à  l'endroit  où  il  parle  de  la  ruine  de  l'Univers ,  s'y  énonce  en 
ces  termes  :  Alors ,  dit-il ,  toute  cette  vajîe  étendue  du  Ciel ,  &-  tous  ces  mondes 
qui  roulent  fur  nos  têtes  ,  périront  avec  les  (Euvres  facrées  de  Virgile. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  fixer  les  penfées  qui  s'élèvent  &  qui  s'cva- 
.nouillent  dans  l'efprit  de  l'homme  ,  &  de  les  tranfmettre  jufques  à  la  fin  de 
fiecles  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  perpétuer  nos  idées ,  non  plus  que  le 
iouvenir  d'un  Particulier  ,  lorfque  fon  corps  eft  confondu  avec  la  matière 
de  1  Univers ,  &  que  fon  ame  s'eft  envolée  au  féjour  des  efprits.  Les  Livres 
lont  des  legs  qu'un  grand  génie  lailfe  au  genre  humain ,  &  qui  paffeiu  d'une 
gcncration  a  l'autre  ,  )ufques  à  la  pofteriré  la  plus  éloignée. 

Tous  les  autres  Arts  qui  fervent  à  perpétuer  nos  idées'',  ne  continuent  que 
peu  de  tems.  Les  rtatues  peuvent  durer  quelques  milliers  d'années  i  les  édiii- 
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ces  ne  font  pas  de  (i  longue  durée ,  6c  les  couleurs  durent  moins  que  les  cdî- 
Hccs.MicJiel  Ange  ,  Fontana  &:  Raphaël  Ceronz  à.  l'avenir,  ce  que  Phidiai, 
Vitnive  Se  Apelles  font  à  prcfcnt  -,  les  noms  d'habiles  Statuaires,  Arcfeicedes 
&  Peintres ,  dont  les  Ouvrages  ne  fubfiftent  plus.  Les  différens  Arts  font  expri- 
més lur  des  matériaux  qui  dcpéridènt  ,  ôc  qui  ne  lauroient  coiilerver  les 
idées  -qu'ils  repréientent. 

Ce  qui  donne  aux  Ecrivains  un  avantage  conlldcrable  fur  tous  ces  grands 
Maîtres ,  vient  de  ce  qu'ils  peuvent  multiplier  leurs  originaux  ,  ou  en  tirer  au- 
tant d'exemplaires  qu'ils  veulent ,  qui  ne  font  pas  d'un  moindre  prix  que  les 
originaux  mêmes.  Ceci  flatte  un  iiabile  Auteur  d'une  efpcce  d'immortalité  ; 
mais  le  prive  en  même  tems  des  bénéfices  dont  i'Artifte  jouit.  Le  dernier 
amaiïe  plus  d'argent ,  Se  l'autre  acquiert  une  renommée  plus  lolide.  Que  ne 
payeroit-on  pas  d'un  Virgile  ou  d'un  Homère  ,  d'un  Ciccron  ou  d'un  Anflote, 
il  leurs  Ouvrages  étoient  confinés  dans  un  leul  lieu  ,  ou  entre  les  mains  d'une 
feule  perfonne  ,  comme  une  ftatue,  un  édifice  ,  ou  un  tableau  ? 

Puis  donc  que  les  Livres  peuvent  fe  communiquer  ainfi  d'un  fiécle  à  l'au- 
tre ,  quel  foin  ne  doit  pas  avoir  un  Auteur  ,  de  ne  rien  écrire  qui  puiffe  in- 
feéler  l'cfprit  des  hommes  du  poifon  mortel  du  vice  ou  de  l'erreur  ?  Ceux 
qui  employcnt  leurs  talcns  à  répandre  Terreur  ou  le  vice  ,  &  à  les  alTaifon- 
lier  de  quelque  joli  tour  ,  doivent  erre  regardés  comme  les  peftes  de  la  Société 
&  les  ennemis  du  genre  humain.  On  peut  dire  de  leurs  Livres,  ce  qu'on  dit 
des  perfonnes  qui  meurent  de  quelque  maladie  contagieufe ,  qu'ils  ne  laiffent 
après  eux  que  de  la  puanteur  &:  de  l'infeélion.  Ils  prennent  le  contrepied 
d'un  Confucius  oud'unS^cr^re  .  &:  il  femble  qu'ils  n'ont  été  envoyés  au  mon- 
de que  pour  corrompre  la  nature  humaine. 

J'ai  vu  des  Auteurs  Catholiques  Romains ,  qui  prétendent  que  les  Ecrivains 
d'une  Morale  relâchée  féjournent  en  Purgatoire  ,  aufll  long-tems  que  leurs 
Ouvrages  ont  quelque  influence  fur  la  poflerité  ;  »>  parce  ,  difent-ils  ,  que  le 
«Purgatoire  n'cfl:  autre  chofe  que  la  purification  de  nos  péchés,  &  qu'on 
j)  ne  (auroit  en  être  purgé,  pendant  qu'ils  corrompent  le  genre  humain.  Un 
»  Auteur  qui  a  écrit ,  ajoutent-ils  ,  en  faveur  du  vice  ,  pèche  après  fa  mort , 
«  &  il  doit  être  puni  tout  le  tems  qu'il  pèche  ».  Quoique  l'idée  que  l'Errlife 
Romaine  donne  du  Purgatoire  ne  foit  pas  trop  folide  ,  on  ne  (auroit  prelque 
douter  que ,  fi  l'ame  ,  fcparée  du  corps  ,  a  quelque  connoiflance  de  ce  qui  ar- 
rive ci  bas ,  celle  d'un  Ecrivain  relâché  n'ait  plus  de  regret  de  corrompre  fcs 
admirateurs ,  qu'elle  n'a  de  fatisfadion  de  leur  plaire. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  parler  d'un  athée  ,  qui  ,  fe  voyant  acca- 
blé d'une  maladie  dangereufe,  fit  venir  un  Curé  du  voifinage ,  pour  lui 
témoi'Tncrla  douleur  qu'il  avoir  de  fes  fautes  paflces  ,  &  furtout  d'avoir  écrit 
un  Livre  ,  dont  la  maligne  influence  ne  pouvoit  que  s'étendre  après  fa  mort. 
Le  Curé  ,  qui  ne  manquoit  ni  de  bon  fens  ni  d'érudition  ,  lui  dit  ,  que  fon 
cas  n'étoitpoint  fi  défefperé  qu'il  le  craignoit,  puifqu'il  lui  paroilToit  touché 
d'un  vif  (Se  féricux  repentir.  Le  malade  infifla  de  nouveau  fur  lebut  criminel 
de  fon  Livre  ,  qui  alloit  à  ruiner  toute  forte  de  religion  &  de  vertu  ,  Se 
qu'il  n'y  avoit  point  de  falut  pour  un  homme  ,  dont  les  Ecrits  continueroicnc 

S  f  ii 
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à  iufeder  le  monde  ,  lorfqu'il  n'y  feroit  plus  lui-même.  Le  Cure  ^  qui  s'ap-* 
perçut  qu'il  n'y  avoir  pas  d'autre  moyen  pour  le  conloler  ,  avoua  que  fa' 
douleur  ctoit  jufte  (Se  bien  fondée  ;  qu'il  avoir  eu  grand  tort  de  publier  ui» 
tel  Livre  ;  mais  qu'il  devoir  s'eftimer  heureux  de  ce  qu'il  n'ctoit  pas  à  crain^ 
dre  qu'il  fit  aucun  mal  j  qu'il  y  foutenoit  une  trcs-mcchante  caufe  par  des 
argumens  auflî  foibles  -,  que  Ton  Livre  produiroit  aufîî  peu  de  mal  à  l'ave- 
nir,  qu'il  en  avoit  fait  par  le  pafle;que  d'ailleurs  il  n'y  avoir  que  fcs  inti- 
mes amis  qui  fe  fuffent  donne  la  peine  de  le  lire  ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
perfonne  s'avifât  de  le  demander  après  fa  mort.  Le  Pénitent ,  qui  n'avoit 
pas  renoncé  à  la  tendreife  que  les  Auteurs  ont  pour  leurs  Ouvrages  ,  fut  fi 
outré  des  motifs  de  confolation  que  cet  honnête  homme  lui  off roit ,  que  , 
fans  lui  répondre  un  feul  mot  ,  il  dit  à  ceux  qui  l'environnoicnt ,  avec  cet 
air  chagrin  fi  naturel  aux  malades:  »  Où  avez-vous  été  chercher  cet  ani- 
îj  mal  ?  Croyez-vous  qu'il  fut  propre  à  confoler  un  homme  qui  ie  trouve  dans 
mon  état  »  î  Le  Curé  qui  vit  bien  qu'il  avoit  jugé  trop  favorablement  de 
fa  repcntance  ,  lui  fit  une  courte  exhortation  &  fe  retira  ,  perfuadc  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  le  rappeller  ,  fi  le  mal  devcnoit  incurable.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  l'Auteur  en  échappa  ,  &  il  ne  fut  pas  plutôt  guéri ,  qu'il  écrivit  deux 
ou  trois  Brochures  dans  le  même  goût ,  &  pour  le  bonheur  de  fon  ame  , 
avec  âuiH  peu  de  fucccs. 

C. 
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sic  TÎta  erat  :  facile  omnes  perferre  ac  pati  r 
Cum  quibus  erat  cunque  una  ,  iis  fefe  dedere  , 
Eorum  obfequi  lludiis ,  advorfus  nemini  i 
Nunquam  prxponens  fe  aliis.  Itafacillimc 
Sine  invidiâ  invenias  laudem ,  &  amicos  pares. 

T  E  R.  Andr.  Aa.  I.  Se.  I.  îf. 

'(O  rcid  la  mniereciom  ri  vivait:  Uavoitum  compU^f^rtce  emém  pour  les  f"  «^/^^f 
^     leton  à'ordmam.  il  fe  donnou  tout  i  eu.,  ilvoulon  tout  cequUUvoulonnt;,lnecon^ 
trcd.fon  jamars ,  &  jnLs  il  ne  s'eftimoit  plus  que  les  cutus.  De  cette  mamcn  ;/  n  cfi  pa, 
dtffictlt  dti'atiim  des  louanges  fam  envie,  &  de  fefam  des  amis. 


E  s  hommes ,  quoique  naturellement  fujets  à  une  infinité  de  pei-  Leio«.^. 
nés  ,  a'embarrls  s} de  chagrins  ,  font  u.duftr.eux  a  ^e  tourmen-  -./eft  une 
ter  :  vous  diriez  que  la  vie  n'eft  pas  environnée  d  affez  de  maux  ,  ^  .^^^^^ble 
,^^=..^,  &  qu'ils  ne  cherchent  qu  à  en  augmenter  le  nombre  ,  &  qu -^  Jf  cjuelemau- 
«poraver  ,  par  les  manières  dures  &  cruelles  dont  ils  en  ulent  les  uns  a  le-  vais  eft  m- 
o!?d  des  autres.  Le  fardeau  des  afflidions ,  que  chacun  porte,  eft  rendu  plus  d.gne  de 
lefant  par  l'envie  ,  la  malice  ,  la  trahifon  ou  linjuftice  de  fon  voifm.  Dans  Ihomm^ 
k  ccms  que  l'orage  accable  toute  l'efpcce,  nous    fommes   afiez  malheureux 

pour  nous  attaquer  les  uns  les  autres. 

Onpourroit  prévenir  une  bonne  moitié  des  miferes  qui  accompagnent 
cette  vie,  fi  l'on  y  employoit  les  offices  mutuels  de  la  compaffion  ,  de  U 
bienveillance  &  de  l'humanité.  H  n'y  a  donc  rien  qui  mente  plus  d  être  en- 
councc  ,  foit  en  nous-mêmes  ou  dans  les  autres ,  que  cette  difpofition  d  e(- 
4,rit  que  nous   appelions  ordinairement  un  bon  naturel ,  ôc  qiu  fera  le  iujec 

^e  ce  Difcours.  i>  r    •     o    j 

Le  bon  naturel  eft  plus  agréable  en  converfation  que  1  efprit ,  &  donne  au 

Tifa-e  un  certain  air  qui  a  plus  d'attraits  que  la  beauté.  Il  met  la  vertu  dans 

'fon  "plus  grand  jour  ,  diminue  en  quelque  manière  la  laideur  du  vice  ,  <5^ 

jend  la  folie  oc  l'impertinence  même  fupportables. 

On  ne  fauroit  avoir  aucune  fociété  dans  le  monde  fans^ce  boii  naturel, 

ou 


mot 


mot  ae  Donne  cuululiuii.  i^^  iw^^iw-,  "  -  —  -  -  i  .  \  r  ^^ 
attache  à  ce  terme,  on  verra  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  copie  ou  le  linge 
Ibon  .«turel ,  où  ,fi  lo,.  veut ,  raflabilité ,  la  complaifauce  &  la  douceur 
du  tempérament  réduite  en   art.  ■ 


(c  )  C'cft  de  U  tradudion  de'  Madame  Daçi&r, 
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Ces  dehors  d'humanité  rendent  un  homme  les  délices  du  peuple  ,  lorfqu'ils 
Ce  trouvent  fondés  fur  la  bonté  réelle  du  cœur  ;  mais  fans  elle ,  ils  relFem- 
blent  à  rhypocrihe  en  fait  de  religion  ,  ou  à  une  vaine  apparence  de  fain- 
teté  ,  qui  n'ell:  pas  plutôt  découverte,  qu'elle  rend  un  homme  plus  abomina- 
ble que  l'Athéilme. 

Le  bon  naturel  naît  d'ordinaire  avec  nous.  La  fanté  ,  la  prorpcrité  Ôc  le 
bon  accueil  le  luivent  par-tout  où  il  fe  trouve  ;  mais  rien  n'eft  capable  de 
le  produire  la  où  il  ne  croît  pas  de  lui-mcme.  C'eft  un  des  fruits  d'un  heu- 
reux tempérament,  que  l'éducation  peut  cultiver ,  mais  qu'elle  ne  donne  pas. 

Xenophon  ,  (f)  dans  la  Vie  de  fon  Prince  imaginaire  ,  qui  doit  fervir  de 
modelé  aux  véritables ,  ne  celTe  de  louer  le  bon  naturel  de  fon  Héros.  Il  nous 
dit,  que  cette  humamté  naquit  avec  lui,  de  il  rapporte  diverfcs  preuves  qu'il 
en  donna  dans  fon  enfance  ,  auffi  bien  que  dans  tous  les  autres  périodes  de 
ia  vie.  Ce  n'eft  pas  tout ,  il  nous  le  dépeint  content  &  fatisfait  à  fon  lit  de 
mort,  de  ce  que  fon  ame  retourneroit  à  fon  Créateur  ,  de  que  fon  corps 
rcuni  a  lamere  commune  de  toutes  chofes  ,  deviendroit  par-là  utile  au  çrenre 
humain.  Ce  hit  auffi  pour  cette  même  raifon  ,  qu'il  lailfa  un  ordre  exprès  à 
es  hls ,  de  ne  le  point  mettre  dans  des  châlTes  d'or  ou  d:argent ,  mais  de 

I  enterrer  d  abord  qu  il  auroit  rendu  l'cfprit. 

Un  Auteur  capable  de  Ce  former  un  fi  beau  portrait  de  Thumanité ,  ne 
pouyoït  qu  avoir  l'ame  remplie  de  grandes  idées,  &:  d'une  bienveillance  uni- 
verlelle  pour  le  genre  humain 

Dans  ce  fameux  paffage  de  SaluJIe  ,01!  Céfar  &  Caton  font  mis  dans  un 

II  beau  jour  ,  quoiqu'en  oppofirion  l'un  à  l'autre,  ce  qui  fait  le  principal  ca- 
ractère de  Cefar  ,  eft  la  bonté  de  fon  naturel  ,  qui  paroilfoit  à  l'égard  de  fes 
amis  ou  de  les  ennemis  ,  de  fes  domeftiques  ou  de  fes  créatures  ,  des  coupa- 
bles ou  des  afflmes.  Mais  la  févérité  de  Caton  imprime  plutôt  le  refpeét  que 
I  amour.  11  iemble  que  la  juftice  fied  mieux  à  la  nature  de  Dieu  ,  &  la  com- 
paffion  a  celle  de  l'homme.  Un  Etre,  qui  n'a  rien  à  fe  pardonner  à  lui-mê- 
me ,  peut  rccompenier  chacun  fuivant  qu'il  le  mérite  -,  mais  celui  dont  les 
meilleures  adions  ont  befoin  de  quelque  fupporr ,  ne  fauroit  avoir  trop  de 
douceur,  de  modération  &  de  charité.  C'eft  auffi  pour  cela ,  qu'entre  tous 
les  caraderes  monftrueux  de  la  nature  humaine ,  il  n'y  en  a  point  de  fi  détef- 
rable .  m  même  de  fi  ridicule ,  que  celui  d'un  efprit  févere  ,  cruel  &:  vindi- 
catif . 

D'ailleurs,  cet  aéte  d'un  bon  naturel ,  qui  coniïfte  à  ne  pas  relever,  Se 
mcme  a  pardonner  les  fautes  de  fon  prochain  ,  ne  doit  s'exercer  qu'entre  les 
1  articuhers,  &:  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  civile  ;puifqu'à  l'écrard 
de  lajuftice  publique  ,  la  compaffion  qu'on  auroit  pour  les  uns  /peut  cfevc- 
nir  une  cruauté  pour  les  autres. 

C'eft  prefque  une  maxime  reçue  dans  le  monde  ,  que  les  gens  d'un  bon 
naturel  n  ont  pas  toujours  le  plus  d' efprit;  mais  elle  me  paroît  très-mal  fondée. 

(/]  C'eft  la  qropédie ,  ou  i'Wfltia  de  Cyrus. 
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Du  moins  les  plus  grands  efprits  que  j'ai  connus ,  fe  diftinguent  par  leur  hu- 
manité. Ainfi  Je  croirois  que  cetre  opinion  doit  Ton  origine  à  deux  fources. 
L'une  eft  ,  que  le  méchant  naturel  paffe  d'ordinaire  pour  de  refprit.  Uii 
trait  malin  &  hardi  flatte  tant  de  petites  pafîîons  dans  ceux  qui  l'entendent, 
qu'il  ne  manque  prefque  jamais  d'être  bien  reçu.  On  en  rit  d'abord  ,  & 
l'Auteur  du  bon  mot  efl:  regardé  comme  un  bel  eîprit  fatyrique.  De-là  vient 
fans  doute  qu'une  infinité  de  ces  agréables  railleurs  paroifTent  fi  plats ,  lorf- 
qu'ils  fe  mêlent  de  faire  imprimer  leurs  niaiferies  :  le  Public  eft  plus  jufte 
que  les  affemblées  des  particuliers  où  ils  brillent  ,  &  il  fait  mieux  diftiii-, 
guer  le  bon  cfprit  de  l'envie  ou  de  la  malice. 

L'autre  fource  qui  me  paroît  avoir  donné  lieu  à  la  faulTe  idée  que  je 
combat ,  vient  peut-être  de  ce  qu'un  bon  naturel  efl  dllpolc  à  compatira  ces 
malheurs  ou  à  ces  infirmités,  qu'un  autre  tourneroit  en  ridicule,  pour 
obtenir  la  réputation  de  bel  efprit.  L'homme  d'un  méchant  naturel,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  des  talens  fuperieurs  ,  fe  donne  une  plus  vafte  carrière.  Il  ex- 
pofe  à  la  vue  de  tout  le  monde  ces  défauts  de  la  nature  humaine  ,  fur  lef- 
quels  l'autre  voudroit  tirer  le  voile;  il  fe  joue  de  tous  les  vices  ,  dont  l'autre 
ne  dit  mot,  ou  qu'il  excufe,  il  laifTe  échapper  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la 
penlée  .  &:  que  l'autre  étouffé  i  il  attaque  indifféremment  Tes  amis  <5i:  Tes  en- 
nemis ;  il  décrie  la  perfonne  qui  lui  a  rendu  fervice  ,  &:  il  ne  fait  fcrupule 
de  rien  ,  pourvu  qu'on  dife  qu'il  a  de  refprit.  Peut-on  donc  s'étonner  qu'il 
réufTîire  mieux  à  cet  égard  que  l'homme  d'un  bon  naturel  ?  Celui  qui  veut 
s.'enrichir  à  tout  prix  ,  &  qui  n'épargne  aucune  voie  indirede  pour  en  venit 
à  bout  ^  l'empoitera  toujours  fans  doute  fur  l'honnête  Négociant. 


C  X  I  1  L     DISCOURS, 

In  amore  hxc  omnia  infunt  vitia  :  injuria:, 
Sufpiciones  ,  inimicitia: ,   inducia: 

Bell  uni  ,  pax  rurfum.  — .  - 

Ter.  Eun.  Ad.  I.  Se.  I.  14. 

ï«  amour  in  eft  néccffairement  cxpofe  à  tout  ces  maux  :  à  des  rebuts ,  à  des  [oupçons  >  à  dti 
bromllcries  ;  aujturd'hui  trêve ,  demain  guerre  ,  &  enfin  l'on  refait  la  paix. 

PkÊs  avoir  examiné  les  Lettres  de  mes  Correfpondantes ,  j'en  ai  Defcription 

trouvé  plufieurs  où  des  femmes  fe  plaignent  de  la  jaloufie  mal  fon-  de  la  jalou- 

lée  de  leurs  maris ,  Se  me  prient  de  leur  donner  quelque  confeil  fi^  i  &  le» 

là-dclfus.  Je  leur  obéirai  d'autant  plus  volontiers,  que  le  Marquis  ^ 

de  HaUifav  ,  qui  ,  dans  fes  Avis  d'un  Père  à  fa  Fille  ,  enfeigne  à  une  femme 


la  conduite  qu'elle  doit  tenir  à  l'égard  du  mari  infidèle ,  du  débauché ,  du  loux. 


différentes 

la  lies  des. 

maris  ja- 
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violent,  du  chagrin  ,  de  l'avare,  ou  du  niais ,  n'a  pas  dit  un  feul  mot  i^X 
niari    jaloux. 

La  jaloufie  eft  cette  douleur  qu'un  homme  fent ,  lorfqu'il  craint  de  n'ctre 
pas  autant  aimé  qu'il  aime  la  perfonne  qui  fait  l'unique  objet  de  Tes  defirs. 
Il  eft  Hiéme  impoiïible  que  le  jaloux  fe  guérifTè  entièrement  de  Tes  loup- 
ions ,  parce  qu'il  eft  toujours  dans  le  doute  &  l'incertitude  ,  &:  qu'il  ne  peut 
recevoir  aucune  fatisfadion  du  côté  avantageux  5  c'ell-à-dire  que  Tes  recher- 
ches font  les  plus  heureufes  lorfqu'il  ne  découvre  rien.  Son  plaifir  naît  de  Ion 
mauvais  fucccs ,  &  il  paffe  la  vie  à  la  pourfuice  d'un  fecret ,  qui  ruine  fon 
bonheur  s'il  vient  à  le  trouver. 

Un  amour  plein  d'ardeur  cft  toujours  un  des  principaux  ingrcdiens  de 
cette  paffion  ;  car  ce  qui  nourrit  les  defirs  du  jaloux  ,  Se  donne  à  la  pcrlonne 
qu'il  aime  une  fi  grande  beauté  dans  fon  imagination  ,  lui  fait  croire  qu'elle 
excite  la  même  pafîioii  dans  les  autres,  &  qu'elle  paroît  aufli  aimable  à  tous 
ceux  qui  la  voyent.  Ce  n'eft  pas  tout  :  la  jaloulie  eft  d'une  trempe  fi  délicate , 
que  rien  ne  peut  la  contenter  qu'un  amour  aulîî  vif  que  le  ficn.  Les  alTu- 
rances  les  plus  fortes  &:  les  expreffions  les  plus  tendres  ne  fauroient  calmer 
l'eiprit  du  jaloux  ,  s'il  n'efl:  perfuadé  qu'elles  font  fmceres ,  &  que  la  iarif- 
faélion  eft  réciproque.  Il  voudroit  s'ériger  en  une  efpece  de  divinité  à  l'é- 
gard de  la  perfojine  qu'il  aime  j  être  l'unique  objet  de  fes  yeux  &:  de  fes 
penlées ,  toujours  prêt  à  fe  fâcher  fi  elle  admire  quelque  autre  chofe  que  lui 
ièul. 

La  demande  qu'un  Amant  fait  à  fa  MaîtrelTe  ,  dans  V Eunuque  de  Terence , 
lorfqu'il  doit  s'éloigner  d'elle  pour  trois  jours  ,  eft  d'une  beauté  inimitable  : 
I)  Je  voudrois  ,  lui  dit-il ,  que,  pendant  tout  le  tems  que  vous  ferez  près  du 
}}  Capitaine  ,  vous  en  foyez  toujours  loin  ;  que  vous  fongiez  à  moi  jour  &: 
}i  nuit  ;  que  vous  m'aimiez  ;  que  vous  me  défiriez  j  que  vous  m'attendiez 
?>  avec  impatience  -,  que  vous  n'ayez  de  plaifir  qu'à  penfer  à  celui  que 
>}  vous  aurez  de  me  revoir  ;  que  vous  foyez  toute  avec  moi  i  enfin  que 
M  votre  cœur  foit  tout  à  moi ,  puifque  le  mien  eft  tout  à  vous. 

[g]  P  H,  Egone  quid  velim  ? 


Cum  milite  ifto  prxfens  ,  abfens  ut  fies  ; 

Dies  nodefquc  me  âmes  :  me  deiîderes  : 

Me  fomnies  :  me  exfpeéles  :  de  me  cogites  r 

Me  fperes  :  me  te  oble(fles  :  mecum  cota  Cxs  i 

Meus  fac  Cs  poftremo  animus ,  quando  ego  fum  tua?." 

L'efprit  jaloux  eft  d'une  fi  maligne  influence  ,  qu'il  corrompt  tout  ce  qu'il 
"^oit  ou  qu'il  entend,  &  fe  nourrit  de  Ion  propre  venin.  Une  réception  froide 
le  met  a  la  torture  ,  Se  il  l'attribue  à  la  haine  ou  k  l'indifTérence  ;  l'empreffe- 
nient  lui  paroît  fulpeét ,  &  il  approche  trop  de  la  diflîmulation  &  de  l'arti- 


ig  )   A«a.  I.  Se.  II.   iiï. 

ficc. 


LE   spectateur:     CXIIL  D'ifc.  ^2^ 

fîce.  Si  la  perfonne  qu'il  aime  efl:  de  bonne  humeur  ,  il  en  conclut  qu'elle 
penfe  à  tout  autre  qu'à  lui  -,  &:  fi  elle  eft  trifte ,  il  s'imagine  en  être  leul  la 
caufe.  En  un  mot  ,  l'expreiïîon  la  plus  innocente  ,  ou  le  gefte  le  moins  crimi- 
nel ,  lui  tournit  de  nouvelles  vues  ,  redouble  Tes  foupçons ,  &  lui  fert  à  éten- 
dre fes  pernicieufes  découvertes  :  de  forte  qu'à  confidérer  les  effets  de  cette 
manie  ,  on  croiroit  au'eile  vienr  nlnrAr  rl'iin/='  l-iraïn/»  ïM^r^^r^r^^  mi^  A\m^  excès 


d'amour  \  puifqu'il  n'y  a  pas  d'inquiétude  qui  approche  de  celle  où  tombe 
une  femme  foupçonnée  d'infidélité  ,  fi  ce  n'efl:  le  trouble  d'un  mari  jaloux. 

Mais ,  pour  comble  de  malheur  ,  l'efprit  jaloux  tend  ,  par  une  fuite  natu- 
relle ,  à  perdre  cette  même  affèélion  dont  il  voudroit  jouir  tout  feul  ,  parce 
que  d'un  côté  ,  il  fait  trop  de  violence  aux  paroles  &:  aux  aélions  de  la, 
perfonne  foupçonnée ,  &:  que  de  l'autre ,  il  témoigne  en  avoir  mauvaife 
opinion  ;  double  démarche  qui  ne  peut  que  lui  attirer  fa  haine. 

Cependant  ce  n'eft  pas  le  feul  trifte  effet  de  la  jaloufie,  puîfqu'elle  a  àçi 
conléquences  bien  plus  terribles ,  &  qu'elle  rend  la  perfonne  foupçonnée 
coupable  de  ces  mêmes  crimes  dont  l'ombre  feule  épouvante  le  jaloux.'  Il  eft: 
fort  naturel  à  ceux  qui  font  maltraités  &:  qu'on  cenfure  à  faux  ,  de  trou- 
ver quelque  ami  fidèle,  qui  écoutera  leurs  plaintes,  prendra  part  à  leurs 
fouff rances ,  Se  tâchera  d'adoucir  ou  de  calmer  les  chagrins  qui  les  rongent. 
D'un  autre  côté ,  la  jaloufie  inlpire  louvent  un  mauvais  delfein  ,  qui  peut- 
être  ne  feroit  jamais  venu  dans  l'efprit  d'une  femme,  &c  remplit  fi  bien  fou 
imagination  de  cette  malheureufe  idée,  qu'elle  s'y  familiarife  avec  le  tems , 
&  perd  toute  l'horreur  qu'elle  y  avoir  excitée  d'abord.  On  ne  doit  pas  mê- 
me s'étonner  qu'une  femme  ,  dont  un  homme  entretient  des  foupçons  inju- 
res ,  &:  qui  ne  peut  ainfi  rien  perdre  dans  fon  eftime  ,  fe  réfolve  à  lui  en 
fournir  un  véritable  l'ujet,  de  à  fe  procurer  m\  plaifir  criminel,  puifqu'elle 
en  doit  fubir  la  honte.  Il  femble  que  Jefus  ,  fils  de  Sirach  ,  eut  tout  cela 
devant  les  yeux  ,  lorfqu'il  donnoit  ce  confeil  aux  maris  :  (h)  Ne  foyei  pas 
jaloux  de  la  femme  qui  efl  dans  votre  fein  ,  &-  ne  lui  donnei  aucune  mauvaife 
leçon  qui  tourne  à  votre  préjudice. 

0\\  remarque  auffî  d'ordinaire  ,  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  qui  appro- 
che de  celle  des  niaris  jaloux  qui  viennent  à  perdre  leurs  femmes.  C'eft  alors 
que  leur  amour  éclate  dans  toute  fa  force  ,  &c  qu'il  difllpetous  les  foupçons 
qui  avoient  paru  l'obl'curcir  ,  ou  même  l'éteindre.  Ils  ne  pcnfcnt  plus  qu'aux 
bonnes  qualités  de  la  perfonne  qui  leur  eft  enlevée  ,  Se  ils  fe  reprochent  d'en 
avoir  mal  ufé  à  (on  égard  ,  pendant  qu'ils  exténuent  Se  qu'ils  bannilTent  de 
leur  fouvenir  tous  ces  petits  défauts  qui  leur  avoient  caufc  tant  d'inquiétude. 

Il  eft  ailé. de  voir  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  cette  paffion  jette 
de  plus  profondes  racines  dans  les  hommes  d'une  complcxion  amoureufe ,  & 
nous  pouvons  diftinguer  ceux-ci  en  trois  clafTes. 

Les  premiers  font  ceux  qui  fe  rcconnoiftent  entachés  de  quelque  foible, 
ibit  de  vieillenTe  ,  d'infirmité  ,  d'ignorance,  de  laideur  ,  ou  de  quelque  autre 
défaut  de  cette  nature.  Ils  font  fi  pénétrés  de  ce  qu'il  y  a  de  choquant  en 

(b)   Ecclcliiltique,   Chap.    IX.    i. 

Tome  I.  Te 
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eux-mcmc5,  qu'ils  n'ofeiit  pas  fe  flatter  d'ctrc  vcritablement  aimes;  8c 
ils  le  défient  fibicn  de  leur  propre  mérite  ,  que  toutes  les  carelTcs  qu'on  leur 
fait  les  déconcertent ,  &  femblent  deftinces  à  les  tourner  en  ridicule.  Tout 
leur  devient  rufpeâ: ,  d'abord  qu'ils  jettent  les  yeux  lur  un  miroir  ,  &:  la  vile 
d'une  fmiple  ride  eft  capable  d'enflammer  leur  jalouse.  Dès  qu'ils  yoyenc 
paroître  un  bel  homme  ,  ils  en  prennent  l'alJarme  ;  &  tout  ce  qui  icnt  la 
jeunefTe  ou  l'enjouement  porte  coup  à  l'honneur  de  leurs  femmes. 

Les  efprits  défîans ,  pleins  de  précautions  &  rufés,  fcnt  la  Ccconde  cla(Tè 
des  jaloux.  On  reproche  avec  raifon  aux  Hifioriens  grands  Politiques, 'de 
ne  donner  jamais  rien  au  hafard  ni  au  caprice,  &  d'attribuer  la  moindre 
démarche  à  des  mefures  bien  concertées  ;  de  faire  toujours  dépendre  les 
événcmens  de  certaines  cauits  ,  &  d'établir  une  exade  correfpondance 
entre  les  progrès  de  l'Armée  &  les  ordres  du  Cabinet.  Les  hommes  qui  ont 
l'efprit  trop  fubtil  ,  &  qui  veulent  un  peu  trop  rafiner,  en  ufent  de  même 
en  amour.  Ils  expliquent  un  coup  d'œil ,  &  trouvent  du  deffein  dans  un  fou- 
ris  ;  ils  donnent  un  nouveau  fens  de  de  nouvelles  vues  aux  paroles  &c  aux 
aétions;  &:  induftrieux  à  fe  tourmenter  ,  ils  s'eflrayent  de  leurs  propres  fantô- 
mes. Toujours  déguifés  eux-mtmes  ,  ils  prennent  pour  hypocryile  dans  les 
autres ,  ce  qui  nen  a  que  la  feule  apparence.  En  un  mot ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  des  personnes  au  monde  qui  découvrent  moins  la  vérité  des  choies , 
que  ces  g'-anis  Spéculatifs  ,  qui  fe  félicitent  de  leur  pénétration  ,  Se  qui  fe 
regardent  comme  les  modèles  de  la  prudence. 

Enfin  ,  fi  ces  beaux  efprits  s'imaginent  deconnoître  les  femmes  par  la  réfle- 
xion ,  les  débauchés  &  les  vicieux  prétendent  favoir  ce  qu'elles  font  par  l'ex- 
périence ;  Se  ceux-ci  font  ma  troifiéme  clalîe  de  jaloux,  lis  ont  vu  tant  de 
pauvres  maris  être  les  dupes  de  leurs  femmes ,  &  Ci  bien  déforicntés  au  milieu 
des  labyrinthes  d'une  intrigue  amoureulc  ,  qu'ils  craignent  toujours  quelque 
fouterrain  dans  toutes  les  allures  du  fexe.  Si  un  débauché  trouve  fur-tout , 
que  la  conduite  de  fa  femme  a  quelque  rapport  éloigné  avec  celle  d'une 
autre  qui  ne  vaut  pas  grand'  chofe ,  il  Jie  manque  jamais  de  lui  attribuer  les 
mêmes  prijîcipcs  &  les  mêmes  vues.  C'efl:  aufïï  pour  cela  qu'il  l'obferve  de 
près  ,  qu'il  la  fuit  dans  tous  fes  faax-fuyans ,  Se  qu'il  conjioît  trop  bien  le 
gibier  pour  fe  laifler  donner  le  change.  Accoutimié  d'ailleurs  à  ne  voir  que 
des  filles  de  joie  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  regarde  tout  le  fexe  du  mê- 
fne  œil  ,  &  qu'il  l'accufe  d'impofture.  Mais  fi  ,  malg;:é  toute  fon  expérience  , 
il  peut  vaincre  fes  préjugés,  &:  avoir  bonne  opinion  de  quelques  femmes ,  fes 
defirs  criminels  ne  peuvent  que  le  remplir  de  nouveaux  ioupçons  d'un  autre 
côté ,  Se  lui  perfuader  ,  que  tous  les  hommes  ont  le  même  panchant  qui  l'en- 
lauie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Hiflioires  modernes  de  l'Amérique  ^  Se  notre  expé- 
rience dans  cette  Partie  du  monde  ,  nous  apprennent ,  que  la  jaloufie  n'cfi:  pas 
un  vice  du  Nord,  &  qu'elle  régne  avec  plus  de  fureur  au  milieu  de  ces  Nations 
qui  le  trouvent  les  plus  expofées  aux  influences  du  ioleil.  C'efl:  un  malheur 
pour  une  femme  d'avoir  pris  nailfance  entre  les  Tro iniques ,  fous  les  plus 
ôrdeiis  climats  de  la  jaloufie,  qui  fe  refroidit  peu  à  peu,  à  mefure  que  vous 
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avancez  vers  le  Nord  ,  &  qui  efl:  prefque  creiiire  fous  le  Cercle  Polaire.  Nous 
femmes  à  cet  égard  dans  un  climat  afTez  tempère  ;  mais  s'il  y  en  a  quelques- 
uns  d  encre  nous  agités  de  cette  pafîîon  violente  ,  on  peut  dire  qu'ils  ne  lont 
pas  de  notre  crû  ,  ou  que  du  moins  leur  tempérament  pft  beaucoup  plus  près 
du  foleil  que  notre  climat. 

Après  avoir  donné  cette  defcription  effrayante  de  la  jaloufie  ,  de  de  'ceux 
tju'elle  podc-de  ,  il  efl:  jufte  de  faire  voir  par  quels  moyens  on  peut  l'adoucir , 
&"  ramener  les  erprics  qui  en  font  tourmentés.  Les  autres  défauts  d'un  mari  ne 
font  pas  en  quelque  manière  Ibus  la  jurifdiction  de  fi  femme  ,  &  ne  de- 
vroient  pas  même  ,  s'il  étoitpoffible,  venir  à  fà  connoilfance  ■■>  mais  la  jalou- 
fie demande  tous  fes  foins  &  fon  attention,  elle  mérite  qu'elle  y  cherche  un 
prompt  remède.  Elle  y  efl:  d'autant  plus  encouragée ,  que  fes  efforts  leront  tou- 
jours bien  reçus  ,  de  que  la  tendrelfe  de  ion  mari  envers  elle  augmentera  ,  à 
meliire  que  (es  doutes  s'évanouiront.  Du  moins  il  ell  clair,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ,  qu'il  y  'a  dans  la  jalouiîe  un  grand  mélange  d'amour  ,  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  le  fépare  ,  &  que  j'en  falfe  moi-mcme  lelujet  d'un 
autre  Difcours. 

L. 


C  X  IF,     DISCOURS, 


Credula  res  amor  eft. 


O  T  I  D.  Heroïd.  Ep.  VI.  i. 

L'am$ur   tfi   d'ordinaire   fort  crédule. 


Pues  avoir  examiné  la  nature  de  la  jaloufie  ,  ^'  marqué  les  per- 
fonnes  qui  s'y  trouvent  les  plus  (ujettes ,  il  faut  que  je  m'addrelTè 
ici  à  mes  belles  Correfpondantes  qui  cherchent  à  bien  vivre  avec 

un  mari  jaloux,  &:  à  délivrer  fon  cfpric  de  fes  in;ufl:es  (ourçons. 

La  première  régie  que  je  leur  offre  ,  efl  de  ne  défappi  ouver  jamais  dans 
im  autre,  le  mcme  défaut  donr  le  mari  Jaloux  efl:  coupable,  «Se  de  n'a  imi- 
ter aucune  chofe  en  quoi  il  n'excelle  pas  lui-même.  Fort  vif  dans  les  appli- 
cations ,  il  lait  trouver  i  n  double  fens  à  une  invedive ,  &  prendre  le  pané- 
gyrique d'un  autre  pour  une  fatyre  qui  tombe  lur  lui.  Il  ne  s'embarrafTe  pas 
d'examiner  la  perfonne  ,  mais  d'appliquer  le  caradere  ;  &  il  a  de  la  joie  ou 
de  la  honte ,  fuivant  qu'il  s'y  trouve  plus  ou  moins  conforme.  Le  moindre 
éloge  que  vous  donniez  à  quelqu'un  ,  excite  fa  jaloufie,  en  ce  qu'il  fait  voir 
que  vous  ne  l'eflimez  pas  tout  feul  ;  mais  fi  vous  louez  ce  qu'il  ne  polTede  pas , 
il  entre  en  fureur,  parce  qu'à  certains  égards  vous  en  préferez  d'autres  a 

Tcij 
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\\x\-mciy\e.  Horace  y  dans  une  de  fes  Odes  à  Ljy^/e  ,  où  il  envifaj!;e  cetre 
paiïïoji  du  même  côté ,  la  décric  admirablement  bien  en  ces  termes  : 

•     (  /  )   Cùm  tu  ,  Lydia  ,  Telephi 

Cervicem  rofeam  ,  &  cerea  Thelephi 
Laudas  brachia  ,  vx  ,   meum 

Fervens  difficili  bile  tumec  jecur  : 
Tune  nec  mens  mihi  ,  nec  color 

Certâ  fede  manet  j  humor  &  in  genaj 
Furtim  labirur  ,  arguens 

Quàm  lentis  penitùs  macérer  ignibus. 

C'eft-à-dire  :  »  Lorfque  vous  louez  en  ma  préience  la  blancheur  du  col 
»'  de  Telephe  ,  que  vous  louez  la  beauté  de  les  bras ,  ah  ,  Lydie  ,  je  luis  dans 
«  une  colère  qu'il  n'efl:  pas  en  mon  pouvoir  de  diflimuler.  Mon  efprit  n'eft 
«  plus  dans  Ton  alîietce  ordijiaire ,  je  change  de  couleur ,  «Se  les  larmes  qui 
»>  m'échappent  ,  trahilTent  le  feu  qui  me  dévore  >j. 

Le  mari  jaloux  n'efl:  pas  fans  doute  fâché  qu'un  autre  vous  déplaife  ■•,  mais 
fî  vous  relevez  certains  défauts  qu'il  trouve  en  fa  perlonne  ,  vous  découvrez 
non  feulement  qu'un  autre  vous  déplaît,  mais  qu'il  vous  choque  aufli  lui- 
même.  En  un  mot ,  il  a  une  fî  grande  envie  de  jouir  tout  feul  de  toute  votre 
tcndreffe  ^  qu'il  eft  au  délefpoir  s'il  n'a  pas  quelqu'un  de  ces  charmes  qu'il 
croit  propres  à  fe  l'attirer  ;  &  s'il  voit ,  par  ce  que  vous  critiquez  dans  les 
autres ,  qu'il  n'eft  pas  fi  agréable  à  vo5  yeux  qu'il  le  pourroit  être  ;  il  conclut 
de-là,  que  vous  l'aimeriez  davantage  s'il  avoit  d'autres  qualités,  &  qu'ainil 
votre  afleélion  pour  lui  ne  va  pas  aulîî  loin  qu'elle  devroit  aller  fuivant  fes 
idées.  S'il  eft  donc  d'une  humeur  férieuie  ou  chagrine  ,  vous  ne  devez  pas 
témoigner  prendre  trop  de  plaifir  à  la  raillerie  ,  à  la  joie  ou  au  diverrine- 
ment.  S'il  n'elT:  pas  le  mieux  fait  du  monde  ,  vous  devez  admirer  la  pruden- 
ce ,  ou  toute  autre  bonne  qualité  qu'il  polTede  ,  ou  qu'il  croit  du  moins  avoir 
en  partage. 

La  féconde  régie  que  je  vous  propofe  ,  efl  d'être  franche  ôc  ouverte  avec 
lui ,  de  iouftrir  qu'il  éclaire  vos  aétions  ,  de  lui  développer  tous  vos  deffeins  , 
^:  de  n'avoir  aucun  fecret  pour  lui  ,  non  pas  même  nir  les  moindres  baga- 
telles. Un  mari  jaloux  a  de  l'antipathie  pour  tous  les  clins  d'ccil ,  &  les  pe- 
tits murmures  de  ceux  qui  caufent  à  l'oreille  5  Se  s'il  ne  voit  tout  ce  qui  fe 
paffe  jufques  au  fond  ,  à  coup  fur  il  portera  fes  crainres  au-delà  des  bornes. 
Vous  ne 'auriez  lui  ôrer  de  l'efprit,  que  Vous  devez  le  choifir  pour  votre 
principal  confident  -,  ôc  s'il  trouve  qu'on  lui  a  fait  un  myflere  de  quelque 
chofe ,  il  s'imaginera  qu'il  y  a  plus  de  mal  qu'il  n'en  paroît.  De  forte  que 
vous  êtes  fort  intérefTée  à  mainrenir  votre  franchife,  &  à  ne  rien  avan.:er 
qui  la  combatte  ;  parce  que  ,  s'il  découvre  une  fois  que  vous  lui  avez  dé- 

4/J  Lib.  I.  OdeXIIi.  I. 
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gnifé  le  but  de  quelque  démarche  ,  toutes  les  autres  lui  deviennent  fufpedes  j 
c  efl:  une  lource  féconde  pour  ion  imagination  ,  qui  travaille  d'abord  là- 
defTus  ,  &  en  tire  des  confcquences  à  perte  de  vue  ,  qui  ne  fervent  qu'à  re- 
doubler fes  chacrrins. 

Si  ces  deux  méthodes  ne  produifent  pas  leur  effet ,  le  meilleur  expédient 
fera  ,  de  paroîcre  abarrue  &c  affligée,  à  caufe  de  la  mauvaife  opinion  qu'il  a 
de  vous  ,  &:  du  tourment  qu'il  fe  donne  à  votre  confidération.  Il  y  a  bien 
des  femmes  qui  prennent  un  plaifir  cruel  à  exciter  la  jaloufie  de  ceux  qui  les 
aiment ,  à  inlulter  un  pauvre  cœur  langoureux.  &  à  triompher  de  voir  que 
leurs  charmes  peuvent  caufer  tant  d'inquiétude.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  k 
(k)  Juvmal  : 

Arcleat  ipfa  licct ,  tormentis  gaudet  amantis. 

Quoiquelle  ait  beaucoup  de  tendrejje  pour  fon  mari ,  ellefe  divertit  à  lui  caufer 
du  tourment.  Mais  les  femmes  de  cette  humeur  la  portent  d'ordinaire  fi  loin 
que  leur  indifférence  adeétée  ruine  toute  latendrelfe  d'un  époux,  &  qu'el- 
les ne  manquent  pas  de  s'attirer  alors  tout  le  mépris  &:  le  dédain  que  leur 
infolence  mérite.  Au  lieu  qu'un  air  trille  &  abattu  ^  l'effet  naturel  de  l'inno- 
cence opprimée  ,  peut  adoucir  un  mari  jaloux  ,  exciter  fa  compafhon  ,  le 
rendre  fenfible  au  tort  qu'il  vous  fait,  &  bannir  de  Ion  efprit  toutes  ces  crain- 
tes &:  ces  fouDcons  qui  empoifonnent  le  bonheur  de  l'un  &  de  l'autre.  Une 
pareille  conduite  l'engagera  du  moins  à  cacher  fa  jaloufie,  &  à  ne  murmu- 
rer qu'en  fecret ,  parce  que ,  convaincu  de  fon  foible  j  il  ne  voudra  pas  vous 
le  découvrir  ,  dans  la  peniée  qu'il  pourroit  avoir  quelque  fuite  fâcheufe, 
vous  refroidir  à  fon  égard  ,  &  vous  enflàmer  pour  un  autre. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  expédient  qui  efl:  infaillible  ,  pourvu  que  vous  puilTîez 
trouver  créance  auprès  de  la  perfonne  intérelTée ,  6c  qui  efl;  fouvent  mis  en 
ufage  par  des  femmes  qui  ont  plus  de  rufe  que  de  vertu.Je  veux  dire  déjouer 
le  rôle  du  mari  jaloux  ,  &  détourner  ia  batterie  contre  lui-mcme  ;  de  pren- 
dre quelque  occafion  pour  lui  témoigner  de  la  jaloufie  ,  &:  de  fuivre  l'exem- 
ple qu'il  vous  en  a  donné.  Cette  jaloufie  maiquée  ne  peut  que  le  chatouiller 
agréablement ,  s'il  la  croit  fîncere  ;  puifqu'il  fait  par  expérience  qu'il  s'y 
mcle beaucoup  d'amour;  &:  il  fcntira  d'ailleurs  une  efpece  de  fatisfaé^ioa 
maligne  à  vous  voir  (ouffl'ir  les  mêmes  inquiétudes  qui  te  déiolent.  Mais  il 
faut  avouer  que  c'eil  un  rôle  fi  difficile  à  jouer  ,  &  (î  é!oic;né  de  la  franchi- 
{c  ,  qu'on  ne  doit  jamais  le  meitre  en  œuvre  ,  à  moins  qu'on  n'ait  a'fez  d'ha- 
bileté pour  bien  couvrir  la  fupercherie  ,  &  aTez  d'innocence  pour  la  rendre 
excufible. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  rapportera'  ici  l'Hiftoire  d'Herode  3c  de  Ma- 
riamne ,   telle  qu'on  la  trouve  dans  (  l  )   Jofcphe  ,   (?c  qui  nous  fournil  un 
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exemple  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  un  lî  trille  lujcc. 

-  »  Mariamne  avoir  tous  les  charmes  que  la  beauté  ,  la  nailTance  ,  rehirîc 
«  (^'  la  jeunelTe  peuvent  donner  à  une  femme  ,  8c  Herode  toute  la  paffioii 
«  que  ces  charmes  font  capables  d'infpirer  à  un  naturel  bouillant  &:  amou- 
„  reux.  Au  milieu  de  tous  les  excès  de  fa  rendrelfe ,  il  mit  à  mort  le  frère  , 

^  6c  enfuite  le  père  de  Mariamm.  On  le  plaignit  de  cette  barbarie  a  Marc 

'»  Antoine  ,  qui  fomma  Herode  qu'il  eût  à  palfer  au  plutôt  en  Egypte  ,  pour  y 
>,  repondre  du  crime  dont  on  l'accufoit.  Herode  ne  manqua  pas  d'attribuer 
V  cette  fommation  à  l'envie  qn  Antoine  avoit  de  pofTedei  Mariamne  ;  de  forte 
«  qu'avant  fon  départ  il  la  mit  entre  les  mains  de  Ion  oncle  Jofeph ,  avec 
„  un  ordre  fecret  ,  de  la  fliire  mourir  s'il  venoit  à  mourir  lui-mcme  dans 
»  fon  voyac^e.  Charmé  de  la  converûtion  de  cette  PrincefTe,  /?/e/7/z  employa 
»  tbute  fa  rhétorique  pour  lui  perfuader  qn  Herode  l'aimoit  tendrement , 
„  &  fur  ce  qu'elle  y  paroilloit  infcnfible ,  il   eut  l'imprudence  de  lui  dire 

•  „  l'ordre  qu'il  en  avoir  reçu  ,  ^-  qu'il  regardoit  comme  une  preuve  convain- 
«  came  de  fa  paflîon  ,  puifque  le  Roi  ne  pouvoit  ni  vivre  ni  mourir  lans  elle. 
«  Cette  cruelle  marque  d'une  paffion  furieufe  bannir  pour  quelc,ae  tems  de 
«  fon  cœur  les  foibles  reftes  de  reconnoilfance  qu'elle  y  avoir.  Uniquement 
»  occupée  de  la  cruauté  de  cet  ordre  ,  &  incapable  de  réfléchir  fur  la  caufe 
qui  l'avoit  produit ,  elle  cnvifagea  l'auteur  fous  l'idée  effrayante  d'un  meur- 
»  trier ,  fans  faire  aucune  attention  à  celle  de  l'amant.  Herode  n'eut  pas  été 
j>  plutôt  abfous  (5c  congédié  par  Antoine  ,  qu'il  revint  animé  de  nouveaux 
j)  feux  pour  fa  chère  Mariamne  ;  mais  à  l'ouie  de  la  grande  familiarité  qu'il 
5,  y  avoit  eu  ,  pendant  fon  abfence  ,  entre  elle  &:  fon  oncle  Jofeph  ,  il  fut  iailî 
"  de  cruelles  allarmes  :  de  forte  qu'à  leur  première  entrevue  il  falut  en 
»  venir  à  des  éclairciHemens  ,  où  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  fes 

•o»  foupcons.  Enfin  elle  y  réuflît ,  Se  il  parut  fi  convaincu  de  fon  innocence, 
»  que  des  plaintes  &  des  reproches  il  paffa  aux  larmes  Se  aux  embralTades. 
»  Ils  pleurèrent  tous  deux  à  cette  occalîon  avec  une  extrême  tendrelTe  ■■,  mais 
»  \odqn  Herode  ,  au  milieu  des  fanglots  &  des  foupirs ,  lui  faifoit  les  plus  yi- 
«  ves  proteltations  d'un  amour  &  d'une  confiance  à  toute  épreuve  ,  elle  s'a- 
«  vifa  de  lui  demander  ,  fi  l'ordre  fecret  qu'il  avoit  donné  à  fon  oncle /o- 
,>feph  en  étoit  une  bonne  marque.  Le  Roi  n'eut  pas  plutôt  oui  cette  queflioii 
.i>  fi  peu  attendue  ,  qu'enflammé  de  jaloufic ,  il  en  conclut  ,  que  Jofeph  ne 
"  pouvoit  qu'avoir  pouffé  trop  loin  fa  familiarité  avec  elle ,  puifqu'autre- 
«  ment  il  ne  lui  auroit  jamais  révélé  un  fecret  de  cetre  nature.En  un  mot , 
j)  il  fît  mourir  fon  oncle  ,  &  par  un  effort  tout  extraordinaire  fur  lui-mcme, 
M  il  laiffa  vivre   Mariamne. 

»  Quelque  tems  après ,  obligé  de  retourner  en  Egypte  ,  il  recommanda 
»  fon  époufe  à  Sohemus  ,  avec  le  même  ordre  fecret  qu'il  avoit  donné  à  fon 
»  oncle  ,  en  cas  qu'il  vînt  à  périr  dans  ce  voyage.  Malgré  toutes  fes  précau- 

impnmce  a  Amtlcdam ,  chez  H.  SihcUe,  en   i-'O',.  Voyez  Tome  IV.  où  cette  Hiftoire 
,   eft  rapportée  avec  des  circonllances  un  peu  dilfcrences  de  Celles  que  notre  Auteur  An^ 
glo/s  V  a   mi  fes. 
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.  tions ,  Mariamne  gagna  Ci  bien  l'efpric  de  Sohcmus ,  par  Tes  prcfens  &:  fcs 
>  manières  obligeantes ,  qn'elle  rira  de  lui  le  fecrec  c\u  Herode  lui  avoir  con- 
'  fié.  Lors  donc  que ,  revenu  d'Egypte  ,  il  voulut  l'embrafTer  avec  de  grands 
»  tranfports  de  joie  &:  de  tendreife,  elle  n'y  répondit  que  par  des   fanglots 
'  &:  des  pleurs  ,  accompagnes  de  routes  les  marques  d'indifférence  &:  de'hai- 
'  ne  dont  elle  put  s'avifer.  Irrité  d'une  fi  froide  réception ,  il  n'auroit  pas 
'  manqué  de  Timmoler  à  Ton  reffemiment ,  s'il  n'avoir  craint  d'en  ctre  lui- 
'  même  la  principale  viâ:ime.  Bientôt  après  il  eut  un  fi  violent  retour   de 
*»  tcnireffe  pour  elle  ,  qu'il  la  ht  venir  en  fa  préfence  ,  &  qu'il  tâcha  de  la 
'  ramener  par  toutes  les  voyes  &:  les  careTes  que  l'amour  conjugal  lui  put 
'  inipirer  en  cette  occafion  ;  mais  elle  n'y  répondit  que  par  des  nivcdives, 
'  &:  de  cruels  reproches  fur  la  mort  de  Ton  père  &  de  (on  frère.  Herode  fut  Ci 
'Outre  de  cette  conduite  ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  Ce  retenir.  La  difpure 
s'cchaufibitde  plus  en  plus  ,  lorfqu'un  témoin  fuborné  par  les  ennemis  de 
'  Mariamne  ,  entra  tout  d'un  coup  dans  la  chambre,  &  l'accufa  d'avoir  for- 
j  me  le  deffein  d'empoifonner  le  Roi.  Prêt  à  écouter  alors  tout  ce  qu'on  au- 
j  roit  dit  contre  elle  ,  Herode  fit  auiïî-tot  mettre  à  la  torture  un  des  princi- 
jpaux  domeftiques  de  fon  époufe.  Celui-ci ,  prefTé  par  la  violence  des  tour- 
j  mens ,  avoua  que  l'averfion  de  fa  MaîtreflTe  pour  le  Roi  venoit  de  quelque 
y  chofe  que  Sohemus  lui  avoit  dit  ,  mais  à  l'égard  d'aucun  attentat  fur  la  vie 
i  du  Roi,  il  protcfta  qu'il  n'en  favoit  rien.  Cette  confelTîon  ne  manqua  pas 
)  d'être  fatale  k  Sohemus ,  qui  Ce  vit  expofé  aux  mêmes  loupçons  Se  à  fubir 
»  le  même  fort  que  Jnfcph.  La  vengeance  à' Herode  ne  Ce  borna  pas  à  cette  feu- 
le vidime  :  il  accula  Mariamne  d'avoir  confpiré  contre  fa  vie^,  &  par  l'au- 
torité qu'il  avoit  lur  les  Juges ,  il  la  fit  condamner  &:  exécuter  en  public. 
Bientôt  après  la  mort  de  cette  Princeîfe  il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Se  abandonna  Tadminiflration  des   affaires  ,  pour  le  retirer  dans 
une  folitude  ,  où  il  le  vit  en  proye  à  tout  ce  qu'un  violent  amour,  la  pi- 
tié ,  les  remords  Se  le  défelpoir  ont  de  plus  cruel.  Au  milieu  de  fes  rêves. 
Se  du  trouble  qui  l'agîtoit ,  il  appclloit  fouvent  fa  chère  Mariamne  ,   Se  il 
n'auroit  pas  tardé  ,  If  Ion  toutes,  les  apparences,  à  lafuivre,  fi  des  cala- 
mités publiques ,  qui  le  jncnaçoiem  de  près,  ne  l'avoient  détourné  d'uii 
fi  triftc  objet. 


L. 
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C  Xy,      DISCOURS. 

Non  folùm  fcientia ,  qux  eft  remota  à  juftitiâ ,  calliditas  potiiis  quàm  fapientia  eft 
appellanda  i  verùm  etiàm  animas  paratus  ad  periculum ,  fi  fui  cupiditate  ,  non  utilicace 
communi  impellitur ,  audacix  potiùs  nomen  habeat,  quàm  fortitudinis. 

Pl  A  T  o,  apud  C  ic.  de  Offic  L.  I.  c.   i?. 

l^on  feulement  l'habileté ,  qui  fcloig^e  de  la  jufiice ,  mérite  plutôt  le  nom  de  rufe  que  celui 
de  prudence  ;  mais  cette  difpojition  d'ejprit  par  laquelle  ua  homme  affronte  le  péril ,  doit 
plutôt  être  appellee  audace  que  bravoure -,  lorjqW  il  n'A  pour  but  que  fa  propre  gloire ,  &  non 
pas  l'utilité  du  public. 

N  ne  fauroit  faire  plus  de  tort  à  h.  Société  civile ,  que  d'cfti- 
mer  ceux  qui  polFcdent  de  beaux  talens ,  fans  avoir  aucun  égard 
à  la  manière  donc  ils  les  employent.  Les  dons  naturels  &  acquis 

font  eftimables,  lorfqu  on  les  exerce  pour  les  intérêts  de  la  vertu  , 

ôïTqu'on  les  ioumet  aux  principes  de  l'honneur.  Il  faudroit  mettre  à  l'écart 
les  bonnes  qualités  de  ceux  avec  qui'nous  vivons ,  julqu'à  ce  que  nous  eaC- 
fions  quelque  connoilTance  de  la  dirpoficion  de  leur  ca-ur  ;  puifqu'autre- 
ment  la  beauté  de  leurs  perfonnes  ,  ou  les  charmes  de  leur  efprit ,  peuvent 
nous  donner  de  l'amitié  pour  ceux  que  nous  devrions  avoir  en  horreur  ,  à 
fuivre  les  lumières  de  la  rai  Ion. 

Lorfqu  on  Ce  lailîe  ainlî  entraîner  par  la  fimple  beauté  ou  le  feul  efprit  , 
on  rifque  d'avoir  autant  de  bienveillance  pour  (  m  )  Androphile ,  avec  tous 
fes  vices  ,  que  pour  la  vierge  la  plus  innocente  ou  la  dame  la  plus  vertueu- 
fe  ;  &  il  n'y  a  point  d'efclavage  plus  vil  dans  ce  monde ,  que  celui  d'ai- 
mer ce  qu'on  croit  digne  de  mépris.  Il  faut,  malgré  tout  cela  ,  que  nous 
ayons  un  tel  fort  durant  tout  le  cours  de  notre  vie  ,  fi  nous  approuvons  au- 
tre chofe  que  ce  qui  tend  à  favorifer  la  juftice ,  l'honneur  3c  la  vertu.  Si 
on  vouloit  bien  prendre  la  peine  d'examiner  toutes  chofcs  par  les  lumières 
de  la  raifon  &  de  l'équité ,  un  homme  ,  quoique  dans  le  grand  feu  de  la 
jeunefTe  ,  regarderoit  une  coquette  avec  le  même  degré  d'indifl-crence  & 
de  mépris  qu'il  auroit  pour  un  fot  :  les  manières  lafcives  d'une  jolie  femme 
la  priveroicnt  de  cette  admiration  qu'elle  recherche  avec  tant  d'ardeur  ;  &c 
la  vaine  parure  ,  ou  le  dilcours  folâtre  d'un  homme ,  ruineroit  fa  bonne 
mine ,  ou  la  beauté  de  fon  efprit.  Je  dis  la  beauté  de  fon  efprit ,  puifqu'il 
n'eft  pas  moins  ordinaire  de  voir  des  hommes  de  bon  fens  devenir  ridicu- 
les ,  que  de  belles  femmes  devenir  impudiques.  Lorlque  ceci  leur  arrive 


CmJ  C'eft  un  mot  Grec ,  qui  fignifie  celle  qui  aime  la  homms. 


aux 
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tux  uns  ou  aux  autres ,  le  panchant  que  nous  avons  à  eftimer  leurs  perfon- 
nes  à  caufc  de  leurs  bonnes  qualités  ,  devroit  diminuer  à  proportion.  Mais 
quelque  jufte  que  foit  cette  régie  ,  d'eftimer  les  hommes  par  l'ulage  qu'ils 
font  de  leurs  talens ,  «S:  non  point  par  l'excellence  de  ces  qualités  en  elles- 
mêmes  ,  on  a  fuivi  le  contrepied  dans  tous  les  fiécles  du  monde ,  aufli  bien 
que  de  nos  jours.  Qiiel  nombre  d'inventions  mal-honnctes  n'a-t-on  pascon- 
fervéd'un  fiécle  à  l'autre  ,  qui  auroient  péri  des  leur  nailTance,  fi  l'on  avoir 
autant  eflimé  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  pour  le  but  que  pour  l'exécurioii 
de  leurs  delfeins  ?  Les  imaginations  cliaftes  6c  bien  réglées  ont  perdu  ,  à 
l'occafion  de  ce  mauvais  goût ,  une  infinité  de  charmans  tableaux  ,  qui  leur 
auroient  fait  fentir  la  beauté  naturelle  de  la  vertu  ,  la  générofité  du  zcie  , 
le  courage  de  la  foi  ,  &  la  tendreffe  de  l'humanité  ;  au  lieu  qu'on  a  fubfti- 
tué  à  leur  place,  à  la  honte  éternelle  de  ces  beaux  Arts,  des  fatyres,  des 
monllres  &  des  furies. 

La  plupart  des  hommes  tolèrent  le  mauvais  ufage  qu'on  fait  de  ces  dons 
naturels  ou  acquis ,  non  leulement  à  l'égard  des  chofes  que  je  viens  de  fpc- 
cifier ,  mais  auiïi  dans  ce  qui  touche  la  vie  civile.  Si  un  Avocat  n'obtenoic 
l'eftime  du  Public  que  lorfquil  employé  Ton  éloquence  pour  défendre  la  jufti- 
ce ,  ôc  qu'il  fe  rendît  méprifable  d'abord  qu'il  paroîtroit  dans  une  mau- 
vaifecaufe  ,  dont  l'injuftice  ne  peut  que  lui  être  connue,  quel  honneur  ne 
feroit-il  pas  à  fon  caraébere  ?  N'en  voyons-nous  pas  au  milieu  de  nous  , 
<iui  s'attirent  le  refpeéb  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils  travaillent  à  proté- 
ger l'innocence  , -à  bannir  l'opprefTion  ,  à  faire  condamner  le  débiteur  né- 
gligent, &:  à  maintenir  le  droit  de  l'artifan  laborieux?  Mais  leur  nombre 
eft  bien  petit ,  comparé  à  ceux  qui  tachent  de  couvrir  un  endroit  foible 
dans  la  caufe  de  leur  partie  ,  d'éluder  une  enquête  ,  ou  de  pallier  une  fauffe- 
te;  Se  qui,  malgré  tout  cela,  obtiennent  le  prix  de  l'éloquence  ,  quoiqu'il 
foit  auffî  raifonnable  de  louer  la  bravoure  d'un  affadîn. 

Si,  lorfqu'on  juge  des  autres  ,  on-avoit  toujours  égard  au  but  qu'ils  fe 
propofent ,  tout  menfonge  feroit  bientôt  banni  de  la  Société;  &  l'adrelîe 
d'en  impofer  au  monde  feroit  également  méprifable  dans  tous  les  états 
de  la  vie.  Deux  Courtifans ,  qui  fe  donnent  des  aflTurances  d'une  eftime 
réciproque,  feroicnt  un  aufli  trifte  perfonnage  ,  après  avoir  manqué  de  pa- 
role ,  que  deux  faux  témoins  convaincus  de  parjure.  Mais  le  commerce  de  la 
vie  civile  efl:  G  déchu  en  fait  de  Morale  ,  qu'on  en  peut  dire  ce  qui  fe  dit 
d'un  marché ,  que  V acheteur  y  prenne  garde.  Il  en  efl:  de  même  en  amitié  : 
celui-là  rifque  le  plus  qui  efl;  le  plus  crédule  ,  Ik  qui  témoigne  le  plus  d'ar- 
deur à  former  cette  liaifon. 

Qiioi  qu'il  en  loit ,  ceux-là  feuls  mérirent  le  titre  de  grands  hommes ,  qui 
exécutent  de  nobles  entreprifes ,  lans  avoir  aucun  égard  à  la  gloire  qui  leur 
en  peut  revenir.  Ces  génies  fupérieurs  aimeroient  mieux  avoir  rendu  quel- 
que fervice  ilgnalé  au  Public ,  &  demeurer  inconnus  ,  que  d'en  avoir  la  ré- 
putation fans  en  être  eux-mêmes  les  auteurs.  Lors  donc  qu'un  mérite  de  cet 
ordre  efl-  attaqué  par  les  rufes  &  les  calomnies  de  fes  ennemis  ,  c'efl:  alors 
qu'il  brille  avec  le  plus  d'éclat.  Les  efforts  qu'ils  employent  pour  le  ternir. 
Tome  I.  V  u 
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ou  le  traiifporcer  fur  une  foule  d'autres  ,  produilent  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'ils  en  attendoient  :  ils  ont  beau  cacher  ce  feu  fous  la  cendre  ,  iî 
en  fortira  des  étincelles  qui  brûleront  tout  ce  qu'on  y  met  delTus  pour  l'é- 
teindre. 

La  patience  ,  qui  fert  à  racquifîtion  de  la  véritable  gloire ,  eft  la  feule 
vertu  qui  puilfe  en  faire  jouir ,  &  qui  tranquilliie  l'ame  au  milieu  de  toutes 
les  oppofitions.  Lorfqu'un  homme  efl:  perfuadé  qu'il  ne  cherche  ,  n'admire 
£c  ne  pourfuic  rien  qui  ne  foit  exadement  conforme  à  fon  devoir  ,  il  n'eft 
pas  en  la  puilfance  de  tous  les  revers  de  îa  fortune,  ni  de  les  ennemis ,  de 
porter  coup  à  fon  mérite.  Il  peut  négliger  les  applaudiflèmens  de  la  mul- 
titude ,  &  ne  dépendre  point  de  fa  faveur.  La  tache  eft  rude ,  à  la  vérité  ; 
mais  c'eft  auffi  le  plus  haut  degré  de  perfection  où  la  nature  humaine  puiffe 
atteindre.  Les  triomphes  &  les  acclamations  flattent  agréablement  l'orgueil 
de  l'homme  ;  mais  il  vaut  mieux  être  en  état  de  fe  dire  à  foi-même  qu'on 
s'efl:  acquitté  de  fon  devoir  ,  que  de  s'entendre  applaudir  de  tous  les  hommes 
en  corps  ,  à  moins  que  vous  n'y  puiffiez  donner  votre  voix.  Un  efprit  égal  & 
inébranlable  peut  être  abandonné  par  de  petits  admirateurs  à  la  mode  j 
mais  il  fera  toujours  refpeélé  &  honnoré  par  ceux  qui  lui  reHemblent.  Le 
chêne  conferve  fes  branches  durant  toutes  les  faifons  de  l'année  ,  quoiqu'il 
perde  fes  feuilles  en  automne ,  &  qu'il  ne  les  recouvre  qu'au  retour  du 
printems. 

T. 
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Hxc  memini  ,  &  vidum  fruftrà  contendere  Thyrfîn, 

ViRG.  Eclog.  VII.  «9. 


"Difpute 
entre    les 
Chevaliers 
de  Coverly 
&:  Freeport-, 
fur  le  cha- 
pitre  des 
Négocians 
ic  des  Gen- 
tilshom- 
mes. 


Je  me  fouviem  de  cme  difputs ,  &  que  Thyrfis  y  fut  vaincu  y  malgré  tout  et  qu'il  put  dire 

pour  [a  dcfcnfe^ 

L  n'eft  rien  de  plus  commun  que  de  voir  des  animofités  entre 
des  partis  qui  ne  peuvent  fubfifter  que  par  leur  union.  C'eft  ce 
que  l'ancienne  Fable  Romaine  nous  repréfenre  dans  la  révolte  des 

.. membres  du  corps  luimain.  Tel  eft  fouvent  le  cas  de  plufieurs 

récits  Etats  ligués  contre  une  Puiffance  fupérieure  :  ils  ont  de  la  peine  à 
bien  agir  de  concert ,  quoique  leur  falut  en  dépende.  Il  en  eft  toujours  de 
même  dans  la  Grande  Bretagne ,  entre  ceux  qui  polfédent  les  terres  &  ceux 
qui  s'appliquent  au  négoce  :  le  Marchand  eft  nourri  du  produit  des  terres  , 
&:  le  maître  foncier  ne  s'habille  que  par  l'induftrie  du  Négociant  ;  malgré 
tout  cela  ,  ils  font  toujours  aux  prifes  l'un  avec  l'autre  ,  ôc  leurs  diiputes 
ne  finiflent  point. 
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L'hiver  dernier,  les  Clievaliers  Roger  de  Coverly  &  André  Freeport ,  qui 
ne  s'accordent  prefque  jamais  ,  quoique  bons  amis ,  nous  en  donnèrent  un 
exemple  dans  notre  Cotterie.  Sur  ce  qu'un  de  la  troupe  ,  qui  faifoit  une  Iiif- 
toire,  nous  dit,  que  la  Foi  Carthaginoife  palfoit  en  proverbe,  pour  dire 
manquer  de  parole ,  ou  violer  une  alliance  ,  M.  de  Coverly  ajouta  ,  qu'on  ne 
devoit  pas  s'en  étonner,  puifque  les  Carthaginois  étoient  les  plus  grands 
Ncgocians  du  monde.  Il  prit  occafion  de-la  d'acculer  les  Marchands  en 
général  ,  de  n'avoir  autre  chofe  en  vue  que  le  profit  ,  fans  fe  mettre  en  pei- 
ne des  moyens  qu'ils  employent  pour  l'obtenir,  jj  S'ils  peuvent  gagner  faci- 

>  lement  ,  continua  t-il ,  par  des  voies  honnêtes ,  alors  ils  les  fuivent  ;  mais  G. 
j  elles  manquent  de  toucher  au  but,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  d'y  ten- 

>  dre  par  la  fraude  &  la  fuperchcrie.  A  quoi  fervent  auflî  tous  leurs  Livres 

>  de  comptes  ?  N'eft-ce  pas  pour  duper  celui  qui  fe  fie  à  fa  mémoire?  Sup- 
»  polcz  d'ailleurs  ,  qu'ils  n'ayent  pas  un  tel  delTein ,  quelle  aétioTi  noble 
j  ou  gcnéreufe  peut-on  attendre  de  celui  qui  cfl:  toujours  occupé  à  régler 

>  Ces  comptes ,  &  à  examiner  ia  dépenfe?  En  un  mot ,  que  l'épargne  &  la 
'  frugalité  foient  tant  qu'on  voudra  les  vertus  du  Marchand  ,  fon  exaétitu- 

>  de  ,  pouffée  jufqu'à  la  vétille,  me  paroît  fort  au-delTous  delà  charité 
0  qu'un  Gentilhomme  exerce  envers  les  pauvres  ,  ou  de  l'hofpitalicé  qu'il 
i  pratique  à  l'égard  de  fes  voifins. 

Le  Capitaine  Sentry ,  qui  vit  le  Chevalier  Freeport  trcs-attentif  à  ce  dif- 
cours  ,  de  prêt  fans  doute  à  le  relever  ,  dit  là-deifus,  pour  rompre  les  chiens , 
que ,  dans  toutes  les  Sociétés  civiles  ,  depuis  le  plus  haut  rang  jufqu'au  plus 
bas,  il  y  avoit  une  injufte  &  fecrette  envie  ,  qui  engageoit  les  hommes  à 
comparer  leur  état  avec  celui  d'un  autre ,  &c  à  murmurer  de  ce  que  leur  voifin 
étoit  en  aufTî  bonne  ou  meilleure  fituation  qu'eux-mêmes.  »  C'eft  ainfî ,  ajou- 
»y  ta-t'il  que  les  Officiers  civils  &:  militaires  fe  regardent  les  uns  les  autres 
»>  de  fort  mauvais  œil  :  le  foldat  critique  le  pouvoir  du  courtifan  ,  8c  lecour- 
»  tiian  le  moque  de  l'honneur  du  loldat;  ou  ,  pour  venir  à  des  exemples 
>j  d'un  ordre  inférieur  ,  les  hmples  cavaliers  &:  les  fantaiïîns  d'une  Armée  , 
s>  les  chartiers  Se  les  cochers  dans  les  rues  de  Londres  ,  fe  regardent  de  tra- 
»î  vers  Se  avec  mépris ,  toutes  les  fois  qu'ils  font  en  concurrence  pour  des 
»>  quartiers  de  rafraîchi ifement ,  ou  le  palTage  de  leurs  voitures. 

»  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde  ,  répliqua  le  Chevalier  Freeport  ;  il  vous 
îj  eft:  permis,  cher  Capitaine  ,  d'interrompre  le  dilcours  ^  fi  vous  letrou- 
3>  vez  bon  ;  mais  il  faut ,  avec  tout  cela  ,  que  j*en  dife  deux  mots  à.  M.  de 
«  Coverly  ,  qui  fcmble  croire  ^  à  fa  mine  ,  m'avoi%bien  rivé  les  doux  ,  lorf- 
j>  qu'il  a  drapé  le  Marchand.  Je  ne  lui  rappellerai  pas  les  magnifiques  Hôpi- 
)>  taux  ,  Se  tous  ces  autres  édifices  publics ,  que  des  Marchands  ont  élevés 
3>  dans  cette  grande  Ville  depuis  la  réfoimation;  mais  je  me  bornerai  à  l'é- 
«  pargnc  Se  à  la  frugalité  qu'il  nous  accorde.  Si  le  foin  de  tenir  des  comptes, 
«  ou  de  mefurer  les  chofes  par  la  voie  la  plus  infaillible  ,  je  veux  dire  celle 
«  du  calcul  ,  n'étoit  au-delious  de  la  qualité  d'un  auiïi  ancien  Baronet  que 
3>  M,  de  Coverly,  il  préfereroic  làns  douce  notre  économie  à  fon  holpitâli(é. 
}s  Si  donner  tant  de  barils  de  bierre  a  vuider  dans  uii  jour  ,  eft;  pratiquer  la 

Vuij 
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dernière  de  ces  vertus ,  il  faut  avouer  que  nous  n'afpirons  pas  à  cette  gloî-* 
re  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  examinât  lefquels  des  uns  ou  des  autres^ 
ou  de  mes  ouvriers  que  j'employe  fix  jours  de  la  femaine  ,  ou  des  pay- 
fans  que  mon  Antagonifte  régalera  (îx  jours  de  fuite  ,  nous  doivent  avoir 
le  plus  d'obligation.  Pour  moi ,  je  crois  que  les  familles  de  mes  ouvriers 
me  leront  plus  redevables  ,  que  celles  des  payfans  ne  le  peuvent  être  à 
M.  de  Coverly  ;  parce  que ,  s'il  n'en  coûte  rien  à  ceux-ci  ,  je  mets  les  au- 
tres en  érat  de  n'avoir  pas  befoin  de  ma  libéralité.  Le  proverbe  Latin  fur 
les  Carthaginois  ne  m'embarralfe  gucres  ,  puifque  les  Romains  ctoienc 
leurs  ennemis  déclarés.  Le  malheur  eft,  que  nous  n'avons  aucune  Hiftoire 
écrire  par  des  Carthaginois  ^  qui  n'auroient  pas  manqué  lans  doure  de  nous 
apprendre  quelque  bon  proverbe  fur  la  gcncrollté  Romaine  ,  qui  envahif- 
loit  les  Pays  des  autres  Nations ,  8c  diftribuoit  leurs  terres  à  ceux  à  qui  elles 
n'appartenoient  pas.  Mais  puifque  mon  Antagonifte  a  pris  occafion  de  cet 
ancien  proverbe  pour  attaquer  les  Marchands  ,  il  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  j'en  allègue  un  moderne  pour  leur  défenfe.  Lorfqu'un  homme  fait 
banqueroute  en  Hollande,  on  dit  de  lui,  qu'il  napas  bien  tenu  [es  comptes. 
Peut-être  que  cette  phrafe  nous  paroîtroit  une  manière  douce  ou  même 
plaiiante  de  s'exprimer;  mais  chez  cette  Nation  exade,  c'eftleplus  grand 
reproche  que  l'on  puilîe  faire  à  un  Iiomme.  Il  n'y  a  pas  moins  de  honte, 
félon  eux ,  à  fe  tromper  dans  le  calcul  de  fa  dépenfe  ,  ou  du  fond  que 
Ton  a  pour  répondre  au  payement  de  fes  dettes ,  ou  à  trop  hafardcr  fon  cré- 
dit ,  qu'on  en  trouve  ,  parmi  les  Nations  d'un  efprit  plus  vif  &  plus  bouil- 
lant ,  à  manquer  de  courage  ou  de  bonne  foi. 

«  Le  calcul  efl:  fi  bien  la  mefure  de  tout  ce  qu'on  efî-ime  dans  le  monde  ; 
qu'on  ne  fauroit  démontrer  le  fuccès  d'aucune  aélion  ,  ou  la  juflcnTe  d'au- 
cune entreprife  ,  fans  y  avoir  recours.  Ceci  doit  fervir  de  réponfe  à  ce  que 
M.  le  Baronet  a  dit,  qu'on  ne  peut  rien  attendre  de  grand  ni  de  noble  d'un 
homme  qui  eft  toujours  occupé  à  examiner  fon  Livre  de  caiffe,  ou  à  ré- 
gler fes  comptes.  Lorfque  j'ai  reçu  mes  cargaifons  du  dehors ,  je  puis  dire  , 
a  vingt  fols  prcs  ,  par  le  moyen  du  calcul ,  la  perte  ou  le  profit  qui  m'en 
reviendra;  mais  je  dois  auiïi  être  en  érat  de  faire  voir,  que  j'avois  raifon 
d'entreprendre  un  tel  népce ,  foit  par  mon  expérience  ou  celle  des  au- 
tres ,  ou  la  grande  probabilité  qu'il  y  avoit  que  les  retours  répondroicnt  à 
ma  dépenfe  &  aurifque  ;  ce  qui  ne  fe  peut  jamais  exécuter  fans  l'intelliVen- 
ce  du  calcul.  Par  exemple  ,  fi  je  veux  négocier  en  Turquie  ,  il  faut  que  Je 
fâche,  avant  toutes  cliefcs ,  quelle  de  nos  manufadures  y  font  propres  & 
quelles  étofîès  de  ce  Pays-lù  feront  ici  de  bon  débit,  avec  le  prix  courant 
des^unes  &:  des  autres  fur  les  lieux.  Il  faut  enfuite  que  je  compte  les  frais 
de  l'embarquement,  du  tranfport  &  des  afTurances  ;  les  droits  d'entrée  &:  de 
fortie ,  l'inrérêt  de  mon  argent ,  &  qu'il  y  ait  d'ailleurs  un  honnête  profit  pour 
moi.  Ou  eft  donc  le  fcandale  en  tout  ceci ,  &  d'où  vient  que  le  Marchand 
eft  fi  peu  dans  les  bonnes  grâces  de  norre  Baronet  ?  Cependant  il  ne  rcn- 
verfe  point  les  cloifons ,  &  ne  foule  pas  les  bleds  de  fcsvoifins  ;  il  n'6te 
nen  a  i'mduftrieux  laboureur  3  ï\  paye  le  travail  du  pauvre  ;  il  commuiu- 
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c]ue  fcs  profits  à  tout  le  monde  -,  par  Tes  cargaifons  &  par  Ces  retours  ,  il 
fait  fubfifter  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  que  le  plus  riche  Sei- 
gneur n'en  fauroit  entretenir  ;  route  la  NoblelTe  mtme  lui  eft  obligée  de  ce 
qu'il  trouve  les  moyens  de  vendre  au-dehors  le  produit  de  leurs  terres ,  ôc  de 
ce  qu'il  augmente  ainfi  leurs  revenus  ;  mais  il  eft  certain  qu'il  ne  viendroit 
jamais  à  bout  d'un  lî  grand  détail  ,  s'il  n'étoit  fort  expert  dans  la  l'cience 
des  nombres. 

»  C'eft  à  cela  que  ^e  réduit  la  frugalité  du  Marchand  ,  &  le  Gentilhomme 
doit  fuivrcune  pareille  route  ,  à  moins  qu'il  n'ait  honte  d'crre  lui-même  fon 
économe  ,  &  qu'il  ne  veuille  que  Ion  Intendant  prenne  fa  place.  Le  Gentil- 
homme ,  non  plus  que  le  Marchand  ,  ne  peut  jamais  rendre  compte  du  fuc- 
ccs  d'aucune  entreprife  qu'à  la  faveur  du  calcul.  Si  la  chalTe,  par  exemple  , 
clt  tout  fon  trafic ,  il  ne  lui  en  doit  revenir  que  la  tête  du  cerf ,  pour  fervir  à 
l'ornement  de  fa  grande  falle  ,  Se  le  muleau  du  renard ,  pour  être  cloué  à  la 
porte  de  fon  écurie.  M.  de  Coverly  connoît  fans  doute  tout  le  prix  de  ces  re- 
tours ;  mais  s'il  avoit  bien  calculé  par  avance  tous  l^s  frais  de  la  chalfe  ,  j'ai 
trop  bonne  opinion  de  lui  pour  ne  pas  croire  ,  qu'il  auroit  pendu  tous  fes 
chiens ,  plutôt  que  d'y  avoir  ruiné  tant  de  bons  chevaux  ,  «Se  fait  un  aufïï  ter- 
rible déoât  que  la  foudre  dans  les  bleds  de  les  voifins.  D'ailleurs  ,  fi  tous 
fes  Ancêtres  avoient  eu  le  même  principe  ,  il  pourroit  fe  vanter  aujour- 

>  d'hui  ,  que  fa  famille  ne  s'eft  jamais  déshonorée  par  aucune  alliance  avec 
»  la  bourgeoifie  ;  un  Marchand  de  Ion  nom  n'auroit  jamais  eu  l'honneur 
j  d'employer  tout  fon  bien  pour  obtenir  une  place  dans  la  galerie  des  Co- 

>  verlys ,  ni  ofé  prétendre  à  (ortir  de  la  même  tige.  Mais  notre  Baronet  a  été 
»  fort  heureux  de  ce  que  le  Marchand  voulut  payer  Ci  cher  pour  fon  ambi- 
tion. En  un  mot,  c'eft  le'fort  d'un  bon  nombre  de  Gentilshommes  ,  de  fe 

>  voir  réduits  à  céder  l'héritage  de  leurs  pères  à  de  nouveaux  maîtres  ,  qui 
j  ont  été  plus  exaéls  qu'eux  à  tenir  leurs  comptes  ;  &:  il  ne  faut  pas  douter 

>  que  celui  qui  s'eft  acquis  un  Domaine  par  fon   induftrie  ne  mérite  beau- 

>  coup  mieux  de  le  poircder  ,  que  celui  qui  l'a  perdu  par  fa  négligence. 
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ex  FI  1.     DISCOURS, 

Tarvula  pamilio,  X«j;t«(' /*/«,  totamerum  fal. 

Lu  CR.  L.  IV.  iif  f. 

Ccftme  gentille  Nahie ,  une  des  Grâces  y  mars  pMÎ trie  de  foufre  &  de  falpétre, 

L  y  3.  de  certaines  chofes  dans  la  Lettre  fuivante  ,  qu'on  doîc 
luppofer  m 'être  inconnues ,  à  moi  qui  fuis  garçon  :  ain(i  je  ne  nie 
Jiafarderai  pas  à  raifonner  là-deffus  ,  jufqu'à  ce  que  j'y  aye  mieux 
reflcchi  ;  &  cependant  je  laiiîerai  mon  Auteur  exprimer  à  fa  ma- 
nière l'état  où  il  le  trouve. 

M.  le  Spectateur, 
Lettre  de       »  On  voit ,  par  plufieurs  de  vos  Difcours  .  que  vous  n'êtes  pas  mal  verfc 

d'ofr'CurUs  "  r/^  '^'''  ''^^'"^^  ^"  ^''''''''^  ^^  ^°""^  ^''''^'  '  '"^'^  '^  Y  ^  ^icn  des  ciio- 
Ecqtutes  de  "  "  "^""^  "^""^  "^  ^''^"""  ^voir  une  jufte  idée ,  dans  la  vie  de  garçon  que 
<a  Poule.  "  vous  menez  ,  &:  qui  roulent  fur  l'état  du  mariage.  C'eft  la  feule  raiibn  qui 
«  puiHe  vous  juAifier  de  n'avoir  rien  dit  jufques  ici  d'une  ei>cce  de  fort  bon- 
»  nés  gens  qu'on  trouve  dans  le  monde  ,  &  qu'on  y  appelle,  par  dérifion , 
«  les  beguetes  de  la  Poule.  Il  faut  que  vous  fâchiez  que  je  fuis  du  nombre 
»  de  ces  pauvres  mnocens  dont  on  fe  moque  fous  ce  titre  ,  parce  que  je  me 
»  laifle  gouverner  par  la  meilleure  de  toutes  les  femmes.  Il  feroit  diurne  de 
..  vos  fonis  d  examiner  ,  quelle  eft  la  nature  de  la  tendrelle  ;  de  nous  dire  . 
«iuivant  les  principes  de  votre  Philofophie  ,  d'oi\  vient  que  nos  chères  moi- 
»  ti«  en  uient  avec  nous  tout  comme  il  leur  plaît  i  qu'elles  font  de  mauvaife 
M  humeur  ,  impérieules  &  malignes;  qu'elles  parlent  quelquefois  d'un  ton 
«  plaintit  ,  &  grondent  un  moment  après  ;  qu'elles  tombent  en  défaillan- 
"  ce  ,  &  en  reviennent  aulïï-tôt  ;  qu'elles  ont  une  prodigieufe  volubilité  de 
"  angue  ,  &:  la  perdent  cnluite  tout  d'un  coup  j  &:  tout  cela  ,  parce  qu'el- 
"  les  nous  aiment  ii  tendrement  ,  qu'elles  ne  peuvent  pas  s'imaginer  eue 

-  nous  ayons  la  même  ardeur  pour  elles.  Je  dis  ,  Monfieur  ,  qu'un  d?ces  bons 
«  maris  ,  que  les  débauchés  &  les  libertins  appellent  bequetés  de  la  Poule 
«  verra  jouer  tous  ces  differcns  perfonnages  à  fa  chère  moitié  ,  &:  qu'il  en 
^>  découvrira  1  aHedlion  ,  fans  être  alfez  dur  pour  la  taxer  d'hypocrifie    Cette 
»  efpcce  de  bonnes  gens  fourn^ille  furtout  dans  la  grande  Cité  d,  Londres 
"  &  ce  font  es  véritables  bequetés  de  la  Poule.  Ils  n'ont  pas  la  force  d'en  veni^ 

-  a  une  explication  avec  cette  chère  ame  ,  le  centre  de  tous  leurs  deHrs  ;• 
"  n.if/rr  ^;^^^;,^'I^^i^°"^"le"t  lorfqu  elle  ne  fent  aucun  mal ,  qu'ils  i'ap- 
*>pafpt  lorlqu  elle  n'eft  point  en  colère  ,•&  qu'ils  lui  donnent  leui  bour^, 
"  quoiqu  Ils  fâchent  quelle  n'en  a  pas  befoin  :  mais  ils  aiment  mieux  pren- 
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30  dre  ce  parti  ,  que  de  s'expofer  à  tout  ce  manège  l'efpace  d'un  mois  ,  qui 
>'  efl:  le  terme  ordinaire  que  les  femmes  de  cette  trempe  employent  à  reve- 
*'  nir  à  elles-mcmes  ,  fuivant  le  calcul  qu'en  ont  fait  les  maris  infenfibles  & 
»  cruels. 

"  Il  V  a  plufieurs  autres  fortes  de  bequetés  de  la  Poule  .  qui  font ,  à  mon 
»>  avis ,  les  meilleurs  fujets  de  la  Reine ,  &  c'eft  pour  cela  que  votre  devoir 
»>  vous  engajTe  à  ne  pas  fouffrir  qu'on  fe  moque  de  nous  en  public. 

"  Je  ne  lais  fi  je  me  fuis  fait  entendre  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  juf- 
«  ques  ici  fur  l'ctat  d'un  homme  hequeté  de  la  Poule  ;  mais  je  prendrai  la  li- 
»>  bcrtc  de  vous  donner  un  détail  de  ce  qui  fe  pafTe  entre  moi  &:  mon  cpoufe. 
«  Vous  faurez  donc  qu'on  ne  me  regarde  pas  comme  un  niais  dans  le  mon- 
»  de  ,  qu'on  a  voulu  elfayer  diverfes  fois  de  quelle  manière  je  recevrois  un 
y>  affront ,  &  que  l'cvcncment  s'eft  toujours  déclaré  en  ma  faveur  :  malgré 
*>  tout  cela ,  il  n'y  a  point  d'efclave  en  Turquie  ,  qui  le  foit  autant  que  je  le 
>y  fuis  de  ma  chère  moitié.  Elle  a  beaucoup  d'efprit  ,  &  l'on  peut  dire  en 
«  général  ,  que  c'eft  une  fort  jolie  femme.  J'ai  pour  elle  une  fi  grande  paf- 
j>  non  ,  qu'elle  me  caufe  toutes  les  inquiétudes  imaginables ,  fi  vous  en  ex- 
»>  cluez  celles  de  la  jaloufie.  L'alïïirance  que  j'ai  de  fa  fidélité  ,  m'engage  , 
«  du  moins  fi  je  me  connois  ,  à  trouver  quelque  chofe  d'aimable  dans  tout  ce 
»>  qu'elle  fait ,  quoique  iouvent  il  n'y  ait  rien  de  plus  oppofé  à  mon  humeur. 
«  Elle  me  regarde  quelquefois  d'un  air  impérieux  ,  fi>us  prétexte  que  je  n'ai 
»>  pas  fait  aiïèz  de  cas  de  fon  avis  en  certaine  compagnie  où  nous  étions  en- 
»>  femble.  Je  ne  faurois  m'empêcher  de  fourire  à  la  vue  du  Joli  dépit  qu'elle 
3>  témoigne  ,  &c  alors  elle  m'accufe  de  la  traiter  comme  un  enfant.  En  un 
»  mot ,  notre  principale  difpute  roule  fur  la  fupériorité  du  génie.  Elle  for- 
M  me  fans  ce  fie  des  argumens  là-defius,  aufquels  je  réponds  avec  beaucoup 
M  d'indolence  :  Tu  es  bien  jolie  ^  ma  chère  mignonne.  Elle  me  réplique  d'abord  : 
»  Tout  le  monde  fait  que  j'ai  autant  d'efprit  que  vous  ,  Cr  il  ny  a  que  vous  f eut 
»  qui  Vignorie^.  Je  lui  répète  de  nouveau  :  En  vérité ,  mon  cœur  ,  vous  êtes 
3i  fort  jolie.  Là-defius  elle  s'échappe  ,  elle  renverfetout  ce  qui  l'environne  , 
3>  elle  frappe  des  pieds  &  s'arrache  la  cocff'ure.  Fi^  fi,  lui  dis-je  alors  ,  mon 
y>  amie  ,  comment  ejî-ce  qu'une  femme  d'aujji  bon  fens  que  vous  ,  peut  tomber 
3J  dans  un  pareil  écart  ?  En  vérité  ^  mon  cher  ,  me  dit-elle  ,  vous  me  faites  en' 
»»  rager  quelquefois  ;  oui  ,  vous  me  défole\  ,  avec  votre  fotte  manière  de  me 
»>  traiter  comme  une  belle  idiote.  Eh  bien ,  qu'efl:-ce  que  j'ai  gagné  pour  l'avoir 
*>  mile  de  bonne  humeur  ?  Rien  du  tout;  mais  il  faut  que  je  la  convainque 
M  par  mes  aélions ,  que  J'ai  bonne  opinion  d'elle  ;  que  Je  lui  donne  ma  bour- 
»  fe  ,  &  que  ,  pendant  un  jour  &c  demi  de  fuite ,  Je  condamne  tout  ce  qui 
«  lui  déplaît ,  Se  que  je  loue  tout  ce  qu'acné  approuve.  J'aime  fi  tendrement 
«  cette  chère  mignonne,  que  je  ne  vois  prefque  jamais  aucun  de  mes  amis , 
»  &  que  je  n'ai  point  de  repos  dans  les  compagnies  où  elle  n'eft  pas  ;  mais 
»  lorlque  Je  retourne  au  logis  ,  elle  efl:  toute  chagrine  ,  parce ,  dit-elle  , 
«  qu*il  n'y  a  que  fa  beauté  qui  m'ait  obligé  de  revenir  fi-rôt.  Je  n'ofe  pas  rire 
»  à  cette  occafion  ,  6'C  ,  quoiqu^un  des  plus  zé  lés  Membres  de  l'Eglife  An- 
»  glicane  qu'il  y  ait  dans  le  Royaume ,  je  me  vois  forcé  à  dire  des  invedi- 
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»>  ves  contre  le  Gouvernement  ,  parce  qu'elle  ell  entêtée  pour  les  Whïgsi 
f}  Nous  raifonnons  alors  de  politique  à  perte  de  vue  ,  &  je  lui  donne  enfin 
»  un  baifer  ,  qu'elle  prend  pour  un  hommage  rendu  à  Ton  grand  favoir.  Je 
«  lui  fais  même  d'ordinaire  quelques  demandes  fur  la  conftitution  de  l'Etat  : 
»>  elle  y  répond  par  des  généralités  qui  Ce  trouvent  dans  (n)  l'Oceana  de 
y>  HarinPtJwn  i  je  la  félicite  d'une  fi  heureufe  mémoire.  Se  aulTi-tot  elle 
jj  m'embrafle.  Pendant  que  je  l'entretiens  dans  cette  bonne  humeur  ,  elle 
3>  badine  devant  moi,  quelquefois  elle  danfe  au  milieu  de- la  chambre,  ou 
»  joue  un  air  fur  fon  épinette  ;  elle  varie  fa  mine  &:  Ces  charmes  d'une  telle 
«manière,  qu'elle  me  donne  un  plaifir  continuel  :  en  un  mot,  elle  fera 
»j  mille  fingeries ,  fi  je  lui  accorde  qu'elle  efi  fort  Ccnlée  ;  mais  ii  elle  foup- 
«  çonne  que  je  l'aime  à  caufe  de  ion  badinage  ,  elle  revêt  d'abord  uu  air 
»  grave  &  férieux. 

>»  C'eft-là  un  abrégé  de  mes  pénibles  travaux  ,  &  je  fupporte  mon  efcla- 
.'age  d'aufTi  bonne  grâce  que  la  plupart  des  autres  maris  ;  mais  je  m'a- 
drefle  à  vous  ,  en  faveur  de  tous  ceux  qui  font  hequetés  de  la  Poule  en  gé- 
néral ,  &  je  vous  prie  de  vouloir  publier  uneDilfcrtation  pour  notre  défen- 
«  fe.  Vous  avez  ,  à  ce  que  j'ai  oiii  dire  ,  de  rres-bonnes  autorités  qui  peuvent 
«  fervir  à  notre  caufe ,  &  vous  nous  parlerez  fans  doute  du  fameux  Socra- 
»  te  ,  &:  de  la  réfignation  philol'ophique  à  fa  femme  Xantippe.  Vous  rendrez 
«  par-là  un  grand  fervice  à  tout  le  monde  ,  puifque  les  bequetés  de  la  Poule 
«  font  fort  confidérables ,  foit  à  l'égard  de  leur  nombre  ou  de  leur  qualité  , 
«  non  feulement  dans  les  Villes ,  où  ils  font  les  plus  riches,  mais  aulTi  dans 
«  les  Cours,  ou  ils  font  les  plus  foumis.  Lorfque  vous  aurez  bien  réfléchi 
w  fur  l'état  du  mariage  ,  vous  en  examinerez  ,  s'il  vous  plaît  ,  toutes  les 
V  avenues  Se  les  fauxbourgs  ;  vous  nous  rendrez  un  compte  exad  de  l'ef- 
«  clavage  où  fe  trouvent  les  Bergers  fidèles ,  Se  les  Amans  irréfolus  ;  ces  Ber- 
»  gers  qui  ne  peuvent  abandonner  leurs  belles,  quoique  leur  perfévérance 
«  entraîne  leur  ruine  ,  ces  Amans  qui  n'ofent  pas  fe  marier  ,  quoiqu'ils  ne 
»  puilfcnt  jamais  être  heureux  fans  leurs  MaîtrelTes  ,  qu'ils  ne  fauroient  ob- 
u  tenir  à  d'autres  conditions. 

«  Vous  pouvez  d'ailleurs  embellir  votre  Difcours  par  divers  exemples  pris 
»j  des  hommes  fiers  ,  hautains  ^  enjoués  &  opiniâtres,  qui  font  tous  en  fecret 
«  malgré  tout  ce  qu'ils  en  peuvent  dire  ou  penfer  ,  efclaves  de  leurs  femmes 
«  ou  de  leurs  maîtreffes.  Je  vous  prie  en  dernier  lieu ,  d'infifter  fur  ce  que 
«  les  Savans  &:  les  Héros  de  tous  les  ficelés  ont  eu  le  fort  d'être  bequetés  de  la 
»>  Poule  ;  &:  que  les  revêches  ,  qui  ont  fecoué  le  joug  de  la  tendreffe  ,  ne 
«  doivent  leur  délivrance  qu'à  l'ambition ,  à  l'avarice ,  ou  à  quelque  autre 
«  paiïion  plus  infâme  qui  les  domine.  J'aurois  mille  autres  chofes  à  vous 
»  dire  là-delTus  ;  mais  je  craindrois  que  ma  chère  moitié ,  qui  me  voit  oc- 


{  n  )   Ce  Livre  Anglais  efl:  un  j'n-fol.  imprimé  à  Londres  en  i^f  ^.11  a  pour  titre  ,  La  Ré- 
publique cCOccoJi.  L'Auteur  y  travailla  par  ordre  de  C/-a/«u>f/,  auquel  ileftdcdic,  &  qu 
iui  avoic  promis  de  fuivre  fou  plan  i  mais  il  n'en  fit  rien. 
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•  cupéà  écrire,  ne   voulût,  fuivam  fa  louable   coutume  ,  examiner  ma 
H  Lettre  ,  fi  je  ne  la  cachetois  au  plus  vite.  Je  fuis ,  Monfieur ,  tout  à  vous. 

Nathanael  Juchoir. 
T. 


CXyill    DISCOURS. 

— —  Quis  enim  bonus ,  aut  face  dignus 
Arcanâ ,  qualem  Cereris  vult  elFe  Sacerdos, 
Ulla  aliéna  fîbi  crédit  mala  > 

Ju  V.  Sat.  XV.   i+o. 

C*»*  un  homme  de  bien  ,  tel  que  le  Prêtre  de  Cercs  veut  qu'on  [oit ,  a-t-il  jamais  tenu  p$in^ 
maxime ,  qu'il  dût  compter  pour  rien  It  mal  d'autrui  ? 

Ans  (0)  un  de  mes  derniers  Difcours  j'ai  parlé  du  bon  naturel  qui      Defcrîfr- 
cft  une  produdion  du  tempérament ,  &  j'en  traiterai  ici  fur  le  pied  "°"  ^^  ^°* 
d'une  vertu  morale.  Le  premier  peut  rendre  un  homme  tranquille  '^'^!"^i  '  *"" 
en  liii-mcmc  (X  agréable  aux  autres;  mais  il  ne  donne  aucun  me-  nie  une  ver- 
rite  à   celui  qui  le  polTcde.  On  ne  lauroic  non   plus  louer  un  homme  à  cette  tumorale, 
occadon  ,  que  parce  qu'il  a  un  pouls  bien  réglé  ,  ou  un  bon  cftomac.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  ce  bon  naturel  machinal ,  que  M.  Dryden  appelle  quelque  parc 
une  douceur  dufang  ^  eft  un  fon  lemenr  admirable  pour  l'autre.  Afin  donc  de 
favoir  ,  fi  notre  bon  naturel  vient  du  corps  ou  de  Tel  prit  -,  s'il  eft  fondé  fiir 
ia  partie  animale   ou  raifoniiable  de  nous-mêmes  -,  en  un  mot  ,  s'il  eft  tel 
qu'il  mérite  quelque  chofe  de  plus  que  certe  iatisfaélion  intérieure  qui  l'ac- 
"Compagne  touîours  ,  ^'  que  l'honncte  réception  qu'il  nous  procure  dans  le 
monde  ,  nous  devons  l'examiner  par  les  régies  fiiivantes. 

L  II  faut  voir  en  premier  lieu  ,  s'il  agit  d'une  manière  conftante  &:  uni- 
forme dans  la  maladie  (Se  la  fancé  ,  dans  la  profpérité  &  l'adverfité  ;  puif- 
que  ,  s'il  varie  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas ,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  une  illumination  fubite  de  Tame ,  caufée  par  une  affluence  nouvelle 
d'efprits  animaux  ,  ou  comme  une  plus  favorable  circulation  du  fang.  Le 
Chevalier  François  Bacon  nous  parle  d'un  Solliciteur  rufé  ,  qui  ne  demandoic 
jamais  une  grâce  à  un  homme  en  crédit  avant  le  dîner  -,  mais  qui  s'adrcHoic 
à  lui  lorfqu'il  le  voyoit  à  table  ,  loin  du  tracas  des  afl-aires ,  manger  de  bon 
appétit ,  &  de  belle  humeur.  Un  bon  naturel  de  cet  ordre  ,  qui  dépend  des 


(0)  C'eft  le  XLIU 

Tome  L  ^  ^ 
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lieux  Se  des  circonftaiices ,  n'eft  pas  cette  Philanthropie ,  cet  amour  du  genro 
humain  ,  qui  mérite  le  nom  d'une  vertu  morale. 

II.  Le  fécond  moyen  qu'on  a  pour  connoître  Ton  bon  naturel ,  efl  d'exa- 
miner s'il  opcre  fuivant  les  principes  de  la  raifon  &  ce  que  le  devoir  exige  : 
car  fi ,  malgré  i"a  bienveillance  univerlelle  pour  tous  les  hommes ,  il  ne  mec 
aucune  difliniftion  entre  (es  objets  \  s'il  le  déployé  également  fur  les  dignes  & 
les  indignes  ;  s'il  donne  le  mcme  fecours  au  parefTeux  qu'au  véritable  pauvre  ; 
s'il  fe  livre  au  premier  venu  ,  6c  qu'il  fe  répande  en  faveur  de  qui  que  ce 
foit ,  plutôt  par  accident  que  par  choix  ;  il  peut  bien  paffer  pour  un  inftind  ai- 
mable ,  mais  il  ne  doit  pas  s'arroger  le  titre  d'une  vcr.u  morale. 

III.  La  troidcme  épreuve  du  bon  naturel  confifte  à  nous  fonder  nous-mê- 
mes ,  i^ïour  voir  fi  nous  fommes  en  état  de  fuivre  tous  fes  mouvemcns  ,  en 
faveur  de  ceux  qui  en  font  les  objets  Icgidmes  ,  quoiqu'il  nous  en  revienne 
quelque  petit  embarras  ,  quelque  perte  ,  ou  quelque  inconvénient  ;  en  un 
mot  ,  fî  nous  voulons  hafarder  une  partie  de  nos  biens ,  de  notre  réputation  , 
de  notre  ianté  ,  ou  de  nos  aifes ,  pour  l'avantage  du  genre  humain.  Entre  tou- 
tes ces  marques  d'un  bon  naturel  ,  je  m'étendrai  fur  celle  qui  porte  le  nom 
de  charité,  &:  qui  s'exerce  à  fecourir  les  pauvres  ;  puifquec'eft  une  épreuve 
qui  s'offre  à  nous  prefque  en  tout  tems  &  en  tous  lieux. 

Je  confeillerois  donc  à  tous  ceux  qui  ont  au-delà  de  ce  qu'il  leur  faut  pour 
fubvenir  à  leurs  befoins ,  de  mettre  à  part  une  certaine  portion  de  leurs  reve- 
nus ,  &  de  la  deftiner  aux  pauvres.  C'eft  une  offrande  que  nous  devons  à  celui 
qui  a  un  fouverain  droit  fur  le  total ,  &:  par  conféquent  à  ceux  qui  le  repré-r 
fentent  lur  la  terre  .  comme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  un  beau  palTage, 
que  j'alléguerai  dans  la  fuite.  D'ailleurs  ,  nous  devons  ménager  notre  charité 
avec  tant  de  prudence  ,  qu'il  ncw  réfulre  aucun  mal  à  nos  parens  ou  à  nos 
amis ,  pendant  que  nous  travaillons  à  fecourir  les  autres. 

Peut-être  qu'un  exemple  développera  mieux  ceci  que  la  régie  ou  le  confeil 
que  je  viens  de  donner.  Eugène  eft  d'un  naturel  Ci  bon  &c  fi  généreux  ,  qu'il 
en  donne  des  marques  au-delà  de  fa  fortune  -,  mais  il  eft  ,  avec  tout  cela  , 
d'une  fi  grande  économie  dans  fes  affaires  ,  que  ce  qu'il  diftribuc  en  aumô- 
lîes  eft  compenle  par  le  bon  ménage.  Il  a  deux  cens  livres  fterlin  de  revenu  , 
qu'il  n'évalue  jamais  qu'à  cent  quatre-vingt  ,  parce  qu'il  fuppofe  n'avoir 
aucun  droit  fur  la  dixme  ,  qu'il  employé  toujours  en  œuvres  charitables.  Il 
ajoute  fouvent  quelque  chofe  de  plus  à  cette  épargne ,  en  forte  que  ,  dans  une 
bonne  année  ,  c'eft-à-dire,  pour  m'exprimer  avec  lui ,  du  nombre  de  celles 
où  il  le  trouve  en  état  de  porter  fa  libéralité  plus  loin  qu'à  l'ordinaire,  il  a 
deftiné  le  double  de  cette  fomme  à  fecourir  des  pauvres  ,  malades  ou-fains. 
D'un  autre  côté  ,  il  fe  prefcrit  plufieurs  jours  d'abftinence  &c  de  jeûne  ,  &  il 
met  à  quartier  ,  pour  le  même  ufage ,  la  dépenfe  qu'il  auroit  pu  faire  alors. 
Il  va  fouvent  a  pied  aux  endroits  où  fes  affaires  l'appellent ,  &: ,  au  bout  de  fa 
courfe ,  il  donne  au  premier  mendiant  qu'il  rencontre  fur  fes  pas  ,  le  Chcliji 
qu'il  auroit  payé  pour  un  Fiacre.  Difpofé  quelquefois  à  voir  jouer  une  Co- 
médie ou  un  Opéra  ,  je  l'ai  vu  employer  ,  en  faveur  d'un  objet  de  charité 
qu'il  trouvoit  dans  la  rue ,  l'argent  qu'il  avoic  deftiné  à  cet  ufage ,  &  palfçt 
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■^ifuice  la  foirce  dans  unCaffe  ,  ou  chez  quelque  Ami  ,  avec  beaucoup  plus 
cle  lansUdion  qu'il  n'en  auroic  eu  de  tous  les  divettilfemens  les  plus  exquis 
du  Théâtre.  C'eft  par  de  tels  moyens  que  fa  libéralité  ne  fauroit  l'appau- 
vrir    ôc  qu'il  jouit  de  fes  revenus  ,  par  le  bon  ufage  qu'il  en  fait. 

Jl  y  a  peu  de  gens  fi  bornes  dans  leur  fortune  ,  ou  Ci  à  l'étroit ,  qu'ils  ne 
puilLnt  être  charitables  fur  ce  pied-là ,  fans  qu'il  en  rcfuke  aucun  préjudice  à 
eux-mêmes  ou  à  leurs  familles.  On  n'a  qu'à  facrihcrun  divertiifement  ou  une 
commodité  à  l'avantaj^e  des  pauvres ,  ôc  détourner  le  cours  ordinaire  de  nos 
depenles  dans  un  meilleur  canal.  Il  me  femble  du  moins  ,  que  c'efl:  l'afte 
de  charité  ,  non  feulement  le  plus  prudent  &  le  plus  commode  que  l'on  puiife 
mettre  en  pratique  ,  mais  aulTi  le  plus  méritoire.  C'eft  alors  que  nous  parta- 
geons en  quelque  forte  ,  avec  les  pauvres  ,  les  nccefîîtés  où  ils  fe  trouvent , 
Se  que  nous  fommes  en  même  tems  leurs  bienfaiteurs  &  les  compagnons  de 
leurs  loufi-rances. 

Le  Chevalier  Thomas  Broim  ,  dans  fon  Livre  intitulé  la  Religion  du  Me- 
decin  ,  après  avoir  cité  ce  palfage  des  Proverbes  deSalomon  :  (p)  Celui  qui  a 
pitié  du  pauvre,  prête  à  l^  Eternel,  qui  lui  rendra  fon  bienfait  ;  s'exprime  en  ces 
termes  :  (q)  »  Il  y  a  plus  d'éloquence  ,  dit-il .  dans  cette  feule  période,  que 
"  dans  une  Bibliothèque  entière  de  Sermons ,  &  lî  nous  avions  de  tous  ces 
>y  Proverbes  des  idées  aulTi  exaétes  qu'en  avoir  l'Auteur  qui  nous  les  a  don- 
}>  nés  ,  nous  connoîtrions  la  vertu  par  une  voye  fort  abrégée  ,  &  nous  n'au- 
»  rions  pas  befoin  de  tous  ces  gros  Volumes  de  Morale  qu'on  nous  débite. 

Ce  paiïage  de  l'Ecriture  me  paroît  bien  touchant  &  bien  perfuafif  ;  mais  je 
trouve  que  notre  Sauveur  enchérit  beaucoup  lur  cette  penfée  ,  (r)  lorfqu'il  nous 
promet  de  regarder  tous  les  aéles  de  charité  ou  d'hofpitalité  ,  pratiqués  en- 
vers les  pauvres ,  les  malheureux  ou  les  étrangers ,  comme  s'il  les  avoir  reçus 
lui-mcme  ,  &  de  les  honorer  d'une  gloire  éternelle.  Je  me  fouviens  à  cette  oc- 
calion  ,  d'avoir  vu  quelque  part  l'Hpitaphe  d'un  homme  charitable  ,  dont  la 
leélure  me  fit  un  j-4ailu-  extrême,  j'en  ai  oublié  les  paroles  ;  mais  le  fens  reve- 
iioit  à  ceci  :  »  J'ai  perdu  ce  que  j'ai  dépenfé  ;  j'ai  lailfé  à  d'autres  ce  que  je 
»}  polfédois  ,  &  j'ai  mis  en  réferve  ce  que  j'ai  donné. 

Engagé  infenfiblemenc  à  citer  l'Ecriture ,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  co- 
pier ici  quelques  endroits  du  Livre  de  Job  qui  m'ont  toujours  paru  d'une  gran- 
de beauté.  Ce  faint  Homme  y  décrit  fa  conduite  lorfqu'il  vivoir  dans  l'abon- 
dance i  &  à  ne  les  regarder  que  comme  un  ouvrage  purement  humain,  il  faut 
avouer  que  c'eft  le  plus  beau  portrait  d'un  cœur  charitable  &  d'un  bon  natu- 
rel que  l'on  puille  trouver  dans  aucun  autre  Auteur. 

"  (/)  ^'^  '  ^^^  "^  luis- je  encore ,  dit-il ,  dans  mon  premier  état  ,  lorfque 
j>  Dieu  me  gardoit ,  qu'il  tailoit  luire  fon  flambeau  fur  ma  tête ,  &:  que  je  mar- 

(/>)  Ch.XIX.  17. 

Iq)   Voyez  p.  130.  de  VEdkion  Latine  de  cet  Ouvrage  in-it.  Lugd.  Eatavorum ,  apuJ 
Fr/inc,  Had^ium  ,  auno  1644, 
(  Y  )  Mattb.  Chap.  XXV.  ?  f-40. 
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«  chois  dan?  les  ténèbres  à  la  faveur  de  fa  clarté  ;  lorfque  le  Tout-puifTant 
«  ni'accordoit  fa  protedron ,  &:  que  mes  jeunes  gens  m'cnvironnoienr  ;  lorfque 
«  je  lavoîs  mes  pieds  dans  le  beurre,  &  que  des  ruilTeaux  d'huile  découloiem 
«  du  rocher  dam  mes  cuves. 

"  {t)  Ceux  qui  m'entendoicnt  venir ^  difoient  que  j'étois  bienheureux  ,  & 
«  ceux  qui  me  voyoient ,  me  rendoienr  bon  témoignage  -,  parce  que  je  déli- 
jj  vrois  l'afflige  qui  crioit  vers  moi ,  de  même  que  Torphelin  qui  n'avoit  per- 
jj  fonne  pour  le  fecourir.  La  bcnédidion  de  celui  qui  s'en  alloit  périr  ve- 
«  noit  fur  moi  ,  &  je  faifois  que  le  cœur  de  la  veuve  chantoit  de  ioye. 
35  —  Je  fervois  d'yeux  à  l'aveugle,  &  de  pieds  ai  boiteux.  J'étois  le  Père 
j>  des  pauvres ,  &  je  m'informois  exadement  de  la  caufe  qui  m'étoic  incon- 
ii  nue. 

«  (u)  Ne  pleurois-je  pas  pour  celui  quitomboit  dans  l'adverfité  ,  &c  mon 
«  ame  ne  s'affligeoit-elle  pas  à  caule  du  pauvre  ? 

»  (  jr  )  Qu'on  me  pefe  dans  de  juftes  balances ,  &c  Dieu  connoîtra  mon  in- 

«  tégrité. Si  j'ai  dédaigne  de  rendre  juflice  à  mon  ferviteut  ou  à  ma  fervan- 

3i  te  ,  lorfqu'ils  ont  difpuré  avec  moi.  Car  ,  qu'au  rois- je  fait  ,  fi  Dieu  fe  fût 
3i  levé  contre  moi  j  &  que  lui  aurois-je  répondu  ,  s'il  m'eût  interrogé  à  cette 
3>  occafîon  ?  Celui  qui  m'a  formé  dans  le  lein  de  ma  mère  j  ne  l'a-t-il  pas  formé 
s>  auiïî  ,  &:  ne  nous  a-t-il  pas  façonnés  de  même  dans  la  matrice  ?  Si  j'ai 
3}  refufé  aux  pauvres  ce  qu'ils  m'ont  demandé  ;  fi  j'ai  été  infenfible  aux  lar- 
jj  mes  de  la  veuve  j  fi  j'ai  mangé  touî  leul  les  morceaux  quon  fervoit  à  ma 

«  table  j  &  fi  Torphelin  n'en  a  pas  eu  fa  part  : Si  j'ai  lailTe  périr  qucl- 

w  qu'un  faute  d'habirs ,  &  le  pauvre  manque  de  couverture  ;  Ç\  fcs  reijis  ne 
»>  m'ont  pas  béni  ,  &  fi  la  laine  de  mes  brebis  n'a  pas  été  employée  à  le  tenir 
<»>  chaudement  \  fi  j'ai  levé  la  main  contre  l'orphelin  ,  lorfque  je  me  voyois  le 
sj  plus  fort  dans  l'alfemblée  des  Juges ,  que  mon  épaule  fe  fépare  de  fa  join- 

3j  ture  &:  tombe  en  terre  ,  &:  que  mon  bras  fe  brife  avec  tous  fesos  : Si  je 

w  me  luis  réjoui  de  la  perte  de  celui  qui  me  hai(Toit ,  ou  fi  j'ai  témoigné  de  la 
w  fatisfaâ;ionlorfqu'il  lui  eft  arrivé  quelque  malheur  :  Je  n'ai  pas  même  per- 

3>  mis  à  ma  bouche  'de  prononcer  aucune  malédidion  contre  lui. Je  n'ai 

•>  pas  fouffert  que  l'étranger  palTat  la  nuit  dans  la  rue  ,  mais  j'ai  ouvert  ma 

3j  porre  au  voyageur. Si  mes  champs  crient  contre  moi .  &  Ç\  leurs  fillon<;  fe 

«  plaignent  de  ma  conduite  ;  fi  j'en  ai  mangé  les  fruits  fans  argent  ,  ou  fi  j'ai 
«  caufé  la  mort  de  ceux  qui  les  cultivoient  ;  qu'ils  ne  produifcnt  â  Vavenir 
»i  que  des  épines  au  lieu  de  froment ,  &  de  l'y v raye  au  lieu  d'orbe. 


(r)  Job.  Ch.XXIX.v.  II.  11.13.  ly.u. 

(u)  ibid.Ch.XXX.xs. 

(  X  ;  Ibid.Ch.  XXXi.  6.  15.  14.  i;.  U.  17.  19.  zo.  11.  21.19.  30.  5i.  58.  39.  4». 
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Comis  inuxorem.  .-— 

HoR.  L.  II.  £p.  II.  i;}' 

Complaifant  pour  fa  femme. 

O  r  C I  nue  Lettre  qu'une  Dame  vient  de  nVccrire  ^  &c  que  je  ne  puis 
différer  plus  longtems  de  commuiiiquer  au  Public. 

M.  le  Spectateur, 

"  Je  ne  fuis  que  trop  capable  de  bien  juger  de  (y)  l'un  de  vos  Difcours ,      Lettre  Je 
«  qui  traite  de  la  jaloufie  ,  &  qui  me  paroît  un  chef- d'oeuvre;  mais ,  après  y  Celinde,  (ar 
>j  avoir  parle  du  tourment  qu'elle  caufe  à  un  homme  ,  il  me  femble  qu'il  eft  jf  J3J;OU"e 
j>  indigne  de  vous ,  de  n'avoir  pas  dit  un  feul  mot  des  tranfes  qu'elle  excite  ~ 

«  dans  le  cœur  d'une  femme.  Vous  avez  remarqué  ,  avec  beaucoup  de  jul- 
»>  ie{[t  de  de  pénétration ,  que  la  femme  en  efl:  le  principal  objet  ;  mais  vous 
3i  ne  dites  rien  d'un  homme  qui  efl:  alfez  impitoyable  pour  donner  de  la  ja- 
«  loufie  à  fa  femme ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  elle  y  eft  fenfible  ou  non. 
o>  Peut-être  que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  de  pareils  tyrans  au  monde  ; 
M  mais  a  hélas  !  je  puis  vous  en  citer  un  qui  eft  toujours  de  mauvaife  hu- 
n  meur  auprcs  de  fa  femme ,  év'  l'homme  du  monde  le  plus  agréable  toute 
9j  autre  part.  Faut-il  ,  Monfieur  ,  qu'un  homme  ,  qui  me  voit  aftujettie  à  fes 
>}  loix  ,  fans  en  pouvoir  implorer  d'autres ,  m'en  ait  fi  peu  d'obligation  ,  qu'il 
3)  puilTe  être  choque  Se  fe  mettre  en  fureur  ,  parce  que  mon  cœur  eft  gros , 
3}  &:  que  mes  yeux  fondent  en  larmes  ,  d'abord  qu'il  me  paroît  d'une  humeur 
j5  fombre  &  chagrine  ?  Je  n'attends  aucun  fecours  que  de  lui  feul  ;  oc  quoi- 
3j  qu'il  ne  manque  pas  de  bon  fens  ni  d'équité  en  toute  autre  chofe  ,  il  ne 
j>  confidére  jamais ,  qu'un  homme  qui  ne  fe  rend  chez  lui  que  pour  y  cuver 
31  fon  vin  ,  &:  qui  regarde  comme  un  fupplicctout  le  tems  qu'il  y  eft  ,  ne  peut 
}>  que  donner  de  la  jaloufie  &  des  inquiétudes  mortelles  à  fa  femme.  Il  fort 
»>  toujours  du  logis  comme  s'il  alîoit  à  la  Cour  ,  &  il  retourne  chez  lui  com- 
3>  me  s'il  cntrortdans  une  prifon.  Je  pourrois  a'outer  à  ceci ,  qu'il  ne  fe  fait  au- 
i)  cun  fciupulc  de  paffer  pour  un  homme  qui  a  des  principes  fort  relâchés  fur 
»  la  morale.  Vous  pouvez  bien  îuger  là-delTus ,  quel  doit  être  mon  état.  D'ail- 
31  leurs  il  n'eft  pas  d'un  mcchanr  naturel  ,  &  il  fe  plaît  à  la  ledure  de  vos 
31  D/Jcours.  Je  fouhairerois  donc  que  vous  daignaflîez  lui  reprélenter,  qu'il 
«  n'cft  pas  plutôt  forti  de  la  maifon  ,  que  je  me  jette  fur  mon  lit  ,  où  je  bai- 
>3  gne  de  mes  larmes  ce  petit  enfant  qui  lui  eft  fi  cher,  &  que  je  l'effraye 
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i»  fouvfnt  par  mescris  ;  qu'il  me  fait  maudire  le  jour  de  ma  naiffance  ;  cjiie 
^  je  cours  touce  éplorce  à  mon  miroir  ,  8c  qu'à  la  vue  de  mon  vifage  baigne 
»'  de  pleurs  ,  je  foulage  le  trouble  de  mon  ame.  Vous  croirez  peut-être  que 
ij  c'efl:  une  defcrîption  faite  à  plaifir  s  mais  il  n'eft  que  trop  vrai  que  c'eft  un 
"  de  mes  palTc-tems  ordinaires.  Il  me  leroit  mcme  impolîible  de  vous  expri- 
«  mer  en  dérail  cette  foule  de  pcniccs  accablantes  qui  s'clevent  dans  monef- 
ï>  prit.  Si  vous  pouviez  concevoir  jufqu'où  va  quelquefois  la  cruauté  de  mon 
»  relfentiment ,  Se  quelle  eft  ,  au  bout  d'une  minute  ,  ma  compafîîon  pour 
"  l'objet  de  ma  colère,  vous  auriez  quelque  idée  de  mon  trifte  fort  ,  &  vous 
■"  verriez  combien  peu  je  le  mérite.  Lorfiqu'il  eft  le  mieux  dii'pofc  à  recevoir 
»  mes  avis,  &  que  je  lui  remontre  ,  avec  touce  la  douceur  imaginable  ,  que 
"  fes  manières  font  indécentes  ,  «Se  que  les  perfonnes  mariées  doivent  obier- 
»>  ver  certaines  régies  ;  il  me  répond  froidement ,  que  je  hafarde  ma  réputa- 
»>  tion  (1  je  parois  jaloufe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  voudrois  bien  ,  mon  cher 
"  Monfieur,  que  vous  priflîez  la  peine  d'examiner  à  fond  un  fujet  de  cette 
>»  importance ,  Se  d'inftruire  les  maris  S<  les  femmes  des  mefures  qu'ils  doivent 
i»  garder  les  uns  envers  les  autres.  Vos  réflexions  là-dellus  ne  peuvent  qu'ob- 
>»  tenir  la  plus  haute  de  toutes  les  récompenlesque  méritent  ceux  qui  s'affligent 
»  avec  ks  affligés.  Permettez  enfin  que  je  me  dife. 


Monsieur, 


»  Votre  infortunée  Se  trcs- 
»  humble  lervante, 

C  E  L  I  N  D  E. 


^  Avant  que  je  reçuiïe  la  Lettre  de  cette  Dame ,  j'avois  rélblu  d'examiner  cette 
violente  palîion  ,  telle  qu'on  la  voit  dans  l'efprit  d'une  femme.  La  vive  dou- 
leur fous  le  poids  de  laquelle  Celmde  paroit  gémir,  augmente  le  panchant  que 
j^avois  à  recommander  aux  maris  une  conduite  plus  réglée ,  afin  de  ne  pas  eau- 
fer  le  plus  cruel  des  tourmens  à  celles  qui  les  aiment  ,  &:  qui  ne  le  fenciroient 
prefque  pas  ,  (i  elles  n'avoient  une  grande  tendrelle  pour  eux. 

C'eft  une  chofe  bien  étrange  ,  de  voir  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  l'injure  du 
monde  la  plus  atroce  ,  Se  avec  quelle  facilite  les  hommes  concraélenc  l'habi- 
tude de  fe  rendre  moins  agréables  ,  lorfqu'ils  font  les  plus  obligés  à  le  devenir. 
Le  fujet  demande  un  Difccurs  en  particulier  ,  &  j'oblerverai  un  ou  deux  jours 
de  luite  la  manière  dont  en  ufent  deux  ou  trois  heureux  couples  de  ma  con- 
noilTance  ,  avant  que  de  me  hafarder  à  donner  au  Public  un  lyftcme  fur  les 
devoirs  du  Mariage.  Il  faudra  même  que  je  me  tranl'porte  à  quelques  lieues 
hors  de  la  Ville  ,  pour  y  trouver  un  Gentilhomme  qui  pratique  tous  les  de- 
voirs d'un  honnête  homme  &:  d'un  bon  mari.  Lorfqu'il  écoit  garçon  ,  la  mul- 
tiplicité de  fes  affaires  le  rendoit  fort  nédi^ié  dans  fes  habits  ;  mais  auiour- 
Cl  hui  11  n  y  a  pas  de  jeune  galant  qui  ait  plus  de  foin  de  fa  perfonne.  Sur  ce 
qu  un  de  fes  amis  lui  demandoit  lui  jour  ,  pourquoi  il  ctoit  iî  iong-tems  à  fc 
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rincer  la  bouche  ,  C\  curieux  dans  le  choix  de  Ton  linge  î  il  lui  répondit  :  »Par- 
»  ce  qu'il  y  a  une  femme  de  mcrire  qui  eft  obligée  de  m'accorder  ion  ami- 
tié ,  Ôc  que  je  fuis  bien-aife  que  fon  inclination  marche  de  concert  avec 
w  Ton  devoir. 

Si  un  homme  vouloir  fe  donner  la  peine  de  réfléchir  un  peu  ,  il  ne  feroît 
jamaisafTcz  déra'ionnablc  pour  attendre  que  la  débauche  &  l'innocence  puif- 
fent  vivre  de  bonne  amitié  entre  elles  ;  ou  fe  flatter  que  la  chair  &  le  fang 
foient  canables  d'une  fidélité  fi  rij^iJe  ,  qu'une  belle  femme  puilTe  travailler 
à  le  pcrfeélionner  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  à  la  nature  des  Anges  ,  dans 
la  feule  vue  d'ctre  fidèle  a  une  béce  brute  ôc  à  un  fatyre.  Je  luis  bien  perfuadé  , 
que  la  Dame  qui  m'a  prié  de  finir  un  de  mes  Difcours  par  le  Billet  fuivant, 
ne  croit  pas  qu'une  perfévérance  de  cet  ordre  fe  puiflfe  mettre  en  pratique. 
Voici  fon  Billet  : 

j)  Mon  Epoux , 

«  Je  vous  prie  de  refter  à  la  maifon  plus  que  vous  ne  faites.  Je  fai  l'en- 
y  droit  où  vous  eéres  un  rendez-vous  Jeudi  au  foir  à  fept  heures.  Le  Colo- 
«  nel  que  vous  m'avez  ordonne  de  ne  plus  recevoir  eft  en  Ville. 

Marthe  Mesnacir, 

T. 
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Centurix  feniorum  agitant  expertia  frugis  ; 
Celfi  prxtereunt  auftera  Pocmata  Rhamnes, 
Omne  tulit  pundum  qui  mifcuit  utile  dulci  > 
Ledorem  deledando,  paricérque  monendo. 

Les  Sénatcun  aiment  le [érieux  ,  &  les  Chevalievs  le  plaifant.  Le  grancl  feem  pour  tnlevtY  tôUt 
tes  fujfVages ,  cfi  de  jf avoir  joindre  l'utile  à  l' agréable  ,  déplaire 
&  ctinfiruire  en  même  texis. 


E  puis  diftînguer  mes  Ledeurs  en  deux  clafl^es  ,  dont  l'une  ren-    H^fléxîortj 

ferme  les  Mercuriens  ^  ôc  l'autre  les  Saturniens.  Les  premiers  font  àe  l'Auteur 

la  bande  joyeufe  de  mes  difciples ,  qui  demandent  des  Spécula-  ^^^^^^'^^^^ 

______  tions  pleines  d'efprir  &  d'enjouement  ;  les  autres ,  qui  font  d'une  ^^^-^^     ^ 

tournure  plus  grave  Se  plus  férieufe  ,  ne  trouvent  du  plaifîr  que  dans  les  dif-  lesdifFc'rens 

cours  de  Morale  &:  fondés  fur  le  bon  fêns  :  ceux-là  traitent  de  ftupide  tout  caracflcres 

ce  qui  eft  fé  rieux,  &  ceui-ci  taxent  de  ridicule  tour  ce  qui  eft  comique.  Si  Je  ceux  qui 

les  Ufent. 
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je  gardois  toujou'-s  mon  air  grave  ,  la  moitié  de  mes  Ledeurs  m* abandon- 
neroit  ;  ^'  fi  je  voulois  toujours  badiner  ,  je  riicjuerois  de  perdre  l'autre. 
C'efl:  pour  cela  mcme  que  je  cherche  à  les  entretenir  toutes  deux  ,  ^c  cette 
méthode  pourroit  bien  leur  être  plus  avantageufe  ,  que  fi  j'écrivois  toujours 
fuivant  le  goût  particulier  des  uns  ou  des  autres.  Puilqu'ils  ignorent  tous, 
quel  fera  le  fujet  de  mes  nouveaux  Difcours ,  il  peut  arriver  qu'un  LeéVeur 
enjoué  ,  qui  prend  une  de  mes  Feuilles  volanrcs  pour  le  divertir  ,  fe  trouve 
engagé ,  lori qu'il  y  penfe  le  moins ,  dans  une  fuite  de  railonnemens  férieux 
&c  utiles  ;  ou  que  ,  de  l'autre  côié ,  un  homme  grave  ,  qui  fe  flatte  d'y  trou- 
ver quelque  chofe  del'olide,  &  plein  de  profondes  réflexions ,  efl:  infcnfible- 
ment  amené  à  la  joye.  En  un  mot,  chaque  Leéleur  s'aiïied  à  mon  fefl:in , 
fans  qu'il  fâche  quels  mets  on  lui  fervira  ;  de  forte  qu'il  a  du  moins  le  plai- 
flr  d'elpérer  qu'il  y  en  peut  avoir  quelqu'un  à  fon  goût. 

Ce  n'efl:  pas  que  je  n'aimafle  mieux  m'appliquer  à  inftruire  qu'à  divertir; 
mais  fi  nous  voulons  être  utiles  au  monde  ,  il  faut  le  prendre  tel  qu'il  efl:. 
Les  Auteurs  reconnus  pour  fcvéres  empêchent  la  plupart  des  hommes  qui 
mènent  une  vie  libertine  ,  de  jetter  les  yeux  fur  leurs  Ecrits.  Un  homme  doit 
avoir  déjà  quelques  princijies  de  vertu,  avant  qu'il  s'engage  à  la  leélure  d'un 
Seneque  ou  d'un  EpiSlete.  Le  feul  titre  d'un  Livre  de  Morale  a  quelque  chofe 
de  rebutant  pour  les  perfonnes  indolentes  &  incapables  de  réfléchir. 

De-là  vient  que  plufieurs  de  ceux  qui  n'apporteroient  aucune  attention  à 
des  leçons  débitées  avec  l'air  férieux  d'un  Prédicateur  ou  la  gravité  d'un 
Philofophe,  donnent  dans  mes  filets.  Ils  s'y  enlacent  d'eux-mêmes,  &  adop- 
tent ,  prefque  fans  y  penfer ,  des  maximes  de  fagefle  &  de  vertu  :  de  forte 
que  ,'  s'ils  arrivent  de  cette  manière  à  un  certain  degré  de  connoilTance, 
quiles  difpole  à  prêter  l'oreille  à  des  Difcours  plus  étudiés,  je  ne  croirai  pas 
mes  Spéculations  inutiles.  On  peut  remarquer  d'ailleurs  ,  que  l'e/prit  des 
plus  honnêtes  gens  fe  trouve  quelquefois  envclopv^é  dans  de  fombres  nua- 
ges ,  &  qu'ils  ont  befoin  de  quelque  chofe  de  cette  nature  pour  les  exciter 
il  la  joye  ,  difîîper  leur  mélancolie  ,  Se  mettre  leurs  facultés  en  mouvement. 
Il  y  a  même  des  perlonnes  qui  croyent ,  que  de  pareils  entretiens  font  plus 
nécelfaires  aux  liabitans  de  la  Grande  Bretagne  qu'à  ceux  de  tout  autre 
climat. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  ne  juftifie  pas  à  tous  égards  la  variété  de  mes 
Spéculations ,  il  peut  fervir  du  moins  à  l'excufer.  Lorfque  je  m'occupe  à 
divertir  mes  Ledeurs,  je  voudrois  auflî  les  inftruire  ;  ou  fi  j'échoue  dans  ce 
deflein,  ôc  que  mon  badinage  ne  foit  plus  inftruélf ,  il  ne  ceflera  jamais 
d'être  innocent.  Une  conduite  Icrupuleufe  à  cet  égard  a  peut-être  plus  de 
mérite  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire  ;  fi  l'on  lavoit  combien  de  penfées 
pleines  de  feu  &z  de  vivacité  fe  préfentent  à  l'cfprit  lorfqu'il  badine ,  &  qu'un 
Auteur  dilcret  &:  modefte  iupprime  ;  fi  l'on  favoit  combien  de  traits  fatyri- 
ques  s'ortrent  d'eux-mêmes  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  plaire  au  goût 
général  du  monde  ,  mais  qu'il  étoufi^e  des  leur  naiflance  ,  à  caufe  de  quel- 
que rapport  éloigné  qu'ils  ont  avec  les  idées  corrompues  de  certaines  gens  ; 
Il  l'on  lavoit  cojubien  d'infmuations  malignes  il  évite  avec  foin  ,  de  crainte 

de 
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de  porter  coup  à  la  réputation  des  autres  ;  fi  l'on  favoit,  dis-je  ,  tout  cela, 
on  auroit  meilleure  opinion  de  ces  Ecrivains  qui  tâchent  de  divertir,  fans 
blclfer  perfonne  ,  &:  de  fe  rendre  agréables  fans  être  vicieux.  En  un  mot, 
on  peut  leur  appliqi^pr  ce  que  ÎValitr  a  die  des  Poctes ,  qu'ils  perdent  la  moi- 
tié des  éloges  qui  leur  font  dûs  ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  que  la  difcrétion 
les  oblige  d'effacer.  Il  n'eft:  rien  de  plus  facile  que  d'avoir  de  l'efprit  lorfqu'on 
fe  donne  carrière  lur  toutes  ces  libertés  ^  mais  de  paroître  fpirituel  fans 
leur  fecours  ,  cela  demande  quelque  génie  de  de  l'invention. 

Cette  remarque  n'a  pas  le  feul  Public  en  vue ,  mais  aulîi  un  de  mesCorref- 
pondans  ,  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fuivante,  dont  j'ai  retranché  quelques  en- 
droits ,  pour  les  raifons  qui  viennent  d'être  alléguées.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
Cil  voici  tout  reffentiel. 

Monsieur, 

»  Apres  avoir  lu  votre  (^)  Difcours  fur  une  partie  de  Grimaciers,  je  Lettye  Cur 
»>  ne  puis  m'empêcher  de  vous  rendre  compte  d'une  partie  de  Siffleurs ,  dont  une  partie 
"  je  fus  régalé  à  Bath,  avec  bien  d'autres ,  il  y  a  trois  années  ou  environ.  ^^  S'ffiears. 
3)  Le  prix  étoit  une  guince ,  qui  devoit  revenir  à  celui  qui  fiftleroit  d'un  ton 
"  plus  diftinét ,  &  qui  acheveroit  un  air  entier  fans  rire',  quoiqu'il  y  fût  exci- 
j>  té  par  les  poftures  grorefque  d'un  boufon  ,  placé  fur  le  même  Théâtre ,  & 
j>  à  la  vue  des  Adeurs.  Il  y  eut  trois  concurrens  ,  dont  le  premier  étoit  un 
"  Laboureur  ,  qui  payoit  de  mine  :  il  avoitle  regard  fixe  ,  pour  ne  pas  dire 
*>  ftupide,  &  les  mul'cles  de  fon  vifage  paroilfoient  li  inflexibles  ,  qu'on  crai- 
»  gnît  d'abord  qu'il  n'emportât  la  guinée.  Cependant  il  n'eut  pas  plutôt 
*}  commencé  à  fiffler  une  gigue  ,  que  Jean  Potage  fe  mit  à  danfer  ,  8c  à  faire 
}>  tant  de  gambades ,  de  contorfions  &:  de  grimaces  ,  qu'il  ébranla  fon  hem- 
w  me  ,  qui  ne  pût  s'empêcher  à  la  fin  defourire,  &  de  manquer  ainfi  le  prix. 
•>  Le  lecond  qui  monta  fur  le  Théâtre  ,  étoit  un  petit  Artiian  de  Bath  ^ 
»  perfonnage  remarquable  encre  le  menu  peuple  par  ia  grande  prudence  Se 
«  fon  rabat  large.  Il  reiferra  fes  lèvres  avec  beaucoup  de  gravité  ,  6c  pour 
3>  s'affermir  l'elprit  à  un  férieux  tout  extraordinaire  ,  il  entonna  l'air  qui  corn- 
«  mence  par  ces  mots  ,  Les  enfans  dans  le  Bois^  Il  en  avoit  fifflé  uns  bonne 
»  partie  alfez  heureufement ,  lorfque  Jean  Potage  j  qui  le  tenoic  à  Ion  .côré  ,• 
»  de  la  manière  du  monde  la  plus  grave  «8<:  la  plus  attentive  ,  lui  toucha  l'é- 
»>  paule  gauche ,  Se  fe  mit  en  même  tems  à  le  regarder  d'un  air  fi  grorefque  , 
»  que  le  Siffleur  relâcha  fes  fibres  ,  ôc  en  vint  d'abord  à  une  efpece  de  fouris, 
>j  qui  fe  termina  par  un  éclat  de  rire. 

«  Le  troifiéme  qui  parut  fur  la  Scène  ,  éroit  un  Valet  de  pied  ,  qui  ,  mal- 
gré toutes  les  fmgeries  de  Jean  Potage  ,  fiffla  un  air  Ecojfois  Se  une  Sonate 
Italienne  ,  d'un  fi  grand  férieux  ,  qu'il  emporta  le  prix  ,  Se  qu'il  fut  admiré 
j)  par  quelques  centaines  de  Spcélateurs ,  qui  fe  trouvèrent  ,  avec  moi  ,  à  ce 
j3  beau  défi. 


"  H 


(  ^)  C'eft  un  de  ceux  qu'on  n'a  pas  juge  à  propos  de  traJuire. 

Tome  l.  Y  y 
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"  Il  me  fenibledonc  ,  Monfieur ,  quelque  bonne  opinion  que  vous  ayez  des 
«  Grimaciers ,  qu'on  devroit  encourager  les  Siffleurs ,  non  feulement  parce  qiœ 
»  leur  art  s'exerce  ians  aucune  conrorfion  ,  mais  aufH  parce  qu'il  fert  à  per- 
«  fecflionner  la  Mufique  de  la  Campagne  ,  qu'il  met  en^crcdit  la  gravité  ,  &c 
»  qu'il  enfeigne  aux  gens  du  commun  à  garder  leur  contenance  ,  loriqu'ils 
«  voyent  quelque  choie  de  ridicule  dans  leurs  Supérieurs  ,  outre  que  c'eft  un 
«  divertillement  tout  propre  pour  les  Bains ,  puifqu'un  Cavalier  fiffle  d*or- 
■»  dinaire  à  fon  cheval ,  pour  lui  faciliter  le  paffage  de  fon  urine. 

»  Après  avoir  expédié  ces  deux  articles  des  grimaces  &  de  la  fîfflerie  ,  Je 
«  compte  ,  mon  cher  Monfieur  ,  que  vous  voudrez  bien  honorer  le  Public 
V  de  quelques  réflexions  fur  le  bâillement  ,  que  j'ai  vu  pratiquer  le  jour 
«ou  k  nuit  des  Rois ,  entre  pluficurs  gambades  qui  fe  font  alors ,  auffi-bien 
■>'  qu'à  Noél,chtz  un  illuftre  Gentilhomme  ,  qui  régale  toujours  Cos  Fermiers 
«  dans  cette  faifon  de  l'année.  Le  prix  pour  lequel  on  baille  ,  eft  un  froma- 
«  ge  de  Cheshire  ,  ou  de  la  Province  de  Chejîer ,  &  l'on  commence  l'exercice 
»  environ  à  minuit  ,  lorfque  tout  le  monde  eft  dilpofé  au  lommeil.  Celui 
«  qui  ouvj-e  davantage  la  gueule  ,  &  qui  baille  en  même  tems  d'un  air  Ci  na- 
«  turel  qu'il  entraîne  le  plus  grand  nombre  de  fes  camarades  à  fuivre  fon 
»  exemple ,  emporte  le  fromage.  Si  vous  traitez  ce  fujet-là  comme  il  faut ,  je 
«  ne  doute  pas  que  votre  Difcours  ne  fade  bailler  la  moitié  du  Royaume  » 
«  quoique  je  fois  bien  perfuadé  que  vous  n'endormirez  jamais  perl'onne.  Te 
»>  fuis ,  Crc. 


ex  XI.      DISCOURS. 

His  lacrymis  vitam  damus ,  &  miferefcimus  ultro. 

Vi  RG.  JEneid.  II.   i4f. 

Voits  lui  donnons  la  vie  à  caufe  de  fes  larmes ,  &  nous  avons  même  compaJJIon  de  fon 

trifie  fort. 

E  fuis  plus  fenfible  à  une  Lettre  où  la  nature  parle  ,  qu'à  celle 
où  l'efprit  domine.  En  voici  une  du  premier  ordre ,  que  j'ai  reçue 
d'une  Dame. 

Monsieur» 

Zrt/.'f  d'une  „  Entre  toutes  les  difgraces  cjui  arrivent  dans  les  familles  ,  je  ne  me  fou- 
sVtdt  m^  "  y^^"^  P^^  T^  ^""^^  ^y^^  ^°"^^^  ^"  mariage  que  les  enfans  contradent  fans 
rice  fans  le  "  ^'^''^^^  ^^  '^""  P^^^l  ^  f  ^  ^^^^^  "^^^es.  Je  fuis  du  nombre  de  ces  infortunées 
confente-  "  perfonnes.  Je  n'avois  qu'environ  quinze  ans  lorfque  je  pris  la  liberté  de  me 
ment  de     «choifir  un  époux  ;  &  depuis  ce  moment  j'ai  cramé  une  vie  lan^ruiffame ,  pour 
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avoir  encouru  rindignationd'un  père  inexorable  ,  qui  ne  veut  point  me  par-  fon  père  & 
donner ,  quoique  je  polTede  le  meilleur  de  tous  les  maris ,  &  que  par  la  àe  fa  mcre. 
grâce  de  Dieu ,  nous  ayons  de  fort  jolis  enfans.  Il  avoit  autrefois  tant 
de  bonté  pour  moi  ,  que  cela  mtme  aggrave  ma  faute ,  &  redouble  fi  bien 
ma  tendreife  pour  lui ,  que  je  l'aime  plus  que  toutes  chofes  au  monde  ,  8c 
que  je  loufi-rirois  la  mort  de  bon  cœur ,  s'il  vouloit ,  à  cette  condition ,  me  re- 
cevoir en  grâce.  Je  me  fuis  jettée  à  fes  pieds ,  &c  l'ai  fupplié ,  les  larmes 
aux  yeux,  de  me  pardonner-,  mais  il  me  renvoyé  toujours ,  &  me  repoufle 
avec  dédain.  Je  lui  ai  écrit  plufieurs  Lettres ,  fans  qu'il  ait  jamais  voulu  les 
ouvrir  ,  ni  même  les  prendre.  Il  y  a  deux  années  que  je  lui  envoyai  mon 
petit  garçon ,  habillé  de  neuf  -,  mais  le  pauvre  enfant  revint  baigné  de 
pleurs ,  parce  que  fon  grand-pere  ne  l'avoit  pas  voulu  voir  ,  ôc  qu'il  avoic 
ordonné  qu'on  le  chauât  de  la  maiibn.  Qiioique  ma  mère  foit  dans  mes 
intérêts^  elle  n'ofe  ouvrir  la  bouche  en  ma  faveur  ,  de  peur  que  cela  n'irrite 
mon  père.  Il  y  a  un  mois  ,  ou  environ  ,  qu'il  étoit  malade  à  la  mort.  Je 
fus  pénétrée  de  douleur  a  l'ouie  de  cette  nouvelle ,  &  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  m'informer  de  fon  état.  Ma  mère  prit  cette  occafion  pour  l'entre- 
tenir de  moi ,  &  lui  reprélenter  ,  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes  ,  que  j'é- 
tois  venue  le  voir  \  que  mon  afflidion  étoit  11  grande  ,  que  jen'avois  pas  la 
force  de  parler  ,  ^  que  je  mourrois  de  chagrin  s'il  refufoit  de  me  donner 
fa  bénédiétion  &:  de  ie  reconcilier  avec  moi.  Mais  bien  loin  d'être  ap- 
paifé  à  mon  égard  ,  il  la  pria  de  ne  lui  parler  plus  en  ma  faveur  ,  fi  elle 
ne  vouloit  pas  l'interrompre  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie:  car  il  faut 
que  vous  faciiiez  ,  Monfieur ,  qu'il  a  la  réputation  d'un  homme  fage  &:  ver- 
tueux ;  ce  qui  rend  mon  malheur  d'autant  plus  cruel.  Grâces  à  Dieu  ,  il  eft 
revenu  de  cette  maladie  ;  mais  fa  rigueur  excelTîve  m'a  porté  un  coup  Ci 
fatal ,  que  je  ne  puis  qu'y  fuccomber  au  plutôt ,  à  moins  que  la  leélure  de 
cette  Lettre  inlérée  dans  un  de\os  Difcours  ne  falTe  quelque  impre/Tion  fur 
lui ,  &:  ne  me  le  rende  plus  favorable.  Je  fuis ,  Crc. 

De  toutes  les  duretés  que  les  hommes  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  il  n'y  Réflexion» 
en  a  pas  qu'on  puille  moins  excufcr  que  celle  des  pères  &:  des  mères  envers  ^^  l'Auteur 
leurs  enfans.  Une  humeur  obftince  ,  inflexible  ,  &  qui  ne  pardonne  jamais  ,        .  ^^^  ^^' 

odieuleen  toute  occaiion  ,  mais  ici  elle  repuo;ne  a  la  nature.  L  amour,  m.,  „ 

lYoi  /-r-JM  «  Oies  envers 

la  tendrede  oc  la  compalTion ,  qui  s  clevent  dans  nos  cœurs  pour  ceux  qui  dé-  i-urs    En- 

pendentde  nous ,  entretiennent  la  vie  de  tout  le  monde  animé.  L'Etre  fuprê-  f-ms  qui  en 

me  ,  par  l'excellence  &  la  bonté  inhnie  de  la  nature  ,  étend  fa  milcricorde  ontmnl  ufc 

fur  tous  fes  ouvrafies  \  &  parce  que  fes  créatures  n'ont  pas  cette  bienveilllance  ^  ^Y  ^' 

volontaire  envers  celles  qui  lont  commues  a  leurs  loins ,  &  qui  le  trouvent  pHiftoire 

fous  leur  protection  ,  il  leur  a  donné  un  infl:inét  qui'leur  fert  de  bonté  naturel-  A'Eginhart 

le.  J'ai  raifonné  lur  ce  principe  dans  quelques-uns  de  mes  Dz/coua  précé-  &    àe   Ix 

dens  ,  où  j'ai  fait  voir  qu'il  coule  à  travers  toutes  les  efpeces  de  bêtes  brutes ,  Pr'i'ceile 

&:  qu'il  fouticnt ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  refpire. 

Cet  inftinét  efl:  plus  général  &  moins  borné  dans  les  hommes  que  dans  les 

bêtes ,  parce  que  la  raifon  &i  le  devoir  lui  donnent  de  l'étendue.  En  efîèt ,  (î 

nous  nous  examinons  avec  quelque  attention  ,  nous  trouverons ,  non  feule- 

Z  z  ij 


f 
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ment  que  nous  panchons  à  aimer  ceux  qui  tirent  leur  orir^ine  de  nous ,  maïs 
auiïî  ,  que  nous  avons  une  efpece  d'aflecflion  naturelle  pour  tontes  les  créa- 
tures qui  s'attendent  à  recevoir  quelque  avantage  ,  ou  leur  lubliflance  nicnie 
de  nos  foins.  La  dépendance  en  appelle  toujours  à  l'humanitc  ,  &  c'eft  le 
plus  puilTant  motif  qu'il  y  ait  à  la  tendreffe  &  à  la  compafHon. 

DeTorte  qu'un  homme  qui  peut  vaincre  cet  inftinâ: ,  ouctoufler  cette  affec- 
tion naturelle  ,  dégénère  de  fon  état  ,  fe  met  au-delfous  des  bêtes  brutes , 
renverfe  ,  autant  qu'il  efl:  en  fon  pouvoir  ,  le  grand  but  de  la  Providence  , 
&:  bannit  de  fon  cœur  un  des  principes  les  plus  divins  que  la  nature  y  ait 
planté. 

Entre  une  infinité  d'argumens  qu'on  pourroit  alléguer  contre  un  procédé 
(i  dérailonnable  ,  je  n'en  choifirai  qu'un  feul.  Dans  la  Prière  Dominicale  nous 
demandons  à  Dieu  ,  qu'il  nous  traite  de  la  même  manière  dont  nous  en  ufons 
envers  les  autres  ,  &  qu'il  nous  pardonne  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offenfés.  Le  cas  dont  il  s'agit  efl:  tout  jufle  le  point  en  qucft^ion , 
puiique  la  relation  entre  un  enfant  &:  fon  père  ,  approche  le  plus  de  celle 
qui  efl;  entre  une  Créature  &:fon  Créateur.  Qiielque  griéve  que  foit  la  faute 
d'un  enfant  envers  fon  père  ,  fi  celui-ci  efl  inexorable  à  fon  égard ,  comment 
peut-il  s'addrelfer  au  fouverain  Maître  de  l'Univers ,  lui  donner  le  tendre  nom 
de  père,  &  lefupplier  de  lui  accorder  un  pardon  qu'il  refufe  lui-même  î 

Jepourrois  ajoutera  ceci  plusieurs  autres  argumens  que  la  Religion  &:  la 
prudence  humaine  nous  fournllfent  ;  mais  fi  le  motif  que  je  viens  de  toucher 
ne  produit  pas  un  bon  effet  ,  il  feroit  inutile  d'en  indiquer  d'autres  ;  ainfije 
jînirai  mon  Difcours  par  une  Hiflioire  fort  remarquable  ,  qui  fe  trouve  dans 
une  ancienne  chronique  ,  publiée  par  Freher  ,  entre  les  Ecrivains  de  l'Hiftoire 
d'Allemagne. 

"  (a)  Eginhart  ,  Chapelain  ôc  Secrétaire  de  Charlemagne  ,  s'acquitroit  Ci 
bien  de  fes  emplois,  qu'il  ccoit  aimé  de  tout  le  monde.  Il  le  fut  même  ar- 
demment à'Imma  ,  fille  de  cet  Empereur  ^  &  il  conçut  aufïï  pour  elle 
beaucoup  de  palTIon.  La  crainte  des  fuites  les  empêchoit  de  fe  joindre, 
mais  elle  n'cmpêchoit  pas  que  de  part  &  d'autre  le  feu  de  l'amour  n'allât 
toujours  en  aupmentant.  Il  le  réfolut  enfin  à  faire  un  coup  de  hardiefle  ,  ne 
pouvant  plus  refréner  l'ardeur  quille  tranfportoit.  Il  fe  glilfa  de  nuit  dans 
l'appartement  de  la  Princelfe ,  frappa  tout  doucement  à  la  porte  ,  &  fut 
admis  dans  la  chambre  lur  le  pied  d'un  homme  qui  avoic  à  parler  de  la 
part  de  l'Empereur  ;  il  parla  tout  auffi-tôt  d'autre  choie  ,  &  il  appaifa  fa 
flâme  le  plus  agréablement  du  nionde.  Il  vouloit  fe  retirer  avant  la  pointe 
du  jour  j  mais  il  s'apperçut  que  ,  pendant  qu'il  s  ctoit  bien  diverti  avec  7m- 
ma  ,  il  étoic  tombé  beaucoup  de  neige.  Il  craignit  donc  que  la  trace  de  fes 
pieds  ne  le  découvrit ,  &  il  s'entretint  de  fon  inquiétude  avec  la  Princefle. 
Apres  avoir  délibéré  fur  les  moyens  de  fortir  de  ce  mauvais  pas ,  la  Prin- 
celfe  trouva  un  expédient  ;  elle  s'oftntde  charger  fur  fes  épaules  fon  amant , 
&  de  le  porter  jufques  au-delà  de  la  neige.  L'Empereur  avoit  paflc  cette 


(  a  )  Voyez  le  Diciiona/re  Hiftor.  &  Crit.  de  M.  Ba^le ,  au  mot  Eginhart. 
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•>  nuit-là  fans  dormir  ,  &  Ton  croit  que  cette  infomnie  fut  un  effet  tout  par- 

«  ticuiier  de  la  Providence.  Il  fe  leva  de  grand  matin  ,  &  rej^ardant  par  la 

«  fenêtre  ,  il  vit  fa  fille  qui  avoit  de  la  peine  a  marcher  fous  le  fardeau 

«  qu'elle  portoit ,  &:  ,  qui  après  s'en  être  défaite  ,  fe  retiroit  au  plus  vite.  Il 

»  fut  ému  ,    &  d'admiration  &  de   douleur  ;    mais  croyant  qu'il   y  avoic 

«  quelque  chofe  de  divin  à  tout  cela  ,  il  prit  le  parti  de  diflimuler.  Egiri' 

*»  hart  ,  bien  alTuré  que  l'on  aélion  ne  demeureroit  pas  long-tems  inconnue  > 

*>  réfolu  de  fe  retirer  ,  Se  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  Maître  pour  lui  en  de- 

>j  mander  la  permiiïlon.  Il  allégua  que  fes  longs  fervices  n'avoicnt  pas  été 

«  récompenfés.   L'Empereur  lui  répondit  qu'il  y  penleroit  ,  &c  lui  marqua 

»  un  certain  jour    où  il  lui  feroit  favoir  fes  intentions.  Le  jour  venu  ,  il 

«  alTembla  fon  Confeil ,  &  y  déclara  le  crime  de  fon  Secrétaire  :  il  raconta 

>>  de  point  en  point  ce  qu'il  avoit  vu  ,  &  demanda  les  avis  de  la  compagnie 

»  fur  une  affaire  qui  déshonnoroit  la  maifon.  Les  avis  furent  partagés  : 

plufieursConfcillers  opinèrent  a  une  rude  punition  ,  les  autres ,  ayant  bien 

pefé  la  chofe  ,  confcillerent  à  l'Empereur  de  la  décider  lui-même  félon  fa 

divine  prudence.  Voici  quelle  fut  ia  décillon.   Il  déclara    qu'en   châtiant 

Eginhart  ,  il  angmenteroit  plutôt  la  honte  de  fa  famille  qu'il  ne  la  dimi- 

nueroit,  &r  qu'ainfi  il  aimoit  mieux  couvrir  cette  ignominie  fous  le  voile 

du  mariage.  On  fit  entrer  le  galant ,  &  il  lui  fut  dit  que  .  pour  fatisfaire 

aux  plaintes  qu'il  avoit  faites  de  n'être  pas  payé  de  fes  longs  fervices , 

«  on  lui  donnoit  en  mariage  la  fille  de  l'Empereur  :  Je  vous  donnerai  ma  Fille , 

3,  lui  dit  Charlemagne,  cette  porteufe  qui  vous  chargea  Jî  benignement  fur  fon 

>y  dos.  Sur  le  champ  on  fit  venir  la  Princeife  ,  &  on  la  mit  entre  les  mains 

«  d'Eginhart ,  aulïï  bien  dotée  que  le  pouvoit  être  la  fille   d'un  fi  grand 

»  Prince. 


» 


L. 
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Plus    alocs  quam   meilis   habet. 

Juv.  Sat.  VI.  i8r. 

On  y  trouve  plus  d'amertume  que  de  douceur. 

O  u  T  ce  qui  regarde  la  vie  humaine  eft  de  mon  reffbrt ,  ainfi  je 
me  flatte  que  mes  Leéleurs  ne  trouverontpas  mauvais  que  je  leur 
commmunique  les  deux  Lettres  fuivantes ,  &  qu'ils  auront  la  cha- 
,  rite  de  croire .  que  le  crime  dont  elles  traitent  ne  m'eft  connu  que 

,ar  la  voye  de  mes  Correfpondans.  Les  voici  l'une  &  l'autre  ,  quoique  d'un 
ftyle  bien  oppofé. 
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M.  le   Spectateur, 
Lettre  d'A^      ..  Je  m'croiiiie  qu'entre  tous  les  vices  énormes  dont  vous  avez  parle  ,  vous 

IfX      Coutil-        ,,    n    l^r^-r    l-iai->     Àir    ',,,(  ^.,^^     i^'.    J..      -11'       •     •  .  ,  '  . 


tir    rniiti,  »  •  I-     •     ,-  •     .    ,  rv^ujavi^i.    L'ai  IV.  ,     vuui 

r7er  fur  îës  "  "  ^^^j  ''^"  !^''  ^^^'1''"  '"^^  ^^  commerce  illégitime  avec  les  Femmes ,  &:  fur- 
hommes  "  ^°^^  '^^  pièges  qu'on  leur  rend  ;  je  veux  dire ,  que  c'eft  un  fuiet  digne  de 
(^ui  ne  pen-  "  ^otre  j)lume  de  faire  voir  la  balfelfe  &  la  turpitude  qu'il  y  a  à  tromper 
fenc  qu-a  »  OU  a  Icduire  les  hlles.  Vous  faurez  ,  Moniteur  ,  que  je  fuis  du  nombre  de 
tfZnes  "  '"  '"'^•^^^^^^^^^"  '  f  ce'^  par  les  infinuations  adroites  d'un  infigne  fri- 
filles ,  Ta  "  P°''  '  ^ï  '^  \  "^^  ^^  "^^'"^  ^  l'égard  de  bien  d'autres ,  avant  &  après  ma 
les  aban-  "  ^^"j^-  Aulli-tot  que  ce  milerable  m'eût  abandonnée ,  j'eus  affez  de  force 
don.,er  en-  "  <^  de  vertu  pour  ne  pas  courir  le  guilledou  ,  comme  on  parle  ,  &  pour  cher- 

I  Ava'nr.'  "  ^  ^^^"''  "'^;''  P^'  ^'  ''^^^^^  '  ^^"'  ""  1^^^  0^1'^^^  >  loi"  'ie  toutes  mes 
1  Avanture   „  anciennes  connoilfances. 

dunedefes  r^'^a  i»  •  i-      •        i> 

Aprentiires,  "  ^,.f  '  occupation  ordinaire  d  une  troupe  de  fainéans  qu'il  y  a  dans  cet- 
gagnce  par  »  ^^  ^'^f  '  'i  eÇ"re  des  billets  amoureux ,  d^envoyer  des  melTages  ,  &  de  mar- 
un  irian-  "  quer  des  rendez-vous  à  de  jeunes  filles  étourdies  ,  qui  n'ont  iucun  ufa^e  du 
don.  »  monde  ;  &: ,  aprcs  lesavoir  icduites  ,  de  les  abandonner  fans  mifericorde 

"  f  l\^o"^^'  ^  1  infamie,  à  la  pauvreté  &  au  déiefpoir.  Si  vous  en  tendiez 
»  les  fades  impertinences  qui  s'écrivent  à  cette  occafion  ,  &  les  foupirs  que 
«  pounent  alors  ces  innocentes  créatures  ,  vous  ne  fauriez  vous  empêcher 
»den  ^^'^^^^àcn  avoir  pitié.  Il  y  a  quelque  tems  qu'une  de  mes  jeunes 
»  ApprentidTes  eft  recherchée  par  un  Irlandais ,  qui  fe  met  proprement  ,  qui 
,,  trore  par  les  rues  en  habit  galonné  ,  &  qui  fait  l'admiration  de  toutes  nos 
«  jeunes  couturières.  Depuis  que  cette  intrigue  efl  venue  à  ma  connoiffance  , 
„  ,  ai  ote  les  plumes ,  1  encre  &  le  papier  a  mon  A|.prenti(Te.    Mais  l'aurre 
"  ^°".y  ^  T     "•  ^7'^,^T"^ande  quelques  cravates,  je  fortis  de  la  boutique  , 
»  &:  j  ordonnai  a  fa  Maitrelfe  de  les  ranger  dans  une  bocte  de  carton  ,  pour 
,.  es  donner  a  Ion  valet.  Revenue  de  ma  promenade  ,  je  pris  occafioA  de 
«  1  envoyer  dehors  ,  &  cependant  j'examinai  la  bocte.  J'y  trouvai  au  fond 
«  ces  mots  écrits  de  fa  main  :  Pourquoi  voudrie^-vous  ruiner  une  innocente  créa- 
»  turc  qui  vous  aime?  Au  dedans  du  couvercle  ceux-ci  :  Il  ejî  impofTihle  de  réfir- 
>>  ter  aux  charmes  de  Strephon  ;  &  vers  un  des  bords  il  y  avoir  :  Ce  Coir  à  omt 
'^heures  trouvez-vous  avec  un  fiacre  au  bout  de  notre  rue.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
«vantage  pour  mallar.ner    Qiioi  qu'il  en  foit ,  j'envoyai  la  bocte  avec  les 
,>  cravates  au  galant  IrUndois ,  &:  je  difpofai  toutes  chofes  ,  afin  de  parer  le 
>>  coup  qu  Ils  mcditoient  l'un  &  l'autre.  Une  heure  ou  deux  avant  celle  du 
«  rendez-vous  ,  ,e  queftionnai  ma  petite  friponne,  &:  je  trouvai  dans  fon  cof- 
.  fre  quantité  de  Lettres  impertinentes ,  avec  une  vieille  paperalTe  écrite  en 
»  Latin  ,  ou  fon  aniant  lu.  avoit  fait  croire  qu'il  lui  conftituoit  un  revenu  de 
»  anquante  hvres  fterhn  par  an.  J'y  remarquai  d'ailleurs  ,  entre  que  ques 
»  hardes  quelle  m'avoit  priles ,  la   plus  belk   pièce  de  dentelle  quT/eû 
POU   i^u  iTZ"  V^'  ^^'  T'.r'''  voleufe  deftinoit  à  faire  des  cralate 
L  00^05;      ^^°"^^^"'-l  J^  ^"^  d  autant  plus  ravie  de  ce  dernier  trait ,  que 
je  pouvois  jurer  en  confcience  qu'il  i'avoit  engagée  à  quitter  mon  fervice. 
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&  qu'il  avok  eu  part  à  fou  vol.  Là-deiïlis  j'obiins  une  prife  de  corps  contre 
.>  lui.  Lors  donc  que  tout  fut  mis  en  état,  &:  que  l'heure  du  bercer  appro- 
'»  choit  ,  inftruite  à  jouer  un  tel  rôle  ,  par  U  forte  &  cruelle  expérience 
'»que  j'en  avois  faite  dans  ma  jeunelTe  ,  j'enfermai  mon  Apprenriire  fous  la 
"  clef ,  &  comme  je  ne  lui  reflemblois  pas  fi  mal  à  l'égard  de  la  taille  ,  qu'on 
»  ne  pût  me  prendre  pour  elle  dans  l'obfcurité ,  enveloppée  fur-tout  de  mon 
>'  ccharpe  ,  je  remis  le  coffre  au  valet  de  fon  amant ,  qui  vint  le  recevoir 
"  avec  le  fignal  dont  on  étoit  convenu.  Je  le  fuivis  jufques  au  carroffe  ,  où  je 
"  ne  lui  eus  pas  plutôt  vu  délivrer  le  fardeau  à  fon  Maître  ,  que  je  criai  de 
'j  toute  ma  force  ,  Au  voleur  ,  au  voleur  I  ôc  que  les  Sergens ,  portés  dans  le 
>  voi/inage  ,  ne  manquèrent  pas  de  failïr  mon  homme.  %  me  tins  un  peu  à 
>»  l'écart  ,  jufqu  a  ce  qu'il  y  eût  affez  de  monde  attroupé  ;  alors  je  m'avan- 
'»  çai  ,  pour  déclarer  que  les  effets  qui  écoient  dans  ce  carrofle  m'apparte- 
•'  noient  ,  &  j'eus  la  fatisfaélion  de  voir  amener  ce  beau  Monfîeur  au 
"  corps  de  garde  ,  avec  les  marchandifes  volées  ,  qui  dévoient  fervir  le 
>y  lendemain  à  fa  conviétion.  Ccfl:  un  fait  de  notoriété  publique  :  mais  con- 
"  tente  d'avoir  fauve  mon  Apprencilfe  ,  «S:  d'obliger  le  Galant  à  me  payer  une 
"  année  du  revenu  qu'il  avoir  promis  à  fa  belle",  je  me  dclîftai  de  ma  pour- 
i>  fuite.  J'avoue  que  ce  fut  quelque  punirion  pour  lui  ;  mais  doit-elle  fuffire  , 
"  Monfieur  ,  pour  une  infamie  d'une  confcquence  beaucoup  plus  pernicieu- 
'>  fe  que  ne  le  pouvoir  être  le  vol  pour  lequel  je  l'aurois  mis  en  Juftice  ?  Ne 
j  devriez-vous  pas  vous-même,  &  tous  ceux  qui  ont  quelque  principe  d'hon- 
■  neur^u  de  vertu  ,  mettre  les  chofes  fur  un  meilleur  pied  ,  &  faire  en  forte 
qu'un  tel  fcelerat  ne  pût  fe  mocquer  impunément  du  crime  dont  il  étoit 
bien  coupable  j  &:  qu'il  craignit  d'être  accufé  de  celui  qui  avoir  produit  fon 
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i>  arrêt  ? 


«  En  un  mot ,  il  eft  en  votre  pouvoir  ,  Monfieur  ,  6c  au  pouvoir ,  fi  je 
•5  ne  me  trompe  ,  de  ceux  qui  vous  relfemblent ,  de  rendre  l'adion  de  ravir 
o  l'honneur  à  une  pauvre  créature  aufH  infâme  que  celle  de  lui  voler  fes  ha- 
■>  bits.  C'eft  fur  quoi  vous  ferez  ,  s'il  vous  plaît ,  vos  réHéxions  ■■,  mais  je  ne 
>  faurois  m'empêcher  de  vous  dire  ,  pénétrée  d'une  vive  douleur  ,  que  G. 
i>  Ton  avoir  eu  ,  il  y  a  trente  ans ,  une  fi  jufte  idée ,  je  n'aurois  pas  véca 
»  dans  la  honte  &c  dans  la  pauvreté.  Je  fuis ,  (jrc. 

ALIX    COUTURIER. 

M.    leSPECTATEUR^ 

»  Je  fuis  un  homme  qui  cherche  à  me  divertir  dans  la  Ville  ;  mais ,  par  la  Lettre 

w  ftupidité  d'un  milerable  Juge  de  paix  ,  &  l'infolencc  d'un  CommilTaire  de  Galant 

j>  quartier  ,   fur  le  ferment  d'une  vieille  haridelle  ,  je  me  vois  emprifonné  '"^^"^ 

j>  pour  vol  ,  lorfque  je  n'avois  autre  chofe  en  vue  qu'une  galanterie.  Ce  ai't"j    ^^[â 

*>  Magiftrat  noélurne  parla  de  vous  en  chemin ,  ôc  répéta  plus  d'une  fois  ,  préccdeni*. 
j>  que  mon  avanture  vous  fourniroit  un  beau  fujet  pour  entretenir  le  Public. 
M  Cependant  je  me  flatte ,  Monfieur,  que  vous  avez  trop  d'efprit ,  pour  vou- 


Ir- 
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»  loir  prendre  le  parti  de  ces  malheureux  recors  ôc  autres  gens  d'affaires.  Le 
«  monde  efl:  fi  changé  depuis  quelques  années  ,  qu'il  ne  fe  trouva  pas  un  feul 
»  homme  qui  voulut  callbr  la  tête  à  un  des  loldats  du  guet  en  ma  faveur  ,  ôc 
}>  qu'on  me  conduifit  en  prifon  avec  autant  de  triomphe  que  fi  j'avois  été  un 
»  coupeur  de  bourfe.  Sur  ce  pied-là  ,  c'en  eft  fait  de  la  joie  Se  des  plaifirs. 
>y  J'ai  via  le  tems  que  tous  les  honnêtes  débauchés  du  voifinage  feroient  venus 
«  à  mon  fecours ,  malgré  tous  les  efforts  des  maris  jaloux.  Si  la  galanterie  eft 
«  fcandaleufe  ,  la  moitié  des  jolies  chofes  ,  que  la  plupart  des  beaux  efprits 
«  du  dernier  fiécleoni:  écrices ,  doit  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau.  Ecou- 
■»>  tez  ,  M.  le  SpeElateur  ,  ne  faires  pas  le  cagot;  après  avoir  alTez  bien  réudî 
3i  fur  quelques  fujets,  ne  vous  avifez  pas  de  le  prendre  iur  un  Jiouvcau  ton  ; 
i>  vous  rebuteriez  tout  ce  qu'il  y  a  de  Gentilshommes  polis.  Soyez  fidèle  à 
j>  l'amour  ,  &:  brûler  votre  Seneque ,  Vous  n'attendez  pas  fans  douce  que  je  me 
j>  nomme,  eu  égard  à  l'endroit  d'où  je  vous  écris  ;  mais  cela  n'empêchera 
w  pas  que  je  ne  me  dife  ,  quoi  qu'inconnu  ,   ù'c. 


C  X  XI I  L     DISCOURS, 


Sur  l'utilité 
des  Fdblcs 
&  des  Allc- 
gories,  don: 
l'Auteur 
donne  un 
exemple  de 
fa  façon  , 
f)ui  reg.irde 
Le  PLiifir  & 
la  Douleur. 


■'icT/xiv  -^fuJ^ix  TTûXXa  Xiynv  Wvfxoiffiv  ofxôix  ; 

Hesiod.  Tiieog.  v.  17. 

A'oKî  fçai'O/ii  dire  bien  des  mcn[o>iges  qui  reffemblem  à  la  vérité  ;  maii  nous [çavom  aujfi  dirt 

la  vérité  toute  pure  ,  quand  il  nous  plait. 

E  S  Fables  font  les  premières  Pièces  d'efprit  qui  ayent  paru  dans  le 
monde  ,  &  on  les  a  toujours  fort  eflimécs  ,  non  feulement  dans 
les  tems  de  la  plus  grande  fimplicité  ,  mais  auiïi  dans  les  fiécles 
les  plus  polis,  (b)  Celle  de^Jotham  fur  les  arbres  efl:  la  plus  an- 
cienne que  nous  ayons ,  &  auiïî  belle  qu'aucune  qu'on  ait  compofée  depuis 
ce  tcms-là.  (c)  Celle  du  Prophète  Nathan  :,  à  l'égard  d'un  pauvre  homme 
Se  de  fa  brebis ,  qui  n'eft  guéres  moins  ancienne  ,  eut  un  Ci  bon  effet ,  qu'elle 
fervit  à  inflruire  un  grand  Prince  fans  le  choquer  ,  &  à  ramener  l'homme 
félon  le  cxur  de  Dieu  à  un  jufl:e  fentiment  de  fon  crime  &r  de  fon  devoir.  Nous 
trouvons  Efope  dans  les  fiécles  les  plus  reculés  de  la  Grèce  ;  Se  fi  nous  por- 
tons les  yeux  fur  la  République  Romaine  ,  lorfqu  elle  entroit  dans  fon  ado- 
lefcence  ,  nous  y  verrons  calmer  une  fcdicion  populaire,  {d)  par  le  récit 
d'une  Fable  qui  fuppoloit  une  guerre  inreftine  encre  les  membres  du  corps 


{  b]  Juges  IX.  8.-1  f. 

(c)  2.  "s^m.  XII.   I.  &c. 

[d)  Florius,  Lib,  i.  C.  XXIII. 


humain. 
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mimaîii.  Cet  emblème  ne  pouvoir  qu'attirer  i'atrention  d'une  populace  effré- 
née ,  capable  de  mettre  en  pièces  tout  homme  qui  auroit  voulu  lui  prêcher  la 
rncme  docftrineen  termes  direds  &  à  découvert.  Si  rufatre  des  Fables  s'elt 
iirroduir  avec  1  étude  ûqs  Sciences  &  des  beaux  Arrs  ,  on  peut  dire  qu'elles 
n'ont  jamais  tant  flairi  que  lorfque  le  lavoir  efi  monré  à  Ton  plus  haut  point. 
On  en  fera  convaincu  .  fi  l'on  fe  rappelle  Horace  ,  le  meilleur  critique  &  le 
plus  beau  génie  qu'il  y  eût  dans  le  fiécle  d'Auqujle  ;  6cii  l'on  tourne  la  vue 
fur  Bodcau  ,  le  Poète  le  plus  exaél  Se  le  plus  châtié  que  nous  ayons  en:re  les 
nioderncs  :  pour  ne  rien  dire  de  la  Fontaine  ,  qui,  par  ce  genre  d'écrire  , 
Vefl:  mis  plus  en  vogue  qu'aucun  autre  Ecrivain  de  nos  jours. 

Les  Fables  dont  je  viens  de  parler  ,  n'introduifent  lur  la  Scène  que  des 
bctes  brutes  &  des  végétaux  ^  avec  quelques-ims  de  notre  ei'prce  qu'on  y 
mêle  de  tems  en  tems ,  lorfque  la  moralité  le  requiert.  Mais  il  yen  a  d'une 
^utrc  forte  ,  où  les  pallions .  les  vertus ,  les  vices ,  ôc  autres  qualités  de  cette 
«nature,  qu'on  perfonalifc  ,  jouent  leur  rôle.  Qiieîques-uns  des  anciens  Criti- 
ques prétendent ,  que  VWade  Se  l'OdiJJ'ée  d'Homère  font  des  Fables  de  cet 
ordre  ,  &  que  les  diftcrcns  noms  de  fes  Dieux  ôc  de  fes  Héros  ne  font  autre 
choies  que  les  affeélions  de  l'efprit ,  revêtues  d'une  forme  humaine  «S:  d'un 
caraélcre  vifible.  Ils  nous  débitent  là-deffus  ',  ci\\  Achille  ,  dans  le  I.  Livre  de 
l'Iliade  rcpréfeiite  la  colère  ,  ou  l'appétit  irafcible  du  cœur  humain  ;  que  Pal- 
las ,  qui  le  cenfure  <?c  lui  donne  des  avis ,  lorlqu'en  pleine  alTemblée  il  tire 
l'épée  contre  fon  fuperieur  ,  ne  défigne  que  la  fageffe  ou  la  prudence  ,  & 
qu'elle  lui  toiiche  d'abord  la  tête  ,-parce  que  c'eft  le  fiége  de  la  raifon.  Ils 
allégoriléntainfi  tout  le  refte  du  Pocme.  A  Icjiard  de  l'OdiJJ'ée  ,  je  ne  doute 
pas  qu'Horace  ne  l'ait  prife  pour  une  de  ces  Fables  allégoriques  ,  puifqu'il 
nous  donne  la  Morale  de  pluheurs  padages  qu'on  y  trouve.  Les  plus  grands 
génies  Italiens  fe  lom  appliqués  à  écrire  cette  forte  de  Fables  ;  &  la'  Reine 
•enchanterejfe  de  Spencer  cfl:  une  allégorie  perpétuelle  depuis  Iccommencemcnt 
jufques  à  la  fin.  Si  l'on  examine  les  plus  célèbres  Ecrivains  en  proie  de  l'An- 
tiquité ,  par  exemple ,  Ciceron  ,  Platon  ,  Xenopkon  ,  &  divers  autres ,  on  verra 
que  cette  efpcce  de  Fable  étoit  leur  genre  favori.  Quoi  qu'il  en  fcit ,  la  pre- 
mière de  cet  ordre  qui  eut  quelque  vogue  dans  le  monde  ,  fut  celle  d'Hercule 
qui  rencontra  le  plaifir  &:  la  vertu.  Prodicus  qui  vivoit  avant  Socrate ,  <?j  lorf- 
que les  premiers  rayons  de  la  Philo 'ophie  venoient  de  paroître  ,  l'avoit  in- 
ventée (  e  ).  A  Toccafion  de  cette  Fable  il  voyagea  par  toute  la  Grèce,  où  il 
ctoif  reçu  à  bras  ouverts  :  des  qu'il  arrivoit  dans  une  Ville,  il  fe  rendoit  à 
la  Place  publique  ,  Se  il  n'y  avoir  pas  plutôt  alfemblé  quelque  nombre  d'An- 
/diteufs ,  qu'il  leur  ilébitoit  ion  allégorie. 


(f)  Mylord  Sbaftibury  z  fait  une  Diirercation  fur  ce  fujct,  qui  n'a  paru  en  A/iglois 
qu'après  là  mort ,  dans  la  dernière  Edition  de  lès  Œuvres.  Mais  elle  avoit  été  publiée 
auparavant  en  François  ^  dans  le  Journal  des  Sçavans ,  de  l'Ed.  de  Rail.  Nov.  1711.  p. 
48^.  &  traduite  par  M.  Co/le ,  fo\i$  le  titre  de /«^fWf^r  d'Hercule ,  ouDiffertation  jur  un 
Tableau  dont  U  Deffetu  tft  pris  de  l'Hiftairc  de  Prodicus  ,  qu'on  trouve  dans  Us  cholgs 
mémorables  de  Xenoplion ,  Liv.  II. 

Tome  I.  Z  z 
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Apres  cette  courte  ou  lonç^ue  Préface  j  que  j'ai  compofce  des  matériaux 
qui  me  font  venus  dans  l'efprit ,  avant  que  de  narrer  une  Fable  de  cette 
efpcce  ,  qui  doit  fervir  à  l'entretien  de  ce  jour  ,  y^n  marquerai  ici  roccafioiir 
en  peu  de  mots. 

Lorfque  Platon  nous  parle  de  la  mort  de  Socrate  ,  il  nous  dit ,  qu'aflîs  au 
milieu  de  Tes  Difciples  ,  après  qu'on  lui  eût  ôtc  les  fers  des  pieds ,  le  jour 
mcme  de  l'exécution ,  comme  cela  fe  pratiquoit  à  l'égard  des  perfonnes  con- 
damnées au  dernier  fupplice  ,  il  mit  une  jambe  fur  l'autre,  d'un  air  fort  tran- 
quille ,  Se  grata  l'endroit  où  le  fer  l'avoit  WelTé.  Il  ajoute  que ,  foit  qu'il 
voulut  montrer  l'indifférence  avec  laquelle  il  envifageoit  fa  mort  prochaine, 
ou  cjue,  fuivant  fa  coutume  ,  il  prit  occafion  de  tout  ce  qui  s'ofi-roit ,  pour 
railonner  fur  quelque  chofe  d'utile  ,  il  remarqua,  qu'il  fentoit  du  plaifir  à 
fe  frotter  cet  endroit  mcme  ou  le  fer  lui  avoir  cauîé  [tant  de  douleur.  Là- 
deffus  il  réfléchit  fur  la  nature  du  plaifir  8c  de  la  douleur  en  général ,  fans 
oublier  qu'ils  fe  fuccedent  tour  à  tour.  II  vint  enfuite  à  dire  ,  que  ,  fi  un 
homme  d'un  génie  propre  pour  la  Fable  vouloit  repréfcnter ,  fous  cette  enve- 
loppe ,  la  nature  du  plaifir  &:  de  la  douleur ,  il  y  avoir  grande  apparen- 
ce qu'il  les  joindroit  enfemble  d'une  telle  manière ,  que  l'un  ne  le  moii- 
treroit  jamais  aucune  part  fans  que  l'autre  le  fuivit  de  près. 

Suppofé  que  Platon  eût  trouvé  à  propos  de  nous  dépeindre  ici  Socrate  en- 
gagé dans  un  pareil  Dijcours ,  quoique  peu  convenable  à  une  fi  trifte  occa- 
fion ,  il  n'auroit  pas  manqué  fans  doute  d'enchérir  lur  cette  pcnfée,  &  d'en 
former  une  belle  allégorie.  Mais  puifqu'il  ne  Ta  pas  fait ,  j'elKiyerai  d'en 
compofer  une  moi-mcme  dans  l'efprit  de  ce  divin  Auteur. 

«  Il  y  avoir  deux  familles  dès  le  commencement  du  Monde  ,  aufll  oppo- 
i)  fées  l'une  à  l'autre  que  la  lumière  ôc  les  ténèbres.  L'aune  demcuroit  dans 
»>  le  Ciel  ^  &  l'autre  dans  l'Enfer.  Le  plus  jeune  de  tous  les  defcendans  de  la 
M  première  étoit  le  Plaijîr  ,  qui  devoit  fa  naiffance  au  Bonheur ,  fils  de  la  Ver- 
»  tu,  qui  tiroir  fon  origine  des  Dieux.  Le  dernier  rejetton  de  l'autre  étoit  la 
«  Douleur ,  fille  de  la  Mijere ,  engendrée  par  le  Vice  ,  que  les  furies  avoient 
>}  produit. 

«  Entre  le  Ciel  &:  TEnfer  ,  où  ces  deux  familles  féjournoîent,  il  y  avoir  II 
3>  Terre  ,  habitée  par  des  créatures  d'une  efpece  mitoyenne  ,  qui  n'étoient  ni 
jj  Cl  vertueufes  que  les  uns  ,  ni  fi  vicieuie  que  les  autres ,  mais  qui  partici- 
«  poient  des  bonnes  &  des  méchantes  qualités  de  ces  deux  familles  oppofées. 
«  Jupiter  n'eût  pas  plutôt  confideré  que  cette  dernière  efpcce  ,  qu'on  appelle 
i>  communément  hommes  ,  avoir  trop  de  vertu  pour  être  milérable  ,  &:  trop 
»  de  vices  pour  être  heureufe  ,  qu'afin  de  pouvoir  diftinguer  les  bons  des  mé- 
«  chans ,  il  ordonna  au  Plaijîr  &  à  la  Douleur  de  fe  rendre  fur  la  Terre , 
«  avec  promefie  qu'il  en  dllpoferoit  en  faveur  de  l'un  &  de  l'autre  ,  pour- 
«  vu  qu'ils  pufTent  convenir  d'un  partage. 

j>  Auffi-tôt  que  le  Plaifir  &  la  Douleur  fe  furent  trouves  dans  ce  nouveau 
>j  féjour  ,  ils  tombèrent  d'accord,  que  le  premier  gouverneroit  les  bons ,  & 
«que  l'autre  domineroit  fur  les  méchans.  Maisloriqu'iis  vinrent  à  l'examen 
«  des  Individus  qui  leur  devoieac  appartenir  ,  il  fe  trouva  que  l'un  ôc  l'au-^ 
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*>  tre  y  avoient  quelque  droit  ;  puifqu'au  contraire  de  ce  qu'ils  avoient  obfer- 
•  vc  dans  leurs  anciennes  demeures ,  il  n'y  avoir  aucune  perfonne  Ci  vicieu- 
»  Ce  qu'elle  n'eût  quelque  choie  de  bon  ,  ni  Ci  vertucufe  qu'elle  n'eût  quel- 
'  que  détaut.  Il  cft  certain  ,  qu'après  une  longue  dilcuflion  ,  ils  trouvèrent 

>  en  général ,  que  ,  dans  l'homme  le  plus  abandonné  au  vice  ,  le  Plaifir  pou- 

>  voit  prétendre  à  un  cen:iéme  ,  &:  que  ,  dans  l'homme  le  plus  illuftre  par  fa 

>  vertu ,  la  Douleur  pouvoit  afpirer  du  moins  aux  deux  tiers  de  fa  vie.  Ils 
'  s'apperçurent  d'abord  que  ceci  cauferoit  des  difputes  infinies  entre  eux  , 

>  s'ils  n'en  venoient  à  quelque  accommodement  :  de  forte  que  ^  pour  vivre 

>  de  bonne  intelligence  ,  ils  Ce  marièrent  enfembie.  De-là  .vient  que  le  Plai- 
^  jir  d>c  la  Douleur  Ce  tiennent  toujours  par  la  main  ,  ôc  qu'ils  Font  leurs  vilî- 

>  tes  en  mcmetems ,  ou  que  l'un  ne  tarde  gucres  à  venir  après  l'autre.  Si 
»  la  Douleur  s'empare  de  quelqu'un  ,  le  Plaifir  y  fuccéde  bientôt  ;  &  fi  le 

>  Plaifîr  arrive  le  premier,  comptez  que  la  Douleur  n'en  eft  pas  éloignée. 

"  Mais  quoique  ce  mariage  fut  bien  convenables  aux  deux  Parties  inté- 

>  relfces ,  il  ne  répondoit  pas  à  l'intendon  que  Jupiter  avoit  eue  lorlqu'il  les 
j  envoya  fur  la  Terre.  Pour  remédier  donc  à  cet  abus ,  il  fut  flipulé  ,  du 

y*  confenremcnt  de  l'une  Se  de  l'autre  famille  ,  que   Ci ,  malgré  l'empire  que 

>  ce  couple  exerçoit  lur  l'efpcce  humaine  ,  il  Ce  trouvoit ,  dans  chaque  In- 

>  dividu  qui  viendroit  à  mourir  ,  une  certaine  quantité  de  mal  ,  il  Icroit  en- 

>  voyé  dans  les  Régions  infernales  ^  muni  d'un  palTeport  de  la  Douleur  ,  pour 

>  y  léjourner  avec  la  Mifere  ,  le  Vice  ôc  les  Furies  ;  &  qu'au  contraire  ,  s'il 

>  y  avoit  en  lui  une  certaine  quantité  de  bien  ,  il  feroit  admis  dans  le  Ciel , 

>  un  paffeport  du  Plaifir  à  la  main  ,   pour  y  habiter  avec  le  Bonheur  ,  la 

>  Vertu  ôc  les  Dieux. 

L. 
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Verum  opère  in  longo  fas  eft  obrepere  fomnum. 

H  o  R.  A.  p.  V.   }6o. 

tl  ejl  pardonnable  de  fuccomber  un  peu  au  fommeil  dans  un  ouj^ragi  de  longut  haleine. 


,-:^-p     ORscitT'iTN  homme  a  découvert  une  nouvelle  fource  de  badina<^e, 
"*  "^^    elle  IVntrauie  fouvent  plus  loin  qu'il  ne  s'ctoit  figuré.  Mes  Cor- 
""!    refpondans  ont  pris  la  baie  au  bond  ,  &:  à  l'occafion  de  mon  Dif- 


^  cours  iur  une 


partie  des  Grimaciers ,  ils  ont  pouffé  leurs  Spécula- 
où  je  ne  les  aurois  jamais  attendus.  Voici  la  dcuxfé- 


tions  julques  a  un  point  où  je  ne  les  aurois  je 

me  Lettre  qu'il  a  produit ,  &  que  j'ai  reçue  par  la  dernière  porte.  Tout  ce 

que  j'en  puis  dire  ,  c'efl  qu'elle  roule  fur  un  fait  connu  de  tout  le  monde. 

»  Vous  avez  ,  Monlîeur ,  diverti  le  public  par  un  Difcours  iur  les  Grima-  Relation d« 

Z  z  ij 


toutes 
années. 
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ptriodique  **  ^^^  '  ^'^^^  ^^"^^  ^^^^  venu  à  la  Siff  erie  ;  d'ici  vou>  avez  palTc  au  Baiite-' 
donc  Nie.''  "ment;  &  il  me  iernble  que  la  rranficiou  feroic  fort  naturelle  ,  (î  vous  y 
flrtifeftfaifî  M  joigniez  enfin  le  Somnieil.  C'eft  pour  cela  que  je  vous  oftVe  l'avertilTe- 
'«5  „  nient  qui  luit  ;  on  le  diftribua  dans  les  rues,  il  y  a  environ  deux  mois  ,  &c 
»  on  peut  le  voir  ,  avec  quelques  additions,  dans  la  Garette journalière  du  5^ 
»  ou  20  d'j!4out  dernier  171 1.   Le  voici  mot  pour  mor. 

j)  Nicolas  Hart,  qui  dormoit  Vannée  dernière  dans  l'HJpital  de  S.  Barthele- 
)}  my  ,  a  dejfein  de  dormir  cette  année  à  Venfeigne  du  Coq  Cr  de  la  Bouteille  , 
y>  dans  la  rue  qu'on  nomme  la  petite  Bretagne. 

"  Après  m'erre  enquis  du  fait ,  je  trouve  que  ledit  Nicolas  Hart  cfl:  fai/î 
M  routes  les  années  d'un  accès  périodique  de  fommeil ,  qui  commence  le  5 
»  d'Août ,  &:  finit  le  1 1. 

«  Que  le  premier  de  ce  mois  Tes  yeux  s'appéfancirent  i 

«  Le  2.  il  parut  aifoupi; 

«  Le  3.  il  le  mit  à  bailler  ; 

jj  Le  4.  il  commença  à  fommeiller  ; 

J5  Le  5.  il  s'endormit  profondément  > 

«  Le  6.  on  l'entendit  ronfler  ; 

jj  Le  7.  il  fe  tourna  dans  fon  lit  ; 

"  Le  8.  il  reprit  fa  première  lîtuation  j 

j>  Le  9.  il  étendit  fes  bras  \ 

»>  Le  10.  environ  minuit  il  s'éveilla  ; 

«  Le  1 1 .  au  matin  il  demanda  un  peu  de  Bferre. 

"  J'ai  tiré  ce  détail  du  Journal  exad  hc  fidèle,  qu'un  Etudirrnt  en  Droi? 
«  du  Collège  de  Lincoln  a  fait  des  prouelfes  de  cet  inlîgne  Dormeur  ,  dont  i! 
33  veut  être  rHifloriograpbe.  Je  vous  l'envoyé  ,  non  leulemcnt  parce  qu'il 
i'  contient  les  adions  de  Nicolas  Hart ,  mais  aufTi  parce  qu'il  repréfente  au 
ï>  naturel  la  vie  de  bien  d'honnêtes  Gentilshommes  Anglois  ^  qui  fe  borneiît 
«  à  bailler,  à  fommeiller  ,  à  étendre  les  bras ,  à  fe  tourner  de  l'autre  côté  , 
J3  à  dormir,  à  boire,  &  à  telles  autres  occupations  dignes  de  leur  rang.  Je 
>>  ne  doute  pas ,  Monficur  ,  que,  fi  l'envie  vous  en  prenoit  ,  vous  ne  puffiez 
«  donner  un  avertillement ,  comme  celui  qui  précède  ,  à  l'égard  de  pi ufieurs 
îj  perfonnes  diftinguées ,  &  faire  favoir  au  Public  ,  que  Al.  Jean  tel  ,  Gen- 
«  tilhomme  ,  ou  M.  Thomas  tel ,  Ecuyer  ,  qui  dormit  l'Eté  dernier  à  la  Cam- 
«  pagne  ,  viendra  dormir  cet  Hyveren  Ville.  Le  malheur  efl:  ,  que  les  plus 
«  alîoupis  de  notre  ef^ece  font  de  fort  honnêtes  Gentilshommes  ,  qui  vivent 
>'  en  paix  avec  leurs  voifins  ,  <Sc  qui  ne  troublent  jamais  l'Etat.  Ce  font  de  vé- 
)y  ritables  bourdons,  lans  aucun  aiguillon.  Jefouhaiterois  de  tout  mon  cœur, 
«  que  bien  de  nos  efprits  turbulens ,  inquiets  ^'  ambitieux  voululfent  chan- 
»  ger  de  rôle  pour  quelque  tems  avec  ces  bons  Me/îieurs  ,  &  fe  placer  dans 
»5  la  Confrairie  de  Nicolas  Hart.  Si  l'on  pouvoit  endormir  un  petit  nombre  de 
«  têtes  à  nouveaux  projets  &:  pleines  de  rufes ,  que  je  pourrois  nommer,  je 
?3  ne  doute  pas  que  leur  fommeil  ne  tournât  au  repos  de  plufieurs  Particu- 
i>  liers,  &  a  l'avantage  même  du  Public. 

A>  Mais ^ pour  revenir  à  Nicolas  Hart,  je  croi ,  Monfieur  >  que  vous  trou.- 
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«  verez  fort  extraordinaire  qu'un  homme  gagne  fa  vie  à  dormir,  &  que  le 
>'  fommcil  tienne  lieu  d'induftrîei  cependant  il  eft  certain  que  Nicolas  amaiïa. 
*j  l'Hyver  dernier  de  quoi  s'entretenir  une  année  de  fuite,  j'ai  acrrr's  d'ail- 
»  leurs ,  qu'il  a  dc]a  fait  certe  année  une  aîTez  longue  mcridieniii:,  qui  Ta 
«  bien  ralrakhi.  Les  Poctcs  s'eftiment  beaucoup  pour  avoir  dormi  fur  le 
»  Purna£'e  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'ils  en  ayen:  profité  d'un  fol  :  tout 
»'  au  contraire  ,  notre  ami  Nicolas  gagne  plus  par  le  fommeil  qu'il  ne  pour- 
«  roit  gagner  par  fon  travail  ,  &:  l'on  peut  afTurer  de  lui  ,  à  plus  jufte  titre 
5>  qu'on  ne  le  di(oit  d'Homère  ^  qu'il*  a  des  fonges  d'or.  Il  cft  vrai  que  Juvenal 
»  parle  d'un  mari  dormeur  ,  qui  fit  fa  fortune  en  ronflant ,  mais  il  nous  le 
w  repréfei«e  comme  plongé  dans  un  fommeil  que  le  vulgaire  appelle  un  dor- 
i)  mrr  le  diien  -,  ou  ,  fuppofé  qu'il  dormît  tout  de  bon  ,  fa  femme  veilloii  ôc 
j>  s'occupoirà  fes  affaires.  Votre  génie  ,  qui  fe  plaît  à  moralifer  fur  toute 
»  forte  de  fujets ,  peut ,  fi  je  ne  me  trompe,  tirer  de  cette  circonftance  quel- 
>>  que  chofe  d'utile  ,  &:  nous  indiquer  ces  hommes  qui ,  au  lieu  de  s^cnrichir 
)i  par  un  honnête  indultrie ,  fe  recommandent  à  la  faveur  des  Grands  ,  par  le 
>»  foin  qu'ils  prennent  de  fe  rendre  agréables  dans  les  débauches  &  les  excès. 
j3  où  fis  fe  plongent  avec  eux. 

«  Enfin  ,  Monfieur,  je  dois  vous  avertir,,  qn'un  des  plus  célèbres  Ecrivains 
»  de  (/j  Gruh-Jîreet  efl:  occupé  à  nous  donner  le  'orge  de  ce  miraculeux  Dor- 
i>  meur ,  Se  un  détail  de  tout  ce  qui  s'efl:  paiTé  dans  fon  imagination  durant  un 
»  fi  long  fommeil  ;  e  qui  ne  peut  aller  que  loin.  Il  en  a  déjà  expédié  troi3 
«  jours  &  trois  nuits ,  qui  comprennent,  à  ce  que  l'on  m'affure  ,  tout  ce  qui 
»ye(\:  arrivé  de  plus  remarquable  dans  les  quatre  premiers  Empires  du  monde. 
«  S'il  peut  renoncer  à  l'efprir  de  parti ,  ou  à  les  traits  piquans  ,  fon  Ouvrage 
y>  ne  manquera  pas  d'être  bien  reçu  ;  mais  je  doute  beaucoup  qu'il  ait  la. 
«  force  de  s'en  abfienir,du  moins  un  de  fes  intimes  amis  m'a  dit  en  confi- 
i>  dence ,  qu'il  a  déjà  parlé  de  Nùmrod  avec  un  peu  de  liberté.  Je  fuis  ^-c. 


(/  )  C'eft  le  nom  d'une  rue  de  Londres  ,  où  il  y  a  quantité  de  mifcrables  Impri- 
meurs, qui  gagnent  leur  vie  à  publier  des  Ballades,  des  Vaudevilles  ,  &  de  faulVei 
Nouvelles,  qu'on  appelle,  à  caufe  décela  même,  en  commun  Proverbe  »  Nouvelles  de 
Cruljrtreet. 
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CXXV.     DISCOURS. 

•— TantJC-ne  animis  coclefcibus  irx  î 

V  iR  G.  JEnéid.  I.   if> 

Ig)  Tant  de  fiel  entre-t-il  dam  l'ame  da  Dcvots? 

L  n'y  a  rien  fur  quoi  les  hommes  fe  trompent  davantage  qu'eu 

ce  qui  regarde  le  zcle.  Tant  de  pafllons  fe  cachent  ious  ce  mafque , 

&  il  eft  la  lource  de  tant  de  maux,  qu'on  a  poulie  jufques  à  dire, 

_^____    qu'il  feroit  à  fouhaiter^  pour  le  bonheur  d'j  genre  humain  ,  qu'on 

vencquor-  '      ,,    ^ '   ^   .  ,         ,  ^t     ,  ■  un  • 

cueil   intc-  ne  1  eut  pas  mis  au  nombre  des  vertus  Chrétiennes.  Jl  eft  certain  que,  pour 

rct,&  ma-  une  fois  qu'il  peut  être  louable  &  accompagne  de  prudence,  on  le  verra 

lignite   ;      cent  fois  criminel  &  dans  l'erreur.  Il  faut  même  que  cela  foit  ainG  ,  puilqu'il 

mais  le  zcle  opère  avec  uns  égale  violence  dans  toute  forte  de  Religions ,  quelque  oppo- 

P,""!-        n.  fées  qu'elles  foient  les  unes  aux  autres ,  &  dans  toutes  les  fubdivifions  de 
thcilme  eil     ,         ^       j>_it_      _  •      i- 

C]uelc]ue 
clio(e    de 
mons- 
trueux. 


Le  \éle  en 
en   fait  de 
Religion 
n'eft    fou- 


chacunes  d'elles  en  particulier. 

Quelques  Rabbins  nous  dilcnt ,  que  le  premier  meurtre  qui  fe  commit 
dans  le  monde  ,  vint  d'une  dilpute  fur  la  Religion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  nous 
avions  toute  l'hiftoire  du  Zélé  ,  depuis  le  tems  de  Cain  jufques  à  nos  jours , 
nous  la  verrions  remplie  de  tant  de  fccncs  tragiques ,  de  tant  de  meurtres  &c 
de  carnage,  qu'un  homme  de  bon  lens  ne  pourroit  que  fe  tenir  en  garde 
contre  un  principe  de  cette  nature ,  lorfqu'il  n'en  veut  fur-tout  qu'aux  opi- 
nions ,  de  à  des  matières  de  fpcculation. 

Si  tout  Zélateur  examinoit  bien  fa  confcience  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
trouvât  fouvent ,  que  ce  qu'il  nomme  zélé  pour  fa  Religion  ,  n'eft  autre  chofe 
qn  orgueil ,  intérêt  ^  ou  malignité.  Un  homme  qui  fuit  des  opinions  reçues  , 
mais  différentes  de  celles  d'un  autre ,  s'élève  au-delTus  de  lui  dans  fon  propre 
jugement  ,  de  fe  croit  beaucoup  plus  habile  à  div^ers  égards.  Cette  l'upério- 
ritc  imaginaire  excite  fon  orgueil,  &  enflamme  fon  zélé.  Cepeniant  on  voit 
quelques-uns  des  plus  grands  Zélateurs  pour  l'Ortholoxie  vivre  de  très-bon- 
ne amitié  avec  des  perfonnes  débauchées  &  vicieufes  ,  par  cela  feul  qu'elles 
profeffent  les  mêmes  articles  de  Foi.  D'où  peut  venir  cette  conduite  ?  Si  ce 
n'eft  de  ce  que  l'Orthodoxe  vicieux  donne  la  préférence  à  TOrchodoxc  hon- 
nête homme  ,  avoue  qu'il  l'emporte  fur  lui ,  Se  qu'il  ne  fauroit  atteindre  lui- 
même  à  un  fi  haut  degré  de  perfeèbion ,  fuivant  ce  pafTage  fi  rebattu  qu'on 
trouve  dans  tous  les  fyftêmes  de  Morale  ,  &:  ou  le  Poète  fait  dire  à  Medée  .- 
Je  vois  bien  quel  efi  le  meilleur  parti  ;  je  V approuve  ;  mais  je  choijïs  le  plus 
mauvais. 


ig]  Boiieau,  Lutrin,  Chan:  I.  iz. 
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— (  h  )  Video  meliora  ,  proboqœ  j 

Détériora  fequor.  ■ 

Du  refte  ,  îl  cfi:  certain  que  ,  fi  notre*  zélé  ctoit  véritable  êc  légitime  ,  nous 
ferions  plus  animés  contre  un  homme  de  mauvaife  vie  que  contre  un  héréti-: 
que  ;  puilqu'il  y  a  divers  cas  qui  peuvent  excufer  celui-ci  devant  le  louve- 
rain  Juge  du^ monde,  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puilTent  difculper 
l'autre. 

L'intérêt  n'engage  pas  moins  un  homme  à  s'enflammer  ,  &"  à  perfécuter 
fous  ombre  dezcle.  C'efl:  pour  cela  qu'on  ne  voit  point  de  perfonnes  iî  arden- 
tes à  établir  le  Cuire  divin  par  le  fer  &:  le  feu,  que  celles  qui  y  trouvent  leur 
compte.  Mais  je  donnerai  ici  au  mot  intérêt  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a  d'or- 
dinaire ,  &  je  l'appliquerai  à  ce  qui  regarde  le  fpirituel ,  auflî  bien  que  le 
temporel.  Un  homme  fe  plaît  à  voir  augmenter  le  nombre  de  fes  parrifans, 
en  ce  qu'ils  aident  à  le  fortifier  dans  fes  opinions.  Chaque  Profelyte  eft  une 
cfpéce  de  nouvelle  preuve  qui  établit  fa  créance.  Il  conclut  de-là,  que  lès 
principes  font  démonfiiratifs ,  &:  d'autant  mieux  fondés ,  qu'il  les  trouve  con- 
formes à  la  raifon  des  autres  ,  de  même  qu^à  la  fienne.  Vous  voyez  que 
l'athée  travaille  à  la  propagation  de  fes  dogmes  impies, avec  la  même  ardeur 
que  l'Orthodoxe  le  plus  rigide  témoigne  pour  la  gloire  de  Dieu  :  preuve 
convaincante  qu'on  fe  fait  une  grande  illulion  fur  le  chapitre  du  zélé  ,  de 
que  l'intérêt  y  a  la  bonne  part. 

Il  n'eft  pas  moins  à  craindre  que  la  malignité  fe  cache  fous  les  apparen- 
ces du  zélé.  Bien  d'honnêtes  gens  peuvent  avoir  quelque  malice  dans  le 
cœur,  qu'ils  ont  afroupie&  prefque  étoulfée  par  un  princi^ie  de  Religion j 
mais  fi  elle  tiouve  quelque  prétexte  pour  éclater,  qu'ils  ne  jugent  pas  incom- 
patibles avec  les  devoirs  d'un  Chrétien  ,  elle  n'admet  plus  de  bornes  ,  &  s'a- 
bandonne à  toute  forte  d'excès.  Le  zélé  eft  ainfi  d'un  grand  fecours  pour  un 
cfprit  malin ,  qui  croit  rendre  fervice  à  Dieu  ,  lorfqu'ilne  cherche  qaà.  fatis- 
faire  fon  humeur  cruelle  &:  vindicative.  De-là  vient  que  la  plupart  des  maf- 
facres  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde  ,  doivent  leur  origine  à  ce  prétendu  zélé 
plein  de  rage  &:  de  fureur. 

J'aime  à  voir  un  homme  zélé  pour  l'avancement  des  bonnes  mœurs ,  & 
l'intérêt  commun  du  genre  humain  :  mais  lorfqu'il 'employé  les  roues  &  les 
gibets ,  les  galères  &c  les  cachots  ;  qu'il  emprifonne  ceux  qu'il  lui  plaît  de 
nommer  Hétérodoxes  ,  confifque  leurs  biens  ruine  leurs  familles  ,  6c  les 
condamne  au  feu  pour  fauver  leurs  âmes  ,  je  ne  faurois  m'empêcher  de  dire 
à  haute  voix  ,  quelque  bonne  opinion  qu'il  ait  de  fa  créance  &  de  fa  piété , 
que  l'une  eft  vaine  ,  &  l'autre  frivole  ,  ou  plutôt  criminelle. 

Apres  avoir  parlé  des  faux  Dévots  pleins  de  zélé  pour  leur  Religion  ,  je 
ne  puis  que  tourner  les  yeux  fur  une  efpéce  de  monftres  ,  qu'on  ne  croiroic 
pas  exifter  dans  la  nature,  fi  l'on  n'en  voyoit  quelqu'un  dans  prelque toutes 
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les  compagnies  ,  Je  veux  dire  les  Zélateurs  pour  rathéifme.  0\\  s'imagine-^ 
roic  que  ces  grands  Philofophes  ,  quoique  bien  au-dclTous ,  à  tout  autre  cgard , 
de  ceux  qui  profellènt  quelque  Religion,  les  furpalTeroient  du  moins  en  ceci , 
^  qu'ils  n'auroient  pas  un  foible  -qui  ne  paroît  devoir  Ton  origine  qu'à 
Tenviede  plaire  à  Dieu.  Mais  il  n'eft  que  trop  vrai  qu'ils  cherchent  à  établir 
îeur  dogme  impie  avec  aucant  de  violeiice  èc  de  conienaon ,  de  rage  &:  de 
fureur  ,  que  fi  le  falut  du  genre  humain  en  dcpendoit.  Il  y  a  quelque  chofe 
de  fi  ridicule  &  de  fi  pervers  dans  cette  elpéce  de  Zélateurs ,  qu'on  ne  fait  de 
<juelle manière  s'y  prendre  pour  les  repréfencer  au  naturel,  C'eft  une  forte 
de  Joueurs  qui  fe  dépitent  &c  grondent  fans  celfe,  quoiqu'ils  ne  jouent  rien. 
Ils  haralTenr  continuellement  leurs  amis  pour  les  entraîner  dans  leur  parti  , 
quoiqu'ils  avouent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  ,  ni  pour  les  uns  ni 
pour  les  autres.  En  un  mot,  le  zélé  pour  la  propagation  de  l'athéiTme  eft  plus 
ablurde  ,  s'il  ert:  poffîblc ,  que  rathéifme  même. 

Puifqu'il  s'agit  de  ce  zélé  inconcevable  qui  paroît  dans  les  athées  &  les 
incrédules ,  je  remarquerai  d'ailleurs  ,  qu'ils  font  poffédés,  d'une  façon  tout 
extraordinaire,  de  l'clprit  de  bigoterie. Qiioique  prévenus  d'opinions  abfur- 
des  Se  conrradiéloires ,  la  moindre  petite  difficulté  dans  un  ariclede  Foi  leur 
fulTit  pour  le  rejetter.  Ils  taxent  d'erreurs  &  de  préjuges,  des  idées  qui  s'ac- 
cordent avec  le  ^cni  commun  de  tout  le  genre  humain  ,  reçues  dans  tous 
les  fiécles  &:  parmi  toutes  les  Nations  ,  pour  ne  rien  dire  du  bur  naturel 
qu'elles  ont  à  procurer  le  bonheur  de  la  Société  civile  &:  des  Particuliers  ; 
pendant  qu'ils  introduifent  à  leur  place  des  fyflcmes  tout-:i-fait  monftrueux  & 
déraifonnables,  qu'on  ne  peut  admettre  fans  la  plus  grande  crédulité  du  mon- 
ade. Suppofé  donc  qu'on  réduisît  en  une  efpéce  de  Symbole  tous  les  princi- 
paux articles  de  l'achéifme  ,  comme  la  formation  éternelle  du  monde  ,  la 
inatériaUté  é!m\c  fubftance  qui  pcnfe  ,  la  mortalité  de  l'ame ,  l'ortranifatioii 


fer  la  créance  à  quelqu'un  ,  cela  ne  demanderoir-il  pas  une  mefure  de  Foi 
-beaucoup  plus  étendue  ,  qu'aucune  de  nos  Confefnons  Chrétiennes .  qu'ils 
attaquent  avec  tant  de  fureur  ,  n'en  exige?  Que  le  plus  habile  de  leur  feéle 
me  réponde  là-deffus  ,  &  qu'il  me  foit  permis  en  même  tems  d'exhoner  ces 
grands  difputeurs  du  fiécle  ,  à  vouloir  agir ,  pour  leur  intérêt  &:  celui  du 
Public  ,  d'une  manière  du  mo'ns  qui  s'accorde  mieux  avec  leurs  principes  , 
&  non  pas  de  brûler  de  zélé  pour  l'irréligion  ,  &  d'être  bigots  pour  un  vrai 
galimatias. 


C. 
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Cœlum  ipfum  pecimus  ftultitiâ. 


H  OR.  Lib.  I.   Od.  III   }8. 
L'excès  de  notre  folie  va  jufqu'à  braver  le  Clel. 

E  reçus  hier  au  foir  une  Lettre  de  mon  illuftre  Ami  {l)  le  Théo- 
logien ,  qui  me  dit  avoir  kl  avec  plailir  le  Difcours  précédent , 
fur-tout  les  deux  dcrmcrs  articles,  ôc  me  prie  d'y  joindre  celui  qui 
luit ,  qu'il  a  compofc  lui-même  de  Tes  réflexions  ,  ou  de  celles 
des  autres  qu'il  a  miles  dans  un  plus  beau  jour.  Je  vais  l'inférer  ici  mot  pour 
mot,  Ôc  je  ne  doute  pas  que  le  Public  ne  m'en  ait  quelque  obligation. 

«  Un  Chrétien  ,  qui  travaille  à  la  converfion  de  l'Athée  le  plus  endurci, 

>  mérite  d'être  excufc  ,  parce  qu'il  a  en  vue  les  intérêts  de  l'un  &  de  l'autre. 

>  L'Athée  ,  qui  cherche  à  gagner  un  Chrétien  ,  eft  inexcufable  ,  parce  qu'il 

>  ne  le  propofe  aucun  avantage  ,  ni  pour  lui-même  ,  ni  pour  fon  difciple. 

»  L'efpérance  d'une  vie  avenir  eft  ce  qui  confole  &:  réjouit  mon  ame  ;  c'eft 

>  ce  qui  rend  toute  la  nature  riante  autour  de  moi  ;  c'efl:  ce  qui  redouble 
»  tous  mes  plaifirs  ,  &:  qui  me  foutient  au  milieu  de  toutes  mes  affligions.  Je 

>  puis  regarder  avec  indifférence  les  échecs  &  les  revers  de  la  fortune ,  les 

>  douleurs  (Se  les  maladies ,  la  mort  même  ,  &: ,  ce  qui  efl:  pire  que  la  mort , 
j  la  perte  de  ceux  qui  me  font  les  plus  chers  au  monde  ,  pendant  que  j'ai  en 

>  vue  les  délices  de  l'éternité  ,  &  un  nouvel  état ,  où  il  n'y  a  ni  craintes  ni 
y  frayeurs  ,  ni  peines ,  ni  chagrins ,  ni  maladie  ni  aucune  féparation  d'amis. 

>  Pourquoi  faut -il  qu'un  homme  foit  alTez  incivil  pour  me  dire,  que  tout 
ceci  n'eft  qu'illufion  de  chimère  ?  Y  a-t-il  quelque  mérite  à  être  le  porteur 
defâcheufes  nouvelles  ?  Si  c'eft  un  fonge,  qu'il  m'en  lailfe  jouir,  puifqu'il 
fert  à  me  rendre  plus  heureux  ôc   plus  honnête  homme. 

«  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  que  je  puiiïe  me  confier  à  un  homme  qui  ne  croit 
)  pas  qu'il  y  ait  un  Ciel  à  efpcrer  ou  un  Enfer  à  craindre ,  des  récompenfes  ou 

>  des  peines  à  venir.  Non  feulement  l'amour  propre  ,  mais  aulTi  la  raifon  , 

>  nous  diéle  ,  que  nous  devons  préférer  nos  intérêts  à  toute  autre  chofe.  Un 
j  Chrétien  ne  peut  jamais  avoir  intérêt  à  me  faire  du  mal ,  perfuadé  qu'il 
.  doit  un  jour  rendre  compte  de  fes  aélions,  &  qu'il  en  foufFriroit  lui-mê- 

>  me.  Bien-loin  de-là  ,  s'il  veut  travailler  à  fon  bonheur ,  il  tâchera  de  me 

>  rendre  toute  forte  de  bons  offices.  Mais  un  Athée  n'agit  pas  en  créature 
)  raifonnable,  s'il  me  favorife  contre  fon  intérêt  préfent,  ou   s'il  ne  me  fait 

>  pas  quelque  injuftice  ,  lorfqu'elle  tourne  à  fon  avantage.  Il  eft  vrai  qu'une 


Parallèle 

encre  les 
vues  d'un 
Chrétien    Se 
celles  d'un 
Athée ,  aullî 
bien  qu'en- 
tre les  luî- 
tes &  les 
effets   de 
leurs  divers 
principes. 
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«  bonté  naturelle  &  l'honneur  du  monde  lui  peuvent  lier  les  mains  ;  mais  Ci 
»  d'un  cote,  ces  niotit^  acquièrent  un  nouveau  degré  de  force  ,  foutenus  par 
«  les  principes  àc  la  raifon  &:  de  la  vertu  ,  on  peut  diiç,  de  l'autre  ,  que  , 
«fansleurlecours.cenefontquede  purs  inftinfts ,  ou  des  idées  flottantes 
»  &  incertaines ,  qui  ne  s'appuycnt  fur  aucun  fondement.  .,,.,,,- 

3>  Il  y  a  quclqiies  années  que  nos  habiles  Ecrivains  ont  pourluivi  l  Achcil- 
„  me  avec  ranc  de  fucccs ,  qu'ils  l'ont  chalfé  de  tous  Tes  recranchemens  ,  & 
>y  que  l'Athée  ,  forcé  à  quitter  Ton  pofte,  a  pris  (on  refuge  dans  le  Dciime  , 
3>  ^'  s'eft  réduit  à  nier  la  Révélation.  Mais  il  eft  certain  que  \x  plupart  de  ces 
^  impies  ,  foit  faute  d'une  bonne  éducation  ,  ou  d'un  examen  léneux  de  nos 
>,  principes  ,  entendent  fi  peu  de  quoi  il  s'agit ,  que  leur  incrédulité  n'eft 
3)  qu'un  autre  terme  pour  marquer  leur  ignorance. 

»  Si  la  folie  ^'  l'inattention  font  les  fondcmens  de  l'incrédulité  ,  on  peut 
"  dire  q'ie  Tes  colonmes  &  Tes  grands  appuis  font ,  ou  la  vanité  de  paroître 
«  plus  habile  que  le  refte  du  genre  humain  .  ou  d'avoir  le  courage  de  mc- 
»  prifer  les  terreurs  d'un  autre  monde  ,  qui  ont  tant  d'influence  fur  ceux 
«  qu'ils  appellent  efprits  foibles ,  ou'  une  avcrfion  à  croire  ce  qui  leur  ravi- 
«  roit  bien  de  cts  plaifirs  qu'ils  fe  promettent ,  ou  qui  leur  cauleroit  de 
»>  cruels  remords  pour  ceux  qu'ils  ont  déjà  goûtes. 

«  Les  articles  effentiels  du  Chriftianifme  ont  été  fi  bien  prouvés  par  l'au- 
j>  torité  de  cette  divine  Révélation  où  ils  fe  trouvent  ,  qu'il  efl:  impoflible 
»  que  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre  ,  &  des  yeux  pour  voir  , 
«  new  foient  convaincus.  Mais  fuppofé  qu'il  y  eût  quelque  erreur  dans  la  Foi 
3>  Chrétienne  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  pût  revenir  aucun  mal  à  celui  qui  lacroi- 


;.es  grands  points   de  l'Incarnation  &  des  fouflrances  de  notre  Sau- 
)roduiicnt  naturellement,  dans  l'clprit  de  l'homme  ,    de   Ci  heureufes 


j5  roit.  Les 

»■>  veur  pi 

3>  difpofitions  à  la  vertu,  que  ,  malgré  toute^  l'erreur  qu'il  y  pou^rroit  avoir  , 

9* 
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Cl  l'on  veut ,  il  faut  que  l'incrédule  avoue  du  moins ,  qu'on  ne  fauroit  trou- 
ver aucun  autre  fyftcme  de  Religion  ,  qui  contribuât  avec  tant  d'efficace  à 
établir  les  bonnes  mœurs  &  la  tranquillité  publique.  Ces  articles  nous 
=>  donnent  une  haute  idée  de  la  dignité  de  la  nature  humaine,  &  de  l'amour 
j.  que  Dieu  porte  à  fes  créatures,  &  nous  engagent  par  conféqueut  à  nous 
»  acquitter  de  tous  nos  devoirs  envers  lui ,  notre  prochain  &  nous-mêmes. 
«  Quels  excellens  motifs  à  la  pratique  de  la  vertu  ,  à  ces  trois  égards,  S.  Paul 
3>  n'ji-t-il  pas  tiré  des  principaux  dogmes  de  notre  créance  ?  Pour  n'en  donner 
«  qu'un  exemple  de  chaque  forte  ,  y  a-t-il  rien  qui  nous  engage  plus  forte- 
»}  ment  à  nous  confier  en  Dieu  ,  &  à  nous  attendre  à  fa  miféricorde  ,  que 
jj  la  bonté  qu'il  a  eue  d'expofer  fon  Fils  à  la  mort  pour  nous  ?  Y  a-t-il  rien 
«  qui  nous  porte  à  l'amour  &  à  l'eftime  de  l'homme  du  monde  le  plus  mé- 
>y  prilable  avec  tant  de  force  ,  que  la  penfce  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  x  a  fouf- 
>3  fert  pour  lui  î  Y  a-t-il  rien  qui  nous  excite  davantage  à  mener  une  vie 
»  chafte  &  réglée,  que  l'honneur  que  nous  avons  d'être  les  Membres  in  Saint 
«  (Se  du  Jujïe  ,  auiïï-bien  que  de  ce  Corps  myftique  dont  il  eft  le  Chef?  Mais 
}}  ce  n'eft-lÀ  qu'un  petit  échantillon  des  nobles  encouragcmens  à  la  vertu  que 
«  S.  Paul  a  recueillis  da  l'Hiftoire  de  notre  diviu  Sauveur. 
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"  Si  nos  incrédules  modernes  examinoient  ces  chofes  avec  ratcention  Ar 
•>  la  bonne  foi  qu'elles  méritent ,  nous  ne  les  verrions  pas  difputer  avec  tant 
»>  d'aigreur  ,  d'arrogance  &  de  malice  :  ils  n'avanceroient  pas  tant  de  cliica- 
•>  nés  ,  de  doutes  &  de  fcrupules  abfurdes ,  qu'on  peut  allcguer  contre  tout 
•>ce  qui  n'eft  pas  capable  d'une  démonftration  mathématique,  pour  embar- 
»5  raflTer  refprit  des  ignorans  ,  troubler  le  repos  de  l'Ecac ,  ruiner  les  bonnes 
»>  mœurs ,  &  jetter  le  délbrdre  de  la  confufion  par-tout.  Si  aucune  de  ces  ré- 
»>  flexions  ne  les  ébranle ,  il  y  en  a  une  autre  qui  pourroit  les  émouvoir  ,  par- 
»  ce  qu'elle  s'accommode  avec  leur  vanité  ,  qui  leur  fertprefque  toujours  de 
«guide,  plutôt  que  la  raifon.  Je  voudrois  donc  qu'ils  le  iouvinlTent ,  que 
»  les  plus  lages  S>c  les  plus  habiles  hommes  de  l'Antiquité  ont  luivi  la  Religion 
j>  de  leur  pais  ,  lorfqu'ils  n'y  voyoient  rien  de  contraires  la  bonne  Morale, 
>5  ou  aux  idées  qu'ils  avoient  de  la  Nature  Divine.  Le  premier  précepte  de  Py- 
»j  thagore  ,  à  y  donner  le  fens  le  plus  naturel  qu'il  puilfe  recevoir  ,  engageoic 
»  les  hommes  à  honorer  les  Dieux .  de  la  manière  quil  étoit  ordonné  par  lei 
»  Loix.  Socrate,  le  plus  renommé  de  tous  les  Payens  pour  la  prudence  &  la 
»  vertu,  prie  Tes  amis,  dans  les  derniers  momens  de  la  vie  ,  d'ofTrir  un  coq 
»>  à  Efculape  .  pour  fe  conformer  lans  doute  au  culte  religieux  établi  dans  fon 
»  pais.  Xcnophon  nous  die ,  que  fon  Prince  ,  qu'il  nous  donne  comme  le  mo- 
»  dcle  de  tous  les  autres  ,  n'eut  pas  plutôt  fenti  les  approches  de  la  mort  , 
»)  qu'il  offrit ,  fur  les  montagnes  ,  des  vidimes  au  Jupiter  de  fon  pais  ^  ôc 
j>  au  Soleil  ,fuivant  la  coutume  des  Perfes  ;  car  c'eft  ainfi  que  l'Hiftorien  s'ex- 
»>  prime.  Q^ue  dis-ie  ?  Les  Epicuriens  &  les  Philofophes  Atomiftesmarquoient 
«  beaucoup  de  difcrétion  à  cet  égard  ,  puifque  ,  malgré  leur  Syftcme  de  Phy- 
j>  fique  ,  qui  bannilfoit  la  Divinité  du  monde  ,  ils  fe  bornoient  à  nier  la  Pro- 
s>  videncc  ,  Se  à  foutenir  en  général  qu'il  y  avoir  des  Dieux  ,  pour  ne  pas 
>»  choquer  l'opinion  reçue  entre  les  hommes  ,  ni  la  Religion  de  leur  pais. 

L. 
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' Miferi ,  quibus 

Inrencata  nites. 


H  OR.  Lib.  I.  Od.  V.  it. 
Mulbcareux  ceux  qui  y  tr-ompcs  par  de  belles  apparences  y  jugent  de  vous  fans  vous  connaître  ! 

'Avis  qu'un  de  mcs^  Correfpondaus  m'a  donné ,  eft  d'une  fi 
grande  importance  ,  Se  G  utile  au  Public  ,  pour  éviter  les  pcr- 
ionnes  dont  il  parle  ,  que  je  vais  inférer  ici  ia  Lettre  tout  du 
long. 

M.  le  Spectateur; 

lettre  Cnr      »  Je  ne  Tache  pas  que  vous  ayez  parlé  jufques  ici  d'une  certaine  efpéce  de 

es  Rujeei ,  „  femmes ,  que  nous  appelions  communcment  des  Rufees.  Vous  ne  pouvez 
avec  Je  ca-       .  ..^  ,'r  j  , ,  ^  .     , 

radere  de    *'  Jamais  mieux  employer  votre  tems ,  qu  a  examnier  &c  a  nous  dcpcmdre 

quelques-     *'  CCS  dangcreufes  créatures.  La  Coquette  approche  bien  à  la  vérité  de  la  i^u- 

unes  d'en-  «/ce;  mais  la  première  ne  s'occupe  qu'à  s'admirer  elle-même  ,  &  à  donner 

w elles.        „  de  faulfes  elpérances  à  Tes  Amans  ;  au  lieu  que  la  dernière,  non  contente 

j>  d'être  fort  aimable ,  Ce  fait  un  plailîr  malin  de  tourmenter  les  autres.  Ain- 

35  Cl,  lorfque  l'Amant  fe  flatte  d'un  heureux  fucccs  ,  la  Rufee  lui  marquera 

ij  tout  d'un  coup  de  l'indifférence  ,  ôc  tournant  la  tête  d'un  autre  côté  avec 

3>  un  air  dédaigneux ,  s'étonnera  de  ce  qu'il  eft  furpris  de  fa  froide  réception. 

*>  Là-dclTus  le  pauvre  infortuné  Te  retire  chez  lui,  trifte  6c  abbattu  j  il  prend 

"  la  plume  ,  cS.:  lui  écrit  dans  les  termes  les  plus  fournis ,  Quil  ne  fait  d'où 

"  peut,  venir  fa  dijgrace  ;  quil  a  toujours  été  dévoué  àfonfervice  ;  qu  elle  faifoit 

3)  toute  lajoye  ù'  la  douceur  de  fa  vie  ^  &"  quil  ejî  au  défefpoir  d'être  privéjd'un 

"'fi  grand  bonheur.  Il  ne  la  voit  pas  de  quelque  tems  ;  il  ronge  fon  frein  en 

"  fecret  ;  il  languit  ;  il  fe  chagrine  &  le  morfond  à  la  vue  de  tout  ce  qu'il 

"  rencontre.  Enfin  il  prend  la  réfolurion  de  tenter  fortune  ,  &■  d'en  venir  à 

»  un  éclaircifTcmcnt  avec  elle   fur  l'étrange  procédé  qu'elle  a  tenu  à  Con 

>'  égard.  Il  Ce  met  donc  en  chemin  pour  l'aller  trouver,  plein  de  doutes  & 

"  d'inquiétudes  fur  le  premier  coup  d'oeil  qu'il  en  recevra  ;  mais  il  ne  paroît 

j'  pas  plutôt ,  qu'elle  court  à  lui ,  s'étonne  où  il  a  demeuré  fi  lon^-tems ,  le 

"  blâme  de  l'avoir  néçiligce  ,  Se  le  traire  avec  une  auiïî  grande  familiarité 

«  qu'elle  lui  avoit  d'abord  marqué  de  froideur.  Cette  bonne  intelligence  con- 

«  tinue  julqu'cà  ce  que  la  belle  s'apperçoit  que  fon  Amant  Ce  félicite  de  l'heu- 

"  reuxétat  dont  il  Jouir  ;  Se  alors  elle  ne  manque  pas  de  l'interrompre  par 

«  quelque  nouvelle  boutade.  Car,  comme  je  l'ai  déjà  infniué  ,  tout  le  boa- 
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«  heur  d'une  Rufcs  confifte  à  chagriner  les  autres.  Mais  tel  eft  le  foible  de 
»>  cette  lorte  de  femmes ,  qu'elles  poulTent  une  humeur  fi  bizarre  ,  jufqu'a 
»)  ce  qu'elles  n'ont  plus  decharmes  pour  la  rendre  lupportable.  Corinne  ,  qui 
»  gagnoic  autrefois  le  cœur  de  tous  ceux  qui  la  voyoient  ,  par  des  regards 
»  aftedcs  ,  ou  de  petites  minauderies  innocentes  ,  qui  lembloient  lui  cchap- 
j>  per  &  trahir  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  l'homme  qu'elle  cherchoit  à 
»  faire  donner  dans  le  paneau  ,  trouve  aujourd'hui  que  toutes  Tes  rufes  lonc 
»  inutiles  ,  &  fe  voit  réduite  ,  pour  fuivre  Ton  humeur ,  à  tramer  des  inrri- 
»'  gués ,  à  écrire  des  Lettres  équivoques  fous  des  noms  luppolés  ,  &:  à  capti- 
«  vei^  le  cœur  de  tous  nos  jeunes  Galans ,  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent  à  décou- 
>5  vrii^  qui  elle  eft.  De  cette  manière ,  celle  qui  déguifoit  autrefois  fon  incli- 
»  nation  pour  caufer  du  tourment ,  eft  obligée  de  la  montrer  aujourd'hui 
j)  pour  arriver  à  fon  but ,  &  de  cacher  fa  perfonne. 

j>  J'avoue ,  Monfieur,  à  mon  grand  regret,  que  j'ai  été  la  dupe  de  ces  créa- 
«  tures  depuis  ma  plus  tendre  jeuneffe  i  mon  panchant  me  porroit  aux  intri- 
«  gués  amoureufes ,  &  à  lier  commerce  avec  les  femmes  d'elprit^  de  iorte 
«  que  j'ai  pafle  toute  ma  vie  dans  un  cercle  continuel  de  lourdes  bévues  à 
i>  cet  égard.  Mais  afin  que  nos  jeunes  gens  puiftent  profiter  de  mon  malheur  , 
35  je  vous  donnerai  ici  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de  mes  amours.  Je  ne  fais  fi 
3j  vous  avez  entendu  parler  d'une  fameufc  donzelle  de  cette  Ville ,  qu'on 
«  appelloit  Cato  :  Je  vous  dirai ,  à  ma  honte  ,  que  j'entretenois  cette  créatu- 
j)  re  ,  lorfque  cela  étoit  à  la  mode  ,  &  que  tout  Gentilhomme  devoit  avoir  fa 
«  Maltrede.  Cato  ,  fous  les  apparences  d'être  volage  ,  imprudente  &  irrégu- 
j>  liere  dans  toutes  fes  paroles  &:  fes  avions ,  cachoit  la  plus  parfaite  Ru/ea 
i>  qu'il  y  eût  de  fon  tems.  Son  indolence  avoit  pour  moi  les  attraits  de  la 
,)  chafteté  ,  &  la  modération  de  fes  défirs  criminels  me  fembloit  avoir  au- 
«  tant  de  mérite  que  fi  elle  en  eût  triomphé.  Quoi  qu'il  en  foit ,  elle)  fe  don- 
«  noit  des  airs  d'une  jeune  folâtre  ,  &  lorfque  je  lui  difois  quelque  douceur 
„  elle  m'enlevoit  ma  perruque  ,  la  mcttoit  fur  fa  tête  ,  &:  regardoit  au 
«  miroir  ,  mectoit  les  mains  fur  les  côtés  ,  tiroit  mon  épée  &  poulfoit  quel- 
«  ques  bottes  contre  la  muraille  -,  ou  bien  elle  faihflbit  ma  cravate  pour 
«  employer  la  dentelle  à  quelque  autre  ufage  ,  ^  faifoit  mille  fingeries  de 
«  cette  nature  ,  jufqu'à  ce  que  le  tems  que  je  lui  deftinois  fût  palTé.  Je  me 
»  retirois ,  charmé  d'avoir  à  ma  difpofition  une  fi  belle  fille  ,  qui ,  trop  indii- 
«  crette  pour  me  plaire  ,  fembloit  trop  indifférente  pour  me  jouer  aucun 
mauvais  tour.  Sa  compagnie  me  fervit  ainfi  longtems  à  me  defennuyer  aux 
heures  qui  m'étoient  à  charge  ,  &  quoique  je  ne  la  trouvaffe  ni  fort  cri- 
minelle ni  fort  innocente,  je  riois  quelquefois  en  moi-même  du  fot  plaifir 
que  je  prenois  à  l'entretenir  à  mes  dépens ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ma  belle 
j)  inienlîble  parut  enceinte  des  œuvres  de  mon  valet. 

«  Cette  avanture  excita  mon  dédain  contre  toutes  les  femmes  libertines  , 
«  fous  quelques  apparences  qu'elles  cachent  leur  perfidie ,  &  je  réfolus  dcs- 
»  lors ,  de  n'avoir  plus  aucune  liaifon  qu'avec  celles  qui  fuivent  les  maximes 
»  de  la  bienfcance  &  de  l'honneur.  Pour  cet  effet  je  menai  une  vie  plus  réglée  , 
«  je  m'occupai  à  rendre  des  vifues ,  à  fréquenter  les  alTemblées,  à  conduire 


37 


574       LE    SP  ECTATEU  R.     CXXyiI.    Dîfc. 

»  les  Dames  par  la  main  au  torcir  de  la  Comédie  ,  «Se  à  m'acquirter  de  tons 
»' ces  auties  imporcaiis  devoirs  aulquels  les  admirateurs  du  beau  fexe  font 
M  toujours  difpofcs.  Héritier  d'un  bien  alTez  confidérable ,  les  pères  Se  les 
«  mères  me  regardèrent  bientôt  comme  un  parti  avantageux  pour  leurs 
»  filles;  de  forte  que  je  n'eus  aucune  peine  à  m'introduire  dans  les  meilleures 
>y  Maifons  de  Londres  ;  mais  ,  par  la  malheureufe  influence  de  nion  étoile  , 
"  deftiné  à  fervir  inutilement  le  beau  iexe,  je  m'attachai  trois  fois  de  luite 
«  à  des  Rufees. 

>■>  Hycene  .  qui  fut  la  première  ,  eft  une  de  celles  qui  revêtent  un  air  mc- 
«  lancolique  S:  indolent ,  ôc  qui  cherchent  à  gagner  des  admirateurs  par 
»  leur  niattention  à  tous  ceux  qui  les  environnent.  Elle  peut  ie  bercer  dans 
j>  fon  carroflè  d'un  air  fi  grave  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  à  concevoir  que 
»  toute  fa  médiiation  ne  roule  que  fur  fcs  habirs  6c  fes  charmes  dans  cette 
«  attitude.  Si  la  comparaifon  n'étoit  pas  trop  baffe  ,  je  dirois  qu.' Hycene  ,  ious 
»'  la  figure  où  elle  veut  paroître  ,  eft  une  araignée  au  milieu  de  la  toile  ,  qui 
»>  compte  d'attrapper  toutes  les  mouches  qui  en  approchent.  Le  filet  qu'elle 
5j  tend  eft  li  délié  ,  que  vous  y  êtes  pris  avant  que  vous  ayez  apperçu  aucune 
»j  partie  de  Ion  ouvrage.  Je  me  fatiguai  long-tems  à  la  pouriuivre  ;  mais  je 
w  trouvai  que  toute  fa  paffion  le  bornait  à  être  admirée  ,  tS:  qu'elle  ne  fe  met 
3»  pas  en  peine  de  l'inconftance  de  fes  Amans ,  pourvu  qu'elle  fe  puilfe  van- 
i*  ter  qu'ils  lui  ont  fait  la  cour. 

M  Biblis^  la  féconde  à  qui  j'adrefiki  mes  vœux,  fe  piquoit  de  la  fottc  vani- 
5>  te  d'enlever  les  adorateurs  des  autres,  quoique  peu  fenfible  elle-mcme  à 
3>  la  paflion  qu'ils  lui  témoignoient.  Pour  la  dépeindre  d'un  feul  coup  de  pin- 
i>  ceau ,  Bibtis  n'étoit  la  Maîtrefte  d'aucun  homme  ;  mais  elle  ctoit  la  rivale 
»»  de  toutes  les  femmes.  ' 

»Je  ne  l'eus  pas  plutôt  apperçu,  que  je  devins  amoureux  de  Cliloé ,  qui 
j*  fait  aujourd'hui  tout  mon  plaifir  &:  toute  ma  peine.  Je  lui  ai  écrit  des  Bil- 
3>  lets  doux  ,  j'ai  danfé  avec  elle  ,  je  me  fuis  battu  à  fon  occafion  ,  &  il  y  a 
5J  trois  années  que  toute  la  Ville  regarde  notre  mariage  comme  arrêté.  Je 
1»  me  croyois  moi-même  parvenu  au  comble  de  mes  défirs  ,  lorfque  l'autre 
j»  jour  elle  m'appella  dans  Ion  cabinet,  pour  me  dire  d'un  air  fort  grave  , 
j»  qu'elle  ctoit  fille  d'honneur  ,  Se  qu'elle  ne  tromperoit  jamais  un  homme 
«  qui  avoit  autant  d'amitié  pour  elle  que  je  lui  en  témoignois  ;  qu'elle  fe 
*>  croyoit  obligée  de  m'avertir  de  bonne  foi  ,  qu'elle  éroit  là  créature  la  plus 
«  inconftante  du  monde;  qu'elle  me  prioit  ainfi  d'abandonner  le  deffein  que 
»  j'avoisde  l'épouler  ,  quoique  réfolue  à  me  complaire  ,  fi  je  le  voulois  ;  mais 
»  qu'au  moins  elle  en  aimoit  un  autre  depuis  peu.  Je  ne  fais  quel  parti  pren- 
>y  dre  là-delTus ;  ayez  donc  la  bonté  de  m'en  inftruire  vous-même.  Se  vous 
»  obligerez  infinmient  celui  qui  eft  ,  Crc. 

T. 
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CXXFIIl     DISCOURS. 


Patrix  pictatis  imago. 

V  iR  G.   JEndd.  IX.   Z94-. 


L'exemple  de  l'amour  paternel. 

A  Lettre  fuivante  a  été  adrefTce  à  mon  Libraire,  fous  une  enve^ 

lope ,  où  on  l'atTure  ,  que  c'eft  la  Pièce  nu-me  en  original  ,  qu'un 

Père  a  écrire  à  Ton  Fils  ,  quoique  celui-ci  ne  lui  en  eût  donné  que 

Ms^^^^^^^s.»^.  peu  ou  point  d'occafion  ,  &  où  on  le  prie  de  vouloir  bien  ni'en- 

r.v  cr  a  la  rendre  publique,  puifque  j'obligerai  par-là  bon  nombre  de  mes 

Leàeurs ,  &  qu'elle  regarde  un  lujet  dont  j'ai  traité  moi  -  même  (  k  )  dans 

un  de  mes  derniers  Difcours.  La  voici  mot  pour  mot. 

M  A  R  A  u  T, 

„  Vous  êtes  un  impertinent  Fripon  ,  un  fot  ,  un  fou  &:  un  malheureux  ; 
„  je  me  foucie  fort  peu  que  vous  m'obéiiïîez  ,  ou  non  -,  cela  n'eflacera  ja- 
»  mais  les  impremons  que  j'ai  reçues  de  votre  infolcnce  ,  pendant  que  vous 
>,  me  déchii-ez  de  tous  côtés  par  vos  railleries  piquantes  ,  ôc  que  vous  avez 
«  l'audace  de  me  demander  quelque  faveur  dès  le  Icndemani.  Ce  font  des 
„  contradiélions  qui  marquent  Pégarement  de  votre  efpnt.  En  un  mot ,  3e 
«  ne  veux  pas  vous  voir  le  refte  de  mes  jours.  Si  vous  ctes  rcduit  a  ga- 
„  gner  votre  vie  dans  un  attelier,  je  ne  m'en  ferai  pas  un  déshonneur  ; 
„  &  l\  vous  mouriez  de  faim  dans  les  rues ,  je  ne  donnerois  pas  une  mai  le 
„  pour  vous  en  garantir.  Qii'il  ne  vous  arrive  plus  de  m'écnre  de  vos  gali^ 
„  marias  ,  ou  je  vous  calTerai  la  tête  la  première  fois  que  je  vous  renconrre- 
„  rai  fur  mon  chemin.  Vous  êtes  un  brutal  &  un  opiniâtre  :  eft.ce  la  votre 
„  eratitude  ponr  l'argent  que  je  vous  ai  donné  ?  Je  redrederai  vos  idées  , 
»  maraut  que  vous  êtes ,  &  vous  rendrai  plus  Icnfible  à  ce  que  vous  devez  a 
„  celui  qui  s'appelle,  avec  regret  ,  votre  père  ,  Ère. 

„P  S  II  cft  de  votre  prudence  d'éviter  ma  vue  ;  car ,  h  je  vous  trouve 
,.  fur  mes  pas  ,  vous  aurez  la  baftonnade  ,  pour  avoir  mis  fur  le  dos  de  vo- 
,y  tic  Leurc  y  Que  la  force  l'emporte  furie  droit.  ,,      ^     , 

*  A-t-on  jamais  va  une  pareille  image  de  la  rendreffe  paternelle?  Quelques 
anciens  Peuples  de  la  Grèce  fkifoicnt  enyvrer  leurs  efclaves  ,  &  les  expoloient 
enfuite  à  la  vue  de  leurs  enfans ,  pour  les  détourner  d'un  vice  qu'  rend  les 
hommes  pires  que  des  bêtes ,  &  qui  leur  ôte  l'ufage  de  la  raifon.  C  eft  dans  le 


Lettre  (Ttm 
Père  irrité 
à  fon  fils  , 
qui  en  avoic 
mal  ufé  en- 
vers lui. 


Réflexions 
de  l'Auteur 
Tur  la  Let- 
tre prccé- 
deace ,   2c 
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fur  le  de-    mcme  dcHèiii  que  j'ai  mis  ici  le  portrait  d'un  père  dénature,  afin  que  fa  lai- 
Yoir  des  pe-  deur  monflrueufe  empêche  les  autres  de  l'imiter.  Si  l'on  a  qu-Iquc  envie  de 

•nlam'^^*'  ^'^^^  ""  ^^^^  ^^  ^^  "^^"^^  trempe  ,  dépeint  avec  les  couleurs  \q%  plus  vives  , 
on  le  trouvera  dans  une  des  meilleures  Comédies  qui  ait  jamais  paru  fur  le 
Théâtre  Anglais  j  c'eft  le  rôle  que  le  Chevalier  Sampfon  joue  dans  la  Pièce 
intitulée  ,  L'Amour  produit  V Amour. 

Avec  tout  cela,  je  ne  dois  pas  embraffer  aveuglément  le  parti  du  fils,  à 
qui  la  tendre  Lettre  ,  que  je  viens  de  rapporter ,  efl:  addreflée.  Son  père  le 
traire  à' impertinent  fripon  des  la  première  ligne  ,  &:  il  efl:  à  craindre  qu'à  la 
fin  du  compte  ce  jeune  homme  ne  foit  un  ingrat.  Déchirer  Ton  père  de  tous 
totes  par  des  railleries  piquantes  ,  &  ne  trouver  aucun  endroit  plus  commode 
que  kdos  de  fa  Lettre  ,  pour  lui  dire  que  la  force  V emporte  fur  le  droit  ;  Ci 
cela  n'efl:  pas  une  marque  de  Vé^arement  defon  efprit ,  ou  qu'il  cH:  un  fot  6* 
un  malheureux  ,  comme  le  vieillard  irrité  l'en  accufe  ,  il  faut  convenir  du 
moins ,  que  le  père  feroit  trés-bicn  de  s'appliquer  â  lui  redrejfer  les  idées ,  & 
a  le  rendre  plus  fenfible  à  fon  devoir.  Mais  fi  ,  pour  en  venir  a  bout  ,  il  doit 
lui  capr  la  tète  ,  ou  lui  donner  la  bajïonnade  ,  c'eft  ce  qui  mérite  ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  dêtre  examiné  de  près.  Qiioi  qu'il  en  ioit ,  je  fouhaicerois  que  ce 
perc  nem  pas  trouvé  Ton  égal ,  &  qu'on  ne  pût  pas  le  joindre  avec  Ion  fils , 
de  mcme  que  cette  mère  dont  Virgile  parle  dans  fa  VIII.  Eclogue  ,  v.  48- 
50,  ou  il  efl  die:  Fous  êtes  une  mère  fi  cruelle,  quon  doute  fi  la'' méchanceté 
de  votre  fils  fur pajfe  votre  cruauté:  s'il  ejî  méchant,  il  faut  avouer  que  vous 
êtes  bien  cruelle. 

— —  ■ •  Crudelis  ru  quoque  mater  : 

Crudelis  mater  magis ,  an  puer  improbus  ille» 
Improbus  ille  puer,  crudelis  tu  quoque  mater. 

Je  voudrois  bien  au(TÎ  qu'on  n'eiit  pas  fujet  de  lui  appliquer  le  proverbe  Grec 
qui  revient  a  ceci,  que  (  /  }  chacun  engendre  fon  femblable. 

Du  refle  ,  un  Gentilhomme  qui  m'eft  inconnu  m'a  écrit  une  Lettre  ,  où  il 
paroit  craindre ,  que  le  CXXI.  Difcours  de  ce  Volume  ne  porte  les  enfans  à 
dclobeiraleurs  pères  &  à  leurs  mères  ;  mais  ,  s'il  veut  fe  donner  la  peine  de 
le  relire  avec  quelque  foin ,  je  me  flatte  que  fa  crainte  s'évanouira  d'abord. 
La  hlle  pcnitente  n  y  cherche  qu'à  obtenir  grâce  ,  &  à  fe  réconcilier  avec 
ion  père  I  c  eft-k  tout  ce  que  je  demande  en  fa  faveur  ;  &  je  puis  bien  allé- 
guer ICI  l  expreffion  d  un  de  nos  grands  génies  ,  qui  répondit  à  quelques  per- 
fonnes  de  qualité ,  ciui  l'exhortoient  à  pardonner  à  fa  fille  ,  fur  ce  qu'elle 
s  etoit  mariée  ians  Ion  confentement ,  qu'il  n'avoit  rien  à  leur  refufer  ;  mais 
qu  il  les  prioit  de  fe  fouvenir  de  la  difl^érence  qu'il  y  a  entre  donner  ôc  par- 
donner.  ^ 


(0  KaxcC  xcfaotoç  koxov  «ev  ,  Mali  corvi  malum  ovum. 

J'avoue 
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J'avoue  que  dans  toutes  les  difputes  qui  s'clevent  eiirre  les  pères  ou  les 
rueres  &  leurs  enfans ,  je  panclie  toujours  du  côté  des  premiers.  0\\  ne  fau- 
roit  jamais  s'acquitter  des  obligations  qu'on  leur  a  ,  &:  il  me  fcmWe  que  c'eft 
un  des  plus  grands  reproches  qui  puillent  tomber  fur  la  nature  humaine  ,  de 
voir  qu'en  tait  de  tendrefie  l'inftinâ:  paternel  l'emportfi  de  bcarcoup  fur  la 
reconnoilïance  filiale  ;  que  les  faveurs  reçues  font  un  plus  foible  motif  à  la 
bienveillance,  à  l'amour  «Se  à  la  compafiîon ,  que  les  faveurs  accordées  ;  & 
que  les  foins  pris  rendent  l'enfant  ou  le  valTal  plus  cher  au  père  ou  au  pro- 
tecfleur  ,  que  le  père  ou  le  protecteur  à  l'enfant  ou  au  vafla!.  Il  arrive  même 
que,  pour  un  père  cruel ,  on  trouve  mille  enfans  rebelles.  A  la  vérité  ,  c'eft 
un  des  admirables  reilorts  de  la  Providence  ,  qui  l'employé  à  la  confervatioii 
desefpeces,  comme  je  l'ai  remarqué  dai*  (  m  )  un  de  mes  Difcours;  mais  s'il 
nous  montre  la  fagelfe  du  Créateur  ,  il  nous  découvre  auffi  l'iniperfeétion  & 
le  dérèglement  de  la  créature. 

L'obéiiïance  des  enfans  à  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  ,  efl  la  bafe  de 
tout  gouvernement ,  &  la  mefure  de  celle  que  nous*  devons  à  nos  Supé- 
rieurs. 

Le  Perc  le  Comte  nous  dit  ,  (  n  )  que  les  Chinois  punifTent  la  violation  de 
ce  devoir  avec  tant  de  iévériré  ,  que  fi  un  fils  venoit  à  tuer  ou  même  à  bat- 
tre fbn  père  ,  non  feulement  le  criminel  feroit  mis  à  mort ,  mais  auflî  toute 
fa  fani'Ue  -,  que  tous  les  habitans  du  lieu  feroient  paffés  au  fil  de  l'épée  ;  que 
le  lieu  même  feroit  détruit ,  &:  qu'on  y  jetteroit  du  fel  ;  parce  ,  difent-ils , 
qu'il  doit  y  avoir  une  entière  dépravation  de  mœurs  dans  cette  fociété  de  gens 
qui  ont  pu  nourrir  un  tel  monflre.  J'ajouterai  ici  un  palTage  tiré  du  premier 
Livre  d  Hérodote  ,  qui ,  dans  l'endroit  où  il  parle  des  Coutumes  S:  de  la  Reli- 
gioji  des  Perfans  ,   nous  dit ,  qu'ils  ne  croyoient  pas    qu'aucun  homme  eue 
jamais  tué  Ion  père  ,  ni  qu'il  fût  poffible  d'en  venir  à  un  tel  excès  de  fureur  ; 
mais  que  ^  s'ils   le  voyoient  arriver  quelque  jour  ,  ils  concluroicnt  d'abord 
que  le  prétendu  fils  étoit  illégitime  ,  ou  né  en    adultère.  Cette  opinion  fait 
bien  voir  quelle  idée  ils  avoient  de  la  dclobciirance  en  général. 


(m)  C'eft  le  Difcours  X  C I. 

(' /i  J  Voyez    fes  Nouveaux  Mf /noires  fur   l'Etat  préfent  de  la  Chine,  tom.  II.  p.   ji. 
Iidit.  d'JmfierdAffl,  en  i6^2.  On  les  trouve  chez  les  H'ctfteiii. 


Tome  L  febb 
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• — ■ ——  Ouhof  cce/per. 

Ho  M.  Iliad.   II.    i. 


Plaifantes 
idées  cjue  fe 
font    quel- 
ques-uns de 
ceux  qui 
mettent 
aux  Lutte- 
ras, 


Ccjl  un  fofige  pernicieux, 

Ertains  Scliolalliques  ridicules  ont  mis  en  queflion  ,  fi  un  âne, 
place  encre  deux  bottes  ae  foin  qui  le  tenteroient  également ,  &" 
qui  frapperoient  (es  organes  avec  le  même  degré  de  force  ,  man- 
S    geroit  de  l'une  ou  de  Tautre. 

La  plupart  la  décident  au  dcfavantage  de  l'âne  ,  qui  mourroit  de  faim  , 
difcnt-ils ,  au  milieu  de  l'abondance,  parce  qu'il  n'a  pas  un  grain  de  liberté 
ou  de  franc-arbitre  ,  pour  fe  dérerminer  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre  : 
ainfi  les  deux  bottes  de  foin  le  tiendroient  dans  un  équilibre  coiîtinucl ,  à 
peu  près  comme  les  deux  pierres  d'aiman  qu'on  voit  enchaiïées ,  l'une  à  la 
voûte  de  la  Chapelle  de  Mahomet  à  la  Mecque  ,  &:  l'autre  fur  le  pavé ,  de 
qui  tiennent  la  cailfe  de  fer  ,  où  fon  corps  repofe  ,  fuipendue  en  l'air  ,  s'il 
en  faut  croire  les  Voyageurs.  Pour  moi ,  je  n'oferois  décider  que  l'âne  j  qui 
fe  trouve  dans  une  firuation  aufîi  délicate  ,  mourroit  plutôt  entre  les  deux 
bottes  de  foin  ,  que  de  violer  fa  neutralité  à  leur  égard  ;  mais  je  ferai 
quelques  remarques  fur  la  conduite  de  ceux  de  notre  efpece  en  pareil  caî. 
Lorfqu'un  homme  veut  hafarder  fon  argent  à  une  Lottcrie  ,  chaque  nombre 
lui  paroît  avec  autant  d'attraits  &  de  difpofition  à  réuiîir  qu'aucun  de  Ces 
collègues. 

Ils  ont  tous  le  même  droit  à  la  bonne  fortune  -,  ils  font  tous  fur  le  même 
pied  de  concurrens ,  &:  l'on  ne  fauroit  donner  aucune  raifon  pourquoi  l'un 
ieroit  préféré  à  l'autre  avant  que  la  Lotterie  foit  tirée.  De  forte  que  le  capri- 
ce agit  en  ceci  à  la  place  de  la  raifon  ,  Se  qu'il  fe  forme  quelque  motif  chi- 
mérique ,  là  où  il  n'en  trouve  point  de  réel.  Je  connois  un  honnête  homme 
qui  fe  plaît  beaucoup  à  rilquer  fur  le  nombre  171 1  ,  parce  que  c'eft  l'an- 
née courante  depuis  la  Nativité  de  notre  Sauveur.  Il  y  a  un  Tory  de  ma  con- 
iioilfance  ,  qui  payeroit  bien  cher  le  nombre  1 34.  D'un  autre  côrc  ,  j'ai  oiii 
dire  qu'un  certain  Non-Confonnifre  zélé^  grand  ennemi  de  rEgli'(^iîo//2^/>ze^ 
ëc  perfuadé  que  les  méchans  font  les  plus  heureux  dans  ce  monde  ,  parieroic 
deux  contre  un  pour  le  nombre  666  ,  préférabîcmint  à  tour  aurre  ,  parce  , 
dit-il,  que  (  0  )  c'eft  le  nombre  de  la  Bête.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  voudroicnt 
avoir  le  numéro  i  2000  ,  parce  que  c'eft  le  nombre  des  livres  ftcrlin  du  <^ros 
lot.  Enfin  ,  les  uns  font  ravis  de  trouver  leur  âge  dans  leur   numéro  ,  ou  de 


{  0  J  Apocalypfe ,  Ch.  ;^  1 1 1.  18. 
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voir  que  les  chifres  dont  il  eft  compofé  ,  ont  bonne  grâce  joints  enfcmble  ; 
ôc  d'autres  cherchent  un  de  ces  numéros  qui  rcuflîrent  le  mieux  iins  la  Lotce- 
rie  précédente.  Chacun  de  ces  avanturiers  ,  fans  de  meilleurs  fondemens  que 
ceux-là  ,  b'imagine  qu'il  a  plus  de  droit  au  eros  lot ,  6c  qu'il  polfede  ce  qu'on 
pourroit  appeller  à  jufte  titre  le  Nombre  dVr. 

Ces  principes  qui  déterminent  à  un  choix  ,  font  les  palfctems  de  les  extra- 
vagances de  la  raifon  humaine ,  qui  e(l  d'une  lî  grande  adivitc ,  qu'elle 
s'occupe  des  moindres  bagatelles  ,&  quelle  ne  fauroit  demeurer  en  repos, 
lors  même  qu'elle  manque  de  matériaux.  Les  plus  fages  de  fous  les  hommes 
fe  lailFent  quelquefois  entraîner  à  des  motifs  de  cecte'jiature  ,  qui  fervent  à 
régler  toute  la  vie  des  fous  &  des  luperftitieux. 

Je  m'étonne  que  les  difeurs  de  bonne  avancure  ,  qui  répandent  leurs  bil- 
lets dans  tous  les  Qtiartiers  de  la  Ville  ,  n'ayent  pas  tourné  jufques-ici  nos 
Lotteries  à  leur  avantage.  Si  quelqu'un  d'eux  s'crigeoit  en  Pronoftiqueur  de 
nombres  fortunés  ,  que  ne  pourroit-il  pas  gagner  par  les  prétendues  décou- 
vertes ? 

Entre  les  averti (Temens  qui  fe  trouvent  dans  le  Jeune  Pojîillon,  d^i  27.  d\i 
mois  de  Septembre  dernier ,  il  y  en  a  v.n  qui  eft  conçu  en  ces  termes  :  On. 
avertit  le  Public  ,  que  Nathanael  Clifî\  à  l'enfeigne  de  la  Bible  6"  des  trois 
Couronnes ,  dans  la  rue  de  Cheapfide  ,  donnera  dix  chelins  au-dejjus  du  cours 
pour  le  billet  N°.  mi.  dans  la  Lotterie  de  lycoooo.  livres  fierlin. 

Cet  avertiflement  a  foufiii  grand  fujet  aux  Spéculations  de  nos  raifon- 
neurs  des  CafFcs.  On  a  épluché  à  cette  occafion  les  princijres  &:  la  vie  de  M. 
Cliff ,  Se  Ton  a  poufllc  divcrfes  conjeélures  pour  deviner  le  motif  qu'il  a  eu 
de  s'arracher  à  ce  N'.  plutôt  qu'à  un  autre.  J'ai  examiné  toutes  les  puidances 
de  ces  chifres ,  je  les  ai  réduits  en  fraélions  ,  j'en  ai  tiré  la  racine  qûarrce  ëc 
cubfique  ,  je  les  ai  divifcs  &  multipliés  déroutes  les  manières  ;  mais  je  n'ai  pu 
arriver  au  fecrec  que  depuis  trois  jours  ,  par  le  moyen  de  la  Letrre  fuivante  , 
qu'un  inconnu  m'a  écrite  ,  d'où  il  paroît  que  M.  Nathanael  Cliff  n'efl:  qi-e 
l'Agent,  &  non  pas  le  Principal ,  dans  cette  Négociation.  Quoi  qu'il  en  ioit, 
la  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 

M.   le    Spectateur, 

y>  Je  fuis  la  perfonne  qui  ai  fait  avertir  le  Public  en  dernier  lieu  ,  que  ie 
«  donnerois  dix  chelins  au-dclTus  du  cours  pour  le  billet  N'.  1 52.  dans  la 
*j  Lotterie  qui  le  tire  aduellement ,  c'eft  un  fecret  que  j'ai  communiqué  à 
»>  quelques-uns  de  mes  amis ,  qui  ne  ccffent  de  m'en  railler  à  toute  heure. 
«  Vous  laurez  donc  que  je  n'y  voulois  mettre  qu'un  billet ,  qu'à  caufe  de 
»  cela  même  ,  «?c  d'un  certain  rtve  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois.  Je  fouhairois 
j>  avoir  le^iombre  qui  s'accordoit  le  mieux  à  ma  fanrailîe.  Je  crois  même 
3j  l'avoir  il  bien  rencontre  ,  que  je  parierois  prefquetout  ce  que  j'ai  au  mou- 
M  de  de  gagner  le  gros  lot.  Mes  vilïons  là-deffus  font  fi  frcquenres  «Se  fi  vi- 
j>  ves ,  que  je  compte  non  feulement  de  l'attraper  ;  mais  que  réfolu  de  le 
3j  vendre,  j'ai  déjà  dilpo(é  de  la  fomme  qu'il  pourra  valoir  félon  toutes  les 

B  b  b  ij 
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»  apparences.  D'ailleurs  j'ai  levé  dès  ce  matin  un  équipage  ,  le  plus  lelle  qu'il 
>î  y  ait  en  Ville  ,  quo'que  ma  livrée  loit  fort  riche  ,  elle  n'eft  ni  trop  voyan- 
»  te  ,  ni  afi-edée.  Je  reçois  bien  aile  de  voir  une  ou  deux  de  vos  Spéculations 
«  fur  les  Lotreries;  en  quoi  vous  obligeriez  beaucoup  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
«  vent  intérelTcs ,  &  en  particulier  ,  ùc. 

George    Gosling. 

P.  S.  »  A^on  cher  SpeBateur ,  Ci  je  gagne  les  i  iooo.  pièces ,  je  te  promets 
«  un  fort  joli  préfent. 

Après  avoir  fouhaicé  bonne  fortune  à  mon  nouveau  Correfpondant ,  6c 
l'avoir  remercié  de  fa  géncreufe  intention  à  mon  égard  ,  je  renverrai  pour 
le  coup  le  fujet  des  Lotreries ,  &:  remarquerai  leulement  ici  ,  que  la  plupart 
des  hommes  font  coupables  de  l'extravagance  où  mon  ami  Gojling  eft;  tom- 
bé. Nous  avons  toujours  quelque  nouvelle  profpérité  en  vue  ,  &:  nous  ré- 
glons là-deflus  notre  dépenfe ,  quoique  nous  ne  loyons  riches  qu'en  idée: 
c'eft-1-iire  ,  que  nous  vivons  fur  le  pied  de  nos  revenus  chimériques ,  Se  que 
nous  voulons  paroître  plus  que  nous  ne  lommes ,  dans  l'elperance  de  nous  en 
dédommager  par  un  emploi  ,  par  le  fucccs  d'un  projet  ,  ou  par  un  héritage 
que  nous  attendons.  De-là  vient  que  tant  de  nos  Marchands  font  banquerou- 
te ,  fans  avoir  elTuyé  aucune  perte  dans  leur  Négoce  ,  &c  que  tant  de  nos 
Gentilshommes  font  réduits  à  la  beface ,  quoiqu'ils  n'ayent  employé  que 
peu  de  chofe  en  réparations  ,  en  taxes ,  ou  en  procès  ,  &c  que  leurs  Fer- 
miers foient  à  leur  aife.  En  un  mot ,  la  fotte  mam'e  de  compter  fur  des  évc- 
jiemens  incertains  produit  la  générofité  romancfque  ,  la  grandeur  chiméri- 
que ,  l'oftencation  infenfée ,  Se  le  termine  enfin  à  la  pauvreté  &  à  la  miicre. 
Tou^4^omme  qui  veut  dépenfer  au-delà  de  fon  revenu  ,  court  grand  rifque 
de  vivre  bientôt  au-delTous  ,  ou  ,  pour  me  fervir  du  proverbe  Italien  ,  Celui 
qui  vit  d'efpérance  eji  en  danger  de  mourir  à  VHôpital. 

Nous  devrions  tenir  pour  une  maxime  indifpenfable ,  de  proporrionner 
nos  defirs  à  notre  étar ,  &  de  vivre  dans  les  bornes  de  ce  que  nous  polTe- 
dons  aéluellemenr ,  quelque  efpérancc  que  nous  puiiïîons  avoir  d'ailleurs. 
Nous  lerons  toujours  afPez  à  tems  de  jouir  d'un  héritage  ,  lorfqu'il  viendra 
à  nous  échc  oir  j  mais  (1  nous  anticipons  fur  notre  bonne  fortune  ,  nou--.  en 
aurons  perdu  le  goût  à  fon  arrivée ,  &  peut-être  même  que  nous  ne  l'ob- 
tiendrons jamais ,  après  y  avoir  compté  fi  mal  à  propos. 
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ex  X  X.     DISCOURS, 


Uno  ore  omnes  omnii 


Bona  dicere ,  &  laudare  fortunas  meas , 
Qui  gnatum  haberem  tali  ingenio  prxditum. 
Ter.  Andr.  Aift.  I.  Se.  I.  69. 

TêHt  le  mtndt  le  loutit  tout  d'une  voix  ,  &  ne  parloit  que  de  mon  bonheur  d'avoir 

un  fils  fi  bien  né, 

E  m'arrêtai  l'autre  jour  à  examiner  un  Père  ,  qui  ctoit  aiïîs  au      Exemple 

■  -  d'un    bon 

PtKf,  avec 


milieu  d'une  chambre  avec  mie  troupe   de  Tes  enfans ,  &:  il  me 

fembla  remarquer  une  fecrete  joie  fur  Ton  vifage  ,  lorfqu'il  tour-  quelques 

noit  les  yeux  fur  l'un  ou  l'autre  de  ces  chers  objets  qui  l'envi-  remarques 

ronnoient.  C'cft  un  homme  qui  n'a   que  des  vues   fort  modérées  pour  les  Tur  U  bon- 

établir  &:  les  poulfer   dans  le  monde  ;  &:  qui ,  Viaître  d'un  allez  jolr  Bien  ,  "*-'    *^ .  j* 
»    r  •  '  II  r  <-        Li       '     '     n.  j>  ^     l  i      mauvaiie 

n  al  pire  pas  a  une  plus  haute  rortunc.  Son  hls  amc  elt  d  un  trcs-bon  naturel ,  éducation 

6c  quoique  le  Père  l'aime  beaucoup  ,  j'ofe  avancer  qu'il  ne  fera  jamais  au-  des  Enfans, 
cune  friponnerie  pour  devenir  riche.  Je  ne  connois  perfonne  qui  ait  une  plus 
jufte  idée  de  la  vie  ,  ôc  qui  en  goûte  mieux  les  dourcurs  ,  que  celui  dont  je 
parle  ,  ou  qui  fe  tienne  plus  en  garde  courre  les  appréhenfions  de  la  pauvreté 
ou  refpérance  du  profit.  Il  eft  alfez  ordinaire  à  ceux  qui  ont  des  enfans  ,  d'en 
avoir  bonne  opinion  ,  de  les  croire  capables  de  tout ,  &  de  leur  deftiner  les 
plus  beaux  Emplois  de  l'Etat.  Je  connois  une  bonne  femme  qui  a  trois  gar- 
çons ,  &  vous  ne  lui  ôteriez  pas  de  l'efprit  que  l'un  d'eux  fera  Evêque ,  l'au- 
tre Juge  ,  &  le  troilK  me  Médecin  de  la  Cour.  Le  bon  eft ,  que  chacun  attend 
pour  fon  Hls  ce  qui  peut  arriver  au  hls  de  tout  autre  ;  mais  l'ami ,  dont  j'ai 
commencé  à  parler  ,  ne  le  flatte  pas  de  ces  vaincs  elpérances  ;  il  eft  plus  at- 
tentif à  donner  une  bonne  éducation  à  fes  enfans ,  qu'à  leur  procurer  des 
honneurs  ou  des  richel^es.  La  vertu  acquile  de  bonne  heure  ne  manque  pres- 
que jamais  d'crablfr  la  fortune  &  la  réputation  d'un  homme  ,  au  lieu  que  les 
grands  biens  ne  produilènt  pas  toujours  la  bonté  de  l'elprit  &:  du  cœur. 

Il  eft  narucel  à  un  homme  qui  chérit  fes  enfans  ,  de  le  repaître  l'imagina- 
tion de  leur  heureux  état  n  l'avenir  ,  Se  de  Ce  les  repréfenter  fur  un  bon  pied 
dans  le  m.oncle  ,  lorfqu'il  n'y  fera  plus  lui-même.  S'il  n'a  que  des  vues  rai- 
fonnab'es  à  cet  égard  ^  fa  rendrelTe  contribue  en  quelque  manière  à  prolon- 
ger fes  jours  i  «Se  la  furvivance  d'un  honn-'e  honmie  en  la  perfonne  de  fon 
fîls  ,  'ui  caufe  un  l'Iaifir  qui  n'cft  ras  de  beaucoup  ijjfcrjeur  à  celui  que  l'ef- 
pérance  de  vivre  plus  long-temi;  lui  nourroit  donner.  Cet  homme-là  eft  heu- 
re i;x  ,  cui  pf  ut  croire  que  fon  fils  évitera  toutes  les  folies  &:  les  indifcrétions 
dont  il  ctoit  lui-même  coupable  ,  &  qu'il  fuivra  ,  ou  pouffera  plus  loin ,  tout 
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ce  qu'il  y  avoit  de  hr  n  ^  de  fage  &  dç  régulier  dans  fa  conduite.  La  prolon- 
gation ,  j'cur  ainfi  diie  ,  de  la  vertu  ,  doit  ctre  infiniment  plus  eftimce  que 
celle  de  la  vie  ;  niais  il  n'y  arien  de  plus  trifte  que  de  penfer,  que  l'hcri- 
tier  du  bien  d'un  homme  regardera  de  mauvais  œil  tous  les  amis  de  foii 
père  ,  qu'il  cmbraflera  df  tout  autres  principes  ,  &:  qu'il  recherchera  tout 
ce  qu'il  condamnoit.  Le  domaine  d'un  tel  iuccefleur  ne  peut  que  tomber 
en  décadence,  év'  la  famille,  dont  il  eft  le  chef,  le  trouve  dans  un  plus 
cruel  c:ar  que  iî  elle  venoit  à  s'éteindre. 

Lorfque  je  vilïte  la  belle  Maifon  de  Campagne  de  l'illurtre  (p)  Ruri- 
cola,f\\iQ  je  palTe  d'une  chambre  à  l'autre  ,  que  Je  me  rappelle  ces  agréabes 
converfations  que  j'y  ai  eues  tant  de  fgis  avec  lui,&:  les  nobles  lentimens  de 
fon  cœur,  &  que  je  vois  Ton  héritier  >  un  vrai  nigaut ,  embarraffé  à  faire 
les  honneurs  de  fa  Maifon  &:  à  recevoir  l'ami  de  fon  père  ;  je  ne  faurois 
exprimer  le  dépit  que  cela  me  caufe.  On  ne  doit  pas  blâmer  un  homme  qui 
manque  de  génie  ;  mais  c'eft  fa  faute  s'il  eft  incivil.  Le  fils  de  Ruricola  ,  dont 
toute  la  vie  étoit  une  fuite  continuelle  de  bonnes  aétions  ôc  de  fentimcns 
généreux  ,  fe  familîarile  avec  des  brutaux  ôc  des  yvrognes ,  Se  n'a  de  goûc 
que  pour  les  flatteries  de  fes  domeftiques  ;  fes  plaifirs  font  infâmes  &:  déré- 
glés ;  fon  langage  efl:  bas  &:  obfccne  ,  fa  conduite  groflîere  ôc  abfarde.  Cet 
animal  doit-il  pafler  pour  le  Mccefleur  d'un  homme  plein  de  vertu  ,  d'efprit 
«Se  de  politeflé  ?  Qiioi  qu'il  en  loit ,  fi  je  ne  vois  plus  dans  cette  Maifon  aucu- 
nes traces  de  mon  ancien  ami ,  je  n'ai  qu'à  me  rendre  chez  un  Gentilhomme 
de  fes  voifins,  Se  j'y  trouve  une  de  fes  filles ,  qui  efl:  le  portrait  de  fon  corps 
&  de  fon  efprit ,  relevés  tous  deux  par  la  beauté  5c  la  modeflie  particulières 
à  fon  fexe.  C'efl:  elle  qui  nous  dédommage  de  la  mort  de  fon  père  ,  ôc  qui  , 
fans  porter  fon  nom  ,  ou  jouir  de  Ion  bien  ,  le  repréfente  mieux  que  fon 
frère ,  qui  a  hérité  de  l'un  ô:  de  l'autre.  Un  enfant  tel  que  ce  fils  aîné  de 
mon  ami ,  eft  l'image  de  Ion  père  ,#"peu  près  comme  le  feroit  l'apparition  de 
Ion  fantôme  ;  c'eft  à  la  vérité  Ruricola  ,  mais  Ruricola  devenu  un  objet  oui 
excite  la  frayeur  ôc  l'épouvante. 

Je  ne  fais  à  quoi  attribuer  les  inclinations  bafles  ôc  brutales  de  ce  jeune 
homme ,  à  moins  qu'elles  ne  viennent  de  la  trop  grande  févérité  que  foii 
père  exerçoit  à  fon  égard  ,  S>c  qui  peut-ctre  lui  avoit  donné  de  l'averfion 
pour  les  bonnes  moeurs ,  qu'on  ne  lui  rendoit  pas  aimables  par  un  air  libre  , 
familier  Se  obligeant. 

Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'on  voye  Jamais  fortir  un  pareil  rejetron  de  la 
famille  des  Corneilles  ^  où  le  père  vit  avec  fes  fils  comme  s'il  étdit  leur  frère 
aîné  ,  «SvT  où  les  fils  s'entretiennent  avec  leur  père  ,  comme  s'ils  le  prcnoienc 
pour  le  plus  plus  fage  Se  le  plus  expérimenté  de  leurs  amis.  Les  Corneilles 
font  de  f\meux  Négocians ,  &  la  bonne  intelligence  dont  ils  vivent  eft  utile 
àtous  ceux  qui  les  connoiflent ,  auiïi  bien  qu'à  eux-mêmes.  Ils  difpofentde 
leur  amitié ,  de  leur  btenveillance  Ôc  de  leurs  bons  offices  en  commun  ,  de 


(;»)  Ce  mot  Latin  fignifie  un  Laboureur. 
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mcme  que  de  leur  fortune  :  ainfi  ,  d'abord  qu'on  oblige  l'un  d'eux  ,  on  s'at- 
tire la  reconnoiffance  de  tous  les  autres. 

Le  plus  agréable  objet  dont  on  fe  puiffe  repaître  la  vue ,  eft  un  homme  de 
mérite,  qui  vie  de  lî  bonne  intelligence  avec  fon  fils ,  qu'ils  n'ont  rien  de 
caché  l'un  pour  l'autre.  Leur  tendrefTe  mutuelle  donne  une  fatisfadion  tout 
extraordinaire  à  ceux  qui  les  connoilTent ,   &  leur  fait  goûter  à  eux-mêmes 
un  plaifir  délicat,  qui  redouble  à  mefure  qu'il  fe  communique.  Elle  efl:  aulïï 
lacrce  que  l'amitié ,  auffi  charmante  que  l'amour  ,  &:  aufll  douce  que  la 
dévotion.  Elle  n'aide  jpas  feulement  à  dilTîper  les  chagrins,  qui  feroiènt  infup- 
portables  fans  un  tel  fecours  ;  mais  elle  donne  du  relief  &  de  l'étendue  à  des 
plaiiirs ,  qui ,  fans  elle ,  ne  mériteroient  aucune  eftime.  La  choie  la  plus  in- 
différente acquiert  de  la  force  &  de  la  beauté  lorfqu'elle  fort  de  la  bouche 
d'un  bon  père ,  &  la  moindre  bagatelle  a  du  poids  lorfqu'elle  vient  de  la 
parc  d'un  fils  obéiÏÏant.  Je  ne  fais  de  quelle  manière  l'exprimer  ;  mais  il  me 
femble  qu'on  pourroit  y  donner  le  nom  d'un  amour  propre  tranfplanté.  Tous 
les  avantages  &  les  malheur?  qui  arrivent  à  un  homme  en  ce  cas  ,  ne  Tinté- 
relTent  qu'à  caufe  de  la  relation  où  il  efl:  avec  un  autre.  Son  honneur  même  lui 
devient  plus  cher  ,  lorfqu'il  penfe  qu'après  fa  mort,  on  dira  que  le  père  d'un 
tel  a  fait  une  telle  adion.  Ces  idées  ne  peuvent  qu'adoucir  les  mauvais  jours 
d'un  vieillard ,  &  le  remplir  de  joie  ,  lorfqu'il  fe  peut  dire  à  lui-même  :  >>  On 
3j  ne  fauroit  reprocher  va  mon  fils  que  fon  père  étoit  injufle  ou  impitoyable  ; 
«  mon  fils  trouvera  plus  d'un  honnête  homme  qui  lui  dira  :  J'ai  beaucoup 
«  d'obligation  à  feu  votre  père ,  &  fe  fouhaitc  que  mon  fils  foit  votre  ami 
«}  juiques  au  tombeau. 

Il  n'eft:  pas  au  pouvoir  de  tous  les  hommes  de  laifler  de  magnifiques  titres 
ou  de  grandes  richelfes  à  leur  poftérité  ;  mais  ils  peuvent  bien  contribuer 
à  lui  donner  de  l'eftime  pour  Tinduflrrie  ,  la  probité  ,  la  valeur  &  la  jufl:ice. 
Chacun  peut  lailfer  à  fon  fils  l'honneur  de  fortir  d'un  père  vertueux  ,  8c 
ajouter  à  fon  héritage  les  bénédidions  du  Ciel.  Je  finirai  cette  rapfodie  par 
une  Lettre  que  j'ai  été  obligé  d'écrire  à  un  jeune  homme  de  ma  cojinoif- 
iance  ,  qui  a  du  mérite  ,  &  à  qui  la  mort  vient  d'enlever  un  illuftre  père. 

"  Je  ne  crois  pas  ,  mon  cher  Monfieur  ,  qu'il  y  ait  aucun  devoir  plus 
»  difficile  à  remplir  dans  la  vie ,  que  celui  de  confoler  à  propos  ;  aufll  je  ne 
s>  cherche  pas  à  m'en  acquitter  envers  vous  ^  puis  fur-tout  que  votre  douleur 
«  efttrcs-jufte.  Les  principes  de  vertu  que  vous  tenez  de  cet  illuftre  défunt 
#>  dont  vous  pleurez  aujourd'hui  la  perte  ,  ont  eu  alfez  d'influence  fur  vous, 
?j  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  pour  vous  rendre  inconfolable ,  quoique  fa 
jî  mort  vous  ait  mis  en  pofTefîîon  d'un  grand  bien.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
j>  ne  lui  en  faffiez  honneur  par  un  bon  uiage  ,  &  que  vous  ne  trouviez  indi- 
3t  gnc  de  vous ,  d'employer  à  la  débauche  &  à  des  vanités  fuperflues ,  ce  qu'il 
«  avoir  a'-quis  lui-même  par  fa  prudence  Se  par  fon  induftrie.  C'cfl:  le  vrai 
j>  moyen  Ac  paroîfre  fenfible  à  fa  perte  ,  &  de  confoler    tous  ceux  qui  en 
«  font  affligés.  Vous  ne  fauriez  lui  redonner  la  vie  par  votre  douleur  ;  mais 
»  vous  pouvez  le  faire  revivre  en  votre  perfonne  ,  par  une  conduite  fage  & 
M  réglée.  Je  luis ,  trc.  T. 
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CXXXl     DISCOURS. 


Inj'entem  foribus  domus  alca  fuperbis 


Maue  lalutantûm  totis  vomit  xdibus   undam. 
V  iR  G.  Georg.  1 1.  4<>o. 


Des  le  matin ,  atijfJtôt  que  la  portes  de  ce  magnifique  Palais  [o>it  iuvertti ,  on  y  voit  cntrtf 
me  foule  d'aduLitehs ,  qui  vont  faire  la  révérence  au  grand  Seigneur  qui  l'habite. 

Tortraa  IllMUjigWH  Orsqu  on  marche  dans  les  rues  ,  on  peut  fe  divertir  d'une  ma- 
"^'^  ^"  îl^SL  niere  allez  agréable  ,  à  jun;er  ,  fur  la  contenance  &:  les  allures 
grands  Sei-  h  L^l  ^le  ceux  qu'on  y  voit  cmpreiTcs  à  courir  de  toutes  parcs ,  quelles 
Tnvnri'.'  Z  USSi  font  leurs  différences  recherches ,  &c  à  quoi  fe  termine  l'ardeur 
des  Minif-  qui  les  agite.  De  toute  cette  foule  de  gens  occupes  ,  u  n  y  en  a  ponit  qui 
très  d'Etat,  puilfent  entretenir  plus  agréablement  un  efprit  tourné  de  ce  côté-là,  que 
&  de  «eux  çg^j^  q.j'Qj^  appelle  bons  Courtifans ,  &:  qui  fe  piquent  d^-tre  afïïdus  au 
Jont'îa'^  lever  des  grands  Seigneurs ,  ou  des  perfonnes  élevées  en  autorité  ou  en  cré- 
cour ,  ou  dit  à  la  Cour  du  Prince.  On  peut  dire  que  ces  adulateurs  ont  contraélé  l'ha- 
c]ui  fè  ren-  bitude  d'être  eklaves  de  bonne  grâce  ,  &*qu'ils  le  font  une  fotte  vanité  de 
dent  à  leur  s'imaoiner  ^  qu'on  les  croit  inflruits  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde.  Char- 
iiver,  j^^^g  j'g  j.g  piaiiîr  en  idée  ,  ils  fe  lèvent  de  grand  matin  ,  &  fe  mettent  fort 

proprement ,  pour  aller  faire  la  révérence  à  un  homme  qui  eft  en  faveur 
à  la  Cour  ,  ^'  recevoir  de  fa  part  an  petit  foûris  qui  ne  fignifie  rien  ,  mais 
qui  peut  infuiuer  ,  qu'il  s'intéreife  beaucoup  à  tout  ce  qui  les  regarde.  C'eft 
une  chofe  étonnante  qu'on  puifTe  renoncer  à  foi-mcme  jufques  à  ce  point  , 
qu'on  trouve  du  goût  à  rendre  ou  à  recevoir  des  civilités  fi  froides  &  fi 
ridicules.  Mais  ce  qui  entretient  le  badinage,  eft  l'extérieur  éclatant  que  la 
^  plupart  des  hommes  recherchent ,  plutôt  qu'un  bonheur  (olidc.  C'eft  ainll 
que  l'Idole  ^  l'Idolâtre  font  également  les  dunes  de  leur  imagination.^  Mais 
puifqu'il  y  a  quantité  de  fidèles  Sujets  de  Sa  Majefté  qui  s'cnnuyent  à  leurs 
Mailons  de  Campagne  ,  où  tout  ce  qui  les  environne  leur  apv>artient ,  de- 
puis l'Atmofphere  jufqu'au  centre  de  la  Terre  ,  &  qui  languilTent  de  briller 
à  la  Cour  ,  ou  d'y  jouir  de  quelque  emploi-, il  me  femble  que  ,  pour  leur 
inftruélion  ,  &:  l'avantage  de  tous  ceux  qui  afpirent  à  la  faveur  des  Grands , 
ou  à  vexer  leurs  voifins  par  le  crédit  qu'ils  voudroient  obtenir  aux  Adirés  ; 
il  me  i'emble  ,  dis-je ,  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  de  leur  donner  un 
détail  de  ce  qui  fe  palTe  au  lever  d'un  Minière  d'Etat  ^  où  les  Charges  font 
expofées  en  vente. 

Je  crois  même  qu'une  defcription  naïve  du  commerce  qu'il  y  a  entre 
les  Grands  &:  leurs  Elclaves ,  pourroit  avoir  un  bon  effet  :  qu'elle  engageroic 
les  uiis  à  penler  plutôt  aux  affaires  qu'à  l'éclat  extérieur  ,  &  les  autres ,  a 

connoicre 
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connoître  fi  bien  le  prix  de  leur  cems ,  qu'ils  ne  l'employeroient   jamais  à  de 
vaines  pourfuites. 

On  dit  que  le  fameux  Devin  ,  qui  logeoit  à  la  Place  de  Moorfields  ,  8c 
quis'croïc  acquis  une  fi  grande  rcpucadon  ,  avoit,  dans  fa  petite  lalle  baffe  , 
plufieurs  cordons  attaches  à  des  fonncttes  .  pendues  dans  la  chambre  au-def- 
ius ,  où  il  fe  tenoit  lui-même,  &  où  il  prononçoit  les  oracles.  Si  une  jeune 
fille  avoit  eu  le  malheur  d'être  la  dupe  de  ion  Galant ,  le  valet ,  qui  recevoic 
le  monde  en  bas ,  &c  qui  ctoit  dreflc  au  manège ,  tiroit  une  certaine  fonnette; 
■&  fi  un  pailan  avoit  perdu  une  vache,  il  en  tiroit  une  autre.  Il  en  uloit  de 
même  à  l'égard  de  toutes  les  autres  paffions  ou  avantures  de  la  vie  ;  &:  après 
avoir ,  par  les  demandes  rulces  attrape  le  fecret  des  Confultans ,  il  ne  man- 
quoit  pas  d'en  donner  à  Ion  Maître  les  avis  qu'il  falloir.  C'efl:  une  image  naï- 
ve de  ce  qui  (e  palTe  au  lever  d'un  Miniftre  d'Etat ,  ou  d'un  grand  Seigneur 
en  crédit  i  il  y  a  vingt  faufies  allarmes,  &:  autant  d'informations  iecrettes  , 
qui  vont  &  viennent  entre  le  portier  ,  le  valet  de  chambre  &  le  Maître , 
avant  que  la  troupe  béante  ,  qui  lui  vient  faire  fa  cour  ,  ioit  a(îemblce  :  alors 
la  Comédie  eft  prête  à  fe  jouer;  les  portes  s'ouvrent ,  &  fon  Excellence  paroît. 
Il  y  a  diverfes  manières  de  fe  produire  en  cette  occafion.   On  peut  être  en 
robe  de  chambre  ,  &  occupe  à  le  laver  les  mains ,  ce  qui  fcnt  beaucoup  plus 
Ja  Grandeur  ;  mais  cette  mode  efl:  affeétée  aux  Gens  de  guerre  ,  qui  paroif- 
fent  avoir  bonne  grâce  à  s'expofer  tout  nuds.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  Miniftres  d'Etat ,  ou  des  Officiers  de  la  Juftice  &:  de  la  Police  ,  qui 
iont  plus  réiervcs ,  ^'  qui  gardent  une  certaine  gravité  dans  toute  leur  con- 
duite. Si  cette  différence  qu'on  voit  entre  les  uns  8c  les  autres  eft  hiéroglyphi- 
que ou  non  ,  c'eft  ce  que  Je  ne  déterminerai  pas  ;  mais  j'ai  toujours  oiii  dire  % 
que  l'habile  Miniftre  eft  alors  boutonné  jufques  au  cou,  8c  que  le  brave 
Officier  a  le  Cein  découvert. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  femble  que  le  but  d'un  lever  eft  ,  de  recevoir 
les  hommages  d'une  foule  d'adulateurs  ,  qui  certifient  qu'un  homme  eft  habi- 
le ,  bien  fait ,  courageux  8c  puilTIinr.  AulTitôt  que  les  premiers  cours  d'œil 
Iont  donnes,  on  ne  peut  qu'admirer  jufqu'oii  va  la  modeftie  de  I'imi  &  la 
foumilîîon  des  autres.  Au  milieu  de  tout  l'embarras  des  affaires  qui  l'acca- 
blent ,  &  de  la  multitude  qui  l'environne  ,  l'Homme  de  Cour  a  tant  de  pré- 
fence  d'elprit ,  qu'au  grand  étonnement  de  toute  l'aftemblce,  il  a  quelque 
chofe  à  dire  à  chacun  de  ceux  qui  la  compofcnt ,  8c  cela  Ci  proportionné  à 
leurs  différentes  capacités ,  que  tout  le  monde  voir  bien  que  ce  n'cft  pas  lans 
un  génie  fupérieur  qu'on  arrive  aux  premières  Charges  de  l'Etat.  J'ai  connu 
moi-même  un  habile  Miniftre  ,  qui  demandoit  à  un  Chef  d'Efcadre  ,  de 
quel  côté  fouftloit  le  vent  ;  à  un  Général  de  Cavalerie  ,  quel  étoit  le  prix  de 
l'avoine  -,  8c  à  un  Aétionifte  ,  fur  quel  pied  fe  trouvoit  alors  un  tel  Fond  pu- 
blic, d'un  air  aulîi  dégagé,  que  s'il  avoit  été  lui-même  de  toutes  ces  proFef- 
fîons.  Il  faut  avouer  que  ces  manières  font  bien  obligeantes ,  puif'qu'en  même 
rems  que  le  Miniftre  s'informe  de  ce  qui  fe  palfe  ,  il  donne  occafion  à  la  per- 
fonne  qu'il  interroge  ,  de  fe  diftinguer.  Ce  qui  ajoute  à  la  pompe  de  ces  en- 
trevues eft  ,  qu'elles  s'exécutent  prelque  dans  le  lilence,  &  dans  le  plus  bel 
Tome  I.  C  c  c 
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ordre  du  monde.  L'homme  en  crédit  fe  tient  d'ordinaire  au  milieu  de  U 
chambre  ,  où  quelqu'un  de  Tes  vils  efclaves  lui  fouffle  un  mot  à  l'oicille  avec 
beaucoup  d'humilité  ,  à  quoi  il  répond  à  haute  voix  r  Cela  va  bien  ;  oui  .  je 
fuis  de  votre  avis.  Je  vous  prie  de  continuer  vos  perquifitions ,  à'foye^JTir  que  je 
vous  appuyerai.  Celui-ci  fe  retire  ,  charmé  de  Ion  heureux  fort ,  pendant  qu'un 
autre  s'avance,  &:  parle  d'une  toute  autre  affaire  à  Monfdgneur  ,  qui  lui 
donne  fur  le  champ  une  réponfe  aufli  valable  qu'aucun  Miniftre  d'Etat  foie 
obligé  d'en  donner.  Carie  principal  eft  alors ,  de  s'en  tenir  à  des  généralités , 
&  de  marquer ,  Ci  Ton  veut  defcendre  à  quelque  détail  ,  que  vous  n'avez  pas 
le  loifir  de  vous  y  engager. 

Mais  nous  voici  arrivés  au  plus  fort  de  l'aélion  ,  lorfque  le  Spetf^acle  eft 
devenu  prcfque  univerfel  ,  &c  que  ,  pour  bien  jouer  la  farce,  chacun  des 
aiïiftans  doit  avoir  fon  petit  mot  de  la  bouche  de  Monfeigneur.  Il  jette  les 
yeux  fur  un  des  co'ns  de  la  chambre  ,  &:  il  demande  à  un  Gentilhomme 
qu'il  y  apperçoit  :  Depuis  quel  tems  êtes-vous  de  retour  en  Ville  ?  Il  en  voit 
auffitôt  un  aurre  ,•  auquel  il  crie  :  Ah  ,  Monfieur ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  ;  js 
me  rappelle  votre  affaire.  Ces  deux  hommes  ne  fe  pofîédent  pas  de  joye  vingt- 
quatre  heures  de  luite  ,  pendant  que  les  autres ,  qui  lont  rangés  en  haye  ,  & 
<]ui  le  faluent  par  douzaines  ,  fe  nourrifTent  de  l'efpérance  d'atteindre,  au 
bout  de  fix  mois ,  à  ce  même  degré  de  bonheur. 

Le  Pocte  fatyrique  nous  dit ,  que  le  fcns  commun  ne  fe  trouve  guéres  avec 
tine  haute  fortune  :  ôc  à  voir  ce  qui  fe  palTe  à  un  lever  ,  on  croiroit  que 
les  Grands  ne  font  pas  feulement  entêtés  de  leur  élévarion  ,  mais  qu'ils  s'ima- 
ginent aufîi,   que  cous  leurs  inférieurs  font  prévenus  de  la  même  chimère.  A 
moins  de  cela,  comment  eft- ce  que  les  uns  Se  les  autres  oferoient  jouer  une 
pareille  farce  ?  Mais  telle  eft  la  foiblelfe  de  notre  nature  ,  qu'on  ne  voit  pas 
plutôt  quelques-uns  de  nos  individus  éle\'és  aux  premiers   Emplois  ,  qu'on 
les  croie  enrichis  de  nouveaux  ralens ,  au-delTus  de  tout  ce  que  les  autres 
poiïcdent,  de  de  la  capacité  même  de  l'efprit  humain.   C'eft  ainfi  que  l'on 
voit  un  grand  Seigneur  attentif  à  ce  qu'un  homme  lui  dit  à  l'oreille  ,  en  fa- 
lucrun  autre  de  loin,  &:  en  appeller  un  troifiéme  prefque  au  même  inftanr. 
Une  petice  fille  ,  qui  a  de  belles  fontanges  neuves ,  ncn  eft  pas  plus  charmée  , 
^  ne  fait  pas  plus  de  minauderies,  qu'un  homme  ,  quelque  habile  &:  ver- 
tueux qu'il  fcit ,  au  milieu  de  fes  Courtifans.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  trou- 
vé rien  de  fi  dégoûtant  que  l'afîèélation  qu'on  attribue  à  Cefar  ^  d'avoir 
voulu  diéler  à  trois  différentes   perlonnes  à  la  fois.  Il  me  femble  que  c'éroit 
une  vanité  au-dellous  de  la  noble !^e  de  fon  génie  &  de  fa  candeur  naturelle. 
J'avoue  que ,  fi  jamais  homme  a  dû  prérendre  à  une  fupéLioricé  d'elprit  fur 
les  autres  ,  c'étoit  lui  ;  mais  cette  manière  d'agir  eft  puérile  ,  &:  ne  s'accorde 
ponit  avec  le  bon  fens.  Il  eft  certain  d'ailleurs  ,  qu'on  ne  fauroit  expédier  à 
fond  aucune  chofe  au  milieu  de  l'embarras  d'un  lever  public  ■■,  mais  tour  cela 
ne  paroit  qu'un  complot  d'une  troupe  d'efclaves  qui  vendent  leur  liberté , 
pour  faire  perdre  l'eiprit  à  leur  proteéteur. 

T. 
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fefuis  dans  me  coltrt  qu'il  ?i'cfi  pas  en  mon  pouvoir  de  dijjîmuîer. 

E  vais  publier  deux  Lettres ,   qui    relèvent  certains  défauts  en 
amour  &  en  amitié,  aufcjuels  il  efl:  facile  d'apporter  du  remède. 
A  l'égard  de  l'amitié ,  &  lurtout  du  plaifîr  de  la  converfaiion  ,  la 
ij[|  pcrionne  qui  néglige  de  voir  un  ami  agréable  ,  ell  alfez  punie 
par  la  négligence  mcme  ,  puifqu'un  tel  homme  ne*"  fe  trouve  pas  dans  tous 
les  coins  des  rues.  Mais  l'amour  efi;  quelque  chofc  de  bien  plus  délicat,  &  le 
tourment  qu'il  donne  efl:   inconcevable  ,  fi  les  moindres  civilités  ne  font  pas 
réciproques.  Il  y  a  de  certains  je  ne  fais  quoi  dans  ce  commerce  ,  qui  font 
au-deffus  des  paroles  ,  de  quoiqu'un  homme  ne  puilTe  pas  exprimer  ce  qu'il 
fent ,  il  a  le  cœur  déchiré  en  mille  pièces.  Si  une  femme  paroît  grave  lorfque 
fon  mari  eft  enjoué  ,  fi  elle  ne  fait  aucune  attention  à  ce  qu'il  dit ,  ou  fi  elle 
s'avife  de  l'interrompre,  &  d'infinuer  que  fon  difccurs  lai  déplaît,  on  ne 
peut  rien  voir  de  fi  defobligeant',  ni  qui  caufe  de  fi  vives  douleurs  à  un  mari 
pafîîonné  pour  fa  femme ,  à   moins  que  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte. 
L'enjouée  Corinne ,  qui  fe  pique  d'indifférence  ,  &  d'une  certaine  diftraélion 
qu'elle  croit  du  bel  air  ,  donne  à  fon  mari  les  plus  cruels  tourmens  ,   par   un 
principe  de  badinage  ,  &  a  la  fotte  vanité  de  vouloir  paroître  auflî  gaie 
qu'une  jeune  fille.  De  quelque  fource  que  vienne  ce  chagrin ,  il  n'importe  pas 
de  le  favoir  i  il  fuffit  qu'il  foit  réel.  Son  infortuné  mari  efl^  convaincu  qu'elle 
n'en  veut  pas  à  fon  honneur  -,  mais  le  pauvre  homme  languit  iS-:  féche  a  vue 
d'œil  ,  parce  qu'elle  n'efl:  pas  alTcz  complaifanre  pour  ménager  les  apiiaren- 
ces.  Celui  qui  m'a  écrit  la  Lettre  fuivante  foufire  une  injuflice  qui  n'cfl  pas 
tout- à-fait  fi  criminelle  ;  mais  qui  ne  le  rend  pas  moins  malheureux.  Voyons 
de  quelle  manière  il  dépeint  fon  ctar. 

M.    le  S  PECT  ATEU  R  , 

j)  J'ai  lu  vos  Difcoiirs  fur  la  jalouse  :  j'implore  vos  bons  avîs  à  l'égard  de   lettre  cî'ua 
53  mon  état,  qui  vous  paroîtra  peu  commun.  J'ai  une  femme  dont  la  vertu  mari  furies 
>3  ne  m'eft:  point  du  tout  fufpeéle  ;  &"  cependant  je  ne  fauro's  croire  qu'elle  ait  airs  mvfté- 
3}  de  l'amitié  pour  moi  ;  ce  qui  me  caufe  autant  d'inquiétude  que  fi  elle  m'é-  ^'^^^  "^  '* 
«toit  infidclle.  Peut-être  même  que  je  fuis  plus  malheureux   que  je  ne  le   ^^"   ,^- 
i)  ferois  dans  ce  dernier  cas ,  puifqu'elle  ell  toujours  la  maîtrefle  de  mon  cœur,  (^^^,,  jç 
j>  fans  que  je  pofTede  le  fien.  Vous  m'obligeriez  beaucoup  d'examiner  l'hu-  Ci  femme  ^ 
»>  mcur  de  certaines  femmes  ,  qui  ,  bien  loin  de  chercher  à  convaincre  leurs   quoiÇjU  d- 

C  c  c  ij 
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le  foir  Ter-  "  mar?s  de  leur  innocence  ou  de  leur  amour  ,  ne  fe  mettent  gucres  en  peine 
tueulc.  „  de  ce  qu'ils  croyent  de  leur  conduire  ,  pourvu  qu'ils  ne  la  puifTent  pas  taxer 
»  de  criminelle;  quoique  d'ailleurs  quelques  petits  égards  fulTent  capables  de 
«  leurtranquillifcr  l'efprit.  Les  femmes  de  ce  caradlrere  ne  s'expofent-elles  pas 
»  à  tous  les  loupçons  qu'elles  négligent  de  prévenir  ?  ou  ne  tombent-elles 
j)  pas  a<ftuellement  dans  le  crime,  puifqu'elles  ne  fe  foucient  pas  qu'on  les 
«  en  croye  coupables  ou  non  ?  Ma  femme  ne  fait  pas  la  moindre  dcmarclie 
»  qui  ne  foit  accompagnée  d'un  air  myflcrieux  ,  quand  il  ne  s'agiroit  que 
j>  d'aller  voir  fa  fœur,  ou  de  fe  promener  avec  fa  mère.  Enfuite  elle  me 
"  dira  quelquefois  une  bagatelle  qui  ne  Cx^^m'^c  rien ,  comme  fi  elle  avoit  oublié 
>y  d'abord  de  m'en  parler ,  &:  tout  cela  dans  la  feule  vue  de  fe  jouer  de  mon 
3>  inquiétude.  Je  m'en  fuis  plaint  à  elle  dans  les  termes  les  plus  doux  que  l'on 
«  fe  puilTe  imaginer,  &  je  l'ai  fuppliée  de  ne  me  traiter  pas  comme  le  mari 
3J  du  monde  le  plus  bizarre  &  le  plus  mifantrope  ;  mais  plutôt  comme  un 
»  homme  qui  fouhaitoit  de  vivre  avec  elle  fur  le  pied  d'un  ami  indulgent.  Il 
j>  n'eft  pas  facile  de  vous  dépeindre  notre  fituation  ,  quoiqu'alTez  malheureu- 
j'  fe  j  &:  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  c'eft  qu'on  pourroit  y  trouver  facilement 
j>  un  remède  ,  fi  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine  de  le  chercher.  Ma  femme 
*>  lit  vos  Difcours ,  &c  j'ai  employé  ici  une  ou  deux  phrafes ,  qu'elle  ne  man- 
>'  quera  pas  de  m'attribuer.  Si ,  par  votre  moyen ,  nous  en  venons  à  un  éclair- 
jî  cifTement  qui  nous  donne  le  calme  ,  nous  vous  en  remercierons  l'un  (S:  l'au- 
;)  tre  -,  cependant  je  fuis ,  autant  que  je  puis  être  quelque  chofe  dans  l'état 
))  ambigu  ou  je  me  trouve ,  ù'c. 

«  La  féconde  Lettre  ,  dont  j'ai  promis  de  régaler  aujourd'hui  le  Public, 
M  eft  conçue  en  ces  termes  : 

M.  le  Spectateur, 

lettre  fur  »  Permcttez-moi  de  vous  offrir  un  caradere  ,  que  je  n'ai  pas  vu  jufques  ici 
un  ami  le  „  dans  vos  Difcours  ;  je  veux  dire  celui  d'un  homme  qui  traite  fon  ami  avec 
plusinconi-  ^^  [,^  nicme  bizarrerie  qu'une  Maîtrcfle  impérieufe  exerce  à  l'égard  de  fon 
tant  du  .  ■!>    •  1         •  I  •  j  I  L  T 

monde         "  -A"!^"""-  J  ^i  eu  depuis  quelque  tems  un  ami  de  cette  humeur  bourrue.   Je 

j)  fais  qu'il  m'aime  ;  &  avec  tout  cela  il  cft  fi  bien  perfuadé  de  ma  tcndrelfe 
"  pour  lui ,  qu'il  en  ufe  à  mon  égard  tout  comme  il  lui  plaît.  Nous  fommcs 
»i  tour  à  tour  les  meilleurs  amis ,  &  les  plus  grands  étrangers  du  monde.  Vous 
3)  diriez  quelquefois  que  nous  lommes  iniéparables ,  &:  une  autrefois  ,  que 
3>  nous  ne  devons  plus  nous  revoir,  puiiqu'il  m'évite  des  femaincs  enricres , 
»  fans  qu'il  en  fâche  la  railon,non  plus  que  moi.  Lorfque  nous  venons  en- 
3>  fuite  à  nous  rencontrer  par  hafard ,  il  s'étonne  où  j'ai  demeuré  fi  long- 
«  rems;  il  languit  de  m'enrretenir  ,  &  il  me  donne  un  rendez-vous  pour  le 
3>  foir  même  ;  mais,  au  lieu  de  s'y  trouver  ,  il  va  route  aurre  part;  il  s'amufe 
J3  dans  un  Caflc  a  lire  des  Nouvelles  iurannces  ;  il  y  fume  une  pipe  ,  fans  y 
«  prendre  aucun  goût  ;  &  il  regarde  de  tous  côtés ,  lurpris  de  fe  voir  au  mi- 
"  lieu  d'une  troupe  de  gens  avec  lelquels  il  n'a  rien  v\  faire.  • 

3>  Pour  vous  en  donner  une  idée  plus  exaéle  ,  je  cranfcrirai  ici  quelques 
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m  minutes  que  j'en  ai  prifes  dans  mon  Almanac  depuis  le  Printems  dernier; 
w  car  ,  afin  que  vous  le  fâchiez  ,  notre  amicic  ,  ou  plutôt  Ton  degré  ,  haufre& 
«  baiiïe  ,  luivant  les  différentes  faifons  de  l'année.  Au  mois  de  Man  &  à'A- 
»  vril ,  mon  ami  fut  auflî  variable  que  le  rems  \  en  May  ôc  partie  de  Juin  ,  Je 
«  le  trouvai  de  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  dans  les  jours  caniculaires,  il 
»  panchoit  beaucoup  vers  l'indolence  ;  au  mois  de  Septembre  ,  il  étoit  fort  gai 
»  &  fort  aétif  ;  mais  depuis  que  l'efprir  de  vin  dans  mon  Thermomètre  eft 
«  defcendu  autems  variable, il  m'adonne  trois  rendez-vous ,  &:  il  y  a  tou- 
>j  jours  manqué.  Avec  tout  cela  ,  j'ai  bonne  efpcrance  de  lui  cet  hyver ,  fur- 
«  tout  Cl  vous  daignez  lui  départir  vos  bons  avis  i  en  quoi  vous  obligerez 
»>  infiniment ,  Crc. 

T. 


C X  XX  î  IL     DISCOURS. 

VfmiBi ,  eu/'  tfeiffiv  o<r»  'Tt'ktov  n/xig-v  'TTavroi  î 

Ov(t  offov  iV  fJix}\uX»   Tê  «Te  ar<^c<tiXtf  fxiy'  oye/atp. 

H  E  s  I  o  D.  Opéra  ic  Dies ,  v.  40, 

ie  font  des  fous  i  ^t  ne  favent  pas  la  différence  qWily  a  entre  le  ttut  &  f es  parties-,  ni  lei 
grandes  vertus  de  la.  mairjc  &  de  l'ache  royale. 

Ans  1-es  Mille  &"  une  Nuit ,  ou  les  Contes  Arabes  (  a  )  ^  il  y  en  Vexeurct 
a  un  d'un  Prince  Grec  ^  qui  n'avoit  jamais  pu  fe  délivrer  de  la  ^  ^^  ttmpé- 
lèpre  ,  quelques  remèdes  qu'il  y  eût  employés ,  jufqu'à  ce  qu'un  \^"'',  °"' 

très- habile  Médecin  le  guérit  de  la  manière  iuivante  :  »  Il  prit  erandsprc- 

i>  un  mail ,  qu'il  creufa  en  dedans  par  le  manche ,  où  il  mit  la  drogue  dont  il  fervatifs  dé 
«  prétendoit  fe  fervir;  il  accommoda  une  boule  de  même,  &  le  lendemain  il  Itfancc. 
j)  dit  au  Roi  :  Tene^  ^  Sire  j  exercez-vous  avec  ce  mail^  Cy  poujje^  vigoureufement 
3>  cette  boule  ^jufquà  ce  que  vous  fentie^  votre  main  &'  votre  corps  enfueur.  Cela 
j>  fait  ,  le  remède  opéra  fi  bien  ,  que  le  Roi  fut  guéri  de  fa  lèpre  jj.  Cette  allè- 
t;orie  n'efl:  pas  mal  imaginée  ,  pour  inllnuer  que  l'exercice  du  corps  eft:  très- 
utile  à  la  fanté  ,  Se  la  meilleure  médecine  que  l'on  puifle  prendre.  J'ai  déjà 
foutenu  ,  dans  le  XC.  Difcours  de  ce  Volume  ,  fondé  fur  la  ftruéture  géné- 
rale &  le  méciianilme  du  corps  humain  ,  que  l'exercice  eft  d'une  abfolue 
nécellîté  pour  fa  confervation  :  j'offrirai  ici  un  autre  préiervatif ,  qui  a  fou- 
vent  la  même  vertu  que  l'exercice,  &  qui  peut  ,  en  quelque  manière  ,  tenir 
fa  place  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  mettre  tous  deux  en  ufage.  Le  pré- 
iervatifdontje  veux  parler  eft  la  tempérance  ,  qui  iurpaiTe  tous  les  autres 


(a)  Voyez  Tome  I.  p.  i}7.&c.  de  l'Eduion  de  la  H/^jc  en  1 7 1 4, 
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moyens  de  fe  conferver  la  lamé  ,  en  ce  qu'elle  efi:  praticable  par  toute  fortff 
de  perfonnes  ,  en  tout  rems,  «Se  en  tout  lieu.  C'eft  une  cfpece  de  régime  que 
chacun  peur  s'impolér  fans  interrompre  Tes  affaires  ,  dépenfer  de  l'argent, 
ou  perdre  fon  tems.  Si  l'exercice  décharge  le  corps  de  toute  forte  de  fuper- 
fluités ,  la  tempérance  les  prévient  ;  fi  l'exercice  nettoyé  les  conduits ,  la  tem- 
pérance ne  les  bouche  &:  ne  les  accable  jamais  ;  fi  l'exercice  met  les  humeurs 
dans  une  jufte  fermentation  ,  &c  contribue  de  cette  manière  à  la  circulation 
du  fang ,  la  tempérance  donne  un  champ  libre  à  la  nature,  qui  peut  agir  alors 
dans  toute  fa  force  &:  la  vigueur  :  (i  l'exercice  diiîipe  une  maladie  nailTan- 
te  ,  la  tempérance  l'érouffè  &  la  déracine. 

La  plupart  des  remèdes  ne  fervent  qu'à  fuppléer  au  défaut  de  l'exercice  ou 
delà  tempérance.  Il  cft  vrai  qu'ils  iont  abfolument  nécciTaircs  dans  les  ma- 
ladies aiguës ,  qui  ne  louffrent  pas  qu'on  ait  recours  à  l'opération  lente  de 
ces  deux  grands  préfervatifs  de  la  fanté  5  mais  fi  les  hommes  fe  formoienc 
une  habitude  réglée  de  l'exercice  &c  de  la  tempérance  ,  ils  n'auroicnt  gué- 
res  bcioin  de  la  Médecine.  Nous  voyons  auffi  qu'ils  fe  portent  le  mieux 
dans  les  endroits  où  ils  ne  vivent  que  de  la  Chalfe,  &:  que  leur  vie  en  général 
éroit  plus  longue  lorfqu'rls  ne  fubfjftoient  que  par-là.  Les  vcficatoires ,  les 
ventouies  &:  les  faignées  ne  font  généralement  en  ufage  que  pour  les  fai- 
néans  &  les  débauches.  D'ailleurs  ,  routes  ces  potions  îaxatives  ,  fi  fort  en 
vogue  parmi  nous ,  ne  fervent  que  de  moyens  pour  entretenir  la  fanté  avec 
la  crapule.  L'Apoticaire  eft  toujours  occupé  à  conrreminer  le  Cuifmier  «?c  le 
Vendeur   de  vin.   On  alTure  que  Diogene  ,  trouvant  dans  la  rue  un  jeune 
homme  qui  alloit  à  un  feftin  ,  le  ramena  chez  lui ,  fous  ombre  de  le  garan- 
tir d'un  péril  extrême  où  il  couroit  tête  bailTée.  Mais  que  diroit  aujour- 
d'hui ce  Philofophe  ,  s'il  voyoit  l'excès  ôc  la  friandife  de  nos  repas  modernes  > 
Ne  croiroit-il  point  qu'un  homme  efl:  fou  ,  ôz  ne  prieroit-il  point  tous  fes 
domeftiques  de  l'attacher ,  s'il  lui  voyoit  dévorer,  dans  un  feul  repas ,   de  la 
volaiile,  du  poidbn  ,  Se  delà  viande  de  boucherie  -,  engloutir  de  l'h'.iile  & 
du  vinaigre,  avec  des  falades  compofées  d'une  trentaine  d'herbes  diftércntes; 
avaler  de  trois  ou  quatre  fortes  de  vins  ;  s'exciter  l'appétit  par  des  fauces  oi\ 
il  y  a  une  centaine  d'ingrédiens  ;  manger  des  conhtures  &:  des  fruits  d'un 
nombre  infini  dégoûts  &:  d'odeurs  ?   Quelles  violentes  lécoulfes  (îvr quelles 
fermentations  déréglées  un  tel  mélange  ne  doit-il  pas  produire  dans  le  corps? 
Pour  moi,  lorfqueje  vois  une  table  iervie  avec  toute  la  magnificence  qui  efl: 
aujourd'hui  à  la  mode  ,  il  me  femble  que  je  vois  la  goutte  &  la  gravelle , 
l'hydropihe  Se  les  fièvres,  accompagnées  de  cette  foule  de  maladies  aufquel- 
les  nous  fommes  fujets ,  fe  tenir  en  embufcade  entre  les  plats  &  les  affiettes. 

La  nature  fe  contente  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  Se  de  plus  commun. 
Tous  les  animaux  ,  à  l'exception  de  l'homme ,  fe  bornent  à  un  feul  mets.  Les 
uns  vivent  d'herbes  &  les  autres  de  poilfon  -,  ceux-ci  de  chair  ,  Se  ceux-là 
de  racines.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  donne  fur  tout  ce  qu'il  trouve  fur  fes 
pas  -,  rien  ne  lui  échappe  ;  le  plus  petit  fruit ,  la  inoindre  cxcrefcence  de  la 
terre ,  une  baye  ,  un  moufferon  ,  tout  doit  fervir  à  fa  nourriture  ,  ou  à  fa 
gourmandife- 
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Il  eft  impoflTible  de  fixer  des  régies  pour  la  tempérance  ,  puifque  la  mê- 
me chofe  peut  ccre  excès  dans  l'un  ,  ôc  fobriété  dans  un  autre  :  mais  il  y  a 
peu  de  gens ,  arrivés  à  un  certain  âge  ,  qui  ne  fâchent  quelle  forte  &  quelle 
quantité  de  nourriture  leur  convient  le  mieux.  Si  mes  Lefteurs  étoient  mes 
patiens ,  &  que  je  dufle  leur  prefcrire  des  régies  de  tempérance ,  proportion- 
nées à  l'état  de  chacun  ,  fur-tout  eu  égard  à  notre  climat  &  à  notre  manière 
de  vivre  ,  je  leur  donnerois  celles-ci  ,  qui  font  d'un  trcs-habile  Médecin  : 
Faites  votre  repas  entier  d'un  feul  plat  :  Si  vous  en  goûter^  d'un  fécond  .  ne  pre^ 
nei  d'aucune  boijon  forte  qu'à  la  fin  du  repas,  Gr  abjlene^-vous  d'ailleurs  de 
toutes  les  fauces ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  fimphs  &-  naturelles.  Un  homme  qui 
s'en  tiendroii  à  ce  petit  nombre  de  maximes  aifées  &  communes ,  ne  fau- 
roit  guéres  tomber  dans  lagourmandife.  Par  la  première  ,  il  eft  à  l'abri  de 
la  variété  des  goûts  qui  portent  à  l'exccs ,  ôc  par  la  féconde  ,  il  échappe  à 
tous  les  artifices  inventés  pour  donner  un  faux  appétit  ,  ou  le  ranimer  lorf- 
qu'il  eft  prefque  éteint.  S'il  me  falloit  déterminer  les  coups  que  chacun  doit 
boire  ,  je  fuivrois  ce  que  le  Chevalier  Guillaume  Temple  nous  dit  à  cette  oc- 
cafion  dans  quelqu'un  de  fes  Ouvrages,  &  je  dirois  avec  lui  :  Le  premier  verre 
pour  moi ,  le  fécond  pour  mes  amis  ,  le  troifiéme  pour  la  joye  ,  £r  le  quatrième 
pour  mes  ennemis.  Mais  ,  parce  qu'un  homme  qui  vie  dans  le  monde  ne  fiu- 
roit  obferver  ces  régies  à  toute  rigueur  ,  il  me  l'emble  que  chacun  devroic 
avoir  fes  jours  d'abftinence  ,  fuivant  que  fa  conftitution  le  peut  fouffVir.  C'eft 
le  vrai  moyen  de  mettre  la  nature  en  état  d'endurer  la  faim  &:  la  foif ,  lors- 
que la  maladie  ou  le  devoir  l'exige,  de  fe  délivrer  de  fes  opprelîîons,  de  ré- 
Earer  fes  forces  perdues  ,  &c  de  redonner  l'élafticité  à  tous  les  reftbrts  afifoi- 
lis  ;  outre  que  le  jeûne  ,  employé  à  propos ,  écarte  fouvent  une  grolTe  ma- 
ladie ,  &:  la  détruit  même  juiques  à  la  racine.  Deux  ou  trois  Anciens  nous 
difent ,  que  Socrate  ne  reflentit  aucun  mal  de  cette  cruelle  pefte  qui  ravagea 
la  Ville  d'Athènes  ^  ôc  qui  eft  fi  fameufe  dans  l'Hiftoire  ;  ce  qu'ils  attribuent 
à  la  tempérance  que  ce  Piiilofophe  avoit  toujours  obfervée. 

Je  ne  laurois  m'empecher  d'inférer  ici  une  remarque  qui  m'eft  venue  dans 
Teiprit ,  routes  les  fois  que  j'ai  lu  les  Vies  des  anciens  Philofophes  ,  ôc  que 
je  les  compare  avec  le  même  nombre  de  Princes  ou  de  grands  Seigneurs.  On 
diroit  que  la  vie  des  premiers  ,  dont  preique  toute  la  Philofophie  fe  rédui- 
foit  à  l'exercice  de  la  tempérance  Ôc  de  la  fobriété  ,  avoit  de  tout  autres  bor- 
nes que  celle  du  refte  des  hommes.  Du  moins  il  fe  trouve ,  qu'à  leur  mort  ils 
approchoicnt  plus  de  Page  de  cent  ans  que  de  celui  de  foixante.  Mais  il  n'y  a 
point  d'exemple  qui  fafte  mieux  voir  que  la  tempérance  contribue  beaucoup 
a  prolonger  la  vie ,  que  celui  de  Louis  Cornaro  ,  noble  Vénitien.  Je  le  cite  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  le  dernier  iAmbaffadeur  otVenife  que  nous  avons 
eu  à  notre  Cour  ,  ôc  qui  étoit  de  la  même  famille,  l'a  certifié  plus  d'une  fois  en 
convcrfarion.  Qiioi  qu'il  en  (oit ,  ce  Louis  Cornaro,  trcs-infirme  ôc  délicat  jus- 
qu'à l'âge  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  ,  prit  alors  le  parti  de  vivre  d'un 
grand  régime  ,  &  il  rétablir  fi  bien  une  fanté  délabrée  ,  qu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt ans  il  publ'a  là-deffus  un  Livret  ,  qui  a  paru  en  François  fous  ce 
titre  ,  Le  Vrai  Moyen  de  vivre  plus  de  cent  ans  dans  une  famé  parfaite.  Il  vécue 
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alfez  lui-même  ,  pour  en  donner  une  troificme  ou  quatrième  cdidon  en  ItJ-^ 
hen  ;  ^'  aprcs  avoir  pafTé  l'âge  de  cem  ans  au  pied  de  la  lettre  ,  il  mourut 
lans  douleur  &  fans  agonie  ,  ou  plutôt  il  s'endormit  avec  les  pères.  Il  y  a 
divers  Auteurs  célèbres  qui  parlent  avec  éloge  de  fon  petit  Livre  ,  où  l'on 
remarque  en  eflét  cette  gayeté  d'efprit  ,  ce  calme  ,  ce  bon  fens  &:  cette 
crainte  de  Dieu  ,  qui  font  les  fidèles  compa^^nes  de  la  tempérance  &:  de  la  fo- 
brièré.  Si  l'on  y  trouve  quelques  endroits  qui  tiennent  de  la  foibleffe  du 
vieillard,  ils  fervent  plutôt  à  en  relever  le  prix  qu'à  le  diminuer. 

CeDiJcours  n'eft  qu'une  fuite  du  XC.  de  ce  Tome  ,  où  je  traite  de  l'exer- 
cice corporel  ,  &  c'eft  pour  cela  même  que  je  ne  regarde  ici  la  tempérance 
que  comme  un  moyen  facile  d'obtenir  la  fantè,  &c  non  pas  fur  le  pied  d'une 
vertu  morale  ,qui  pourra  faire  le  fujet  de  quelque  autre  de  mes  Spéculations. 


C  X  X  XI  F.    DISCOURS. 


On  doit 
moins  alpi- 
rer  à  fe  ren- 
dre heu- 
reux   dans 
cette  vie , 
qu'afetran- 
quillifer 
l'cfpric. 


Eft  Ulubris ,  animus  fi  te  non  déficit  xquus. 

HoR.  L.  I.  Epifh  XI.  5». 

Ce  que  vous  cherche;^  eft  même  à  Ulubres ,  ft  vous  ave^  u»  efprit  tranquille  &  égal. 

M.  le  Spectateur, 

L  y  a  un  défaut  général  qui  régne  dans  la  plupart  des  Ecri- 
vains de  morale  ,  anciens  &c  modernes  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
prétendent  jouir  eux-mêmes  du  bonheur  ,  Se  y   conduire  les 

autres.  Il  me  femble  avec  tout  cela  ,  qu'on  ne  fauroit  y  arri- 

«  ver  dans  cette  vie  ;  ainfi  je  vous  exhorte  à  ne  parler  pas  d'un  ton  fi  haut 
j>  que  vos  prèdècelTeurs ,  &:  au  lieu  d'afpirer  à  nous  rendre  heureux  ,  cnfei- 
3j  gnez-nous  feulement  à  devenir  tranquilles.  Le  but  de  celui  qui  veut  agir 
»>  avec  quelque  difcrétion  ,  &  ne  penfer  qu'à  des  chofes  praticables ,  doit  être 
«  de  diminuer  notre  peine  ,  plutôt  que  d'augmenter  notre  joye.  On  peut 
"  éviter  une  inquiétude  exceffive  ;  mais  on  ne  fauroit  atteindre  à  un  grand 
J3  bonheur.  La  grande  leçon  qu'il  faut  donner  aux  hommes  ,  eft  l'égalité 
w  d'ame  ,  une  certaine  régularité  d'elprit  qui  eft  un  peu  au-delfus  de  la 
»  bonne  humeur  &:  au-delfous  de  l'enjouement.  On  doit  être  toujours  de 
»  bonne  humeur  lorfqu'on  ne  fouffre  aucun  mal  ;  mais  la  joye  doit  être 
»  toujours  accidentelle  à  un  homme  fage  &  prudent ,  c*eft-à-dire ,  qu'elle 
»  doit  venir  de  l'occafion  qui  le  prèlente  d'elle-même ,  &:  qu'on  ne  doit  gué- 
»  res  rechercher  :  du  moins  ceux  à  qui  la  joye  eft  nècelTaire  pour  être 
»  de  bonne  humeur  ,  reftemblcnc  à  ces  tempcramens  qui  ont  beioin  d'eau 

»  de 
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»»  de  vie  pour  fe  foutenir.  Je  dis  donc  ,  mon  cher  Monfieur ,  que  votre  uni- 
»»  que  précepte  doit  être  ,  Soye-^  tranquilles.  Cet  efprit  qui  veut  être  ,  pour 
*»  ainfi  dire  ,  tranlporté  hors  de  lui-même  par  de  grands  éclats  de  rire  ,  ou 
»  des  plaifirs  fcnfuels ,  &  qui ,  à  moins  de  cela  ,  tombe  dans  l'inadion  ,  cft 
»•  déréglé  &:  tout-à-fait  dilTolu. 

"  Je  connois  deux  vieillards  qui  ont  tous  les  jours  leur  rendez-vous ,  oïl  ils 
w  fument  leur  pipe  enfemble  ,  &  qui,  par  leur  amitié  réciproque,  quoiqu'ils 
»»  ayent  eu  l'un  &  l'autre  alîer  d'embarras  &:  de  fatigue  dans  le  monde ,  ]omC- 
»»  fent  d'une  plus  grande  tranquillité  qu'ils  i\en  pourroient  jamais  obtenir 
*>  par  hi  leâiure  d'aucun  chapirre  de  Senecjue.  On  peut  arriver  fouvent  à  l'in- 
»•  dolence  du  corps  &  de  l'elprit,  lorfqu'on  ne  tâche  pas  d'aller  plus  loin  ; 
>»  mais  la  pourfuite  du  bonheur  eft  toujours  accompagnée  de  quelque inquié- 
n  tude  en  elle-même ,  dont  un  homme  ,  qui  fe  borne  à  des  repas  modérés ,  qui 
»  jouit  de  la  converfation  de  Tes  amis  &  d'un  lommeil  doux  &  paifible ,  ne 
»  s'embarralfe  guéres.  Pendant  que  les  eforits  fublimes  &  rafinés  parlent  de 
»  la  tranquillité  ,  c'eft  lui  feul  qui  la  polTede. 

"  Toutes  ces  réflexions  à  pièces  de  rapport  n'ont  autre  chofe  en  vue  ,  M". 
n  le  SpeSiateur ,  <:[u.e  de  vous  encourager  à  nous  entretenir  de  la  vie  que  doi- 
»  vent  mener  les  bonnes  gens  ,  pour  remplir  ,  avec  quelque  fatisfadion  » 
»  ces  vuides  qui  leur  reftent  fur  les  bras  &c  qui  les  ennuyent.  C'efl  une  chofe 
»•  bien  trifte  ,  que  la  lagelfe  ,  ou  ,  comme  il  vous  plaît  de  la  nommer  ,  la 
M  Philolophie  ,  ne  fournilfe  des  idées  qu'aux  Savans  ,  6c  qu'un  homme  foit 
»  obligé  d'être  Philolophe  pour  favoir  de  quelle  minière  pafTer  la  vie  avec 
»•  quelque  douceur.  Il  me  iemble  donc  qu'il  feroit  digne  de  vos  foins ,  d'exa- 
»*  miner  les  différentes  combinailons  qui  peuvent  fe  former  entre  les  hommes, 
1»  &:  leur  procurer  autant  ou  plus  d'agrément  que  n'en  lauroient  donner  le» 
H  plus  beaux  talens  de  l'efprit.  Vous  pouvez  trouver  certaines  defcriptions 
V  Se  certains  difcours  ,  qui  rendront  le  foyer  d'un  honnête  Artifanaufîi  agréa- 
«  ble  que  votre  Corterie  le  peut  être  pour  vous.  La  bonté  du  cœur  eft  une  (  our- 
n  ce  infinie  de  plaifirs  ;  Se  vous  rendrez  un  grand  l'ervice  au  Public  ,  fi  vous 
n  dépeignez  au  naturel  tous  les  charmes  d'un  domeftique  bien  réglé  ,  au  lieu 
M  d'indfter,  avec  les  fameux  Ecrivains,  l'ur  les  vexations  ordinaires  de  la  vie. 

y>  Le  travail  &:  le  repos  ,  qui  fe  fuccédent  tour  à  tour  dans  la  vie  des 
M  gens  du  commun  ,  leur  font  pafTer  letems  d'une  manière  douce  Se  paifible; 
ai  de  vous  devriez  en  difcourir ,  en  qualité  de  Spectateur  ^  auiïî  bien  que  de 
»»  tous  ces  autres  fujers,qui  naroilTent  k  la  vériré  plus  relevés,  mais  qui  (ont 
M  beaucoup  moins  inllruétifs.  En  un  mot  ,  je  fouhaicerois  que  vous  tour- 
«  nafîîez  vos  penfées  à  l'ufage  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  befoin  ,  &:  que 
M  vous  fifiîez  voir  que  la  fimplicité  ,  l'innocence  ,  l'induftrie  Se  la  tempé- 
»  rance  peuvent  conduire  à  la  tranquillité  ,  de  même  que  le  favoir  ,  U 
u  prudence,  l'habileté  Se  la  contemplation.  Je  fuis  (?'c. 

T.  B. 
Tome  I.  D  d  d 
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M.     le     S    P    E    C    T    A    T    E    U    R    , 

Lettre  de  »  Je  fuis  la  jeune  Demoifelle  à  qui  vous  avez  rendu  la  juftice  ,  depuis 
Madamoi-  „  quelque  tems  ,  de  reconnokre  que  je  pofTede  à  fond  l'exercice  de  Téven- 
felle  A,-^cn-  ^^  ^^jj  ^  ^  ^^^^^  j^  ^^^^  ^g^s  ^^^^  ^.Q^fP  \^  dextérité  imaginable.  Il  eft  certain 

lanc^rûrîé  "  ^"^  ^^  monde,  roue  critique  &  malin  qu'il  eft  aujourd'hui,  avouera ,  qu'a- 

choiiquel-  "  prcs  de  grands  éclats  de  rire  j'en  reviens  tout  d'un  coup,  je  reprends  un 

le  doit  fp.i-  ,:,  airférieux,  je  fais  une  révérence  ,  je  laifTe  tomber  mes  bras  devant  moi  , 

re  entre  fes  „  ^  ferme  en  même  tems  mon  éventail ,  de  meilleure  grâce  qu'aucune  fem- 

"*     '      "  "''^  d'Angleterre.  Je  fuis  charmée  de  voir  que  vous  avez  pris  connotHance 

l'nn  eft  ri-  "  ^^  "^°'  '  ^  <1"^  T^'  votre  approbation  ;  aufll  ,  quelques  railleries  que  les 

che,  &rau-  »  autres  jeunes  Demoifelles  me  falfent  là-delfus ,  j'en  triomphe  ,  convaincue 

«rejoli.        «que  ce  n'cft  que  par  un  principe  d'envie  ,  Se  je  vous  demande  quelque 

«  part  dans  votre  amitié.  D'ailleurs  ,  foufîrez  que  je  vous   expofe   l'é'^at  ou 

«  mon  efprit  fe  trouve  aujourd'hui.  Il  y  a  peu  de  jours  qu'occupée  à  lire  un 

»  de  vos  derniers  {b)  Dtfcours  ,  où  il  s'agit  de  l'àne  qui  ne  fait  de  quel  côté  fe 

»  tourner  entre  deux  bottes  de  foin  qui  le  foUicitent  avec  la  mcme  force  ,  il 

«me  fembla  que  fonças  repréfentoit  trcs-bien  la  fituation  où  je  me  vois  : 

3J  car  vous  faurez  que  j'aime  pafTîonnément  deux  jeunes  Meflieurs  ,  qui  me 

j>  recherchent  l'un  &  l'autre.  Il  ne  faut  rien  cacher  lorfqu'on  demande  con- 

»  feil  ;  ainiî  je  vous  avouerai  de  bonne  foi  ,  que  je  n'aime  pas  moins  l'ar-  • 

»  gent  que  les  hommes.  Mon  Amant  Chrufon  eft  fort  riche  ,  &  mon  Amant 

33  Calixte  eft  trcs-joli.  Je  puis  avoir  l'un  ou  l'autre  quand  il  me  plaira  ;  mais 

3}  lorfque  je  viens  à  examiner  dans  mon  efprit  lequel  des  deux  je  dois  préf^é- 

3>  rer ,  je  n'ofe  accepter  Calixte  ^  de  peur  que  le  bien  de  Chrufon  ne  m'é- 

«  chappe  ,  ni  jouir  du  bien  de  celui-ci ,  &  renoncer  à  la  perfonne  de  l'autre. 

j)  Je  luis  encore  fort  jeune  ,  mon  cher  Monfieur  ,  &  avec  tout  cela  il  n'y  a 

3}  pas  une  fille  au  monde  qui  penfe  plus  que  moi  au  principal  &  à  l'effentiel. 

ij  Calixte  eft  le  plus  enjoué  &  le  plus  aimable  garçon  que  je  connoifte  ;  il 

i>  danfe  bien  ,  il  eft  fort  civil  ,  &  divcrtiffant  à  toutes  les  heures  du  jour  ôc 

}}  dans  toutes  les  faifons  de  l'année  ;  en  un  mot ,  il  fait  la  joye  de  mon  cœur 

»  8c  les  délices  de  mes  yeux.  Mais ,  de  l'autre  coté  ,  Chrufon  eft  fi  riche  &  G 

}y  appliqué  au  folide  !  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  propre  que  les  habirs  de  Ca- 

3j  lixte  ,  qui  met  tous  les  jours  quelque  chofe  de  neuf  pour  me  plaire  ;  mais 

J3  je  penfe  d'abord  que  tour  cela  ne  fert  qu'à  l'appauvrir  davantage.  Enfin  , 

3>  après  avoir  examiné  ces   deux  pafïïons  de  l'amour  &  de  l'avarice  qui  me 

)î  gourmandent ,  &:  pefé  mûrement  toures  choies  ,   je  commence  à  croire 

J5  que  l'une  durera  plus  Ibng-rems  que  l'autre ,  Se  qu'il  vaut  mieux  ainlî 

"  me  déterminer  en  faveur  de  Chrufon  ,   fi  vous  n'avez  rien  à  y  oppofer. 

3i  Hélas  j  mon  pauvre  Calixte'  l  Je  fuis ,  b'c. 

Brigide  Argensom. 


(b)  Ccft  le  Difc.  ex  XIX. 


LE    SPECTATEUR,    CXXXr.Dïfc,      5p; 


C  X  X  X  y.     DISCOURS. 

Alter  rixatur  de  lanâ  Cxpe  caprinâ  j 

Propugnat  nugis  armacus  :  fcilicet ,  ut  non 

Sic  mihi  prima  fîdes  ;  &  verè  quod  placée ,   uc  non  , 

Acriter  elatrem;  pretium  stas  altéra  fordet. 

Ambigitur  quid  enim  ?   Cafter  fciat  ,   an  Docilis  plus  i 

Brundufium  Numicî  meliùs  via  ducat ,  an  Appî .» 

HoR.  Lib.  I.  Epifl.  XYIir.  If. 

Vttutre  tfi  un  vétilleur  continuel  j  amé  des  fins  frivolei  raisons ,  //  difpute  fur  un  rien.  Je  fr(~ 
tem  ,  dit-il ,  que  mon  j  intiment  fajfe  lot  ;  je  le  fout/endrai  avec  toute  la  chaleur  dont  je  fuis, 
(apabli  ,  &  dût-on  mt  promettre  trente  aunéa  de  vie  de  plus,  je  n'en  df  mordrai  pas.  Eh  dt 
quai  s'agit-ii  ^  je  vous  prie  ?  de  [avoir  fi  C^doT  joue  mieux  que  Docilis  ?  fi  le  cbemn  de 
Nuinicius  mcffc  plus  drttt  À  Brindes  que  celui  d'Appim  > 

O  u  s  les  âges  par  lefquels  un  homme  paffe  ,  &  les  differcns  gen-     Les  hont- 
res  de  vie  qu'il  choifit ,  ont  chacun  quelque  vice  particulier  ou  une  '"^  ^°"- 
imperFcdion  naturelle  qui  l'accompagne ,  &:  qui  demande  les  foins  "^*^-"f  "" 


certain    air 


les  plus  exa6ls  pour  s'en  garantir.   Les   Pocres  &  les  Philofophes  particulier 
nou^   on.  trace  depuis  long-rems  les  fbiblelTes  aufquelles    l'adolefcence  ,  la  &  de 


mau- 


jeunelfe ,  l'âge  viril  6c  la  vieillclfe  nous  expofent  ;  mais  je  ne  fâche  pas  qu'au-  vaifes  habi- 

cun  d'eux  ait  parlé  de  ces  méchantes  habitudes  aufquelles  nous  fommes  lu-  ^^^^^  '  ^"i- 

jets  ,    non   pas  tant  à  caufe  de  la  différence  de  l'àgc  ou  de  l'humeur  ,   qu'à  ^^"J  ï^ 

caufe  des  emplois  &:  du  genre  de  vie  que  nous  embralTons.  ^'^^  i*^  '°"' 

T     /-  •      j»  II-  ,■/,•,  .   ,  ,    ^  qu  ils  eni- 

Je  luis  d  autant  plus  lurpris  qu  on  air  ncghgc  cet  article  ,  qu'il  fe  trouve  bradent  : 

fondé  fur  une  obfervation  générale  ,   qui  iaute  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ic^ -■^voajts ^ 

L'emploi  auquel  on  s'attache  ne  donne  ras  feulement  un  certain  tour  à  l'ef-  P^*"  "em- 

pric  ,  mais  il  paroît  fonvent  dans  la  conduite  extérieure  ,  ôc  dans  quelques-  P'^'.^^'^^'^t 

unes  des  aétions  les  plus  indifférentes  de  la  vie.  Cet  air  fingulier  qui  fe  ré-  furtout^ 

pand  iur  toute  la  perlonne,nous  aide  fi  bien  à  la  reconnoître  du  premier  coup 

d'oeil ,  que  ceux  qui  font  capables  de  la  moindre  attention  ,  peuvent  dillin- 

guer  un  Matelot  ou  un  Tailleur  ,  d'abord  que  l'un  ou  l'autre  fe  préfenre. 

Les  Arts  libéraux  ,  quoiqu'ils  ayent  peut-être  moins  d'influence  fur  l'exté- 
rieur &  la  mine  ,  font  une  fi  grande  impreffion  fur  l'efprit ,  qu'ils  le  tour- 
nent ahlolument  d'un  certain  coté. 

Le  Mathématicien  ne  veut  admettre  ,  dans  les  chofes  les  plus  triviales ,  que 
ce  qui  approche  de  la  démonftration  ,  &  le  Scholaflique  aime  beaucoup  les 
définitions  (SvT  les  fyllogifmes.  Le  Médecin  de  le  Théologien  font  fouvent  les 
Doéleurs  en  compagnie  ,  avec  la  même  autorité  qu'ils  exercent  à  l'cgard 
de  leurs  patiens  &:  de  leurs  difciples  ;  pendant  que  le  Jurifconfulte  pofe  de 

Dddij 
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nouveaux  cas ,  &  plaide  fur  tout  ce  qui  s'ofFrc  dans  la  converfatioii. 

Peut-être  que  j'examinerai  quelque  jour  un  peu  plus  au  lon^  le  défaut 
particulier  dont  chaque  ProfelTion  eft  infedce  ;  je  me  bornerai  ici  à  cet  efprit: 
de  dilpute  que  j'ai  nommé  le  dernier ,  6c  qui  fe  trouve  parmi  les  gens  de 
robe. 

Ces  Meflleurs ,  accoutumés  à  l'argumentation  ,  qui  femble  ctrc  de  leur 
refTort,  &:  qui  leur  produit  même  de  l'argent  comptant  ,  croycnt  qu'il  n'eft 
pas  de  la  prudence  de  céder  jamais  en  bonne  compagnie.  Ils  font  voir  dans 
leur  difcours  ordinaire  le  zcle  avec  lequel  ils  défendroient  une  Caufe  en  pu- 
blic; &:  c'eft  pour  cela  même  qu'ils  oublient  fouvent  «te  tenir  ce  jufte  milieu 
qui  eft  fi  nccelfaire  pour  rendre  la  converfation  agréable  &:  utile. 

Le  Capitaine  (  c  )  Sentry  pouffe  la  chofe  iî  loin  à  leur  égard  ,  que  je  lui 

ai  ouï  dire  ,  qu'/Z  connoijfou  très-peu  d'Avocats  dont  la  S"ciété  p.t  fupportabU, 

Au  refte ,  cet  Officier  ,  qui  eft  un  homme  de  bon  fens  ,   mais  d'une  con- 

yerfation  un  peu  féche  ,  me  racontoic  hier  au  foir  une  dilpure  qu'il  avoir  eue 

avec  un  de  ces  jeunes  Chicaneurs.  »  Je  donnois  ,  me  dit-il  ,  mon  opinion  , 

}>  fans  craindre  de m'attirer  aucun  débat,  fur  la  conduite  qu'un  Général  avoir 

«  tenue  dans  une  Bataille  qui  s'étoit  donnée  quelques  années   avant  que 

j*  mon  adverfe  Partie  &  moi  hiflions  au  monde.  Le  jeune  Avocat  me  releva 

«  d'abord  ,  &  après  avoir  railonnc  plus  d'un  quart  d'heure  fur  un  fujet  qu'il 

»>  n'entendoit  pas  ,  comme  je  m'en  apperçus  bientôt  ,  il  tâcha  de  me  faire 

»}  voir  que  mon  opinion  étoit  mal  fondée.  Pour  finir  la  difpute ,  je  lui  répon- 

}>  dis ,  que  tous  ces  argumens  ne  m'étoient  jamais  venus  dans  l'elprir ,  &: 

:>}  qu'ils  ne  manquoient  pas  de  vrai-femblance.  Mais  ,  répliqua  mon  Anta- 

»  gonifte  ,  qui  ne  vouloir  pas  que  je  lui  échappafle  de  cette  manière  ,  il  y  a 

w  plufieurs  choies  qu'on  peut  alléguer  en  votre  faveur  ,  Se  que  vous  avez  né- 

•  alicTces.   Là-deftus  il  le  mit  à  déclamer  à  nouveaux  frais  y  ôc  à  combattre- 

"  tout  ce  qu'il  venoit  de  dire.  Je  revins  donc  a  mon  premier  lentiment ,  Se 

«  j'acquiefçai  à  toutes  fes  raifons.  Alors  mon  jeune  Avocat  reprend  le  pofte 

»  qu'il  avoir  abandonné  ,  &  me  réfute  pour  latroifiéme  fois,  fans  s'épargner 

*>  lui-même.  Qiioi  qu'il  en  foit  ,  convaincu  qu'il  ne  vouloit  qu'elcarmou- 

j>  cher  ,  Se  qu'il  ne  fouffriroit  pas  que  je  le  ferraiïe  de  près  ,  je  crus  que  le 

3>  meilleur  étoit  de  garder  le  filence  ,  «Se  de  permettre  qu'il  s'applaudit  de 

»  fes  vidoires,  puiiqu'à  l'exemple  de  (d)  Hudibras ,  il  pouvait  toujours  changea 

i»  de  parti ,  ^  avoir  toujours  de  bonnes  raifons  pour  cela. 

Pour  moi  ,  j'ai  toujours  regardé  nos  Collèges  en  Droit  comme  des  pépi- 
nières de  Politiques  &  de  Légillareurs;  c'eft  auiïl  pour  cela  que  je  fréquente 
fouvent  les  quartiers  de  la  Ville  où  ils  iont  fitués.  Je  palfai  en  dernier  lieu  à 
l'un  des  plus  célèbres  Catîcs  du  (e)  Temple  ^  où  je  vis  toute  la  chambre  pleine 

(  c  }    Voyez  p.  7. 

CdJ  C'eft  le  titre  Se  le  principal  PeHonnage  d'un  fameux  Poème  Angloh  ,  qui  con- 
ticn:  une  fatyre  fine  &  piquante  contre  la  rébellion  de  Cromvjtl  ,  les  indcpendans ,  les 
fanatiques ,  &  autres  qui  fuivirent  fon  parti.  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  ccoit  Sar/tud  Butler  % 
^ui  mourut  à  Londres  en  1680, 

(c)\o^<z  la  première  note  qui  eft  au  bas  de  la  p.  f^ 
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déjeunes  Etudians  ,  fcparcs  en  différentes  bandes  ,  qui  difputoient  iur  l'un 
ou  Tautre  fujec.  La  conduire  de  nos  derniers  Minières  y  fut  attaquée  &  dé- 
fendue avec  beaucoup  de  chaleur  :  on  y  propoia  divers  Préliminaires  de  la 
Paix  ,  qui  furent  acceptés  par  les  uns  ^  rejettes  par  les  autres  :  on  inlifta  fur 
la  démolition  de  Dunkerque ,  &  on  la  combattit  Ci  vigoureufemcnt  ,  que  pea 
s'en  fallut  qu'on  n'en  vînt  à  fe  donner  un  cartel.  En  un  mot ,  je  m'apperçus 
que  le  defir  de  la  vidoire ,  foutcnu  des  petits  préjuges  de  parti  &  de  l'intércr , 
perçoit  la  difputefi  loin  ,  que  les  Antagoniftes  en  concevoient  de  la  haine  les 
uns  pour  les  autres ,  &c  qu'ils  feretiroient  forts  chagrins  de  l'un  de  de  l'autre 
cote. 

L'art  de  manier  une  difpute  honncrement,  eft  fi  délicat ,  &  il  y  a  fi  peu 
de  gens  qui  y  foienr  experts ,  que  je  hafarderai  ici  quelques-unes  de  ces  régies 
que  j'ai  données  autrefois  par  écrit  ,  avec  plulîcurs  choies  de  cette  nature  , 
à  un  jeune  homme  de  mes  parens  ,  qui  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans 
l'étude  des  Loix,  qu'il  commençoità  plaider  en  compagnie  fur  tous  les  fujets 
qui  (è  préfentoienr.  D'ailleurs  j'ai  ce  Manufcrit  entre  les  mains,  &  je  pour- 
rai de  tems  en  tems  en  publier  quelques  morceaux,  loi-rqu'ilsme  parouront 
nécelTaires  pour  l'inftrudlion  de  notre  jeunelfe.  Quoi  qu'il  en  loic ,  voici  ce 
que  je  vous  en  defline  aujourd'hui. 

»  Evitez  les  difputes  autant  qu'il  vous  fera  polfible,  fi  vous  voulez  paroître 
»j  bien  élevé  en  compagnie.  Sachez  qu'il  y  a  plus  d'efpric  &  de  bienféance  à 
»  faire  valoir  qu'à  contredire  les  notions  des  autres  :  mais  Ci  vous  êtes  obli- 
»  gc  d'entrer  en  difpute  ,  donnez  vos  raifons  avec  toute  forte  de  calme &:  de 
»  modeftie  ,  deux  chofes  qui  ne  manquent  prefque  jamais  de  vous  attirer 
j>  la  bienveillance  des  Auditeurs.  D'un  autre  côté  ,  fi  vous  n'êtes  ni  décifif ,  ni 
»  plein  de  vous-même ,  oc  que  vos  paroles  ou  vos  aélions  ne  le  montrent 
»  pas ,  alors  tout  le  monde  fe  réjouira  de  votre  vidoire.  Que  dis-je  ?  Si  vos 
»  raifons  fe  trouvoient  infuffifantes ,  vous  pourriez  vous  battre  en  retraite  de 
«  fort  bonne  grâce  ;  puifque  vous  n'avez  jamais  été  poficif ,  de  que  vous  êtes 
«  bien-aife  d'être  mieux  inftruit.  De-là  vient  que  certains  Philofophes  approu- 
»  vent  la  manière  d'argumenter  de  Socrate  ,  où  vous  n'affirmez  prefque 
»  rien  ,  où  vous  ne  pouvez  ainfi  tomber  dans  aucune  abfurdité  ,  &:  quoique 
>.  vous  tâchiez  d'en  amener  un  autre  à  votre  opinion  ,  il  femble  que  vous  ne 
w  penfiez  qu'à  prendre  les  avis. 

»  Pour  conferver  ce  calme ,  qui  n'eft  pas  moins  nécelfaire  que  difficile  à  ob- 
»  tenir  ,  fouvenez-vous  ,  sll  vous  plaît  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  ni  de 
«  plus.ridicule,  que  d'être  fâché  contre  quelqu'un  parce  qu'il  n'eft  pas  de  vo- 
«  tre  opinion.  Les  études  ,  les  intérêts  &:  l'éducation  des  hommes  varient  tant, 
»  qu'il  eft  impoffible  qu'ils  ayent  tous  les  mêmes  idées  \  &  votre  Antagonifte 
ij  a  le  même  droit  contre  vous ,  que  vous  prétendez  avoir  contre  lui.  D'ail- 
"  leurs,  examinez-vous  un  peu  de  bonne  foi ,  de  demandez-vous,  quelle  fe- 
«  roit  votre  opinion ,  (\  vous  aviez  reçu  tous  les  préjugés  de  l'éducation  &  de 
JL,  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  lui-même'?  Mais  fi  vous  ne  difputez  que  pour 
>i  l'honneur  de  la  victoire  ,  &  que  vous  en  veniez  aux  emportemens  ,  c'efl:  la 
»  plus  faulfe  démarche  où  vous  puilliez  tomber  ^  6c  qui  donne  fiur  vous  uii 
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»  avantage  inconcevable.  Lorfque  la  difpute  efl:  finie,  combien  d'argumens  Co- 

>  lides  ne  vous  rappellez-vous  pas ,  que  la  chaleur  S>c  la  violence  de  la  paiïîou 

>  vous  avoienc  fait  oublier  î 

"  Il  eft  encore  plus  ridicule  de  s'emporter  contre  un  homme ,  parce  qu'il 
»  ne  fent  pas  la  force  de  vos  râlions ,  ou  qu'il  en  allègue  lui-mcme  de  foiblcs. 

>  Si  vous   dilputez    pour  acquérir  de  l'honneur  ,  la  foibleffe  rend  votre  vic- 

>  toire  d'autant  plus  ailée  ;  mais  il  doit  être  à  tous  égard  l'objet  de  votre 
'  pitié,  plutôt  que  celui  de  votre  colère  ;  &  s'il  n'a  pas  la  conception  auflî 
»  facile  que  vous ,  remerciez-en  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui  vous  a  donné 
)  de  plus  grandes  lumières  qu'a  lui. 

"  Ajoutez  càceci ,  qu'entre  vos  égaux,  il  n'y  a  perfonne  qui  fe  mette  fort  en 

>  peine  de  votre  colère  ,  qu'elle  ne  fait  tort  qu'à  vous-même  ,  &  qu'elle  vous 
'  ronge  le  cœur.  Peut-être  aufTi  qu'il  n'eff  pas  trop  de  la  prudence  de  vous 

>  chagriner  &  de  vous  punir  vous-même  ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  le 

>  malheur  de  vous  rencontrer  avec  un  impertinent  ou  un  fripon. 

»  Enfin  ,  fi  vous  ne  cherchez  que  la  vérité,  qui  doit  être  l'unique  but  de  la 

>  dilpute  ,  c'eft  un  nouveau  motif  qui  vous  engage  à  conferver  votre  iens 

>  froid,  puiiqu'il  vous  eft  prelque  indifférent  quelque  part  que  vous  la  trou- 
«  viez.  D'ailleurs  j'ai  fouvenc  remarqué  dans  les  compagnies  où  l'on  dilpute, 
'  que  le  meilleur  parti  que  l'on  puilie  prendre  alors ,  eft  de  nen  époufer  au- 
jcun,  mais  d'agir  en  Médiateur  ;  celui  de  tous  les  rôles  qui  eft  le  mo'ns 
'  expofé  à  l'envie  ,  &  qui  attire  le  plus  d'eftime.  On  acquiert  de  cette  ma- 

>  niere  le  titre  d'équitable  ;  on  a  l'occafion  d'approfondir  les  choies,  de  faire 

>  paroîrre  fon  dilcernement  ,  &  quelquefois  même  de  donner  des  éloges 
aux  Parties  intérelTées. 

"  Pour  conclufion,  lorfque  vous  avez  gagné  la  vidoire  ,  ne  la  pouffez  pas 
trop  loin  ;  il  fufîit  que  votre  Antagonifte  &  la  compagnie  voycnt  qu'elle 

»»  eft  en  votre  pouvoir  ,  mais  que  vous  êtes  trop  généreux  pour  en  abuler. 


X. 
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C  X  XXV  l.    DISCOURS, 

Cervi ,  luporum  prarda  rapacium, 
Sedamur  ulcro  ,  c]uos  opimus 
Fallere  &  effugcretft  triumphus. 
H  OR.  L.  IV.  Ode  IV.  fo. 

Cite  faifo-iis-now;  ?  plus  fâches  &  plus  timides  que  des  cerfi  defîinés  à  être  la  proie  des  loups 

ïavijjarii-)  uuus  jommes  venus  attaquer  les  Romains.  Hélas!  le  plus  glornux  triomphe 

que  nous  ofions  efpercr ,  c'efi  dt  puuvoir  éviter  leur  renctntre. 

L  y  a  une  efpcce  de  femmes  que  je  diftinguerai  par  le  nom  de        Pnrtraic 
Salamandres.  Ce  font  des  Héroïnes  en  chafteté  ,  qui  marchent  fur  des   itrnMcs 
des  braders ,  &  qui  vivent  au  milieu  des  flammes ,  fans  en  rece-   qu'on  pt-ut 
voir  aucun  mal.  Une  Salamandre  ne  connoîc  point  de  fexe  dans   no'umcr 
les  p;.ncnnes  qu'elle  fréquente  ,  elle  fe  familiarife  avec  un  Etranger  des  la     "  ^^  ^'' 
première  vue  ,  &'  n'a  pas  le  coeur  alfez  lâche  pour  examiner  ,  fi  la  perfonne  avec  la  trif- 
avec  qui  elle  s'entretient,  porte  des  culottes  ou  une  jupe.  Elle  reçoit  au  lit  les  te  avanture 
viiices  d'un  homme  ,  joue  avec  lui  au  Piquet  toute  une  après-dînée  ,  fe  pro-  ^l'un  cajiil- 
mene  avec  lui  deux  ou  trois  heures  au  clair  de  la  Lune  ,   &  fe  fcandalife  (f'' \  ^  ^® 
beaucoup  de  ce  qu'un  mari  eft  aiTez  dérailonnable  ,  ou  un  père  afTez  cruel  ,    °"  ^^^ 
pour  défendre  au  fexe  de  fi  innocentes  libertés.  C'eftàcaufe  de  cela  même 
qu'elle  déclame  toujours  contre  la  jaloufie  ,  qu'elle  admire  la  bonne  éduca- 
tion Françoife  ^  S:  qu'elle  plaide  avec  ardeur  pour  les  manières  libres  &  dé- 
gagées. En  un  mot ,  la  Salamandre  vit  dans  l'état  d'une  innocence  &:  d'une 
nmplicité  invincibles  :  elle  eft  environnée  d'un  certain  froid  naturel  qui  l'em- 
pcche  de  fe  corrompre  :  elle  s'étonne  qu'on  parle  de  tentations ,  &r  défie  les 
alTauts  de  tout  le  genre  humain.  Sa  chafteté  eft  toujours  evpofée  à  l'épreuve 
du  feu,  (Se  à  l'exemple  de  la  bonne  Reine  (/)  Emma ^  la  pauvre  innocente 
marche,  les  yeux  bandés  ,  fur  des  (ocs  brûlans ,  fans  en  être  même  noircie. 
Ce  n'eft  donc  pas  à  l'ufage  de  la  Salamandre ,  mariée  ou  non,  que  je  défi- 
tinece  Difcours;  il  ne  doit  (ervir  qu'à  celles  du  beau  fexe  oui  font  compofées 
de  chair  &:  de  fang ,  &:  qui  fe  croyenr  fujertes  à  la  fragilité  de  la  nature  hu- 
maine. C'eft  à  celles-ci  que  je  m'adrelfe  ,  &:  je  les  exhorte  ^ort  léxicufementà 
tenir  vwq  tout  autre  conduite  ,  Se  à  s'éloigner,  autant  qu'il  leur  fera  pofTîble  , 
de  tout  ce  que  l'Ecriture  appelle  desTentationSj  Se  le  Monde  des  Occajions.  Si 
elles  'avoient  combien  de  milliers  de  leur  lexe  ont  paffé  peu  à  peu  de  ces  in- 
nocentes libertés  à  la  honte  &:  à  l'infamie,  &:  combien  de  millions  du  nôtre , 


(/(  Voyez  le  DiiHounairc  Hijî.  &  Crit.  de  M.  Bayle ,  au  mot  Emma. 
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après  avoir  commencé  par  des  flatteries ,  des  proteftatioiis  &:  des  marques  de 
tcndreire,  ont  fini  par  des  reproches  ,  le  parjure  &  la  perfidie  i  fi  elles  fa- 
voient ,  dis-je  ,  tout  cela  ,  elles  cviteroient  comme  la  mort  les  premières 
avances  de  celui  qui  les  pourroit  conduire  dans  d'étranges  labyrinthes  de 
crime  &  de  milere.  Qu'il  me  loit  permis  d'abandonner  ici  la  caufe  des  hom- 
mes. Se  d'avertir  les  femmes,  avec  l'houncte  Chamoit ,  dans  la  Pièce  inti- 
tulée (g)  LOrpheline  .  qu'e//ci  doivent  fe  tenir  en  garde  contre  tous  les  hom- 
mes,  qui  font  naturellement  perjides .  dijjîmulés.  fins,  cruels  ù"  incon'Jans.  Lorf- 
quun  homme,  ajoute-t-il ,  vous  parlera  d^ amour,  ne  vousyfie^  qu'à  bonnes  enfei- 
gnes  ;  mais  s'il  jure,  à  coup  fur  il  vous  trompera.  Il  feroit  ailé  de  m'cten  ire  là- 
deilus  i  mais  je  me  bornerai  au  récit  d'une  Hiftoire  ,  qu'un  de  nos  Officiers , 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  fervi  en  Efpagne  ,  m'a  racontée  depuis  peu  ,  ôc 
qui  fournit  un  trifte  exemple  du  danger  qu'une  femme  coure  ,  lorfqu'ellc  fe 
familiarife  trop  avec  un  homme.  La  voici  mot  pour  mot,  celle  que  je  l'ai 


T'CCUC. 


"  Un  Habitant  du  Royaume  de  Cafiille ,  qui  ne  manquoit  pas  de  prudence , 
•>  Se  dont  la  conduite  étoic  grave  Se  férieule  ,  rcfolut  de  le  marier  à  l'âge 
»  d'environ  cinquante  ans.  Afin  même  de  n'avoir  aucun  fujet  de  le  repentir 
»>  de  Ton  choix  ,  &  de  palier  le  refte  de  fes  jours  avec  quelque  douceur ,  il  jet- 
»j  ta  les  yeux  fiu:  une  jeune  Dcmoilelle  ,  qui  n'avoit  pour  tout  mérite  que  fa 
»  beauté  S:  une  bonne  éducation,  fa  famille  ayant  été  ruinée  par  la  guerre 
n  qui  a  défolé  ce  Royaume.  Apres  donc  qu'il  l'eut  époufce  ,  Si  joui  quelque 
»>  tems  avec  elle  d'un  bonheur  extrcme,  il  fut  oblige  de  pafPerà  Naples ,  oà  il 
>j  avoir  la  meilleure  partie  de  fon  bien.  Sa  femme  l'aimoit  trop  pour  ne  le 
»j  fuivre  pas  dans  ce  voyage  -,  mais  à  peine  avoient-ils  été  un  jour  en  mer  , 
«  qu'ils  tombèrent  entre  les  mains  d'un  Corfaire  Algérien ,  qui  les  fit  efcla- 
#>  ves ,  avec  tous  ceux  qui  étoient  à  bord  du  même  vailfeau.  Dans  ce  mal- 
«>  heur  inopiné,  le  Cafidlan  Se  fon  époufe  eurent  la  confolarion  de  fervir  le 
«  même  Maître,  qui ,  à  la  vue  de  leur  tendrelTe  mutuelle  ,  Se  de  l'impatience 
»•  qu'ils  avoient  d'obtenir  leur  liberté,  demanda  une  fomme  exorbitante 
»  pour  leur  rançon.  Le  Cafiillan  ,  qui  auroit  mieux  aimé  ,  s'il  avoit  été  feul , 
»>  mourir  dans  l'èfclavagc  qvie  payer  cette  fomme  ,  qui  le  réduifoit  à  la  der- 
«  niere  pauvreté  ,  fut  fi  cmû  de  compaiïîon  à  l'égard  de  fa  femme  ,  qu'il  en- 
V  voya  des  ordres  réitères  à  un  de  fes  proches  parens  en  EffTagne  ,  de  vendre 
»  fon  bien  fonds ,  &  de  lui  en  remettre  au  plutôt  la  valeur.  Celui-ci ,  dans 
•>  l'efpérance  qu'on  diminueroit  quelque  chofe  de  la  fomme  demandée  ,  & 
M  qui  d'ailleiirs  n'avoit  pas  trop  envie  d'aliéner  un  bien"dont  il  croyoic  pou- 
1»  roir  liériter  quelque  jour  ,  y  apporta  de  fi  longs  délais  ,  qu'il  le  paffa 
»>  trois  années  entières  fans  avoir  fait  aucune  démarche  qui  tendît  à  les 
»i  délivrer. 

»  Cependant  il  fe  trouva  qnnn  François  renégat  demeuroit  dans  le  même 
•)  lieu  où  le  Caflillan  Se  fa  femme  étoient  prifonniers.  Cec  eflafier  ,  qui  avoic 


(i)  Tragédie  écrîtî  par  M.  Otwtj. 

toute 
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toute  la  vivacité  de  ceux  de  fa  Nation,  les  eiitretenoit  fouvent  de  Tes  avaii- 
tures  ,  &  y  ajouroit  quelquefois  une  chanfon  ,  un  tour  de  danfe,  ou  quel- 
que autre  plailanterie  ,  pour  les  divertir.  La  connoiirance  qu'il  avoit  d'ail- 
leurs de  tomes  les  manières  des  algériens ,  le  mit  en  état  de  leur  rendre 
plufieuis  bons  offices  :  de  forte  que  le  Cajîdlan.  un  jour  qu'ils  raifonnoienc 
enlemble  de  bonne  amitié  ,  lui  découvrit  la  mauvaile  manœuvre-de  Ion  pro- 
che parent  à  fon  cp;ard  ,  Se  lui  demanda  ,  ce  qu'il  lui  confcilloic  de  faire  en 
cette  ocCcidon  ,  puiiqu'il  lui  ctoit  impoITible  de  lever  la  lomme  exigée 
pour  fa  rançon  &  celle  de  la  femme  ,  à  moins  qu'il  ne  pût  aller  enperfonne 
vendre  fcs  Domaines.  Le  Renégat  l'affura  d'abord,  que  fon  Maître  Algérien 

>  ne  confentiroit  jamais  à  le  relâcher  foiis  ce  prétexte  i  mais  il  lui  fournit 
5  enfuite  un  expédient  pour  s'efquiver  en  habit  de  matelot.  L'entreprife  réuf- 

>  fit ,  &  le  Caflillan  ^  après  avoir  vendu  fes  terres ,  ne  voulut  conher  fon  ar- 

>  gent  à  perlonne  ,  de  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque'  autre  :malheur  i 

>  mais  réfolu  de  périr  ,  plutôt  que  de  lailfer  dans  l'efclavage  une  époufe  qui 

>  lui  étoit  plus  chère  que  fa  vie  ,  il  fe  rembarqua  fur  un  petit  vailfeau  delti- 

>  né  pour  Alger.  Il  eft  impolTible  d'exprimer  la  joye  qu'il  eut ,  dans  la  pen- 

>  fée  qu'il  reverroit  bientôt  ce  charmant  objet  de  fon  amour  ,  &:  qu'il  lui  de- 
»  vicndroit  ph  s  cher  par  cet  aéle  d'une  gcnéroficé  fi  extraordinaire. 

«  Quoi  qu'il  en  foit,  pendant  fon  abfênce  le  Renégat  s'étoit  fi  bien  infinuc 
'  dans  les  bonnes  grâces  de  fa  jeune  femme  ,  &:  lui  avoit  tellement  rempli 
'  la  tcted'avantures  galantes,  qu'elle  le  prit  bientôt  pour  le  Gentilhomme  le 
î  mieux  fait  &  le  mieux  tourné  qu'elle  eût  connu  de  la  vie.  En  un  mot ,  de- 
'  venue  de  la  plus  grande  indifférence  du  monde  pour  l'honnête  Caflillan  , 

>  elle  ne  devoit  plus  le  regarder  que  comme  un  pauvre  vieillard  ,  indigne  de 
'  polféder  une  l\  charmante  créature.  D'ailleurs ,  le  Renégat  l'avoit  inftruits 

>  de  quelle  manière  elle  devoit  fe  gouverner  à  l'arrivée  de  fon  époux  ;  de 
'  forte  qu'après  l'avoir  reçu  ,  avec  toutes  les  marques  de  la  tendrelTe  la  plus 

>  vive  &  de  la  reconnollfance  la  plus  fincere ,  enfm  elle  lui  perluada  de  re- 
'  mettre  au  Renégat ,  leur  ami  commun  ,  l'argent  qu'il  avoit  amalTé  pour 
'  leur  rançon  ,  fous  prétexte  qu'il  en  feroit  diminuer  quelque  chofe  ,  &:  qu'il 

>  en  tireroir  meilleur  parri  qu'eux-mêmes.  Le  bon  homme  admira  ia  pru- 

>  dence  ,  «Se  fuivit  fon  conl'eil.  Je  voudrois  pouvoir  cacher  le  refte  de  l'a- 

>  vanture  j  mais  puifque  j'en  ai  tant  dit,  il  faut  l'expédier  en  auffi  peu  de  mors 

>  qu'il  me  fera  pofîible.  Le  lendemain  ,  à  Ion  réveil ,  le  Caflillan  ^  qui  avoit 

>  dormi  plus  qu'à  l'ordinaire ,  ne  trouva  pas  fa  femme.  Là-defTus  il  (e  levé ,  il  la 
cherche,  il  la  demande,  &  il  apprend  qu'on  l'avoit  vue  des  la  pointe  du  jour 
avec  le  Renégat.  Celui-ci  avoit  pris  de  l\  jufles  mefures  pour  leur  faire  , 
qu'ils  fe  virent  bientôt  hors  des  terres  d'Alger  ;  qu'ils  emportèrent  l'argent  , 
éc  lailferent  le  pauvre  homme  captif,  qui ,  expofé  à  toute  la  rage  de  fon  cruel 
Maître ,  Se  accablé  -de  la  perfidie  de  fa  malheureufe  femme ,  mourut  au  bout 
de  quelques  mois. 


Tome  1.  E  e  c 
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Scribera  jullit  anior. 


OviD,  Heroïd.  Ep.  IV.  lo. 


L'amour  m*a  ordonné  d'c'crfre. 


Lettre  c'.e 
Statua  ,  fur 
l'humeur 
intcrellce 
des  bommts. 


lettre  de  la 
EK;ne  a  fon 
Amant. 


Es  deux  Lettres  fuivantes  me  paroilTent écrites  avec  tant  de  fraii- 
chife  &  de  bon  Cens ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  inférer 
ici. 

M.  le  Spectateur, 

«  Quoique  dans  tous  vos  Ecrits^  vous  paroifïïez  le  Patron  6c  TA  mi  de  notre 
fexe  ,  je  ne  me  fouviens  pas  que  vous  ayez  réfléchi  direétcment  fur  la  prati- 
que mercenaire  des  hommes  dans  le  choix  de  leurs  femmes.  S'il  vous  plai- 
foit  de  méditer  un  peu  là-delfus ,  vous  trouveriez  bientôt ,  que  la  condition 
de  plufieurs  d'entre  nous  eft:  fort  malheureufe  ,  puilque  ,  par  les  loix  de  la 
coutume  &:  de  la  modefl:ie,  il  nous  eft  interdit  de  faire  aucune  avance  vers 
Tobjet  de  nos  defirs  ,  &:  que  nous  ne  pouvons  efpérer  de  nous  voir  recher- 
chées par  ceux  que  nous  aimons  ,  fi  notre  fortune  n*eft  pas  proportionnée 
à  celle  dont  ils  jouifTent  eux-mêmes.  Avec  tous  ces  déiavantages  ,  Mon- 
fieur  ,  je  me  vois  réduite  à  m'adrelferà  vous ,  dans  Tefpérance  que  vous  pu- 
blierez  au  plutôt  la  Lettre  fuivante  ,  où  je  déclare  ma  paflion  à  celui ,  qui , 
depuis  quelque  lems ,  a  fait  certaines  démarches  équivoques  pour  m'obte- 
nir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'aime  avec  ardeur;  mais  l'inégalité  des  biens 
le  détourne  de  la  ncnlée  du  mariage  ,  dans  la  crainte  que  lemonden'y  trou- 
vât à  redire.  Perfuadée  d'un  aurrecôté,  qu'il  ne  manque  pas  de  dilcerne- 
mtnt ,  fur  ce  qu'il  me  furprit  l'autre  jour  à  le  regarder  d'une  certaine  ma- 
nière ,  je  crois  qu'il  s'eft  imaginé  là-delTiis ,  qu'il  pourroit  m'avoir  à  meil- 
leur marché ,  comme  s'expriment  les  hommes.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  le 
cœur  gros  ,  &  fi  vous  favcz  bien  jufqu'où  va  la  délicatelfe  de  l'amour  & 
de  l'honneur ,  vous  me  pardonnerez  fi  je  me  hâte  ,  fans  aucune  autre  céré- 
monie,  d'en  venir  à  la  Lettre  que  je  lui  deftine.  Je  l'appelle  Oroondates , 
parce  que ,  fi  le  lucccs  ne  répond  pas  à  mon  attente  ,  ceci  aura  l'air  d'un 
pur  Roman  ;  mais  Ci  j'ai  le  bonheur  de  réuïïîr  ,  je  vous  promets ,  à  moa 
mariage  ,  une  paire  de  gans ,  qui  vous  feront  envoyés  de  ma  part  ,  fous  le 
nom  de  Statira. 

Lettre  à  OROON  DATES, 

Monsieur  , 

»  Apres  avoir  foufîèrt  une  grande  perplexité  ,  &  roulé  dans  mon  efprit  bien 
des  pcnfécs  tumultueufes  ,  pour  chercher  les  moyens  de  vous  inftruire  de 
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I,  mes  fentimenî ,  &  vous  demander  raifoii  des  vôtres ,  j'ai  enfin  pris  le  parti 
»  de  me  (crvir  de  cette  voye  ,  qui  peut  me  découvrir  à  vous  ,  ou  me  lailTer 
»j  cachée  fous  ce  malque  ,  H  vous  le  jugez  à  propos.  Quoi  qu'il  en  foit,  lî  ma 
»  Lettre  n'a  pas  ,  au  bout  de  quelques  jours ,  le  Tucccs  que  j'en  attends ,  toute 
»>  la  négociarion  demeurera  enlevelie  dans  un  oubli  éternel  ,  &  il  ne  s'en 
>j  parlera  plus.  Mais ,  hélas  !  que  vais-je  faire ,  lorfque  je  me  hafarde  à  vous  dire 
jj  que  je  vous  aime?  Cependant ,  après  vous  l'avoir  dit ,  fâchez  que  ,  maigre 
j>  la  plus  forte  pafïïon  qui  ait  jamais  enflammé  un  ca?ur  tendre ,  j'aurai  la  for- 
j>  ce  de  vous  bannir  pour  toujours  de  mes  yeux  ,  fi  je  luis  convaincue  que 
3j  vous  n'en  voulez  qu'à  mon  honneur.  Mais  hélas  !  mon  cher  Monfieur  ,  pour- 
>j  quoi  facriheriez-vous  le  bonheur  effentiel  de  la  vie  à  l'opinion  du  monde  , 
>j  qui'n'a  d'autre  fondement  que  l'erreur  &c  le  préjugé  ?  Tous  les  hommes  peu- 
*5  vent  s'appercevoir  que  les  richeffes  feules  ne  font  pas  capables  de  les  ren- 
»>  dre  heureux  ,  &  avec  tout  cela  ils  renoncent  à  tout  autre  avantage  ,  lorA 
jj  qu'il  ne  le  trouve  pas  foutenu  de  richellcs.  Puifque  le  monde  eft  iî  dcpra- 
»j  vé  ,  que  la  Religion  nous  eft  laiifée  pour  nous  fervir  de  guide ,  à  nous  pau- 
«5  vres  femmelettes  ,  Se  que  vous  autres  Melîîeurs  les  hommes  agilfez  d'ordi- 
jj  naire  par  des  principes  d'intérêt  ou  de  plaifir  ,  je  ne  railbnnerai  avec  vous 
3j  que  fur  ce  qui  peut  vous  ctre  le  plus  avantageux  en  qualité  d'hommes  du 
»  monde.,  Si  vous  pouviez  ainfi  m'obcenir  pour  votre  Maîtreiîe  ou  votre 
»  Femme,  je  prétends  vous  convaincre,  que  le  dernier  vous  tourua'oit  mieux 
1)  à  compte  ,  t<  qu'il  vous  donneroit  une  plus  grande  fatisfaétion. 

"  Suppolc  donc  que  la  nuit  ma-quce  pour  notre  rendez-vous  fût  déjà  ve- 
»  nue  ,  de  que  vous  vous  trouvalTîez  avec  moi  dans  quelque  coin  de  la  Ville 
»  que  vous  auriez  choifi ,  pour  y  gourer  toutes  les  douceurs  que  votre  folle 
»  imagination  vous  promet  à3ins  la  jouilfance  de  celle  qui  efl:  encore  à  la  fleur 
»  de  fa  jeunelfe  ,  &c  qui  a  gardé  jufques  ici  fon  honneur  ,  vous  ieriez  bien.ôt 
5j  raîfalîé  de  ma  perionne ,  malgré  tous  mes  perits  airs ,  &:  toute  la  vivacité  de 
»  mon  elprit.  Lorfque  l'imaginarion  efl:  iatisfaice  ,  vous  reconnoilTez  le  vuide 
jj  éc  le  néant  de  ce  qu'elle  vous  avoit  promis  ;  «S:  alors  ,  que  devient  cette 
w  innocence  qui  avoit  tant  de  charmes  pour  vous  ?  Des  le  monient  que  vous 
M  ferez  tout  feul ,  vous  trouverez  que  le  plailir  du  débauché  n'eft  que  celui 
>j  d'un  dedrudeur  :  il  cmpoifonne  tout  le  fruit  qu'il  goMte  \  &  par-tout  où 
33  l'animal  a  brouté  ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  foit  digne  de  l'homme.  La  raifon 
w  reprend  fa  place  ,  d'abord  que  l'imagination  efl:  loûlée  ;  &  j'aurois  la  hon- 
jj  te  &  le  chagrin  d'ctre  la  caufe  de  vos  inquiétudes  mortelles,  de  recevoir  vos 
»  vifires  cà  la  dérobée,  &  de  paffer  le  refle  de  mes  jours  dans  le  crime  &:  la  foli- 
»  tude  ,  les  deux  compagnes  les  moins  propres  qu'il  y  ait  au  monde  pour  de- 
,-,  meurer  cnlemble.  Je  n'infiderai  pas  iur  l'obfcurité  honteufe  où  nous  fc- 
,»  rions  obligés  de  vivre ,  fans  fréquenter  les  promenades  ou  voir  les  hotinc- 
33  tes  f^ens ,  comme  des  perfonnes  dont  la  conduite  n'efl:  pas  à  l'épreuve  de  l'exa- 
»  men  ;  mais  je  vous  lailferai  le  foin  de  réfléchir  là-deltus ,  à  vous,  Monfieur , 
33  qui  avez  peut-être  quelque  expérience  de  cette  vie  ,  que  je  ne  connois  qu'en 

)}  idée- 

,3  D'un  autre  coté  ,  fi  vous  êtes  aflez  bon  &:  aflez  généreux  pour  m'élever 

E  e  e  i) 
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»  au  rang  de  votre  femme  ,  vous  pouvez  attendre  de  moi  route  l'obcinance  &c 
"  la  tendrelle  que  la  gratitude  peut  infpirer  à  une  femme  vertueufe.  Qiielquc 
«douceur  qu'on  goûte  avec  une  perfonne  agréable  ,  quelque  comnlaifance 
a  qu'on  attende  d'un  bon  naturel  ,  quelque  confolation  qu*on  recutiile  d'une 
j>  amiric  imccre  ,  vous  pouvez  compter  de  les  recevoir  comme  une  chofe  due 
J5  à  votre  gcncrohté.  En  cas  que  le  mauvais  dedehi  ,  que  vous  avez  au'our- 
»  d'hui  lur  moi ,  vous  pût  rcuiïîr  ,  vous  n'en  auriez  enfuite  que  du  chagiin  &r 
«un  véritable  dégoût  ;  mais  les  tranfports  d'un  amour  vertueux  font  \x 
r>  moindre  parti-e  du  bonheur  qui  l'accompagne.  Les  ravilfemens  charnels 
y>  d'une  pafTîon  innocente  ne  relfemblent  qu'à  des  éclairs  comparés  avec  la  lu- 
«  micre  du  Soleil  ,&:  ils  en  interrompent  la  joye  ,  plutôt  qu'ils  ne  l'avancent. 

«  Faut-il  donc  que  )'aye  le  courage  de  vous  dire  en  termes  directs  de  m'c- 
r>  poufer  ?  Je  n'ignore  pas  qu'entre  moi  &  ce  bonheur  il  y  a  la  fille  orgucil- 
»  leule  d'uh  homme  qui  peut  lui  donner  une  dot  proportionnée  k  votre  bien. 
>♦  Mais  fi  vous  balanciez  la  conduite  d'une  femme  qui  le  met  à  votre  ni- 
»  veau  à  l'égard  des  biens  de  la  fortune  ,  &c  qui  s'attend  à  un  gros  douaire, 
«  avec  celle  d'une  auf-re  qui  le  croiroit  honorée  ,  &  qui  vous  auroit  de  l'obli- 
«  gation  d'être  admile  à  votre  alliance,  quelle  des  deux  voudn'cz-vous  choi(îr  > 
«  Vous  aurez  peut-être  envie  de  vous  régaler  quelquefois  dehors  avec  vos" 
«  amis  j  là-delTus  elle  croira  qu'on  la  néglige  à  la  maifon  lori que -vous  n'y 
«  êtes  pas  ,  <Sc  cherchera  l'occafion  d'y  faire  une  dépcnCe  qui  réponde  à  la 
»  figure  que  vous  foutcncz  dans  le  monde.  Il  faudroit  qu'en  toutes  chofes  elle 
«  eût  égard  au  bien  qu'elle  vous  auroit  apporté  ,  &  moi  a  celui  dont  vous 
»  m'auriez  enrichie.  Votre  commerce  avec  elle  aura  toujours  l'air  d'un  iiiar- 
«  ché  ,  &  avec  moi ,  d'une  liaifon  d'amitié.  La  joye  entrera  dans  ma  chambre 
»  avec  vous  ,  &  lorlque  vous  en  iortirez  ,  mes  vœux  les  phis  tendres  vous 
»  accompagneront  par-tout.  Demandez-vous  à  vous-même  ,  fi  vous  n'aimeriez 
«  pas  à  goûter  toute  votre  vie  le  plaifir  d'avoir  rendu  fervice  à  une  perfonne 
«  reconnoifTante,  qui  n'oublieroit  jamais  votre  bienfait  ;  tel  feroit  votre  cas  avec 
..  moi.  Dans  l'autre  mariage  ,  il  y  aura  toujours  une  oppofition.continuelle  de 
>,  bienfaits,  &  vous  n'y  goûterez  jamais  le  plaifir  qu'il  y  a  d'en  conférer  ou 
«  d  en  recevoir  quelqu'un.  Peur-être  qu\à  la  fin  du  compte  vous  aimerez 
«  mieux  agir  fuivant  les  régies  de  la  prudence  humaine.  Je  ne  fais  que  dire ,  nf 
»  quel  parti  prendre  ,  lorfqu'unefi  trifte  ptnfée  me  vient  dans  l'efnrit  ;  mais 
»  s  il  eft  en  votre  pouvoir  de  me  rendre  votre  femme  reconnoilfante  ,  foyez 
>,  perkiadc  que  je  ne  m'abandonnerai  jamais  à  devenir  votre  indiane  Mal- 
»  cxefle.  ° 

T. 
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Religcnteni  efle  opporcet ,  religiofum  nefas. 

AoL.  Gell.  Lib.  IV.  Cap.  9. 

Il  faut  avoir  de  Li  pieté  ,   mais  on  >:e  don  pas  itrc  fuper/litieiix. 


L  cft  de  la  dernière  împorfance  d'inculquer  de  bonne  heure  In.  ^f  .""'^'^ 

dcvonon  danslelpnt  desenFans  ,  parce  quelle  y  j être  de  proton-  ju^j^^^eiej 

,-.-]  „->.,    des  racines  ,  qui   ne  meurent  prefque  jamais.    Les  foucis  de  la  hcmmcs 

fe^^^    vie,  le  feu  de  la  jeunelTe ,  ôc  les  appas  du  vice  ,  lem.blent  q^iel-  dans  l'^ 

quctois  l'creindre  i  mais  elle  Ce  ranime  ,  d'abord  que  Và^s  ,  la  dilcréLion  ou  thoufia 


en- 
fme,, 

ou    dans  kb 


non. 


les  malheurs  ramènent  un  homme  de  les  cgaremens.  C'eft  un  feu  qui  refte  ^"  ^^^"^ 
eachc  fous  la  cendre  ,  lans  qu'on  le  puilTe  étouffer.  t 

La  tempérance,  la  fobriéré  &  Lt  justice  ,  fans  la  dévotion  ,  font  des  ver- 
tus froides,  iniîpides  &  languiifanres ,  qui  viennent  plutôt  des  principes  de 
la  Philofoj^hie,  que  de  ceux  de  la  Religion.  La  pièce  donne  une  grande  ouver- 
ture à  i'efprit  ,  l'élevé  à  des  idées  beaucoup  plus  fublimes  qu'il  n'en  peut 
trouver  dans  aucune  autre  fcience  ,  l'cchauâè  &:  l'agite  infiniment  plus  que 
tous  les  plaifirs  lenfuels. 

Qiielques  Auteurs  ont  dit,  que  Thomnie  fe  diftingue  plutôt  des  autres  ani- 
maux par  le  culte  d'une  Divinité  que  par  la  raifon  ,   puilqu'il  y  a  plufieurs 
bêtes  qui  font  paroîcredans  leurs  adions  quelques  étincelles  de  la  dernière , 
au  lieu  qu'il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  fallc  aucune  démarche  qui  approche 
de  l'autre.  Il  eft  certain  que  la  penre  naturelle  de  tous  les  hommes  a  prati- 
quer un  Culte  religieux  ,   ^'  à  implorer  le  lecours  d'un  Etre  fuprême  dans 
les  périls  &  les  calanii.:és  où  ils  fe  trouvent;  que  la  gratitude  dont  leur  ame  eft 
touchée  envers  un  Supérieur  invilîble  ,   lorfqu'ils  reçoivent  quelque  faveur 
extraordinaire  ,  <Sc  cà  laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas  ;  que  l'amour  &  l'ad- 
miration qui  les  faifiifent  toutes  les  fois  qu'ils  mcdicentfur  les  perfedions  Di- 
vines ,  &:   que  le  confentement  univerfel  de  tous  les  Peuples  du  Monde  à 
l'égard  de  cet  article  capita]  ;  il  eft  certain  ,  dis-je ,  que  tout  cela,  forme  une 
preuve  convaincante  ,  que  le  Culte  religieux  doit  venir  d'une  tradition  éma- 
née de  quelque  premier  Fondateur  du  genre  humain ,  ou  qu'il  efl  une  fuite 
des  lumières  de  la  raifon  ,  ou  qu'il  découle  d'un  inftind  que  la  nature  a  placé 
dans  l'ame.  Pour  moi  ,  il  me  (emble  que  toutes  ces  caules  contribuent  à  pro- 
duire le  même  cflèt  ;  mais  qu'on  afngne  celle  qu'on  voudra  pour  le  principe 
immédiat  du  Culte  religieux  ,  il  faut  avouer  qu'elles  nous  indiquent  toutes  uit 
Etre  fouverain  comme  celui  qui  en  eft  l'Auteur. 

Je  me  fervirai  de  quelque  autre  occafion  pour  examiner  Telpèce  de  Culte 
que  le  Chriftianii'me  nous  enfeigne  ■■,  &:  ie  ne  toucherai  ici  qu'aux  erreurs  où. 
ce  divin  principe  nous  engage  quelquefois  ,  lorlqu'il  n'eft  pas  duigé  par  les. 
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lumicrcs  de  la  raifoii  ,  qui  nous  eft:  donnée  pour  nous  iervir  de  guide  dans 
toutes  nos  démarches. 

l^Qs,  deux  grandes  erreurs  où  la  dévotion  mal-entendue  nous  précipite,  fe 
réduilent  à  i'enthoujîafme  &  à  lafuperjiition. 

Il  n'y  a  pas  de  plustrifte  objet  au  monde  ,  qu'un  homme  dont  le  cerveau 
efl:  frappe  de  renthoufiafme  religieux.  Une  perfonne  qui  extravague,  quoi- 
que ce  ne  loit  que  par  un  principe  d'orgueil  ou  de  malice  ,  ert:  un  Tpedacle 
mortifiant  pour  la  nature  humaine  ;  mais  lorfque  le  dérangement  vient  des 
ferveurs  d'une  dévotion  indiicrete  ,  ou  d'une  trop  grande  application  de  VeC- 
prit  à  les  devoirs  mal-entendus  ,  il  mérite  que  nous  en  ayons  une  com- 
paiïîon  tout  extraordinaire.  Avec  tout  cela  nous  en  pouvons  tirer  cet  ufage  , 
que  puilque  la  dévotion  même ,  qu'on  ne  croiroit  jamais  être  en  état  depouf^ 
fer  trop  loin ,  peut  détraquer  le  cerveau  ,  à  moins  que  fes  ardeurs  ne  loient 
ménagées  avec  beaucoup  de  prudence  ,  il  faut  avoir  un  foin  tout  particulier 
de  conferver  le  calme  dans  fa  railon  ,  de  fe  tenir  en  garde  ,  dans  toutes  les 
occafions  de  la  vie ,  contre  les  influences  de  la  pafllon  ,  de  l'imagination  Sz 
du  tempérament. 

La  piété  qui  n'eft  pas  gouvernée  par  la  raifon  ,  dégénère  prefque  toujours 
en  enthouHalme.  Lorlque  l'efprit  fe  trouve  embrafé  du  feu  de  la  dévotion  ,  il 
Cil  dilpoié  à  croire  qu'il  ne  l'a  pas  excité  lui-mcme  ,  mais  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  divin  en  lui  qui  en  eft  la  fource.  S'il  favorife  trop  cette  idée  ,  &c 
qu'il  s'en  chatouille  agréablement ,  il  s'abandonne  à  la  fin  aux  tranfports  & 
aux  extafcs  imaginaires  ;  ôc  lorfqu'il  fe  croit  une  fois  lous  les  infiucnccs  de 
l'infpiration  divine ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  méprile  les  rcglemens  des 
hommes ,  &:  s'il  ne  veut  pas  recevoir  le  Formulaire  de  Religion  établi  par 
les  Loix  ,  puifqu'il  fe  croie  dirige  par  un  guide  infaillible  &  fupéiieur  à  tout. 
Si  l'enrhoufiaime  eft  une  forte  d'exccsdans  la  dévotion  ,  l'on  peut  dire  que 
la  luperftition  ne  pèche  pas  feulement  de  ce  côté-là  ,  mais  qu'elle  eft  aulïï 
un  excès  de  la  Religion  en  général ,  fuivant  l'ancien  mot  du  Paganifme  ,  que 
jai  mis  à  la  tcte  de  ce  Difcours.  Nigidius  rcmarquoit  là-delfus,  à  ce  qu  Aulu- 
Gelle  rapporte  au  même  endroit ,  que  les  mots  Latins  qui  fe  terminent  en  ofus, 
fignifienc  d'ordinaire  un  vice,  &  la  pofTeffion  d'une  qualité  portée  jufqu'à 
l'excès. 

L'Enrhoufiafte  ,  en  fait  de  Religion  ,  reffemble  à  un  fade  Courtifan.  L'en- 
thouliafme  a  quelque  choie  qui  tient  de  la  fureur  ,  &:  la  luperftition  appro- 
che de  la  démence.  La  plupart  de  nos  Seéles  ,  qui  ne  fe  joignent  pas  avec 
l'Eglile  Anglicane  ,  ont  une  bonne  dofe  d'enthoufiafme  ;  mais  la  Religion 
Catholique  Romaine  eft  un  amas  confus  de  fuperftitions  vaines  cc  puériles. 
Il  femble  même  que  l'Eglife  qui  fe  donne  ce  titre  fuperbe  ,  n'en  puiiTe  ja- 
mais revenir  à  cet  égard.  Si  l'on  introduit  dans  le  monde  des  habits  ou  des 
manières  ridicules ,  on  s'en  dégoûte  bientôt ,  &:  l'ufage  en  eft  banni  à  per- 
pétuité ;  mais  d'abord  qu'un  ornement  ou  une  cérémonie  a  pris  afyle  dans 
l'Eglife,  voilà  qui  eft  fait  ;  ils  n'en  fortent  plus ,  quelque  étranges  qu'ils  paroil- 
fent.  Un  Evêque  Goth  a  peut-être  jugé  à  propos  de  réciter  un  certain  Formu- 
laire avec  des  fouliers  ou  des  pantoufles  aux  pieds  d'une  certaine  façon  ;  un 
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autre  s'eft  imag'nc  qu'il  feroit  de  la  bienféance  qu'une  telle  partie  du  culte 
public  s'exccutat  avec  la  Mitre  fur  la  tcte  &  la  Croile  a  la  main  ;  un  Frère 
Vandale  aufll  pieux  ou  fuperftitieux  que  les  autres ,  y  ajoute  un  habit  à  l'an- 
tique ,  dans  la  penlée  qu'il  fournit  un  emblème  de  tels  ou  tels  myfteres  ,  juf- 
qu'a  ce  que  peu  à  peu  tout  le  Service  Divin  dégénère  en  farce  &  en  fpec- 
tacle  rifible. 

Leurs  SuccefTeurs  voyent  la  Totcife  &"  l'inconvénient  de  ces  pauvres  céré- 
monies j  mais ,  au  lieu  de  les  réformer  ,  ils  y  en  ajoutent  de  nouvelles , 
qu'ils  croycnt  plus  fignificatives  ,  qui  prennent  racine  de  la  même  manière  , 
&:  qu'on  ne  doit  plus  rejetter  ,  d'abord  qu'on  les  a  une  fois  admiles.  J'ai  vu 
officier  le  Pape  in  PontijicaLbus  dans  l'Eglile  de  5.  Pierre,  où  il  employa  deux 
heures  de  kiite  à  mettre  ou  a  quitter  Tes  divers  ornemens  ,  félon  la  diffé- 
rence des  rôles  qu'il  devoir  jouer. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  beau  ,  ni  qui  orne  plus  la  nature  humaine ,  fans  parler 
des  avantages  infinis  qu'elle  y  trouve  ,  qu'une  piété  mâle  ,  ferme  6c  contan- 
te ;  mais  l'cnthoufiafme  &  la  fuperftition  font  les  foiblelTes  de  la  raifon  hu- 
maine ,  qui  nous  expofcnt  au  mépris  Se  à  la  raillerie  des  Infidèles ,  &:  qui 
nous  merrent  au-defTous  des  bctes  qui  périfTent. 

L'idolâtrie  eft  un  autre  fruit  de  la  piété  mal-enrendue  ;  mais  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  ici  à  l'examiner ,  puiique  le  gros  de  mes  Leéteurs  Anglais  n'eft 
pas  entaché  de  ce  vice. 

T. 


CXXXIX.     DISCOURS, 

QiKinto  quifque  Cbi  plura  negaverir, 
A  Dis  plura  feret.  ■ ■ 

H  OR.  Lib.  III.  Ode  XVI.  ii. 

Les  Dieux  ne  nous  donnent  qu'à  mcfure  que  nous  nous  retranchons. 

O  u  T  le  monde  eftime  naturellement  ceux  qui  n'entretiennent  LiModef- 
qu' une  médiocre  opinion  d'eux-mêmes-,  &"  la  perfonne  modefte  f'c  <i'-d  bien 
eft  louvent  accompaj'née  à  la  fin ,  d'un  bonheur  qu'elle  n'attendoit       , 

pas  ,  &c  qui  la  dédommage  avec  ulure  des  pertes  que  la  vertu  lui  fonnes,   &: 

peut  avoir  caufécs  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Les  Phydonomiftes  nous  à  tous  les 
difent ,  qu*on  le  détermine  en  notre  faveur  ,  ou  contre  nous ,  des  notre  pre-  "^ts  de  Ia 
mier  abord  ,  &:  fur  ce  que  notre  alpeét  infinue-,  avant  qu'on  nous  connoiife 
à  fond.  Un  homme ,  ajontcnt-ils ,  porte  dans  fa  phyfionomie  l'image  de  foi> 
efprit ,  àc  fes  yeux  fervent  de  miroir  à  celui  qui  le  regarde  ,  pour  découvrir 
ce  qui  fe  pallc  dans  fon  cœur.  Mais  quoique  cette  manière  de  juger  de  ceux 
que  nous  voyons  en  public  ,  loit  fort  trompeul'e  ,  il  eft  certain  que  ceux 
qui  ,   par  leurs  dikours  &c  leurs  aétions  ,  s'attribuent  tout  ce  qu'ils  peuvent 


vie. 
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attendre  de  leur  mérite  pris  à  la  rigueur  ,  fe  trouveront  réduits  à  rabattre 
tous  les  jours  quelque  chofe  de  leur  compte.  Un  homme  qui  a  de  la  niodef- 
tie ,  garde  ion  caradlere ,  à  peu  près  comme  un  bon  ménager  épargne  Ion  bien  ; 
fiTun  ou  l'autre  en  dépenle  tout  ce  qu'il  peut  ,  l'un  eduyera  des  pertes  ,  &: 
l'autre  fera  des  bévues ,  que  fou  capital  ne  iauroic  jamais  réparer.  Il  cft  donc 
de  la  prudence  de  régler  vos  dehrs ,  vos  paroles  &:  vos  adions  ,  fur  l'cftinie 
que  vos  amis  ont  pour  vous  ;  &  de  ne  vous  attribuer  jamais ,  quand  mcmc 
il  feroit  en  votre  pouvoir  ,  ni  tout  l'honneur  ,  ni  toute  la  réputation  que  vous 
auriez  droit  de  prétendre.  J'ai  converfé  depuis  peu  avec  plufieurs  de  nos 
Marchands  ;  de  forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  j'ai  adopté  quelques-unes 
de  leurs  phrafes.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  je  dis  que  tout  homme  qui ,  dans  ion 
air  &:  dans  fes  manières  d'agir  envers  les  autres ,  ou  par  un  principe  d'or- 
gueil ,  le  débite  dans  fes  Livres  pour  plus  de  génie  ,  de  prudence  ,  de  bonté, 
ou  de  bravoure  ,  qu'il  n'en  peut  fournir  ,  lorfque  la  demande  vient ,  court 
rilque  de  fe  voir  accablé  de  fes  créanciers  ,  fous  prétexte  qu'il  leur  a  vole 
toute  l'eftime  dont  ils  l'avoient  favorifc  d'abord.  C'ell  ce  qui  l'oblige  à 
faire  banqueroute  \  &:  celui  qui  auroit  pu  vivre  dans  la  profpérité  jufques  à  la 
fin  de  fes  jours ,  s'il  ne  fût  pas  forti  de  certaines  bornes  ,  ie  voit  privé  de  ce 
qu'il  poiïcdoit  à  jufte  titre  ,  pour  avoir  afpiré  trop  haut  ;  de  lorte  qu'il  en 
e!}  de  fes  prétentions ,  comme  de  tout  ce  que  l'on  déchire  ,  au  lieu  de  le 
partager. 

Il  n'y  a  pas  une  ame  vivante  qui  n'avouât  que  Cinna  efl:  agréable  &:  f^icc- 
tieux  ,  qu'il  a  une  manière  aifée ,  divcrtilîante  &  inimitable  de  dire  tout  ce 
qu'il  penfe  en  compagnie  ,  s'il  pouvoir  cacher  l'envie  demekuée  qu'il  a  de  fe 
voir  applaudir  ,  &  qui  paroît  dans  toutes  les  fyllabes  qu'il  prononce.  Mais 
ceux  qui  converfent  avec  lui  s'apperçoivent ,  que  toutes  les  honnêtetés  qu'ils 
lui  pourroient  faire  ^  ou  tous  les  éloges  qu'ils  pourroient  lui  donner  ,  n'appro- 
chent pas  de  ce  qu'il  en  attend  ;  de  lorte  qu'au  lieu  de  lui  marquer  l'citime 
qu'ils  ont  pour  (on  mérite  ,  leurs  penfées  ne  roulent  que  fur  la  bonne  opinion 
qu'il  en  a  lui-mcme. 

Si  vous  fréquentez  le  beau  Sexe  ,  vous  verrez  Gloriane  faire  une  parade  Ci 
comique  de  les  charmes ,  Mirtolîne  obl'erver  une  fi  grande  régularité  dans  fa 
démarche  ,  Chloé  fe  produire  d'un  air  lî  libre  Se  fi  familier  ,  Corinne  marquer 
ime  tendrelfe  lî  délicate ,  &  Roxane  ,  par  fes  hauteurs  ,  exiger  de  fi  profonds 
reipcds  ,  que  leurs  amies ,  qui  le  connollfent  un  peu ,  &:  qui  agilfent  natu- 
rellement ,  n'attendent  que  leur  fortie ,  pour  vous  dire  que  toutes  ces  Dames 
ne  cherchent  qu'à  vous  donner  dans  la  vue  ,  &  que  leurs  allures  infinuent  lî 
bien  qu'elles  prétendent  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  dû  ,  qu'elles  n'obtiennent 
pas  ce  qu'on  leur  auroit  accordé  lans  peine. 

La  dernière  fois  que  je  vis  jouer  la  Tragédie  de  (h)  Macbeth,  j'admirai 
l'adrede  du  Poète  ,  qui  repréfcnte  un  fcélérat  effrayé  ,  fur  ce  qu'il  remarqua 

{h)  Voyez  Tome  I.  de  la  première  Edition  ,  p.  115,  au  bas,  où  l'on  a  mis,  par  mc- 
gartie ,  que  Dijden  a  écrit  cette  Pièce  ,  qiioiquvi  Sh^l^efpcar  en  foit  l'Auteur  ;  mais  on 
l'a  corrige  dans  U  deuxième  Edition. 

la 
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la  modcriition  du  Prince  qu'il  alloic  alTafnncr.  Il  couver noit ,  dit- il  eu  parlauc 
de  ce  Prince,  avec  tant  de  douceur  6*  d'humanité  ;  d'où  il  conclut ,  que  toutes 
les  Puilfances ,  Divines  &  Humaines,  fe  joindroient  enfemble  pour  venger  la 
mort  d'un  Roi  fi  débonnaire.  Tout  homme  qui  a  les  moyens  de  parvenir  à  la 
Grandeur ,  &  qui  les  néglige,  ne  manque  pas  d'amis  dans  la  mauvaile  fortu- 
ne ••,  Se  celui  qui ,  dans  la  prolpcritc  ,  fe  conduit  avec  beaucoup  de  retenue, 
fera  toujours  plaint  dans  Padverfitc. 

Le  General  qui  renonce  aux  avantages  qu'il  pourroit  s'attribuer ,  &"  qui 
s'expole  au  péril  comme  un  fimple  Soldat  ,  ou  un  Volontaire  ,  en  a  tout  le 
mérite  :  on  ne  lui  envie  pas  même  fa  gloire  ni  fes  honneurs ,  puilqu'il  Ce 
met  au  niveau  de  ceux  qui  ne  tiennent  pas  au  monde  par  des  liens  fi  doux 
tii  fi  chers.  Mais  quand  la  modeftie  ne  nous  attireroit  pas  la  bienveillance 
des  autres  ,  c'eft  la  plus  défirable  de  toutes  les  qualités ,  par  l'heureui'e  dil- 
pofition  qu'elle  fait  naître  dans  Pefprit ,  &  le  calme  qu'elle  y  apporte  ;  en  un 
mot,  elle  eft  contraire  à  l'ambition  ,  &  c'eft-là  tout  ce  que  j'en  pjïs  dire  de 
plus  fort.  Celui  qui  modère  fes  defirs  par  la  raifon  ,  &:  qui  ne  s'abandonne 
pas  au  chagrin  ou  au  défefpoir  lorfqu'il  lui  arrive  quelque  échec  ,  redouble, 
tous  les  plaifirs  innocens  de  la  vie.  L'air  qu'il  refpire,  la  lanté  dont  il  jouit , 
la  faifon  de  l'année  où  il  fe  trouve,  un  beau  foleil ,  une  vue  agréable  ^  tout 
cela  contribue  à  fon  bonheur  ;  &c  à  l'abri  des  enchantemens  dont  tout  le 
monde  eft  enforcelé,  il  regarde  comme  des  faveurs  extraordinaires  &  de  nou- 
velles acquifitions ,  tous  les  biens  qu'il  poftede  en  commun  avec  le  refte  des 
hommes.  Le  chagrin  ne  lui  altère  pas  la  famé,  &:  l'envie  n'interrompt  jamais 
fes  plaifirs.  Il  ne  s'embarralfe  pas  de  ce  qui  met  un  homme  en  vogue ,  ou 
de  ce  qui  en  fait  avancer  un  autre  dans  les  Emplois.  Il  lait  qu'il  y  a  une  pro- 
menade à  Pccart  dans  un  tel  endroit ,  cju'il  peut  trouver  bonne  compagnie 
dans  un  tel  autre  ;  &  cela  lui  fuffit.  Il  n'a  point  d'émulation  ;  il  n'eft  le  rival 
de  perfonne  ;  il  fouhaite  du  bien  à  tout  le  monde  ;  il  peut  voir  avec  plaifir  la 
profpérité  d'un  autre,  dans  la  penfée  qu'il  eft  auffi  heureux  que  lui-même; 
en  un  mot ,  fon  crédit  &  fon  bien  font  au  fervice  des  étrangers  &  des  malheu- 
reux., autant  que  la  prudence  le  doit  permettre. 

Lucceius  a  du  favoir  ,  de  Pefprit ,  de  Penjoûment  &c  de  l'éloquence  ;  maiJ 
avec  tous  ces  avantages,  il  n'a  pas  le  moindre  deftein  ambitieux  en  tête. 
Peut-être  aufiTi  que  le  vulgaire  croit,  a.  caufe  de  cela  ,  qu'il  n'a  point  de  gé- 
nie ;  mais  fes  amis  font  bien  perfuadés  qu'il  eft  d'une  habileté  conlommée. 
11  ne  cherche  pas  à  fe  faire  admiier  ,  &  il  n'a  pas  befoin  de  l'éclat  exté- 
rieur. Ses  habits  lui  plaifent  ,  pourvu  qu'ils  foient  à  la  mode  &  qu'ils  le  tien- 
nent chaudement  ;  la  fociétc  lui  eft  agréable  ,  s'il  y  trouve  des  perfonnes 
civiles  &:  d'un  bon  naturel.  Il  ne  demande  ni  le  fuperflu  dans  les  repas  ,  ni 
la  grande  joye  en  compagnie  ,  ni  rien  d'extraordinaire  pour  le  divertir.  Dé- 
pouillé de  préjugés,  &  maître  de  fes  paffions ,  il  fournit  fa  carrière  fi  douce- 
.ment ,  qu'il  trouve  par-tout  plus  d'efprit ,  plus  de  bonne  chère  ,  &  plus  de 
gayeté  ,  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  goûter  le  plaifir  de  la  vie. 

T. 

Tome  l  ^^^ 
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Omnibus  in  terris ,  qua:  funt  à  Gadibus  ufque 
Auroram  &  Gangem  ,  pauci  dignofcere  poflunr 
Verabona,  atque  illis  multùm  diverfa  ,  remotà 

Erroris  nebulâ. • 

J  0  V.  Sar.  X.  r, 

»«  ttus  les  hommes  qui  font  depuis  Cadix  jusqu'aux  Indes  ,  ;/  s'en  trouve  peu  qui  puiffent 
juger  faifiemcfjt  du  vrai  bien  &  du  vrai  mal. 

Abrège      (  /  )  l^^^^gl  Près  avoir  dit  quelques  gcncralités  fur  la  dévotion  ,  je  ferai 

du  Dialo-  jK^Kw   ^^^'^  '^'  '  quelles  idées  les  Payens  les  plus  fubtils  en  avoient , 

gue  de  Pla-  iK^rcA    telles  quc  PUtorï:  nous  les  repréfente  dans  fon  Dialogue  intitulé 

Pfierg^  iF^f^^i  De  la  Prière,  ou^  Le  fécond  Alcibiade,  qui  a  donné  lans  doute 

occafion  à  la  Xe.  Satyre  de  Juvenal  &:  à  la  Ile.  de  Perfe.  Quoi  qu'il  en  foit , 

le  dernier  de  ces  Poètes  a  prefque  copié  mot  pour  mot ,  dans  fa  IV'-".  Satyre , 

Tautre  Dialogue  de  Platon  ,  qui  eft  intitulé  Le  Premier  Alcibiade. 

Les  Literlocuteurs  ,  dans  le  Dialogue  fur  la  Prière  ,  font  le  Philofophe 
Socrate  &  Alcibiade  ;  &  la  fubftance  de  ce  Dialogue  ,  après  en  avoir  retran- 
ché les  embarras  &  les  digrefïîons  qu'on  y  trouve  ,  Ce  réduit  à  ceci. 

(  k  )  Socrate  ,  à  la  rencontre  de  ion  difciple  Alcibiade  ,  qui  alloit  faire  fes 
dévorions  dans  un  Temple ,  les  yeux  attachés  à  terre  ,  comme  un  homme 
qui  penfe  à  quelque  chofe  de  fort  lérieux  ,  lui  dit ,  qu'il  avoir  fujet  d'ctre 
penfif  &  rêveur  à  cette  occafion ,  puifqu  un  homme  pouvoir  s'attirer  des 
maux  par  fes  prières ,  &  que  fes  demandes  exaucées  pouvoient  tourner  à  fa 
ruine.  Ce  malheur ,  ajoute-t-il  ,  peut  arriver  ,  non  feulement  à  celui  qui 
demande  aux  Dieux  des  chofes  pernicieufes  de  leur  nature  ,  comme  on  le  voit 
par  l'exemple  d'Œdipe ,  qui  les  pria  que  fes  enfans  décidalTent  leurs  droits 
par  l'épée  ;  mais  à  celui-là  même  qui  leur  demande  ce  qu'il  croit  lui  être 
avantageux ,  &  qui  les  prie  d'éloigner  de  fa  perfonne  ce  qu'il  croit  lui  devoir 
caufer  quelque  préjudice.  Le  Philofophe  montre  enfuite  que  cela  eft  inévita- 
ble j  puifque  l'ignorance,  les  préjugés  &  la  pafllon  aveuglent  la  plupart  des 
hommes ,  &  les  empêchent  de  voir  ce  qui  fait  réellement  leur  avantage.  Pour 
en  donner  un  exemple  à  fon  cher  Alcibiade  ,  il  lui  demande  ,  s'il  ne  lentiroit 
pas  une  joie  route  extraordinaire  ,  fuppofé  que  le  Dieu  qu'il  alloit  invoquer 
lui  promît  de  le  rendre  Souverain  de  route  {'Europe  ?  Alcibiade  répond  ,  qu'il 
regarderoit  fans  doute  cette  promelTe  comme  la  plus  grande  faveur  qu'il  pût 

(  ;  )   Voyez  le  Difcoun  C  X  X  X  V  I  1  I. 

(  k.  )  Voyez  la  Tradudion  de  ce  Dialogue  par  M.  D acier,  dans  le  I.  Tome  des  <S.uvres  de 
Platon,  pag.  371  &  fuiv.  de  la  féconde  Edition  dç  Paris,  1701. 
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obtenir  du  Ciel.  Socrate  lui  demande  là-deiïus ,  fi  ,  après  l'avoir  reçue ,  il  fe- 
roit  content  de  perdre  la  vie ,  ou  s'il  l'accepteroic ,  quoique  bien  perfuadc  qu'il 
en  feroit  un  mauvais  ufage  ?  Alcibiade  avoue  alors  ,  qu'il  n'en  voudroic  pas  à 
ces  conditions.  Socrate  lui  montre  auiïî-tôt  ,  par  divers  exemples ,  que 
cela  pourroit  être  la  fuite  d'un  fi  grand  bonheur.  Il  ajoute  ,  que  tout  ce 
qu'on  appelle  bonne  fortune  dans  le  monde  ,  comme  d'avoir  un  fils  ^  ou 
de  s'élever  aux  plus  hautes  Dignités  de  l'Etat ,  fe  trouve  fujet  aux  mêmes 
revers  ;  quoique  ,  dit-il  ,  tous  les  hommes  y  afpirent  avec  ardeur ,  &z 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  le  demander  aux  Dieux  ,  s'ils  croyoient  le 
pouvoir  obtenir  par  leurs  prières. 

Apres  avoir  établi  ce  point  capital  ,  je  veux  dire  ,  que  les  plus  grandes 
félicités  de  la  vie  font  expofées  à  de  fi  terribles  conléqucnces  ,  &  qu'il 
n'y  a  perfonne  au  monde  qui  fâche  ce  qui- à  la  fin  fera  un  bonheur  ou 
une  malcdiétion  pour  lui  ,  il  inftruit  Alcibiade  ,  de  quelle  manière  il  doic 
prier  Dieu. 

I.  Il  lui  oflFre  d'abord  ,  pour  le  modèle  de  fa  dévotion  ,  une  courte  priè- 
re ,  qu'un  Poète  Grec  avoit  drefice  pour  l'ufage  de  fes  amis  ,  &  qui  cfl: 
conçue  en  ces  termes  :  Grand  Jupiter ,  donnei-nous  les  biens  qui  nous  font 
nécejjaires  ^  foit  que  nous  vous  les  demandions  ^  ou  que  nous  ne  vous  les  deman^ 
dions  pas  ;  &'  éloigne^  de  nous  les  maux ,  quand  mime  nous  vous  les  deman- 
derions. 

I I.  En  deuxième  lieu  ,  afin  que  fon  Difciple  pût  demander  les  chofè'S  qui 
lui  feroient  utiles  ,  il  lui  fait  voir  ,  qu'il  eft  abfolument  nécefiaire  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude  de  la  véritable  fagefle ,  &  à  la  connoiffance  du  fouve- 
rain  Bien  ,  &  de  ce  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'excellence  de  fa  nature. 

III.  En  troifiéme  ^  dernier  lieu  ,  il  lui  apprend  ,  que  le  plus  fur  moyen 
de  s'attirer  les  benédidions  du  Ciel ,  ôc  de  rendre  fes  prières  agréables  à 
la  Divinité  ,  feroit  de  vivre  dans  la  pratique  confiante  de  fon  devoir  k  l'é- 
gard des  Dieux  &  des  hommes.  II  lui  recommande  à  cette  occafion  la  prière 
des  Lacédémoniens  ,  qui  dcmandoient  aux  Dieux  de  leur  donner  tout  ce 
qui  étoit  bon  ,  pendant  quils  s'attachoient  à  la  vertu.  Il  l'entretient  aufîî  à 
ce  propos  d'un  Oracle  digne  de  remarque  ,  ôc  dont  voici  Thiftoire  en 
abrégé. 

Les  Athéniens^  après  avoir  été  battus  plufieurs  fois  ,  dans  une  guerre 
où  ils  éfoient  engagés  contre  les  Lacédémoniens  ,  envoyèrent  à  l'Oracle  de 
Jupiter  Ammon  ,  pour  iavoir  d'où  venoit  qu'eux,  qui  avoient  élevé  tant  de 
Temples  à  l'honneur  des  Dieux  ,  &  les  avoient  enrichis  de  fi  belles  offran- 
des ;  qu'eux ,  qui  avoient  inftitué  à  leur  honneur  tant  de  Pètes  folemnel- 
les ,  accompagnées  de  cérémonies  fi  pompeufes  ;  qu'eux  ,  en  un  mot ,  qui 
avoient  immolé  tant  d'hécatombes  fur  leurs  Autels  ,  n'avoicnt  pas  le  mê- 
nie  fuccès  que  les  Lacédémoniens ,  qui  n'approchoient  pas  de  leur  zèle  à  tous 
ces  égards  ?  L'Oracle  leur  répondit  :  J'aime  beaucoup  mieux  la  prière  des 
Lacédémoniens  que  tous  les  facrifices  des  Ciccs.  Comme  cette  prière  fuppo- 
foit  Se  encourageoit  la  venu  dans  ceux  qui  l'employoicnt  ,  le  Fhilolophe 
s'attache  à  faire  voir ,   que  l'homme  le  plus  abandonné  au  vice  ,  pourroit 

Fffij 
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devenir  agréable  aux  Dieux  à  ce  prix-là  ;  mais  qu'ils  ont  en  horreur  Ces 
vidlimes  &  les  prières.  11  y  ajoute  deux  vers  d'Homère  ,  où  il  eft  dit  :  que 
les  vents  portoient  de  la  terre  au  ciel  V odeur  des  hécatombes  que  les  Troyens  of- 
froient  aux  Immortels ,  Cr  que  ceux  -  ci  refaferent  de  la  goûter  ^  parce  qudi 
avaient  de  Vaverfion  pour  la  Ville  ^eTroye,  powPriam  &•  pour  tout  [on 
peuple. 

La  conclufion  de  ee  Dialogue  efl  fort  remarquable.  Apres  que  Socrate  a 
dcroiirnc  Alcibiade  d'oH^rir  les  prières  &  Tes  vidimes  ,  par  les  difficultés  qu'il 
y  avoir  à  fe  bien  acquitter  de  ce  devoir  ,  &:  que  nous  avons  dcja  rappor- 
tées ,    il  conclut  par  ces  mots  :    Cejl  pourquoi  il  faut  de  toute  nécejjité  , 
que  vous  attendiez;  que  quelqu'un  vous  enfeigne  comment  wms  deve\  vous  con- 
duire envers  les  Dieux  ù"  envers  Us  hommes.    Quand  viendra  donc  ce  tems  , 
réplique  Alcibiade  ,  6'  qui  fera  celui  qui  m'inflruira  ?    Que  je  le  verrai  avec 
plaifir  I  Ce  fera  celui  ,  répond  Socrate  ,   qui  a  véritablement  foin   de  vous. 
Mais  il  me  femble  que  ,  comme  on  voit  dans  Homère  ,  que  Minerve  dijjîpe  le 
nuage  qui  couvrait  les  yeux  de  Diomede  &  qui  iempèchoit  de  dijîtnguer  les 
Vieux  d'avec  les  hommes  ,   il  faut  de  mime  qu'd  dijjipe  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent votre  efprit  ,    ayant  que  vous  foyei  en  état  de  difcemer  ce  qui  eji 
bon .  de  ce  qui  efi  mauvais.    Qu'il  diJJipe  donc  ^    répliqae  Alcibiade  ,    qu'il 
ehajfe  mes  ténèbres ,  (f  tout  ce  qu'il  voudra  ;  fe  m'abandonne  à  fa  conduite , 
(d"  je  fuis  prit  à  obéir  à  tout  ce  qu'il  m'ordonnera,  pourvu,  que  j'en  devienne 
meilleur.  Le  refte  de  ce  Dialogue  eft  plein  d'obfcurité  ;  quoiqu'il  y  ait  quel- 
que chofe  qui  fembleroit  iniinuer  que  Socrate  veut  parler  de  lui-  même, 
lorfqu'il  fait  attendre  un  nouveau  Docteur  dans  le  monde ,  s'il  n'avouoit  à 
la  fin  ,  qu'il  eft  daiis  une  aulîi  grande  incertitude  à  cet  égard  que  les  autres 
hommes. 

Qiielques  Savans  regardent  ce  dernier  trait  comme  une  prédiAion  de  la- 
venue  de  J  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  ,  ou  ils  s'imaginent  du  moins  que  Socrate , 
de  même  que  (  /  )  Caïphe  prophétifa  fans  le  favoir  ,  &  qaû  a  dclignc  ce 
divin  Dofteur  qui  devoir  venir  au  monde  quelques  fiécles  après  lui.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  nous  voyons  que  ce  grand  Philofophç  découvrit  ,  par  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  qu'il  étoit  de  la  Bonté  Divine  d'envoyer  une  perfonne 
au  monde  ,  pour  inftruire  l^  hommes  de  leurs  devoirs ,  &:  leur  enfeigner 
à  prier  Dieu. 

Tout  homme  qui  lira  cet  Abrégé  du  Dialogue  de  Platon  fur  la  Prière ,  ne 
manquera  pas  de  s'appercevoir ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  le  grand  Fonda- 
teur de  notre  fainte  Religion  ne  s'en  tint  pas  feulement  ,  dans  toute  fa  con- 
duite &  dans  la  prière  qu'il  enfeigna  lui-même  à  Ces  difciples  ,  aux  maxi- 
mes que  les  lumières  de  la  Nature  avoient  di^ées  à  Socrate  ;  mais  qu'il 
inftruifit  fes  difciples  de  touxe  l'étendue  de  ce  devoir  ,  aufli-bien  que  de  tous 
les  autres. 

(m)  Il  leur  indiqua  le  véritable  objet  de  leur  culte  ,  &  leur  apprit ,  fui- 

{/)  Jean,  X  I.  49.  jq.  ;i. 
(m)  Maub.  VL  9.  <Jrf. 
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vant  la  troificme  régie  marquée  ci-delTus  ,  à  s'adreflTer  à  lui  dans  leurs  ca- 
binets ,  (ans  éclat  &  fans  oflentation  ,  &  à  l'adorer  en  efprit  &  en  véri- 
té. Si  les  Lacédémoniens  dcmandoient  à  leurs  Dieux  en  général  ,  de  leur  don- 
ner tout  ce  qui  étoit  bon  ,  pendant  quds  s'attachaient  à  la  vertu  ,  nous  prions 
Dieu  en  particulier  ,  quil  nous  pardonne  nos  offenfes  ,  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offenfés.  Si  la  deuxième  rcgle  de  Socrate  veut  qu'on 
s'applique  â  la  recherche  du  fouverain  bien ,  ù"  de  ce  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  iexcellence  de  notre  nature  ,  l'Evangile  nous  enleigne  en  divers  en- 
droits ,  que  nous  devons  avoir  des  idées  routes  différentes  de  celles  qu'on 
a  dans  le  monde  ,  à  l'égard  du  bien  &  du  mal  ,  de  ce  qui  fait  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  hommes.  C'eft  amfi  que  nous  demandons  à  Dieu  , 
dans  la  Prière  Dominicale  ,  que  fon  Règne  vienne  ,  qui  eft  la  fource  de 
notre  fouverain  bonheur  ,  Se  l'unique  but  de  notre  création  ,  fans  nous 
mettre  en  peine  ,  à-  l'égard  du  temporel  ,  que  de  noue  fubjîjiance  d'^ un  jour 
à  l'autre.  D'ailleurs  nous  ne  le  prions  de  nous  délivrer  que  du  péché  ,  & 
du  mal  en  général  ,  fans  dire  en  quoi  il  confifte  y  bien  perfuadés  que  ion 
infinie  fagelie  le  déterminera  mieux  que  nous.  Enfin ,  fi  nous  examinons  le 
Formulaire  que  Socrate  recommande  dans  fa  première  régie ,  nous  trou- 
verons non  feulement  qu'il  eft  compris ,  mais  qu'il  eft  pouffé  beaucoup  plus 
loin  ,  dans  la  demande  que  nous  adreffons  à  Dieu  ,  pour  le  lupplier  que 
[a  volonté  foh  faite  fur  la  terre  ,  comme  dans  k  ciel  :  ce  qui  revient  à 
ce  que  notre  Sauveur  difoic  lui-même ,  la  veille  de  fa  mort ,  au  milieu  de 
l'agonie  ou  il  tomba  '■  (n)  Néanmoins  que  cela  fe  pafle  ,  non  comme  je  le 
voudrais ,  mais  comme  tu  le  veux.  On  peut  dire  que  cette  demande  efi;  la 
plus  foumiie  &  la  plus  prudente  que  la  créature  puifle  adrelfer  à  foa 
Créateur  ,  en  ee  qu'elle  fuppofe  que  cet  Etre  infini  ne  veut  rien  qui  ne  foit 
pour  notre  avantage  ,  &  qu'il  fait  mieux  que  nous  ce  qui  tend  à  ce  but. 


{«)  Mattb.  XXVI.  3?. 
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Vera  gloria  ratlices  agir  ,    arque  etiam  propagarur  :    fiifla  omnia  celerirer  ,    ranquàm' 
flofculi ,  decidunr  ,  nec  limulacum  poteft  quidquam  elle  diucurnum. 

C  I  c.  de  Offic.  L.  II.  c.  it. 

La  véritable  gloire  jette  de  profondes  racines ,  &  s'augmente  de  jour  en  jour  ;    mais  tout  ce 
qui  efi  deguijé  ,    ne  [aurait  être  de  longue  durée  ,  &  paffe  aujfi  vite  que  les  /leurs. 

VafalUle  jK'»ij^p^j  E  toutes  les  pafîîons  qui  animent  les  hommes ,  il  n'y  en  a  pas 
de   Louis      L   j^^-fc^    de  plus  ardente  que  1  amour  de  la  -gloire.    Suivant  que  cette 
^}^,'   ^       F   ^^J    pamon  eft  culdvce  dans  les  Princes  ,    elle  eft  la  Iburce  des  plus 
witK^CzzT  w^SMBf  grands  biens  ou  des  plus  grands  maux.  Lorlque  le  prciugc  y  a 
de  Mofco-   trop  àç  part,  leur  efprit  devient  plutôt  ambitieux  qu'élevé  j    mais  lorf- 
i/e,  fur  le  que  le  panchant  naturel  les  y  porte  ,    ils  font  capables  de  former  de  vaftes 
chapitre  de  ^  ^q  nobles  delTeins.  Les  deux  plus  grands  hommes  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
agoire.      ^^^  Europe  ,    à  prendre  ce  titre  dans  le  fens  qu'y  attache  le  vulgaire  ,   font 
Louis  XIV.  Roi  de  France  ,  &:  Pierre  Alexou'it^  ,  Empereur  de  Rufjîe.  Mais 
puilque  la  réputation  n'efl:  pas  toujours  fondée  fur  la  pratique  de  la  vertu  , 
]e  crois  qu'il  y  aura  quelque  plailir  à  examiner  la  gloire  de  ces  deux  Mo- 
narques ,   &  à  diftinguer  ce  qu'il  y  a  de  vain  ,   de  périlTable  &  de  fri- 
vole ,   de  ce  qu'on  y  trouve  de  folide  ,   de  longue  durée  oc  d'important. 
Louis  fut  environné  >  dc's  fon  enfance  ,   de  Miniftres  ambitieux  Se  rufés  ,  qui 
faifoient  confifter  la  plus  glorieule  marque  du  pouvoir  dans  l'étendue  de 
la  Domination  ,  8c  qui  cbiifondoicnt  mal  à  propos  le  bruit  de  la  renom- 
mée avec  le  véritable  honneur.   Le  jeune  Monarque  ,  féduit  par  ces  ma- 
ximes ,  s'entêta  facilement  de  la  vaine  gloire  ,  &  donna  dans  tous  les  pro- 
jets d'invafion  ,  de  rapine  ,   de  meurtre  ,  Se  de  tous  les  crimes  qui  accom- 
pagnent une  guerre  injufte  qu'on  crut  «devoir  lui   infpirer  ou  qu'il  forma 
lui-mcme.   Des  qu'on  eut  tracé  le  plan  de  ce  pouvoir  tyrannique ,  on  en- 
couragea les  Arts  Se  les  Sciences  de  la  manière  du  monde  la  plus  géné- 
reufe  ,  afin  que  les  plus  (enfcs  Se  les  plus  beaux  efprics  du  Royaume  ,  fraanés 
par  ce  leurre,  iouffrilTent  ,  ou  plutôt  loualTent  le  malîacre  de  tout  le  refte 
du  genre  humain.   Tout  ce  que  la    Cour  de  France  bâtit  enluite  fur  ce 
premier  plan  ,    vicieux  en  lui-même  ,   ne  put  qu'y  être  conforme.     L'of- 
tentation  des  richefTes  ,    la  vaine'  pompe  des  équipages  ,   le  mépris  de  la 
pauvreté,  &  l'oubli  de  la  modeflia  ^'devinrent  les  vertus  favorites  delà 
Nation.    Le  généreux  amour  d'une  femme  ib  convertit  en  galanterie  pour 
tout  le  fexe ,  Se   l'amitié  entre  les  hommes  ne  fut  qu'un  llmple  extérieur , 
ou  un  commerce  d'intérêts  fordides.  Pendant  qu'on  y  fuivoit  ces  maximes , 
ies  perfidies  du  Prince  Se  les  mccurs  corrompues  des  Sujets ,  fervirent  de 
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pièges  ,  oi\  la  France  enveloppa  tous  Tes  voilliis.  Cefl:  ainfi  que  Louis  XIV. 
ébloui  par  un  faux  éclat,  a  palfé  de  la  débauche  de  fa  jeunefïe  à  la  fuperfti- 
tion  de  fon  âge  avancé.  De-Li  vient  qu'il  a  louffert  qu'on  élevât  des  ftatues 
à  l'honneur  de  fes  grands  exploits ,  de  fa  valeur  ,  &"  de  fa  magnanimité  ,  & 
qu'on  lui  applaudît  au  milieu  d'une  Cour  plongée  dans  le  luxe  3c  la 
molelTe. 

Lorfque  Pkrre  AUxoiviti  eut  atteint  l'âge  de  raifon,  tout  Empereur  qu'il 
ctoit  d'un  vafte  Pays ,  Maître  abfolu  des  biens  &  de  la  vie  de  fes  nombreux 
Sujets  ,  par  la  feule  force  de  l'on  génie  ,  il  tourna  les  yeux  fur  lui-même  , 
&  fut  pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  l'ignorance  profonde  &  de  la  gro(- 
fiereté  brutale  ,  où  fon  Peuple  vivoit.  Réfolu  d'y  remédier  au  plutôt  ,  il 
n'envoya  point  d'Ambalfadeur  chez  la  Nation,  de  qui  la  plupart  des  autres 
ont  emprunté  la  politelTe  ;  mais  il  quitta  lui-même  fonThrone,  pour  aller 
apprendre  le  véritable  chemin  qui  conduit  à  la  gloire  ,  &  s'informer  de 
tous  les  Arts  utiles  à  la  Société  ,  afin  d'y  appliquer  l'induftrie  de  fes  honnêtes 
Sujets.  Les  Arts  méchaniques  furent  avec  railon  le  premier  objet  de  fes 
pénibles  recherches  ,  &:  animé  de  ce  glorieux  delfein ,  il  voyagea  incognito 
dans  les  Pays  étrangers ,  où  fort  au-delfus  de  tous  les  petits  honneurs  qu'il 
y  auroit  pu  recevoir  ,  il  ne  pcnfa  qu'à  s'inftruire  des  Arcs  de  la  Paix  te 
de  la  Guerre.  C'eft  ainfi  que  ce  grand  Prince ,  par  fon  travail ,  fon  expc- 
jience  &  fa  valeur  ,  s'efl:  acquis  une  réputation  immortelle.  Les  Héros 
de  l'Antiquité  n'en  approchent  pas  ^  &  il  n'y  en  a  pas  un  léul  dont  il  ne 
ternilTe  l'éclat.  Qiiel  autre  que  lui  s'eft  jamais  éloigné  d'un  Thrône  ,  pour 
apprendre  à  le  remplir  mieux  ?  QlicI  autre  que  lui  s'eft  jamais  cru  petit  avec 
un  pouvoir  abfolu  ,    jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  appris  le  véritable  ufage  ? 

Si  l'on  examine  toutes  fes  démarches  ,  on  trouve  que  c'eft  une  efpece  de 

f)rodige  j  Se  Ç\  l'on  veut  faire  fon  éloge  ,  on  ne  lait  où  le  commencer ,  ni  où 
e  finir.  On  pourroit  dire  de  quelques  Princes  ,  dans  un  fens  de  métaphore, 
qu'ils  font  les  maîtres  de  leurs  paflions  i  mais  on  le  peut  dire  de  lui  au  pied 
de  la  lettre.  Avec  quelle  bonté  ne  le  mit-il  pas  lui-même  dans  la  lifte  de 
fes  Soldats ,  lorfqu'il  leva  un  Armée  ,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  prétendît  le 
devancer  dans  la  carrière  qu'il  leur  ouvroit ,  &  qu'il  vouloit  fournir  à  leur 
.tête  ?  C'eft  ainfi  que  ce  généreux  Monarque  apprit  à  vaincre  &:  à  bien  ufer 
de  la  viétoire.  Il  imprima  la  terreur  dans  le  combat,  «Se  il  fut  la  douceur 
même  après  la  bataille  gagnée.  Faudra-t-il  donc  qu'on  traite  de  bonne  poli- 
tique les  indignes  artifices  du  François,  Ôc  que  les  glorieux  travaux  du  Mof- 
covite  palfent  pour  barbares?  Point  du  tout  :  la  barbarie  ne  connoît  pas  le 
véritable  honneur  ,  ou  met  toute  autre  chofe  à  la  place.  Le  Prince  injufte  eft 
lâche  &  barbare  ;  mais  il  n'y  a  que  le  Prince  bon  qui  foie  courageux  &  poli. 
Quoique  les  hommes  s'entêtent  de  tout  ce  qui  plaît  à  leur  imagination  cor- 
rompue ,  la  vérité  gardera  toujouts  fon  prix  ;  &:  puifque  la  gloire  n'eft  que 
l'ombre  de  la  vertu ,  la  première  ne  peut  que  difparoître  en  l'ablence  de 
celle-ci.  Mais  avec  quel  foin  n'en  doit-on  pas  conferver  les  juftes  idées  ?  & 
quelle  induftrie  ne  devrions-nous  pas  employer  pour  nourrir  le  moindre 
panchant  qui  nous  y  porte  ?  Ce  jeune  écolier  de  IVcjhninjîer ,  qui  dit  l'autre 
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.jour  qu'il  lie  pouvoir  ni  dormir  ni  jouer  à  caufe  des  drapeaux  &i  des  cten- 
<iards  qui  ornent  la  ialle  de  cette  Abbaye ,  mcriîcroic  de  ne  plus  recevoir 
un  coup  de  férule. 

Voyons  à  prcfent  quelle  eft  Tidceque  l'Orateur  Romain  nous  donne  de  la 
véritable  gloire,  [o)  Nous  en  jouijfsns ,  <lic-il  ,y?  le  Peufle  nous  aime ,  s'il  a  de  la 
confiance  en  nous ,  Cr  fi  touché  d'une  certaine  admiration  ^  il  nous  croit  dignes 
Je  toute  forte  d'honneur.  C'eft  ce  qui  s'accordoic  avec  Tctat  d'ujie  Républi- 
que ;  mais ,  pour  s'en  former  une  jufte  idée  fous  «otre  Gouvernement ,  il 
faudroit  joindre  à  tous  ces  avantages  une  certaine  indiftérence  &c  un  dégoût 
général  pour  toute  autre  chofe  que  pour  la  faveur  du  Prince.  Il  me  femble 
que  notre  "Héros  devroit  jouir  de  grandes  richelTès  ,  d'un  pouvoir  fort 
«tendu  ,  de  beaucoup  d'honneur  ,  du  commandement  des  Armées,  &c  d'une 
gloire  lolide  ;  mais  les  richelfes ,  le  pouvoir,  l'honneur,  le  commandemem 
&c  la  croire  ne  devroient  avoir  aucun  charme  pour  lui  ,  s'il  n'y  joignoit 
l'amour  de  fon  Prince.  Selon  moi,  il  devroic  être  populaire,  parce  qu'il  fe- 
roit  favori ,  &  devenir  favori  ,  parce  qu'il  feroit  populaire.  Si  je  ne  crai- 
gnois  depoulfer  le  caraélere  uji  peu  trop  loin  ,  &:  de  le  rendre  chimérique, 
je  voudrois  qu'il  eût  une  Souveraineté  au-dehors,  &:  qu'il  ne  l'eftimât  qu'un 
vain  titre  fans  les  doux  regards  de  fon  Prince.  Un  tel  homme  ne  fubfifte 
qu'en  idée  ,  &:  s'il  polTedoit  les  plus  hauts  Emplois  fans  donner  aucune  jalou- 
/le,  il  ne  manqueroit  pas  d'ctre  comblé  de  gloire  fans  aucun  rifque  de  tom- 
ber jamais  en  difgrace.  Son  élévation  &  Ion  délintérellèment  rendroicnt  fa 
gloire  imn^orteile. 

Il  faut  que  je  m'arrête  ici  pour  ne  pas  choquer  certaines  gens  ;  mais  fi 
cette  pièce  pouvoit  le  garantir  du  fort  attaché  à  tout  ce  qui  eft  commun  & 
de  peu  de  valeur,  je  dirois  que  ces  foibles  images  de  la  gloire  ont  été  tracées 
dans  le  mois  A' Août  de  cette  année  i  71 1  ,  lorfque  le  Duc  de  Marlborough  fit 
cette  méniorable  marche  ,  qui    lui  fervit  à  prendre  les  Lignes  des  François , 


i'ans  eHulion  de  fang. 


T. 


(  0  )  Summa  igitur  &  perfeda  gleria  conftar  ex  liis  tribus  :  fi  diligit  multitude  }  ù  fidei» 
Jtiabet  j  fi  çum  admiranone  quadam  honore  dignos  putat.  De  Office  L.  II.  c.  9, 
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Quicquid  délirant  Reges ,  pieduntur  Achivi. 

H  OR.  L.  I.  Ep.  II.  i4> 

Les  Peuples  [ont  les  vifiimes  des  folies  de  leurs  Pr/»ces.  '  ^ 

A  Lettre  fuivante  eft  fi  pleine  de  bon  C:in^  Se  de  remarques  folides»    Lettre  fur 

que  je  nefaurois  m'cmpccher  de  la  donner  au  Public  ,  quoiqu'elle  'e   peu   de 

regarde  un  pécheur  endurci ,  que  je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  ""'^   ^î"'^ 

ramener  ,  je  veux  dire  ,  Louis  XIV.  Roi  de  France.  °Tl'  -^  / 

•*  '  a  retire  ne 


M.   le  Spectateur, 

»  Entre  les  difïcrens  fujets  dont  vous  avez  parle,  je  fi^uhaiterois  qu'il  vous 
»  fût  venu  dans  l'efprit  de  rcflcchir  fur  la  vanité  des  conquêtes.  Ce  dernier 
jî  mot  nous  rappelle  d'abord  le  Roi  de  France ,  qui  a  palTé  pour  le  plus  grand 
"  Conquérant  de  notre  fiécle  ,  jufqu'à  ce  que  les  Armées  de  Sa  Majefté  lui 
J5  euffent  enlevé  une  grande  partie  de  ce  qu'il  pofTédoit ,  &:  prefque  ravi  tout 
n  le  fruit  de  fes  anciennes  vicfloires.  Pour  moi  ,  s'il  falloir  que  je  le  dcpeignifîe 
jj  au  naturel ,  je  ne  remonterois  pas  plus  haut  qu'à  la  Paix  de  Rifivick  ,  tout 
n  jufte  à  la  fin  de  fes  triomphes ,  &:  avant  le  revers  de  fa  fortune  ;  quoiqu'à. 
■»  prendre  cette  époque  ,  il  me  lemble  qu'alors  même  fon  ambition  lui  avoic 
>j  été  inutile ,  auffi  bien  qu'à  fes  Sujets. 

»  A  fon  égard ,  il  eft  certain  qu'il  n'a  pu  rien  gagner  par  fes  conquêtes  ,  fi 
r>  elles  ne  lui  ont  pas  produit  un  plus  grand  nombre  de  Sujets ,  plus  de  richef- 
j)  fes,  ou  plus  de  pouvoir.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'abandonne  à  votre  examen  ce 
JJ  que  j'ai  médité  fur  ces  trois  chefs. 

JJ  Pour  ce  qui  regarde  l'augmentation  des  Sujets  ,  tout  ce  qu'il  en  avoic 
j»  acquis ,  lorfque  devenu  Majeur  il  prit  le  Gouvernement  en  main  ,  fe  rédui- 
n  foit  à  ceux  qu'il  s'étoit  fournis  par  la  voie  des  armes ,  8c  dont  la  Paix  lui 
JJ  confirma  la  conquête  ;  alors  il  n'avoir  ufurpc  que  le  tiers  de  la  Flandre  ,  8c 
n  de  cette  manière,  il  ne  poffédoit  que  le  fiers  des  habltans  de  cette  Province. 

JJ  II  y  a  cent  ans  ou  environ ,  qu'après  un  calcul  exaél  de  tout  le  peuple 
,j  de  c3  Pays,  on  trouva  qu'il  n'alloit  qu'à  750000  âmes.  Si  l'on  penfe  aux 
,j  ravao-es  qu'il  a  foufferts  par  des  guerres  prefque  continuelles  ,  aux  nom- 
>j  breui'es  Armées  qui  y  ont  prefque  toujours  vécu  à  difcrétion  ,  8c  au  déchet 
j,  du  conimerce  par  la  retraite  de  fes  habitans  qui  ne  s'y  croyoient  pas  en 
r,  fureté  ,  on  ne  s'imaginera  pas  fans  doute  que  leur  nombre  ait  pu  augmenter 
JJ  depuis  ce  tems-là  ;  de  forte  qu'avec  le  tiers  de  cette  Province  ,  notre  grand 
r>  Monarque  ne  peut  avoir  gagné  que  1 50000  nouveaux  Sujets,  quand  même 
JJ  on  fuppoferoit  qu'ils  y  ont  tous  refté  ,  charn-iés  d'obéir  à  leur  nouveau 
;j  Maître." 

Tome  I.  G  g  g 


(ki  conquc- 
les. 
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»  La  fercilirc  de  ce  Pays ,  fa  fituation  avantageufe  pour  le  commerce  ,  les 
»j  moyens  qu'il  a  d'encrecenir  un  grand  nombre  d'habicans ,  &:  les  pui (famés 
«  Armées  quil  a  nourries',  rendent  fort  croyable  que  les  deux  autres  tiers  de 
«  cette  Province  égalent  toutes  les  autres  conquêtes  de  Louis  XIV.  Cela 
«  pofé ,  il  ne  peut  avoir  gagné  en  tout  que  7  5  0000  nouveaux  Sujets ,  hommes, 
«  femmes ,  &  enfans ,  lur-tout  fi  l'on  en  déduit  ceux  qui  ont  fecoué  le  joug  , 
»>  pour  aller  vivre  fous  la  domination  de  leurs  anciens  Maîtres. 

»>  Il  faut  à  préfent  balancer  la  perte  avec  le  profit ,  &  voir  quel  nombre 
«  d'anciens  Sujets  il  lui  en  a  coûté  pour  acquérir  les  nouveaux.  Il  me  femble 
»»  qu'il  n'a  jamais  eu  gucres  moins  de  200000  hommes  en  campagne  ,  fans 
>»  les  Garnirons ,  &:  que,  luivant  le  calcul  ordinaire ,  à  peine  il  relie  ,  à  la  fin 
»  d'une  campagne ,  les  quatre  cinquièmes  d'une  Arméd  ,  quoiqu'il  n'y  aie 
«  eu  ni  fiége  ni  bataille.  Ses  différentes  guerres ,  jufqu'à  la  Paix  de  Rysivick  , 
3>  on:  duré  environ  10  ans-,  &  fi  l'on  multiplie  les  40000  hommes  de  fa  per- 
«te  annuelle,  ou  du  quint  de  Tes  Armées  ,  par  20  ,  on  trouvera  qu'il  ne 
«  lauroic  avoir  perdu  moins  de  Sooooo  de  Tes  anciens  Sujets,  tous  gens  robuf- 
«tes  &  vigoureux  :  ce  qui  furpalTe  le  nombre  de  ceux  qu'il  peut  avoir 
*i  acquis. 

j)  Mais  fa  perte  n'en  demeure  pas  dans  ces  bornes  :  il  femble  que  la  Provi- 
»  dence  ait  partagé  tout  le  genre  humain  entre  les  deux  fexes ,  afin  que  cha- 
«  que  femme  puilfe  avoir  fon  mari ,  &  qu'ils  contribuent  également  l'un  fc 
«  l'autre  à  la  propagation  de  leur  efpece.  Il  s'enfuit  de-Li ,  que  ,  pour  tous  les 
«  hommes  qui  ont  péri ,  autant  de  femmes  ont  refté  feules,  de  la. charité  nous 
»  oblige  à  croire  qu'elles  n'ont  pas  rendu  tout  le  fervice  dont  elles  étoient 
M  capables  dans  leur  génération.  Il  faut  nécefTairement  que  dans  une  Ci  lon- 
»'gue(uice  d'années,  plu(îeurs  d'entre  elles  foient  mortes  fans  avoir  goûte 
«  les- douceurs  du  mariage,  &  que  les  autres  mariées  trop  tard  ayent  fini 
j.  leurs  jours  ,  fans  laifler  aucune  poftérité  après  elles.  Par  ce  calcul ,  Louh 
«  XIV.  ne  -doit  pas  feulement  avoir  perdu  800000  Sujets,  mais  le  dou- 
»  ble  de  ce  nombre  ,  &  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvoit  raifomiablemenc 
«  attendre. 

«  On  dit  que ,  dans  la  guerre  précédente ,  fon  Royaume  fut  expofé  à  une 
»  rude  famine ,  qui  enleva  deux  millions  d'ames.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire  -, 
»  mais  quand  la  perte  ne  feroit  allée  qu'à  Un  cinquième  de  ce  nombre  ,  elle 
»  eft  toujours  fort  confidérable.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  ce 
«  fléau  attaque  un  pays  où  l'on  dcftine  à  l'ufage  du  Prince  une  (i  grande  par- 
«  tie  de  la  lubftance  du  Peuple  ;  que  celui-ci  ne  fauroit  avoir  de  quoi  remé- 
w  dier  à  de  pareils  malheurs ,  ou  l'on  prend  tant  d'hommes  de  la  charrue 
>j  pour  fervir  le  Roi  dans  fes  Armées ,  &  ou  les  terres  font  abandonnées ,  en 
»  divers  endroits,  à  la  culture  des  femmes  &  des  enfans  \  en  un  mot,  quel- 
«  que  perte  que  Lowà  XlV.  efiuyâr  alors,  elle  doit  ctre  mile  fur  le  compte 
>j  de  fon  ambition. 

"La  ruine  ou  l'exil  de  5  ou  400000  de  fes  Sujets  réformés  vient  de  la 
»»  même  fource  :  il  ne  pouvoit  jamais  en  faire  fi  peu  de  cas ,  que  pour  leurrée 
«  la  bigotterie  de  la  Nation  Efpagnok. 
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»  Quelle  induftrie  y  auroit-il  dans  un  Pays ,  crà  la  poflefïïon  de  rmii:  ce  que 
»»  l'on  a  eft  incertaine  ?  Quel  Sujet  cnfeniencerof:  les  terres  ,  afîn  que  lé 
»«  Prince  en  pût  reaidUir  toute  fa  moinTcm  ?  L'cpar^ne  &:  la  fruc;alfrc  doivent 
"  ctre  inconnues  à  un  tel  Peuple  ;  car  où  eft  l'homme  qui  s'avifàt  d'épargner 
»j  aujourd'hui  ce  qu'il  rilque  de  perdre  demain  ?  Quel  cncourac:ement  y  trou- 
"  ve-t-on  pour  le  mariage?  Où  eft  l'homme  qui  puilFe  fouteni'r  l'idée  d'avoir 
»  desenfans ,  s'il  a  lieu  de  craindre  qu'il  ne  pourra  avoir  de  quoi  les  habiller, 
»  ni  mcme  de  quoi  les  noirrrir  ?  C'eft  ainft  que  Loith  XIV.  adinwrtîé  le  nom- 
»  bre  de  fes  Sujets ,  par  le  meurtre  ,  le  carnage  &  une  ambition  fatale  :  il  a 
»'  mcme  prévenu  leur  naiffance  ,  &c  détruit  la  poftcrité  autant  qu'il  en  a  eu 
»•>  le  pouvoir. 

»  Eft-ce  donc  là  ce  grand  Louis  ,  cet  invincible  Monarque  ?  Eft-ce  là  cet 
*y  Homme  immortel ,  ce  Tôiu-puiJ[ant ,  comme  Tes  lâches  adulateurs  l'ont 
>5  nommé  î  Eft-ce  là  ce  Héros  ii  fameux  par  fcs  conqucces  ?  Pour  chaque  nou- 
»  veau-Sujet  qu'il  a  mis  fous  le  joug  ,  ncn  a-t-il  pas  perdu  trois  defon  an- 
»  cicn  Domaine  ?  Ses  Troupes  ne  font-elles  pas  moins  nombrcufcs  ^  plus  mal 
jj  nourries ,  plus  mal  vêtues  &  plus  mal  payées  ,  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois, 
«  quoiqu'il  foit  réduit  à  faire  de  plus  grands  efîorts  que  jamais  î  'D'où  peut 
»>  venir  tout  ce  changement ,  fi  ce  n'cft  de  ce  que  fes  revenus  ont  beaucoup 
"  diminué  ,  &  que  fes  Sujets ,  plus  pauvres ,  ou  en  plus  petit  nombre  ,  font 
3>  hors  d'état  de  payer  les  taxes  dont  on  les  accablent  ? 

"  Bien  lui  a  valu  d'avoir  trouvé  le  fecret  d'ufurpcr  un  Royaume  ;  s'il  eut 
»>  pourfuivi  fes  conquêtes  fur  l'ancien  pied  ,  fa  ruine  étoit  infaillible  ,  &:  il  y 
>}  a  longtems  qu'elle  feroit  arrivée.  Ceci  me  rappelle  un  bon  mot  du  Roi 
ï>  Pyrrhus ,  qui  ^  après  avoir  battu  les  Romains  pour  la  féconde  fois ,  répoa- 
3>  dit  à  fcs  Généraux  ,  qui  l'en  félicitoicnt  :  (p)  Vous  ave^  raifon  ;  mais  une 
'5  autre  viBoire  comme  celle-ci  fujfir  oit  pour  me  ruiner.  Je  finirai  par  un  trait  d'hif- 
55  toire  aufîî  remarquable  qu'il  eft  connu ,  à  l'égard  de  ce  même  Prince  que 
j)  l'ambition  dominoit.  Lorfqu'il  eut  témoigné  l'envie  démefurée  qu'il  avoit 
îj  d'attaquer  les  Romains  ,  Ion  premier  ^liniftre  Cyneas  lui  demanda  quel 
5?  but  il  fe  propofoit  dans  cette  guerre?  Je  veux,  dit-il ,  ioumeitre  les  Romains 
»>  &  toute  l'Italie  à  mon  obéilTance.  Que  ferez-vous  enfuite,  répliqua  Cyneas? 
}}  Je  palferai  en  Sicile  ,  ajouia.  Pyrrhus ,  &  tous  ces  Infulaires  deviendront  mes 
>•>  Svî\ç.ts.  Quelle  fera  votre  nouvelle  tentative  ,  dit  le  Miniftre  ?  J'irai  con- 
5>  quérir  Carthage ,  reprit  le  Roi ,  &  je  me  rendrai  Maître  de  toute  \'Afri(jue. 
^î  Mais  quelle  fera  la  fin  ,  infifta  le  premier ,  de  toutes  vos  expéditions  ?  Alors, 
J3  conclut  le  Prince  ,  nous  nous  tranquillilerons ,  ôc  nous  nous  divertirons  le 
«  refte  de  nos  jours  à  boire  d'excellent  vin.  Quoi ,  répliqua  Cyneas ,  en  au- 
3)  rons-nous  de  meilleur  que  celui  que  nous  buvons  aujourd'hui  ,  &  n'en 
j>  avons-nous  pas  autant  qu'il  nous  en  faut? 


(/))  Amel.  yiclaryde.Yixis'ûlaibi.  C.  XXXV.  f.  expriHi*  cette  réponfe  en  ces  termes 
^k/W  m/hi  cum  tali  viâoria  ,  vb:  cxercitûs  robur  amittam  ?  &  Orole  en  ceux-ci  :  îitt  ego 
fi  iterùm  codem  mtdo  vtccro ,  fine  uUo  milite  revirïar. 

Ggg  1) 
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M  La  débauche  &  les  excès  ne  conviennent  point  au  caradere  des  Prin- 
«  ces  ;  mais  Ci  Pyrrhus  &c  Louis  s'y  étoienc  abandonnés  comme  VitelUus  ,  ils 
«  auroient  fait  moins  de  mal  à  leurs  propres  Sujets.  Je  fuis ,  (p'c. 


(j)Philarithmus. 


T. 


CXLIIL      DISCOURS, 


Tincet  amor  patrie. 


V  iRG.  itneid.   VI.  815. 


La  ncheiïe 
d  un   pays 
confifte 
plutôt  dans 
le    nombre 
des    habi- 
tans    &    le 
c<3inmerce, 
cjue  dans 
l'ctendue 
des  terres. 


L'amour  de  la.  p^itrie  l'emportera. 

'Ambition  des  Princes  leur  eft  fouvent  funefte  à  eux-mêmes,  auflT- 
bien  qu'a  leurs  Sujets.  On  n'en  fauroic  douter  à  l'égard  de  ceux 
qui  échouant  dans  leurs  entreprifes  militaires  ■■,  mais  cela  n'eft 
que  trop  vrai  à  l'égard  même  de  ceux  qu'on  céléb'^e  pour  leurs 
gloiieux  exploits.  Si  l'on  examinoit  de  près  leur  conduite ,  &c  fî  l'on  faifoit 
un  jufte  calcul  de  la  perte  &  du  profit  ,  qui  leur  revient  de  toutes  leurs 
Guerres  ,  on  ne  trouveront  pas  toujours  que  les  Conquêtes  égalent  la  dé- 
penle. 

Occupé  l'autre  jour  à  parcourir  les  Lettres  de  mes  CorreTpondans  ,  celle 
de  Pliilarithmus  me  fournit  cette  idée  ,  &  me  donna  du  goût  pour  la  fcience 
du  calcul  politique  ,  dont  l'utilité  ne  Ce  borne  pas  au  fîmple  amufcment  de 
l'elprit.  Il  tache  d'y  prouver  que  Louis  XIV.  avec  toutes  fes  acquifitions,  n'a 
pas  augmenté  le  nombre  de  fes  Sujets  ,  ou  plu'ôt  que  ,  pour  un  de  nouvelle 
datte  ,  il  en  a  perdu  trois  de  fon  ancien  Domaine.  S'il  calcule  jufte ,  il  faut 
que  Louis  loit  bien  appauvri  par  fon  ambition. 

Le  Prince  ,  qui  a  l'inrérêt  du  Public  en  vue  ,  eft  Maître  ,  pour  ainfi  dire, 
de  la  bourfe  de  tous  (es  Sujets  ,  &  par  conféquent  fes  richelfes  augmentent 
ou  diminuent  à  proportion  du  nombre  S>:  des  richelfes  de  fon  peuple.  Si  la 
.  guerre  ,  ou  la  pefte  ,  pour  en  venir  à  un  exemple  ,  détruifoit  tous  les  habi- 
tans  de  cette  grande  Métropole  ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  !  )  il  faudroit  que 
la  Reine  perdît  une  bonne  partie  de  fes  revenus ,  ou  que  du  moins  le  far- 
deau, qui  étoità  la  charge  de  la  Ville  ,  aggravât  celui  de  fes  autres  Sujets. 
Peut-être  que  ces  habicans  ne  font  pas  plus  du  dixième  de  tous  ceux,  du 
Royaume  i  mais  comme  ils  font  mieux  nourris ,  mieux  vêtus  &  mieux  lofrés 
que  les  autres ,  il  y  a  grande  apparence  que  les  impôts ,  ou  les  taxes ,  qu'ils 
payent ,  font  le  cinquième  de  tout  le  revenu  de  la  Couronne.   Ce  n'eft,  pas 


(2)  Ce  mot  Grfc  lïgmfie  ,  celui  qui  aime  l'A,nhmet/que  &  le  Calcul. 
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tout ,  la  Ville  confume  une  bonne  partie  de  toutes  les  denrées  du  Pays ,  & 
fi  elle  fournit  une  telle  proportion  de  la  rente,  ou  de  la  valeur  naturelle 
des  terres  ,  elle  eft  aufiR  caufe  qu'on  paye  une  telle  proportion  de  taxes  fur 
ces  mêmes  terres.  D'où  je  conclus  que  la  perte  de  ces  habitans  ncpourroic 
qu'être  fenfible  au  Prince  &  onéreufe  à  toute  la  Nation. 

D'un  autre  côte  ,  fi ,  par  quelque  voie  extraordinaire.  Dieu  vouloir  repeu- 
pler la  Ville  du  même  nombre  d'habitans  auffi  riches  &  auflî  induftrieux 
que  les  premiers,  je  ne  doute  pas  que  les  droits  de  (  r  )  VExcife,  de  la  Douane 
^'  fur  le  loyer  des  maifons  n'apportafTent  le  même  revenu  à  la  Couronne 
qu'elle  auroit  perdu  dans  le  premier  cas.  D'abord  aufîl  que  la  conlomma- 
tion  des  vivres  s'y  rétabliroit ,  toutes  les  terres ,  furtout  celles  du  voifinage  , 
ne  manqueroient  pas  de  revenir  à  leur  ancien  prix  ,  Se  de  payer  les  mêmes 
taxes  qu'elles  avoient  fournies  au  Public.  Le  gain  dans  ce  dernier  cas  ne  leroic 
pas  moins  fenfible  que  la  perte  l'étoit  dans  l'autre. 

Tous  les  impôts  ,  qu'on  met  fur  le  peuple  en  général  ^  fe  lèvent  fur  les 
particuliers.  Il  ne  feroit  donc  pas  inutile  d'examiner  ce  qui  eft  payé  par  les 
moindres  de  tous  les  Sujets  ,  ou  à  leur  occafion  ,  pour  découvrir  enluice  ce 
que  chacun  d'eux  peut  valoir  au  Prince. 

Pour  moi,  je  croirois  que  les  fcpt  huitièmes  du  peuple  n'ont  aucun  bien- 
fond  ni  capital  ,  qu'ils  font  obligés  de  vivre  au  jour  la  journée  par  le  travail 
de  leurs  mains  ■■,  qu'il  y  en  a  fept  millions  de  cet  ordre  dans  toute  l'Iile  de  la. 
Grande-Bretagne  ,  &  qu'ils  confument  du  moins  les  trois  quarts  de.  toutes 
les  denrées  du  Pays.  Si  cela  eft  ,  les  Sujets  ,  qui  n'ont  ni  fonds  ni  capital  , 
payent  les  trois  quarts  du  revenu  dé  la  Nation ,  &  par  conféquent  ils  donnent 
le  moyen  à  ceux  qui  ont  des  terres  de  payer  les  trois  quarts  de  leurs  taxes.  Sr 
l'on  partage  enfuite  ces  trois  quarts  de  la  taxe  fur  les  terres  entre  fept  millions 
d'hommes ,  on  trouvera  que  chacun  d'eux  en  paye  plus  de  trois  (/)  chcUins. 
De  forte  que  le  plus  miférable  de  tous  les  Sujets  vaut  du  moins  trente-fix  fols 
au  Prince  toutes  les  années. 

D'ailleurs  il  femble  que  les  fept  huitièmes  de  toute  la  Nation  devroient 
payer  les  deux  tiers  du  revenu  de  la  Douane  &  de  l'Accife  pour  tout  ce  qu'ils 
confument.  A  partager  encore  cette  fomme  entre  les  lept  million,  d'ames , 
cela  mcnteroit  k  plus  de  fept  chcllins  par  tête  ;  c'eft-à-dire ,  qu'avec  les  trois  de 
l'article  précédent ,  le  moindre  Sujet  vaut  tous  les  ans  au  Prince  plus  de  dix 
chcllins,  &:  qu'ai  nfi  ,  par  la  perte  de  chaque  ancien  Sujet,  ou  l'acr^uilîtion 
d'un  nouveau  ,  la  Reine  perd  ou  gagne  cette  fomme. 

Encracré  dans  tout  ce  calcul  politique  ,  Se  fatisfait  des  idées  qui  me  vinrent 
là-delTur,  je  voulois  écrire  une  lettre  d'avis  à  un  Membre  du  Parlement , 
pour  l'exhorter  à  lailfer  une  entière  liberté  de  commerce  dans  toutes  nos  Villes, 
a  ne  mettre  plus  aucune  diftindlion  entre  les  Naturels  du  Pays  &  les  Etran- 
oers ,  à  révoquer  nos  Loix  qui  fixent  les  devoirs  des  Faroilïïens  ,  &  à  lever 


(  r  )   Ce  mot  Anglois  fignifie  l'impôt  que  l'on  met  fur  la  bierre  &  toute  autre  boi/ron. 
(/)  Un  Chellin  ,  ou  Shilling  comme  on  l'écrit  en  A>iglois ,  vaut  iz.  lois,  monixiie 
d'AiigUtcrrc. 
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rous  les  autres  obftacles  qui  empêchent  l'accroiTement  du  peuple.  Maïs  au(ïï- 
tôc  que  je  me  rappeilai  avec  quel  flux  d'une  éloquence  inimitable  quelques- 
uns  de  mes  Compatriotes  avoient  exagéré  le  malheur  qu'il  y  a  de  vendre 
pour  un-chelHn  le  droit  héréditaire  des  Anglais ,  de  garer  la  pureté  de  leur 
lang  par  des  mcianges  étrangers ,  d'introduire  la  confufion  des  Langues  & 
des,  Religions  ,  &:  de  foufîrir  que  les  étrangers  enlèvent  le  pain  de  la  bouche 
de  nos  Artiians ,  je  n'eus  plus  mot  à  dire  ,  j'abandonnai  mon  projet  ,  &  je 
laiile  ma  patrie  dans  fou  état  naturel ,  croître  &  fleurir  par  la  voie  ordinaire 
de  la  génération. 

Comme  j'ai  toujours  à  cœur  l'intérêt  du  Public  ,  je  ne  ceffe  de  former  des 
Plans  qui  tendent  à  ce  but;  &:  je  puis  dire  fans  vanité  que  j'en  ai  tracés  quel- 
ques-uns aulfîi  bien  imaginés  qu'aucun  des  plus  fameux  châteaux  en  l'air  qu'on 
ait  jamais  bâti.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'eus  pas  plutôt  renoncé  à  mon  dernier 
projet ,  qu'il  me  roula  dans  l'efprit  divers  moyens  pour  fécher  des  marais , 
oppoler  des  digues  à  la  mer  &  joindre  de  nouvelles  terres  à  ma  Patrie,  puif- 
qu'on  ne  croyoit  pas  lui  pouvoir  donner  de  nouveaux  Habitans.  J'examinai 
la-delTus  quel  avantagé  il  en  reviendroit  au  Prince. 

Suppolé  donc  que  la  même  Puiflance  infinie  ,  qui  a  créé  le  monde,  tirât 
aujourd'hui  du  fein  de  l'océan ,  &  joignît  à  la  Grande  Bretagne  ui>e  égale 
étendue  de  terres ,  ^vsc  la  même  quantité  de  mailons ,  de  grain  ,  de  bétail ,  & 
de  toutes  les  autres  néceffités  ou  commodités  de  la  vie,  fans  y  placer  ni  hom- 
mes ,  ni  femmes ,  ni  enfans  ;  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  ceci  pût  augmenter 
les  richelfes  du  peuple,  ou  les  revenus  du  Prince  :  car  puifque  les  mailons 
quil  y  a  déjà  fuffiient  .pour  loger  tous  /es  habitans,  fi  quelqu'un  d'eux  fe 
tranfplantoit  dans  le  nouveau  Quartier  de  l'Ifle  ,  l'augmentation  du  loyer 
dans  celui-ci  produiroit  du  moins  une  égale  diminution  dans  l'autre.  Pour  le 
grain  &r  le  bétail,  nous  en  avons  une  tel'le  abondance,  que  nous  encoura^-eons 
nos  voifins  à  nous  décharger  d'une  partie  du  premier ,  &  que  nous  ne  fouffrons 
pas  que  nos  Compatriotes  apportent  de  l'autre.   A  l'égard  du  refte  de  nos 
denrées  ou  de  ik)S  Manufié^ures  ,  nous  en  avons  tout  ce  qu'il  nous  en  faut 
pour  notre  dcbit.  Mais  li  l'on  fournilfoit  le  double  de  tout  ceci  aux  acheteurs, 
les  vendairs  seftimeroient  heureux  à'cn  pouvoir  obtenir  la  moitié  du  prix  or- 
dinaire, ôc  ceux  qui  polfedent  les  terres  ou  les  maifons ,  feroient  obligés  de 
le  borner  à  la  moitié  de  leur  rente  annuelle  :  de  forte  que,  par  une  Cx  <?rande 
addition  a  notre  lile  ,  les  revenus  des  particuliers  &  du  Public  n'tn  au-men- 
teroient  pas  davantage.  ^ 

Bien  loin  de-là,  je  croirois  plutôt  qu'ils  dimînueroient  beaucoup.  En  voici 
a  railon  :  tous  les  fruits ,  qui  rendent  un  Pays  riche  &  abondant ,  font  périf- 
^ables  de  leur  nature  ,  &  la  plupart  doivent  être  employés  dans  l'efpace  d'une 
année  depuis  leur  récolte  ,  ou  demeurer  inutiles  ;  de  forte  que  les  propriétaires 
lont  obliges  de  s'en  défaire  à  tout  prix ,  plutôt  que  de  les  voir  périr  entre  leurs 
mains  &c  que  la  perte  d'un  feul  dixième  de  ces  fruits  fujers  à  fe  corrompre 
les  reduiroit  a  la  moitié  de  la  valeur.  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  nos  voi- 
lins  qui  ont  tout  le  commerce  des  épiceries ,  cSc  qui  favent  la  quantité  qu'il 
en  Uut  en  Europe  ,  détruilenc  tout  le  refte  &  ce  qu'il  y  en  a  de  fuperflu.  On 
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devroit  ain(î  ]u^er  que  le  produit  annuel  du  double  de  ce  qui  fe  coiifume  , 
ne  peut  qu'en  réduire  le  prix  à  un  huitième  de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  ,  & 
que  cette  Ille  nouvellement  aggrandie  ne  rapporteroit  au  Prince  que  le  qua- 
trième de  Ton  revenu. 

On  remarque  d'ordinaire ,  que  dans  les  pays  les  plus  fertiles  on  y  vit  le 
plus  mal ,  Se  qu'à  l'exemple  de  l'âne ,  dont  j'ai  parlé  dans  (  f  )  un  de  mes 
Difcours ,  le  peuple  y  meurt  prefque  de  faim  au  milieu  de  l'abondance  qui 
Tcnvironne.  Il  eft  certain  que  les  pauvres  qui  font  le  gros  d'une  Nation ,  ne 
travaillent  que  pour  vivre  ;  &  fî  deux  jours  leur  fuflfilent  pour  gagner  de  quoi 
fe  nourrir  mifcrablcment  toute  la  femaine ,  on  auroit  de  la  peine  à  les  enga- 
ger au  travail  les  autres  quatre  jours  :  mais  alors  le  falaire  de  deux  jours  ne 
peut  gucres  les  mettre  en  état  de  contribuer  h  la  dépenfe  du  Public. 

Le  paradoxe  d'HeJiode ,  qui  dit  que  (u)  la  moitié  vaut  plus  que  le  tout  ^  vient 
ici  fort  à  propos.  En  effet ,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  dans  le  calcul  politique, 
puifque  le  même  nombre  de  gens ,  avec  une  certaine  étendue  de  pays ,  feroic 
en  beaucoup  meilleur  état,  que  s'il  en  pofTédoit  le  double.  Ainfi  je  commence  à 
croire  que  le  Chevalier  Guillaume  Petty  n'avançoit  rien  d'abiurde ,  lorlqu'il 
difoit  que ,  fi  tous  les  pays  montagneux  d'EcoJJe  &:  tout  le  Royaume  d'Irlande 
étoient  engloutis  dans  la  mer ,  pourvu  que  les  habitans  en  fulfent  tranfportés 
fur  les  terres  bafles  de  la  Grande  Bretagne  ,  le  Souverain  &:  le  Peuple  s'enri- 
ehiroient  par-là,  quand  même  ils  les dédommageroient  de  toute  leur  perte. 

Si  le  Peuple  feul  fait  la  richede  d'un  Pays,  un  homme  qui  a  dix  enfans , 
cfl:  plus  utile  à  fa  patrie,  que  celui  qui  l'augmente  de  dix  mille  arpens  de 
terre. 

On  ne  fauroit  nier  que  Louis  XIV.  n'ait  joint  de  vaftes  Etats  à  fon  ancien 
Domaine  ;  mais  fi  Philarithmus  accufe  jufte,  Ôc  que  ce  Prince  n'ait  pas  autant 
de  Sujets  qu'il  en  avoit  autrefois ,  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  fes  armées  ne  lont 
plus  Cl  nombreufes ,  ni  fi  bien  nourries  &:  vêtues ,  ni  li  bien  payées  qu'elles 
l'ont  été.  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  ;  Louis  doit  s'être  appauvri  ,  non  leule- 
ment  par  la  perte  de  fes  Sujets ,  mais  auffi  par  fes  nouvelles  acquifitions. 

T. 


(  t)  Ceft  le  C  X  X  X  I  X.  p.  407. 

[u)  ii/ttf»  Kftia-v  sû-Tis.  Le  mo:  Br/f.»n'eft  pas  d'Hefiode,  mais  de  P/afo».  Le  Proverbe 
éroic  'Ap;t«»  HftKfJ  ravret ,  c'eft  à-dire  ,  qu'o«  n  [ait  la  moitié  de  l'ouvrage  quand  on  l'a  bien 
commencé  ;  &  l'addition  de  vm'cï  fignifie  qu'on  en  a  fait  plus  de  la  moitié.  Mais  notre  Auteur 
Anglais  l'a  pris  ici  dans  un  autre  l'eus  pour  l'accommoder  à  fon  but.  Voyez  Erafme  fur- 
l'Adage ,  Princ/pitiia  dimidium  totius. 
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Les    dif- 
■fcrens  ca- 
raderes  des 
femmes  , 
luivant    les 
idées    du 
Poète    5/- 
tnoiiide. 


C  X  L  I  F.      DISCOURS. 

TvveUKtç    cvJ'i    X?''H'    "'*'*'?   ^t^*Taiî 
'Eo-^Xh   àfJLiivcv ,    ciJ'é  jtytcv   KUKnç. 

s  I  M  O  N  I  D. 

Un  homme  ne  [aurait  pojféder  rien  de  meilleur  qu'une  bonne  femme ,  nt  de  prre 

qu'une  méchante. 

L  n'y  a  point  d'Auteurs  que  je  life  avec  plus  de  fatisf^iflion  , 
que  ceux  qui  rcprcfentent  la  nature  humaine  lous  diflcrentes 
vues  ,    &  qui  décrivent  la  diverfité  des  mœurs   qui  croient  en 

vogue  dans  les  llccles  dont  ils   parlent.    Un  Ledeur  ne  lauroic 

avoir  un  amulement  plus  agréable  ,  que  celui  de  comparer  Jes  vertus  &  les 
vices  de  Ton  tems  avec  les  vices  ôc  les  vertus  qui  régnofenr  du  tems  de 
fes  ancêtres ,  &  de  former  dans  Ton  efprit  On  parallèle  entre  Ton  caradere 
particulier  &:  celui  de  fes  contemporains  ,  ou  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
La  confidération  du  genre  humain  ,  ious  ces  ditîcrens  points  de  vue  ,  peut 
nous  ini'pirer  de  la  honte  &  de  l'averfion  pour  quelque  vice  ,  ou  nous  animer 
à  la  pratique  de  telle  ou  telle  vertu  5  elle  peut  nous  rendre  contens  ou  mal 
fatistaits  de  nous-mêmes  dans  les  articles  les  plus  edentiels  de  la  vie  ,  nous 
dépouiller  de  nos  préjugés ,  &  redifier  ce  travers  d'elprit  qui  nous  fait  avoir 
mauvaife  opinion  de  ceux  qui  penlent  autrement  que  nous. 

Si  nous  confidérons  les  coutumes  &  les  mœurs  des  fiécles  les  plus  recu- 
iés ,  nous  voyons  la  nature  humaine  dans  fa  première  implicite  ;  mais  plus 
nous  approchons  du  nôtre  ,  plus  elle  fe  cache  Ious  l'enveloppe  de  l'artifice 
ôc  du  rafinement ,  plus  elle  fe  polit  &  s'éloigne  peu  à  peu  de  ion  prenn'er 
état,  julqu'à  ce  qu'enfin  elle  le  perde  fous  les  formalités  &:  les  cérémonies 
eu  ce  qu'il  nous  plaît  d'appeller  une  belle  éducation.  Vous  n'avez  qu'à 
lire  ce  que  les  plus  anciens  Auteurs  ,  iacrés  ou  profanes  ,  nous  ont  dit  du 
caradere  des  hommes  &:  des  femmes  ;  &  il  vous  femblcra  que  vous  lifez 
l'hifcoire  d'une  autre  eipece  de  créatures. 

Entre  les  Ecrivains  de  l'Antiquité  ,  il  n'y  en  a  point  qui  nous  inftruifent 
pius  clairement  des  niœur^  de  leurs  différens  ilécles ,  que  ceux  qui  fe  font  atta- 
chés à  la  Satyre  ,  de  quelque  couleur  qu'ils  Tayent  revêtue.  En  effet,  il  n'y 
en  a  pas  d'autres ,  dont  le  but  aille  lî  droit  a  examiner  la  conduite  des  hom- 
mes ,    &:  à  mettre  leurs  défauts  dans  un  fi  grand  jour. 

Simonide  ^  famer;:  Pocte  de  fon  rems ,  eft  l'Auteur  ,  Ç\  je  ne  me  trompe 
de  la  plus  ancienne  Satyre  que  nous  ayons ,  ik  même  ,  à  ce  que  difent  quel- 
ques Savans  ,  de  la  première  qui  ait  jamais  paru.  Ce  Pocte  florilfoit  en- 
viron quatre  cens  ans  après  le  Siège  deTroje;  &  fon  Ryle  eft  une  preuve 

de 
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de  la  fiinplicicé  ,  ou  plutôt  de  la  crroffiereré  du  fiécle  oà  il  vivoir.  J'ai  dca 
remarqué  dans  (  x  )  un  de  mes  Difcours  prcccdens ,  que  la  régie  d'obfer- 
verceque  les  François  appellent  bienfcance .  lorfqu'il  s'agit  d'une  allulîon  , 
elt  de  nouvelle  datte  ;  Se  que  les  Anciens  ,  pourvu  qu'il  y  eût  quelque 
rapport  éloigné  dans  leurs  fimilitudes ,  ne  s'çmbarralToient  guéres  de  la 
bienleance  ou  du  décorum.  La  Satyre  en  vers  iambiqucs  ds  Simonids  ,  dont 
je  veux  entretenir  ici  mes  Leéteurs ,  etl  un  bon  exemple  de  ce  que  j'ai  avancé 
autrefois  à  cette  occafion.  Les  femmes  en  font  le  fujct.  Il  y  décrit  tous  leurs 
caraderes  ,  qu'il  fait  dépendre  d'une  fuppofition  chimérique ,  bâtie  fur  le 
dogme  de  la  préexiflience  des  âmes.  Il  nous  y  enfeigne  que  les  Dieux  for- 
mèrent les  âmes  du  fexe  féminin  de  ces  premières  femences  ou  principes  qui 
compofent  les  différentes  fortes  d'animaux  &:  d'élémens  ;  &  que  leurs  bon- 
nes ou  mauvaifes  qualités  viennent  de  ce  que  tels  ou  tels  principes  domi- 
nent dans  leur  conftitution.  Si  notre  Langue  ne  fouffire  pas  que  je  traduife 
mot  pour  mot  cet  Auteur ,  du  moins  je  l'ai  rendu  alfez  fidèlement,  pour 
ji'v  avoir  rien  ajouté  de  mon  cru ,  &  avoir  exprimé  toutes  fes  penfées.  J'ai 
déjà  infuiué  qu'il  efl:  un  peu  groflier.  Je  dirai  de  plus  ici  que  les  traits  faty- 
riques  ne  tombent  que  fur  quelques  femmes  du  plus  bas  étage  ,  &  non  pas 
lur  celles  qui  font  polies  par  une  bonne  éducation  ,  qui  n  étoit  pas  com- 
mune du  tems  de  notre  Pocte.  Quoiqu'il  en  foit  ,  voici  les  Vers  rendus  eu 
Profe. 

A\i  co7nme?icement  Dieu  créa  les  âmes  du  beau  fexe  dans  un  état  féparé  de 
leurs  corps ,  cr  les  tira  de  dijférentes  matières. 

Il  forma  les  unes  de  ces  ingrédiens  qui  entrent  dans  la  compofition  du  pour- 
ceau. Une  femme  de  cet  ordre  efi  une  falope  dans  fa  maifon  ^  &  une  goulue  à  fa. 
table.  Elle  ejî  mal-propre  dans  fes  habits  ^  à' la  maifon^  quelle  occupe^  a  tout 
Vair  d'une  écurie. 

Il  tira  une  féconde  forte  d" âmes  féminines  des  matériaux  qui  fervent  à  former 
le  renard.  La  jemme  ^  qui  en  cjî  animée  ^  a  de  Vefprit  Cr  du  difcernement  ,  elle 
connaît  le  bien  £r  le  mal  ,  cr  rien  n  échappe  à  fa  pénétration.  Dans  cette  clafft- 
de  femmes ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  de  la  vertu  ,  Êr  d'autres  qui  font 
vicieufes. 

La  troijïéme  forte  de  ces  âmes  fut  prife  des  particules  canines  ^  &*  les  femmes , 
qui  la  reçoivent ,  font  celles  que  nous  appelions  communément  des  grondeufes  , 
cejî'à-dire j  quelles  imitent  ces  animaux  ,  qui  aboient  fans  cejfe  contre  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

La  quatrième  forte  fut  prife  de  la  terre.  Celle-ci  anime  les  parejfeufes  ,  qui 
vivent  dans  iignorance  &  VinaBion ,  qui  n'abandonnent  pas  leur  foyer  de  tout 
Ihiver  j  &*  qui  ne  fongent  quà  manger  £r  à  boire. 

La  cinquième  forte  fut  tirée  de  la  mer.  Celle-ci  produit  des  humeurs  inégales  j 
qui  paffent  quelquefois  de  Vorage  le  plus  terrible  au  calme  le  plus  profond  .  Cr  du 
tems  le  plusfombre  au  plus  beau  Soleil  du  monde.    Un  inconnu ,  qui  verrait  une 


{  x)    Voyez  pag.  518. 
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de  ces  femmes  dans  fa  belle  humeur  .  la  pr  endroit  fur  une  merveille  de  la  Na- 
ture ;  mais  quil  attende  un  moment  ;  fes  regards  b"  fes  paroles  changent  tout 
d'un  coup  ;  die  ne  refpire  que  la  rage  &  la  fureur  ;  ceji  un  véritable  tonnerre  (x 
un  ouragan. 

Lafixiéme  forte  fut  compofée  de  ces  ingrédiens  qui  fervent  à  former  V  âne  ou  une 
Ute  defomme.  Les  femmes  .  qui  la  reçoivent  ,  font  naturellement  d'une  parejje 
extraordinaire  ;  maisfi  leurs  maris  viennent  à  déployer  leur  autorité ,  elles  met- 
tent tout  en  ufage  pour  leur  plaire.  Avec  tout  cela  .  elles  ne  font  pas  ennemies 
d^s  plaifirs  de  V amour .  &"  ne  refufent  guéres  les  careffes  de  leurs  maris. 

Le  chat  fournit  les  matériaux  pour  la  feptiéme  forte  de  femmes ,  jui  font 
d'un  naturel  mélancolique  ,  bicarré  .  chagrin  .  6"  fi  oppofé  aux  enjoâmens  de 
V  amour .  quelles  font  prêtes  à  égratigner  leurs  maris  lùr  à  leur  fauter  au  vi- 
fage  ,  lorfquils  veulent  s'approcher  d'elles.  D'ailleurs  cette  efpéce  de  femmes  efi 
fujette  à  commettre  de  petits  larcins  &-  des  friponneries. 

La  jument ,  avec  fa  crinière  flottante  ,  qui  n'avoit  jamais  fubi  lejoug.fervic 
â  la  compofition  de  la  huitième  forte  de  femmes.  Celles-ci,  qui  n'ont  que  peu  d'é- 
gard pour  leurs  maris .  pafj'cnt  tout  leur  tems  à  s'ajufler  ,  à  fe  baigner  b'àjc 
parfumer  ;  elles  s'occupent  à  frifer  leurs  cheveux  avec  beaucoup  de  foin  ,  &"  à  les 
orner  des  plus  belles  fleurs  6r  des  guirlandes  les  plus  enjolivées.  Une  femme  de 
cet  ordre  eft  un  objet  fort  agréable  pour  un  étranger  ,  mais  fort  ruineux  pour  le 
poffejéur ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  Roi  ou  quelque  Prince  qui  s' entête  d'uns 
pareille  poupée. 

La  neuvième  forte  a  eufon  extraction  dufinge.  Celles-ci  font  laides  b'mali- 
cieufes  :  Comme  elles  n'ont  rien  de  beau ,  elles  tâchent  de  tourner  en  ridicule  tout 
ce  qui  plaît  dans  les  autres. 

Enfin  la  dixième  Ér  la  dernière  efpéce  a  été  prife  de  Vabeille  ,  &■  bienheu- 
reux efî  l'homme  qui  en  trouve  une  de  cette  origine  pour  fa  femme.  Elle  neft 
entachée  d'aucun  vice  .  fa  famille  profpere  ù' fleurit  par  fon  bon  ménage.  Elle 
aime  fon  mari,  b  en  cfî  aimée  à  fon  tour.  Elle  cultive  une  race  de  beaux  &'  ver- 
tueux enfans.  Elle  fe  dflingue  de  toutes  les  autres  de  fon  fexe.  Elle  efi:  envi- 
ronnée de  grâces.  Elle  nefe  trouve  jamais  avec  les  femmes  d'une  vie  déréglée,  &" 
ne  perd  point  fon  tems  à  caufer  avec  elles  fur  des  chofes  indignes.  Elle  efi:  ornée 
de  vertu  Cr  de  prudence ,  Cr  c'e/?  .  en  un  mot ,  la  meilleure  femme  que  Jupiter 
'puiffe  donner  â  l'homme. 

Si  le  Pocte  Grec  marque  beaucoup  de  pénétration  dans  tous  ces  caraéle- 
res  ,  qu'il  nous  a  donnés  des  femmes  ,  on  peut  dire  qu'il  a  évité  le  défaut, 
o\iJuvenal&:  M.  Boilcau  font  tombés ,  l'un  dans  fa  fixiéme  &  l'autre  dans 
fa  (y  )  dixième  Satyre  ,  lorfquils  ont  voulu  noircir  le  fexe  en  général  ,  fans 
rendre  juftice  à  celles  qui  ont  du  mérite.  Des  Satyres  de  cet  ordre  ,  qui  ré- 
duifent  tous  les  Individus  fur  le  même  pié  ,  ne  fauroient  être  utiles  au  monde  ; 
&  c'efl:  à  caufe  de  cela  que  je  me  fuis  toujours  étonné  que  ce  beau  génie 
François  ,   qui  avoit  un  jugement  exquis  &  qui  paroilToit  aimer  la  vertu  , 


(y)    De  l'Edition  à'AmJicrdam  en  1717» 


LE    S  P  E  CTÂ  T  EU  R.    CXL  V.  Dif:.        ^n 

pur  croiie  que  la  Nature  humaine  fût  un  fujet  propre  à  la  Satyre  ,  comme 
il  fcmble  du  moins  l'inlinuer  dans  une  autre  de  Tes  fameufes  Pièces,  qu'on 
appelle  pour  cet  effet  {:;)  la  Satyre  de  l'Homme.  Quel  vice  ou  quel  foible 
peut-on  corriger ,  lorfqu'on  ceniure  toute  l'eipéce  en  général  ,  fans  aucune 
diftinélion,  &:  qu'on  tache  de  faire  voir  ,  par  quelques  traits  d'efprit  fuper- 
r ciels  ,  que  les  bctes  brutes  valent  mieax  que  nous  à  tous  égards  ?  La  Satyre 
devroit  Ce  borner  à  la  critique  de  ces  détants  ,  donc  les  hommes  peuvent  le 
earajitir  ,  ôc  mettre  une  jufte  diflérence  entre  ceux  qui  en  font  les  vérita- 
bJes  fujets  ,  &c  ceux  qui  ne  le  font  pas. 


L. 


C  X  L  F.     DISCOURS. 

Nefcio  quomodo  inhxrec  in  mentibus  qua(î  feculorum  quoddani  augurium  futurorum  i 
idque  in  maximis  ingeniis  altiffimifque  animis  &  exilHt  maxime  ,  &:  apparet  faci'limc. 

C  I  c.  T  a  s  c.  Quarrt.  L.  I.  c.  i  f. 

Je  ne  fais  d'où  cela  vient  ,  mais  la  plupart  des  hommes  ont  quelque  prefje/iîiment  d'une   vie 

à  venir  ;    &  cette  idée  fe  manifcfie  fur-tout  &  paraît  avec  plus  d'éclat  dans 

les  génies  Us  plus  élevés  &  les  plus  profonds, 

M.  le  Spectateur, 


E  fuis  trcs-perfuadé  qu'une  des  meilleures  fources  ,  d'où  naif-      Sur ITni- 
fent  les  adlions  nobles  &  généreufes ,  eft  la  jufte  &  noble  idée  "^o"-''-^ 
qu'on  a  de  (oi  -  même.    Tout  homme  ,  qui  entretient  une  idée   ^^^  "^,;^  ^ 

L_; î  balte  &  indigne  de  la  Nature  ,  ne  peut  jamais  s'élever  au-delfus   venir. 

J3  du  i..i\^  où  il  s'eft  mis.  S'il  regarde  fon  être  comme  borné  par  le  terme 
)5  incenain  d'un  petit  nombre  d'années ,  fes  vues  fe  renfermeront  dans  les 
jj  bornes  étroites  qu'il  donne  à  fon  exiftence.  Comment  peut-il  s'élever  à 
33  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble  ,  s'il  croit  qu'après  avoir  joué  un 
j>  rôle  fort  court  fur  le  Théâtre  de  ce  Monde ,  il  viendra  à  s'éteindre  pour 
»  jamais  ,  &  qu'il  n'aura  plus  aucun  fentiment  de  ce  qu'il  a  fait  dans  cette 
»  vie  î 

»  C'eft  pour  cela  même  que  ,  félon  moi ,  on  ne  fauroit  méditer  trop 
j>  fouvent  fur  l'immortalité  de  l'ame.  Il  n'y  a  point  d'exercice  plus  capable 
"  de  perfeélionner  l'efprit  humain  ,  que  de  réfléchir  fouvent  fur  les  privilèges 
»  &:  les  avantages  dont  il  jouit ,  ni  aucun  moyen  plus  propre  à  nous  infpirer 
"  une  ambition  qui  s'élève  au-delTus  de  tous  les  objets  qui  nous  environnent, 
«  que  de  nous  regarder  comme  des  êtres  deftinés  pour  l'éternité. 

{■{)  C'eft  \a  VIII.  dans  la  mcme  Edition. 

Hhh  ij 

\ 
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>y  D'ailleurs  n'eft-ce  pas  une  grande  fatisfadion  de  voir  que  les  hommes 
«  les  plus  fages  &  les  plus  grands  génies  de  toutes  les  Nations  Se  de  tous  les 
»  fiécles  ont  afpiré  ,  d'une  commune  voix ,  à  l'immortalité  conime  à  leur 
»  droit  naturel ,  Se  qu'elle  nous  eft  confirmée  par  une  Révélation  exprclTe  î 
>'  D'un  autre  c6:é  ,  fi  nous  venons  à  réfléchir  fur  nous-mêmes ,  nous  y  trou- 
«  vons  une  efpéce  de  fentiment  intérieur  qui  s'accorde  trcs-bien  avec  les 
»>  preuves  que  nous  avons  en  faveur  de  l'immortalité  de  nos  âmes. 

»  (a)  Celle  que  vous  en  avez  donnée,  Monfieur ,  &  que  vous  fondez 
"  fur  le  défir  ardent  qu'a  Tefprit  humain  d'étendre  fes  connoilfances  &  de 
»  Ce  perfeélionner  lui-même  ,  dont  il  ne  fauroit  venir  à  bout  dans  l'elpace. 
»  d'une  vie  li  courre  ,  quoique  la  même  durée  ,  ou  une  moindre  luffile  aux 
»>  créatures  d'un  ordre  inférieur  pour  arriver  à  leur  perfection  ,  cette  preuve, 
"  dis-je ,  de  notre  immortalité  me  paroît  affez  vraifcmblable.  Mais  on  peut 
"  en  tirer  une  autre  de  la  même  efpéce  ,  de  l'attachement  que  nous  avons 
"  pour  la  vie  ,  de  des  nouveaux  projets  que  nous  formons  dans  chacun  de 
3>  les  périodes.  Quoique  nous  reconnoijjîons  tous  que  la  vie  efl  courte  en  elle- 
'>  mtme  ,  (b)  comme  vous  l'avez  remarqué  dans  un  de  vos  Difcours ,  fes  difé- 
»  rens  périodes  nous  paroijjent  longs  ù"  ennuyeux.  Nous  enpifageons  Vavenir 
"  comme  un  pays  rempli  de  vafles  déferts  ^  que  nous  voudrions  traverfer  à  la 
«  hâte  j  pour  arriver  à  fes  prétendus  établijjemens  fixes  &"  à  ces  points  imagi- 
«  naires  de  repos  qui  s'y  trouvent  difperfés  çà  Cr  là. 

"  Voyons  donc  quelle  efl:  notre  conduite  lorfque  nous  fommes  parvenus  à 
35  ces  points  imaginaires  de  repos.  Nous  y  arrêtons-nous  en  effet ,  ôc  y  jouif- 
>y  fons-nous  en  paix  de  l'établifTement  que  nous  avons  obtenu  ?  Ou  plu- 
«  tôt  ne  tranfportons-nous  pas  plus  loin  les  bornes  que  nous  nous  étions  pref- 
1)  crites ,  &  ne  marquons-nous  pas  de  nouveaux  points  de  relâche  ,  vers  lef- 
»>  quels  nous  courons  avec  la  même  ardeur ,  &  qui  difparoilTent  aufll-tôt  que 
»  nous  les  atteignons  ?  Il  en  eft  à  peu  près  de  nous  à  cet  égard  comme  de 
"  ceux  qui  voyagent  fur  les  Alpes ,  Se  qui  s'imaginent  que  le  fommet  de  la 
'j  prochaine  Montagne  doit  terminer  leur  marche  ,  parce  qu'il  borne  leur 
■»  vue  ;  mais  ils  n'y  font  pas  plutôt  arrivés  ,  qu'ils  découvrent  de  nouvelles 
3)  Montagnes  au-dc-là  ,  Se  qu'ils  font  réduits  à  continuer  leur  chemin. 

"  Cet  emblème  repréfente  fi  bien  le  fort  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  n'y  en 
»'  a  pas  un  feul  capable  de  réfléchir  ,  qui  ne  puilTe  remarquer  ,  qu'avec  quel- 
»  que  rapidité  que  fa  vie  s'envole ,  il  a  toujours  quelque  nouveau  defir  Se 
3>  quelque  choie  de  plus  à  iouhaiter  que  ce  qu'il  poflede  aéluellement.  Puis 
"  donc  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain  ,  comme  parlent  certains  Philo- 
«  fbphes  j  ou ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  jufte  ,  puifque  notre 
"  Créateur  n'a  mis  dans  nos  âmes  aucune  pafîlon  vague  ,  ni  aucun  defir  in~ 
"  déterminé  ,  il  faut  que  l'exiflence  future  foit  le  propre  objet  de  cette 
"  paiïîon  qui  nous  anime  à  fa  recherche  ;  Se  ce  manque  de  repos  dans  la 
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>5  jouiiîance  du  préfent ,  cette  nouvelle  durée  dont  nous  nous  flattons  à  cha- 
«  que  âge  de  la'  vie  ,  cette  ardeur  qui  nous  fait  toujours  afpirer  à  ce  qui  eft 
i>  à  venir  ,  me  paroîc ,  quelque  idée  que  les  autres  s'en  forment  ,  une  efpéce 
»  d'inftinâ:  ou  de  fymptome  naturel  que  l'efprit  humain  a  de  Ton  immor- 
«  talité.  / 

"  Je  fuppofe  d'ailleurs  que  l'immortalité  de  l'ame  efl:  Tuffifamment  établie 
«  par  d'autres  preuves  ;  de  forte  que  le  deiîr  ,  dont  il  s'agit  ici ,  &  qui  feroit 
i>  ablurde  fi  l'ame  n'étoic  pas  immorîelle ,  ne  fait  que  concourir  au  mcme  but 
"  &  leur  donner  un  nouveau  poids.  Mais  qu'il  y  ait  des  créatures  douces  de 
"  raiion  ,  qui  mettent  leur  gloire  à  combattre  ces  preuves ,  c'eft  ce  qui  me 
«  palTc.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  bas  &:  de  fi  indigne  dans  l'ambition  déna- 
"  turée  de  ces  hommes  qui  fe  flattent  d'être  anéantis ,  &c  qui  fe  plaifent  à 
"  penfer  que  toute  leur  fabrique  fera  un  jour  réduite  en  poufliere  ,  &  con- 
"  fondue  avec  la  mafle  des  êtres  inanimés ,  qu'elle  mérite  autant  notre  fur- 
»  prife  que  notre  pitié.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  pénétrer 
i>  la  caufe  :  les  incrédules  fouhaitent  leur  anéantiflement ,  parce  qu'ils  n'ont 
»  pas  le  courage  d'être  immortels. 

"  Ceci  me  ramène  à  ce  que  j'ai  dit  des  l'entrée  de  mon  Dilcours  ,  Se  me 
J3  fait  ajouter  de  plus ,  que  Ci  les  grandes  aélions  viennent  des  penfces  nobles 
"  &  dignes  de  nous ,  de  même  celles-ci  font  une  conféquence  des  autres  : 
«  Mais  le  perfide  ,  qui  s'efl:  dégradé  jufqu'à  fe  mettre  au-delfous  des  bêtes 
«  brutes ,  cft  bien  aife  de  réfigner  fes  prétenrions  à  l'immortalité  ,  &:  de  les 
«  remplacer  par  un  bonheur  négatif,  qui  confifte  dans  l'extinélion  de  ^on 
j>  être. 

"  L'admirable  (  c  )  Shakefpear  nous  donne  une  vive  image  du  trifl;e  &  mal- 
>j  heureux  état  où  fe  trou\^  un  tel  homme  à  l'heure  de  fa  mort  ,  lorlque  , 
w  dans  la  féconde  Partie  de  fon  Pocme  fur  le  Roi  Henri  Vî ,  il  nous  repré- 
«  fente  le  Cardinal  de  IVincheJler  à.  l'agonie.  Ce  Cardinal  ,  qu'on  foupçon- 
«  noit  d'avoir  trempé  dans  l'aflanTuiat  du  brave  Duc  de  Glocejîer  ,  lâche  quel- 
«  ques  paroles  entre-coupées  ,  qui  marquent  le  trouble  d'une  confcience 
»j  bourrelée  de  fon  crime.  Là-delTus  le  Roi ,  ému  de  compafllon  en  fa  faveur  , 
»  s'adrede  à  lui  en  ces  termes  :  M.  le  Cardinal  ^  fi  vous  pen/cj  à  la  félicité 
»  du  Ciel ,  marquez-le  par  le  mouvement  de  la  main  .  Cr  donne\  quelque  figne  de 
»  votre  efpérance.  Le  Pocte  ajoute  d'abord  ,  //  meurt ,  &-  ne  donne  aucun  Jîgne. 
,3  Ce  tour  marque  mieux  le  défefpoir  du  mourant  ,  que  les  exprefTions  du 
«  monde  les  plus  vives  ne  pourroient  jamais  le  dépeindre. 

j>  D'ailleurs ,  fi  l'anéandlfement  ne  peut  s'obtenir  par  un  fouhait ,  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  indigne  que  de  le  fouhaiter.  Qiie  fignifient  l'honneur,  la  répu- 
j>  ration  ,  les  richefics  &:  le  pouvoir  ,  lorfqu'on  les  compare  avec  la  glorieufe 
«  efpérance  d'une  éternité  &  d'un  bonheur  fans  fin  ? 

»  Je  ne  vous  retiendrai  pas  davantage  ^  mon  cher  Monfieur  ;  mais  Je  ne 
i)  faurois  m'empêcher  de  vous  avertir  avec  tout  le  férieux  que  ces  idées  m'inf- 
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>'  piïcnr  ,,^1011  dk  cerraines  ciiofes  de  vous  qui  ne  me  plaifent  pas ,  quoî- 
»  quci'aye  de  la  répugnance  à  les  croire,  &  qu'on  foie  porté  à  mcdiie  de 
'>  cous  ceux  qui  fe  diftinguenc  par  leurs  beaux  talens.  Du  moins  je  fouhaice 
}}  que  vous  foyez  aufîi  honnête  homme  que  vous  cces  bon  Auteur  ,  &  je 
»  fuis ,  Crc. 

T.  D. 
T. 


E3St 
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Mens  fibi  confcia  re<fli. 
V  I  R  G.  ^iieid.  I.  6o<). 


De  la  bo'i- 
Me  inttntJon 
qu'on  doit 
avoir  dans 
tout  ce  c]ue 
l'on  dit  ou 
que    l'on 

tàlX. 


Uneame  convaincue  de  fa  droiture. 

E  grand  art  du  Chrijlianifme  ,  s'il  m'eft  permis  d'employer  ce 
:eime ,  confiftc  à  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  fe  peut  de  nos  adions, 
&  à  les  diriger  d'une  telle  manière  ,  que  tout  ce  que  nous  faifons 
nous  puifTe  tourner  à  compte  au  dernier  jour  ,  lorl'que  les  penfées 
es  plus  (ecrectes  du  cœur  feront  mifes  en  évidence. 

Pour  donner  à  cette  idée  toute  l'efficace  qu'elle  mérite  d'avoir  ,  nous  pou- 
vons diftinguer  toutes  nos  actions  en  bonnes ,  mauvaifes  ou  indifférentes.  Si 
Ton  partage  de  même  nos  intentions  à  leur  égard  ,  on  peut  découvrir  le 
grand  fec ret  du  Chrijlianifme  ,  dont  je  viens  de  parler. 

Une  bonne  intention  jointe  à  une  bonne  aélion  lui  donne  toute  la  force  & 
la  vertu  dont  elle  efl  capable  ;  joinre  à  une  adion  mauvailé,  elle  en  exténue 
la  malignité  ,  ou  l'en  délivre  même  tout-à-fait  en  certains  cas  \  ôc  jointe  à 
une  aélion  indifférente  de  fa  nature  ,  elle  en  fait  une  vertu  ,  &c  la  rend  aufîi 
méritoire  ,  que  les  aélions  humaines  le  peuvent  être. 

On  peut  dire  de  même  qu'une  mauvaife  intention  pervertit  les  meilleures 
adions ,  &:  les  fait  devenir  au  pié  de  la  lettre  des  péchés  éclat  ans ,  comme 
les  Pères  ont  traité  ,  avec  autant  de  zélé  que  d'efprit ,  les  vertus  des  Payens. 
Elle  détruit  l'innocence  d'une  adion  indifférente,  &  doniie  à  une  mauvaife 
adion  toute  la  noirceur  poflîble  ,  ou  ,  pour  me  (ervir  du  langage  emphatique 
de  l'Ecriture  Sainte  ,  elle  rend  le  péché  {i)  excejjivernent  péchant. 

Enfin ,  fi  l'on  examine  la  nature  d'une  intention  indiffcrence  ,  on  trouvera 

qu'elle  ruine  le  mérite  d'une  bonne  aélion  ;  qu'elle  diminue ,  mais  qu  elle 

n'efface  jamais  la  malignité  d'une  adion  mauvaife  j  &  qu'elle  laiffe  uneaélion 

indifférente  dans  fon  état  naturel. 

De  forte  qu'il  eft  d'un  avantage  inconcevable  d'accoutumer  nos  efprits  à 
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une  bonne  intention  habituelle  ,  &  de  tourner  toutes  nos  penlees ,  nos  paro- 
les &  nos  adions  à  une  bonne  fin  ,  foit  à  la  gloire  de  notre  Créateur  ,  au 
bonheur  du  genre  humain  ,  ou  au  profit  de  nos  âmes. 

C'eft  ,  en  tait  de  Morale  ,  une  eipéce  de  ménage  ou  de  bonne  économie  » 
qui  ne  perd  jamais  rien  ,  qui  fait  valoir  iufques  à  la  moindre  action  ,  &  qui 
en  tire  tout  ce  qui  s'en  peut  tirer.  Elle  mulciplie  les  moyens  du  Salut,  augmente 
le  nombre  de  nos  vercus,  $c  diminue  celui  de  nos  vices.  >  c.  .  .;.,_ 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fort  dcvor ,  quoique  peu  lolide  ,  dans  la  réponfe 
éiAcofla  à  M.  Limborch  ,  qui  lui  objedoic  la  multitude  des  Cérémonies  qu'on 
voit  dans  le  Judaifme  .  foit  à  l'égard  des  ablutions ,  de  la  diverfné  des  habits , 
des  viandes ,  des  purifications ,  &  d'autres  chofes  de  cette  nature.  Là-delfus , 
le  /u//lui  réplique ,  autant  que  je  puis  m'en  fouvenir  ,  en  ces  termes  :  »  Les 
«devoirs,  dit-il,  dans  les  parties  elfentielles  de  la  Loi,  ne  font  pas  en 
«  alTez  grand  nombre,  pour  exercer  une  obéilfance  adlive  6c  pleine  de  zélé. 
:»  Il  faut  trouver  le  tems  ,  le  lieu  &:  la  perfonne ,  avant  que  vous  ayez 
»  l'occafion  de  mettre  en  ufage  une  vertu  morale.  C'efl:  pour  cela  même  , 
»>  ajoute-t-il  .  que  nous  avons  étendu  la  fphcre  de_  notre  devoir  ,  ^'  -intro- 
»  duit ,  dans  notre  Culte  religieux ,  plufieurs  chofes  qui  font  indiiicrentes 
«  de  leur  nature  ,  afin  que  nous  ayons  plus  louvent  occafion  de  tcmoi- 
«  crnev  notre  amour  à  Dieu ,  &:  que  ,  dans  toutes  les  circojiftances  de  notre 
'»^'ie,  jtàus  faflTions  quelque  cHofe  pour  lui  plaire.  JiJ/  <-- 

M.  de  S.  Evremond  a  tâché  de  pallier  le^  ufages  fuperfticieux  de  l'E^ife 
R&maine  par  \.mQ  apologie  de  la  même  efpéoe,  lorfquil  examine  le  différent 
efprit  de  Meiïîeurs  les  Catholiques  ik  des  Reformés ,  à  l'égard  des  principaux 
Articles  qui  les  féparent.  Il  nous  dit  la-ddîus ,  que  les  premiers  font  ani- 
més par  l'amour.  &  les  autres  par  la  crainte  ■■,  &  que,  dans  la  manière 
dont  ils  témoignent  leur  dévotion  envers  Dieu  ,  les  premiers  liniblent 
avoir  un  foin  tout  particulier  de  faire  tout  ce  qui  peut  lui  être  agréable  ,  &c 
les  autres  de  s'abfcenir  de  tgut  ce  qui  pourroit  lui  xléplaire. 
■-•  Mais ,  malgré  cette  raifon  apparente  que  le  Jw//&  le  Catholicfue  Rowam 
employent  pour  excufer  leurs  Coutumes  fuperfHtieufes ,  il  elt certain  qu'elles 
renferment  quelque  chofe  de  trcs-nuifible  au  genre  humain  ,  &  qui  tend  à 
ruiner  la  Religion.  En  efiet  ,  l'Ordonnance  d'oblerver  des  Ccrémonies 
inutiles  établit%our  devoirs  des  aélions  qui  étoient  d'abord  indifférentes 
d'elles-mêmes ,  &  par  ce  moyen  rend  la  Religion  plus  onéreufe  &c  plus  diffi- 
cile qu'elle  n'eft  de  fa  nat^ire  ;  engage  les  hommes  dans  plufieurs  péchés 
d'omilîlon  ,  où  ils  ne  feroient  pas  tombés  lans  cela  ;  &:  fixe  Teiprit  du  Vul- 
oaire  a  des  ombres  ou  à  des  types ,  qui  n  ont  aucune  bonté  intrmléque  ,  au 
Tieu  de  l'attacher  aux  matières  les  plus  importantes  de  la  Loi. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  obéilfance  aébive  &  pleine  de  zèle  trouve  U 
place  dans  la  méthode  que  nous  recommandojis  ^  puifque  Ci ,  au  heu  de 
nous  prefcrire  des  adions  indififérentes  comme  des  devoirs,  nous  attachons 
une  bonne  intention  à  nos  démarches  les  plus  indifférentes  ,  nous  rendons 
notre  exiftence  même  un  a^e  continuel  d'obéiffance  ,  nous  tournons  nos 
plaiiirs  &  nos  amufemens  à  notre  avantage  éternel ,  &  nous  devenons  agréa- 
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blés  ,  dans  toutes  les  circonftances  de  notre  vie  ,  à  celui  qui  nous  a  faits  pour 
lui  plaire. 

C'eft-là  cette  admirable  dirpofition  d'efprit  ,  cette  fainte  bienveillance 
univerfelie  ,  s'il  m'eft  permis  de  la  nommer  ainfi  ,  que  l'Apôtre  nous  re- 
commande dans  ce  précepte  i\  extraordinaire  ,  où  il  nous  charge  d'avoir  en 
vue  la  gloire  de  notre  Créateur  dans  nos  adions  les  plus  indiftcrentcs  (e) , 
foit  que  nous  mangions  ou  que  nous  buvions  ,  ou  quelc^ue  autre  cliofe  que  nous 
fajjîons.  -7 

De  forte  que  celui  qui  eft  animé  de  cette  bonne  intention  ,  dont  je 
parle  ,  n'entre  dans  aucun  état  de  la  vie,  qu'il  ne  le  trouve  agréable  à  l'Au- 
teur xle  fon  exiftence  ,  conforme  aux  lumières  de  la  raifon  ,  ôc  proportionné 
à  la  nature  humaine  en  général  ,  ou  à  la  lîtuarion  ou  la  Providence  l'a  mis. 
Il  fe  regarde  toujours  comme  fous  les  yeux  de  fon  divin  Maître  ,  qui  obferve 
toutes  fes  démarches ,  qui  pénétre  toutes  fes  penfées  (/) ,  qui  connoit  quand 
il  s' ajjîed  &"  quand  il  fe  lève  ^  &'  qui  l'environne  de  toutes  parts.  En  un  mot, 
il  ne  fait  rien  qu'il  ne  pen(e  à  Ion  Créateur ,  &  au  Jugement  dernier  ,  où 
chacun  recevra  félon  qu'il  aura  fait  ou  bien  ou  mal.  C'étoit  aufîi  le  caradere 
des  faints  Hommes  qui  vivoient  fous  la  Loi  ,  &  dont  l'Ecriture  dit ,  pour  me 
fervir   de  fon  langage  ,  qu'ils  marchoient  avec  Dieu. 

Lorfque  mes  Difcours  roulent  lut  la  Morale  ,  je  tâche  de  recommander 
la  vertu  particulière,  dont  il  s'agit,  parles  préceptes  ou  les  exemples  des 
Anciens  du  Paganiime  ;  afin  que  les  Chrétiens  ,  qui  ont  l'avantage  de  mieux 
connoîtrc  leur  devoir  ,  Se  qui  font  ainiî  obligés ,  d'une  manière  plus  indif- 
penfable,  à  s'en  acquitter  ,  en  ayent  une  efpéce  de  honte  ,  &:  qu'ils  mènent 
une  vie  plus  réglée  :  outre  qu'il  y  en  a  plufieurs  parmi  nous ,  qui  (ont  difpofés 
à  écouter  plus  favorablement  un  Philolophe  Payen,  qu'un  Auteur  Chrétien. 

C'efl:  pour  cela  même  que  je  donnerai  ici  un  exemple  de  cette  merveillcufe 
difpoiltion  d'efprit,  telle  qu'on  la, voit  dans  un  Difcours  de  Socrate  (g)> 
c\nErafme  a  cité.  Ce  grand  Philofophe  ,  ocq^jpé  à  entretenir  fes  amis  fur 
l'immortalité  de  l'ame  ,  un  peu  avant  qu'on  lui  donnât  la  ciguc,  s'exprime 
en  ces  termes  :  Je  ne  fais .  dit-il ,  fi  Dieu  approuvera  mes  aclions  ;  mais  je 
fuis  bien  perfuadé  que  f  ai  fait  tous  mes  efforts  pour  lui  plaire;  (jf  fai  même  bonne 
efpérance  quil  y  aura  égard.  Il  eft  aifé  de  voir  dans  ce  palfage  cette  bonne 
intention  univerfelie  que  je  voudrois  inculquer  ici ,  &c  qui  animoit  toujours 
ce  divin  Philofophe.  J'ajouterai  ieulement  c\\\Erafme  ^  qui  n'étoit  pas  un 
Catholique  trop  bigot ,  plein  d'admiration  à  l'ouie  de  ces  paroles ,  s'énonce 
de  cette  manière  :  Lorfque  je  lis  de  telles  chofes ,  peu  s'en  faut  que  je  ne  m'écrie  > 
Sanéte  Socrates  ,  ora  pro  nobis   !   0  faint  Socrate  j  priei  Dieu  pour  nous  ! 


(  c )    I.  Cor.   X.  ;i. 

(f)  PI".  CXXXIX.  z.   f. 

(g)  Dans  fon  Convivium  rcligiofum. 
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Servitii. 


Perierunt  tempora  longi 


J  0  V.  Sat.  III.  ri4. 

"Nos  longi  fervices  [ont  comptés  pour  ritn, 

'A  I  expofc  autrefois  aux  yeux  du  Public  le  malheureux  état  de       De-; 
ceux  qui  exercent  quelque  incder  ,   ou  quelque  négoce  dans  le  Grands    ^ 
Monde  ,  Se  qui  foufîrent  de  ce  que  leurs  Chalands  d'un  ordre  fu-  ^^  ceux  qui 
périeur   ne  içnt  *pas  exadls  à  les  payer  ;  mais  il  y  a  une  autre  ç^^  ^ 


vice ,  ou 


lorte  d'hommes  ,  qui  méritent  plus  de   compafflon  que  ceux-lA  ;  je   veux  qui  leur 
dire  les  prétendus  Favoris  des  Grands  ,  qui  fe  mettent  fous  leur  protecflion  ,  te 


font 


afin  d  avoir  part  à  leur  amitié  ,  &  d'obtenir  des  marques  de  leur  bienveil-  cour 
lance.  Il  eft  certain  que  ceux-ci  ,  foit  à  l'égard  de  l'hommage  qu'ils  ren- 
dent &  qu'on  reçoit ,  ou  des  efpérances  dont  on  les  flatte  ,  deviennent 
une  forte  de  créanciers  j  &  que  ces  dettes  ,  où  l'honneur  eft  intérefle  , 
devroient  s'acquitter  des  premières ,  fuivant  la  Maxime  reçue  dans  le  Monde. 

Lorique  je  parle  de  ceux  qui  dépendent  des  autres ,  je  n'ai  point  en  vue 
ces  effrontés  qui  n'ont  aucun  mérite ,  &  qui  ,  fans  la  moindre  vocation  fe 
fourrent  dans  la  compagnie  de  leurs  Supérieurs.  Aufîi  les  Grands  ou  les  Pa- 
trons ,  que  j'ai  en  vue  ,  ne  font  pas  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  en  état  d'afîîf- 
rer  leurs  amis  ,  ou  qui  n'y  font  pas  obligés  ;  mais  je  parle  de  ces  llaifons , 
où  le  pouvoir  &  l'obligation  fe  trouvent  d'un  côté  ,  pendant  que  le  mérite 
&  l'attente  fe  font  remarquer  de  l'autre. 

Ceux  qu'on  peut  appeller  chez  nous  Patrons  &:  Cliens  font  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  le  tiers  de  la  Nation  ;  le  manque  de  mérite  dans  les  derniers  eu 
retranche  bien  quatre-vingt-dix-neuf  de  cent  ;  &  le  manque  de  pouvoir  dans 
les  autres  les  diminue  en  mcme  proportion.  Avec  tout  cela  ,  qu'il  me  foie 
permis  de  dire  ,  que  celui  qui  veut  employer  le  tems  &  le  bien  d'un  autre 
à  fon  fervice  ,  fans  avoir  aucun  moyen  de  le  récompenfer  ,  eft  aufli  injufte 
que  celui  qui  prend  des  marchandifes  d'un  Négociant  l'ans  avoir  delfein  ,  ou 
ctre  en  état  de  le  fatisfaire.  Du  petit  nombre  de  ces  Cliens  qui  me  reftent  à 
examiner  ,  il  n'y  en  a  de  dix  pas  un  qui  réuHIire  :  Et  un  homme  fort  raifon- 
jiable,  que  je  connois  ,  en  eft  fi  bien  perfuadé  ,  qu'il  aima  mieux  mettre 
{on  fils  chez  un  Forgeron,  que  dans  une  Mailon  de  qualité  ,  où  on  lui  offroic 
une  place  de  Page.  On  ne  voit  pas  revenir  plus  d'eftropiés  de  l'Armée  ,  que 
du  fervice  des  grands  Seigneurs  :  quelques-uns  de  ces  malheureux  perdent 
l'ufige  de  la  parole  ,  d'autres  la  mémoire  ,  plufieurs  l'efprir  ou  la  vie  même; 
^\'  je  ne  vois  prefque  jamais  un  homme  accablé  de  chagrin  ,  que  je  n'en 
conclue  qu'il  eft  au  fervice  de  quelque  Grand.  J'en  ai  connu  divers  ,  à  qui 
Ton  avoir  fait  attendre  un  bon  emploi ,  d'un  mois  à  l'autre  ,  durant  l'efpace 
Tome  I.  lii 


la 
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de  vingt  années  ,  &:  qui  au  bout  du  compre  n'ont  rien  obtenu. 

Il  eft  aflez  ordinaire  qu'un  homme  élevé  à  un  Pofte  confidérable  en  ufê 
d'abord  d'une  toute  autre  manière  avec  fes  amis ,  &  que  dès  ce  moment  il 
vous  traite  comme  fi  votre  fortune  dépendoit  de  lui.  Ne  vous  attendez  plus  à 
être  confulté  ,  non  pas  même  dans  les  affaires  qui  vous  regardent  ;  mais  fou- 
venez-vous  que  votre  Patron  fe  croit  d'une  efpéce  au-deflus  de  la  vôtre  ,  &c 
qu'il  n'y  aura  plus  de  communication  libre  entre  vous  deux.  S'il  vient  à 
perdre  Ton  Emploi ,  vous  êtes  de  nouveau  fon  intime ,  &  il  prend  en  mau- 
vaife  part  ,    h  vous  lui  rendez  le  même  rerpc(5t  qu'il  avoit  exigé  de  vous 
lorfqu'il  étoit  dans  fa  grandeur.  Il  fembleroit  qu'un  homme  ne  pût  Jamais 
avoir  bonne  grâce  à  jouer  un  tel  perfonnage  ^  mais  ceux  qui  connoilTent  le 
monde  l'ont  vu  plus  d'une  fois.  J'ai  fouvent  eu  pitié  moi-même  d'un  homme, 
qui  prétendoit  avoir  de  la  répugnance  pour  toute  forte  de  bafTeffes  ,  &c  qui  , 
malgré  cela  ,  pouvoir  perdre  des  heures  ,  des  mois  &:  des  années  à  faire  fa 
cour  à  un  grand  Seigneur,  qui  n'avoir  aucune  envie  de  lui  rendre  le  moindre 
bon  office.  On  doit  aufll  prendre  bien  garde  que  les  Grands  ont  un  privi- 
lège qui  leur  ell;  particulier  ,  je  veux  dire  qu'ils  font  fort  lents  à  recevoir  les 
impreflions  des  fervices  qu'on  leur  rend  ,  &  fort  promis  à  fentir  les  injures 
qu'on  leur  fait  ,  ou  à  fe  choquer  de  tout  ce  qui  leur  déplaît.  Ceux  que  la 
fortune  élevé  au-defTus  des  autres ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  un  génie  fupérieur  ,, 
font  expofés  à  de  fi  furieux  vertiges ,  qu'ils  ne  voyent  plus  les  chofes  du  même 
ceil  :  c'eft  pour  cela  qu'ils  méprifent  leurs  anciens  Amis  ,  &  qu'ils  tâchent 
de  fe  faire  de  nouvelles  créatures.   De- là  vient  qu'ils  vous  ôteront  fouvent 
un  Emploi  ,  à  vous  qui  êtes  du  nonibre  des  premiers  ,   pour  le  donner  à  un 
inconnu  ,  qui  ne  s'y  artendoit  pas  &:  qui  eft  tout  furpris  de  fe  voir  dans  leurs 
bonnes  grâces.  Mais  s'il  vous  arrive  de  témoigner  quelque  chagrin  à  cette 
occafion  ,  vous  êtes  perdu  fans  relTource  ;  vous  allez  palTer  pour  un  homme 
tizarre  ,  qui  ne  peut  foufFrir  le  moindre  petit  revers ,  &:  tout  le  monde  fera 
fa  cour  à  vos  dépens.    Quoi  qu'il  en  foit ,  plaignez-vous  ou  ne  vous  plaignez 
pas ,  il  nçn  fera  ni  plus  ni  moins  ,  &  l'on  vous  traitera  de  même  à  peu  près , 
que  certaines  bonnes  mères  en  ufent  avec  leurs  cnfans ,  qu'elles  fouettent  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  pleurent ,   &  qu  elles  fouettent  de  nouveau  pour  les  obliger 
de  fe  taire. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  pour  réufîîr  auprès  des  Grands  ;  l'un  efl:  de  leur 
paroître  un  homme  de  conféquence  ,  &  l'autre  de  leur  devenir  agréable. 
On  ne  fauroit  faire  ulage  du  premier ,  à  moins  qu'on  n'ait  pas  befoin  d^  leur 
fecours  ,  ou  qu'on  n'ait  l'adreffe  de  cacher  ce  befoin  ;  h.  l'égard  de  l'autre  , 
il  ne  faut  que  donner  dans  leur  goût  &  dans  leurs  plaifirs  ;  ce  qui  efi:  le  plus 
fervile  de  tous  les  emplois  qu'il  y  ait  au  monde  ,  d  votre  inclination  ne 
vous  y  porte  d'elle-même.  En  effet ,  pour  fe  rendre  agréable  à  un  autre , 
furtout  à  une  perfonne  qui  eft  au-delTus  de  vous  ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
de  bonnes  &  belles  qualités  ;  mais  il  faut  en  avoir  qui  s'accordent  avec 
fon  humeur.  Ses  vices  &  fes  pafïïons  doivent  être  à  l'avenir  la  régie  de  votre 
conduite. 

Lorfque  vous  avez  pouffé  jufques-Là  ,  il  eft  à  craindre  qu'il  ne  vous  faffe 
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<]uelquc  jour  un  crime  de  votre  complaifance  ,  àc  qu'il  ne  vous  éloigne  pour 
des  vices  oii  il  a  eu  part  &c  où  il  vous  a  plonge  lui-même.  Il  en  eft  alors  d'un 
Client  comme  d'une  jeune  fille  ,  qui  a  perdu  tous  Tes  charmes  avec  fou 
innocence  ;  les  foins  qu'il  a  pris  lui  deviennent  mutiles  ;  &:  il  n'a  plus  cette 
vertu  qui  le  rendoit  capable  de  reffenrir  l'injure  qu'on  lui  fait. 

Je  ne  finirois  point  ,  fi  je  voulois  examiner  tous  les  petits  artifices  que  les 
Patrons  mettent  en  ufage ,  pour  fe  dcbarralTer  d'un  Client ,  &  le  recom- 
mander à  une  autre  pcrlonne  ,  qui  eft  moins  en  état  de  lui  rendre  fervice.  Ils 
vous  diront  qu'ils  font  fâchés  de  votre  mauvaife  conduite  ,  qui  ne  leur  permec 
pas  de  s'employer  en  votre  faveur  -,  qu'un  tel ,  qui  peut-être  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  vous ,  s'oppofe  à  votre  avancement  ;  &:  ,;  fi  vous  avez  quel- 
que mérite  au-deflus  du  commun  ,  ils  vous  diront  à  l'oreille  que  ce  n'eft 
que  par  envie  qu'on  néglige  un  homme  de  votre  forte  ,  ou  quelque  autre 
chofe  de  cette  nature. 

Après  qu'un  pauvre  malheureux  a  eïïuyé  mille  déboires  ,  &:  qu'il  a  perda- 
le  tiers  de  fa  vie  à  faire  inutilement  fa  cour,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel, 
&  dont  j'ai  vu  moi-même  un  ou  deux  exemples ,  eft  qu'on  trouvera  fort  mau- 
vais qu'il  fe  retire  &  quil  veuille  deftiner  le  refte  de  fes  jours  à  fon  propre 
ufage. 

Lorfqu'on  réfléchit  fur  tout  cela  ,  &:  fur  une  infinité  de  bons  naturels  qui 
ont  échoué  dans  le  monde  ,  pour  s'être  attendus  à  la  faveur  des  Grands ,  on 
ne  peut  que  s'affliger  d'un  fi  trifte  objet.  Ainfi  j'en  détournerai  la  vue,  réfolu, 
de  parler  ,  dans  un  autre  Difcours ,  de  ces  honnêtes  Patrons ,  qui  s'acquittent 
avec  plaifir  de  leur  devoir  ,  &  qui  relfemblent  à  ces  bons  génies  de  Platon, 
toujours  occupés  à  faire  du  bien  à  ceux  qu'ils  protègent  ;  pendant  que  les 
autres  d'un  caraébere  oppofé  ,  refiemblent  aux  dieux  d'Epicure  qui  vivent 
dans  une  honteufe  indolence  ,  &:  qui ,  au  lieu  de  répandre  des  bcnédiéVions 
fur  ceux  qui  leur  offrent  de  l'encens ,  leur  envoyent  des  tempêtes  Ôc  des 
orages. 

T. 
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Ingenuas  didici/Te  fideliter  artes 


Des  effets 
de  la  bonne 
&    de   la 
mauvaise 
tùucatiofi. 


Emollit  mores ,  |^nec  finit  efTe  feros. 

OviD.  ex  Ponto ,  L.  II.  tfyr. 

Une  bonne  éducation  adoucit  les  mœurs  &  donne  de  la  pelitefe. 

Ors  ct.u  E  refpric  de  l'homme  n'efl;  pas  cultivé  ,  il  reiïemble  à 
une  pièce  de  marbre  qui  fort  de  la  carrière ,  où  l'on  ne  voie  aucune 
de  (es  beautés ,  jufqu'à  ce  que  l'Ouvrier  l'ait  polie  ,    &  qu'il  en 

f^'îe  paroure  les  différentes  'couleurs  ,   ôc  les  veines  ,   dont  elle 

ell  parlemée.   C'eft  ainfi  que  l'éducation  met  au  jour  les  vertus  &:  les  talens 
d'un  bon  efprit ,  qui  ne  paroîtroit  jamais  ce  qu'il  eft  fans  un  tel  fecours. 

Si  mes  Ledeurs  veulent  bien  me  permettre  de  palTer  tout  d'un  coup  de 
cette  allufion  à  une  autre  ,  pour  marquer  la  force  de  l'éducation  ,  je  me  fer- 
virai  dumêrne  exemple  qvi'AriJlote  a  mis  en  ufage  pour  expliquer  fon  dogme 
des  formes  fubftantielles  ,  lorfqu'il  nous  dit  qu'une  Statue  eft  cachée  dans 
un  bloc  de  marbre  ,  &  que  le  Statuaire  ne  fait  qu'ôter  ce  qu'il  y  a  de  fu- 
perflu  8c  les  parties  qui  l'embarrafTent.  La  figure  eft  dans  la  pierre  ,  le  Scul- 
pteur ne  fert  qu'à  la  découvrir.  On  peut  dire  que  l'éducation  eft  à  l'égard  de 
refprit  humain ,  ce  qu'eft  la  Sculpture  à  l'égard  d'un  bloc  de  marbre.  Le 
Philofophe  ,  le  Saint  ,  le  Héros ,  le  Politique  ,  l'honnête  Homme  ,  ou  le 
grand  Génie  ,  fe  trouvent  fouvent  cachés  fous  l'enveloppe  d'un  homme  du 
commun  ,  qu'une  bonne  éducation  auroit  pu  découvrir  ,  «Se  mettre  dans 
tout  leur  jour.  C'eft  pour  cela  même  que  je  lis  avec  plaifir  l'Hiftoire  des  Na- 
tions barbares  ,  &  que  j'aime  à  contempler  leurs  vertus  dans  toute  leur  grof- 
fiereté  naturelle  ,  à  voir  leur  courage  fe  tourner  en  férocité  ,  leur  conftance 
en  opiniâtreté ,  leur  prudence  en  rufê',  leur  patience  en  mélancolie  ou  en 
défefpoir. 

Les  paflîons  des  hommes  opèrent  diverfement,  &:  produifent  des  effets  d'une 
nature  bien  différente  ,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  gouvernées  par 
la  raifon.  Lorfqu'on  nous  parle  de  ces  Nègres  ,  qui ,  à  la  mort  de  leurs  Maî- 
tres,  ou^ quand  ils  viennent  à  changer  de  fervice,  fe  pendent  au  premier 
arbre  qu'ils  trouvent,  comme  il  eft  affez  ordinaire  dans  nos  Colonies  de 
l'Amérique  .  qui  peut  s'empêcher  d'admirer  leur  fidélité  ,  quoique  la  preuve 
en  foit  fi  terrible  ?  Jufqu  où  ne  porteroit-on  pas  cette  grandeur  d'ame  , 
toute  fauvage  qu'elle  paroît  dans  ces  pauvres  malheureux  ,  fi  elle  étoit  bien 
cultivée  ?  Quelle  excuie  peut-on  alléguer  du  mépris  que  nous  témoignons  à 
cette  partie  de  notre  efpéce  î  D'où  vient  qu'on  ne  les  regarde  pas  du  mê/ne 
ceil  que  les  autres  hommes ,  &  qu'on  ne  cojidamne  qu'à  une  légère  amende 
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ceux  qui  les  tuent  î  Que  dis-je  ?  D'où  vient  que  nous  les  privons ,  autant  qu'il 
eft  en  notre  pouvoir  ,  de  toute  efpcrance  de  bonheur  dans  cette  vie  &  dans 
l'autre ,  &:  que  nous  leur  refufons  les  moyens  que  nous  croyons  propres  à 
l'obtenir  ? 

Embarqué  dans  ce  trifte  fujet ,  je  raconterai  une  hiftoire ,  que  j'ai  ap- 
prife  en  dernier  lieu,  &  qui  eft  fi  bien  atteftée,  que  je  ne  faurois  la  révo- 
quer en  doute.  C'eft  une  cfpéce  de  Tragédie  fauvage  ,  qui  fe  palTa  dans 
S.  Chrijîophle  ^  une  de  nos  Ifles  entre  les  Caraïbes  ^  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées. Les  Nègres  ,  qui  en  furent  les  Adeurs ,  appartenoient  à  un  Anglois  j 
qui  eft  aujourd'liui  dans  ce  Royaume. 

Cet  Anglois  avoit  au  nombre  de  Tes  Hfclaves  une  jeune  NégrelTe,  qui  paftbit 
pour  une  grande  beauté  entre  ceux  de  fa  Nation.  Il  avoit  en  même  tems  deux 
jeunes  Ncgres  fort  bien  tournés  6c  amis  incimes.  Il  arriva  par  malheur  qu'ils 
devinrent  tous  dfux  amoureux  de  la  belle  Négrefle,  qui  auroit  été  charmée 
d'avoir  l'un  ou  l'autre  pour  fon  mari ,  s'ils  a  voient  pu  convenir  enfemble  le- 
quel des  deux  la  polTcderoit.  Ils  laimoient  fi  paffiomiément , ôc  ils  étoient  d'ail- 
leurs Cl  fidèles  l'un  à  l'autre  ,  que  l'un  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  la  céder  à 
fon  rival ,  ni  à  l'époufer  à  moins  que  l'autre  n'y  confentît.  Le  tourment  qu'ils 
enduroicnt  fervoit  d'entretien  à  tout  le  refte  de  la  famille ,  qui  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  remarquer  l'étrange  complication  de  mouvemens ,  qui  agitoient 
le  cœur  de  ces  pauvres  Nègres ,  accablés  fous  le  poids  de  leur  amour ,  &  qui 
défefpéroient  d'être  jamais  heureux. 

Apres  un  long  &  rude  combat  entre  l'amour  &  l'amitié  ,  la  bonne  foi  & 
la  jaloulle^ls  allèrent  un  jour  fe  promener  dans  un  bois ,  avec  leur  Mairreffe. 
Lorfqu'ils  furent  à  l'écart,  après  bien  des  fanglots  &  des  lamentations ,  ils  lui 
plongèrent  un  poignard  dans  le  fein ,  dont  elle  mourut  prefque  fur  le  champ. 
Un  Efclave,  qui  travailloir  dans  le  voifinage  du  lieu  où  fe  paftbit  un  fi  cruel 
fpedacle  ,  y  accourut  à  l'ouïe  des  cris  de  la  perfonne  mourante.  Ce  fut-là 
qu'il  vie  le  cadavre  de  cette  jeune  fille  étendu  par  terre  ,  avec  les  deux  Amans 
à  fes  côtés ,  qui  ne  ceffoienc  de  le  baifer  ,  qui  pleuroient  à  chaudes  larmes , 
&  qui  pénétrés  d'une  vive  douleur  &  au  défefpoir  ,  fe  frappoient  la  poitrine. 
Il  courut  d'abord  à  la  maifon  de  V Anglois .  pour  en  donner  avis  à  fes  domef- 
tiques,  qui ,  à  leur  arrivée  ,  trouvèrent  la  fille  morte ,  &:  les  deux  Nègres  fur 
le  point  d'expirer  des  blefiures  qu'ils  s'ètoicnt  faites. 

Nous  voyons,  par  l'exemple  de  cette  cruauté  furprenante  ,  de  quels  dèfor- 
dres  l'efprit  humain  eft  capable  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  conduit  par  les  règles  de  la 
vertu,  &:  par  les  lumières  d'une  railon  cultivée.  Quoique  l'aétion  ,  que  je  viens 
de  rapporter ,  foit  pleine  d'horreur  &  criminelle  au  fuprcme  degré  ,  avec  tout 
cela  on  peut  dire  qu'elle  nailfoit  d'un  principe ,  qui  auroit  pu  donner  des  fruits 
excellens ,  s'il  avoit  été  mieux  conduit  &  dirigé  par  une  bonne  éducation. 

Ainfi  c'eft  un  bonheur  inconcevable  d'être  né  dans  les  Pais  où  les  Vertus  & 
les  Sciences  fleuriflent  ;  quoiqu'il  faille  avouer  que  dans  ces  endroits-là  même, 
il  y  a  une  infinité  de  pauvres  ignorans ,  qui  n'en  faveur  guères  plus  que  les 
Nations  batbares  ;  comme  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  d'une  meilleure  édu- 
cation s'élèvent  les  uns  au-dellus  des  autres ,  &  atteignent  à  difièrens  degrés 
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de  perfedion.  Mais  pourrevcnir  à  notre  Statue  formée  d'un  bloc  de  mar-- 
bre  ,  quelquefois  nous  la  voyons  (Implement  commencée  ,  quelquefois  dé- 
grcvflîe  ,  &  prête  à  devenir  Tcbauche  d'une  figure  humaine  ;  quelquefois  nous 
en  voyons  tous  les  traits  &:  les  membres  diftinéls  ;  quelquefois  elle  nous  pa- 
roit  une  Pièce  achevée  ;  mais  on  n'en  voit  guéres ,  où  la  main  d'un  Phidias 
ou  d'un  Praxitèle  ne  pût  ajouter  de  nouveaux  agrémens. 

Les  réflexions  fur  la  morale  &:  iur  la  nature  humaine  font  les  meilleurs 
moyens  qu'on  puiffe  employer  pour  le  perfeélionner  l'efprit  ,  acquérir  une 
véritable  connoifl'ance  de  loi-même,  &  par confcquent  retirer  nos  âmes  du 
vice  de  l'ignorance  &  des  préjugés  où  elles  font  naturellement  engagées.  C'eft 
le  but  que  je  me  propofe  dans  tous  mes  Difcours  ,  &  je  me  flatte  d'avoir  un 
peu  contribué  julques  ici  à  polir  nos  mœurs  :  on  avouera  du  moins  que  mon 
entreprile  efl:  louable  de  quelque  manière  que  je  l'exécute.  S'il  faut  même 
ajouter  foi  à  ce  que  plufieurs  perfonnes  ,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
noître ,  m'ont  écrit  à  cet  égard ,  elles  approuvent  mes  efforts ,  &:  c'efl:  ce 
qui  m'encourage  à  les  redoubler.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  me  fervirai  de  cette 
occafion,  pour  les  remercier  de  leur  bienveillance ,  &  les  prier  de  me  par- 
donner fi  je  n'ai  pas  inféré  leurs  Lettres  dans  mes  Feuilles  volantes  ,  malgré 
tout  le  relief  qu'elles  y  auroient  donné.  Mais  fi  d'un  côté  des  éloges  fi  bien 
tournés  avoient  fait  honneur  aux  Ecrivains  ;  de  l'autre  ,  fi  je  les  avois  publiés, 
moi-même,  il  étoit  à  craindre  que  le  monde  ne  m'en  jugeât  indigne. 

C. 
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De    la 

Réputation 
en  général, 
&  de  la  dc- 
licatefl'e  du 
crédit  à  l'c- 
gard    des 
Mar- 
chands. 


Quod  de  quoque  viro ,  &  cui  dicas  Cxpè  videto. 

H  OR.  L.  I.  Ep.  XVIII.  (58. 

l'ous  ne  faurie^  trop  prendre  garde  de  quelle  maniire  vous  pari  e:^  des  autres,  &  devant  qui 

vous  en  parle\. 

L  m'arriva  l'autre  jour  ,  comme  il  m'efl:  allez  ordinaire,  d'aller 
dans  un  petit  Caflc  borgne  au-delà  (/z)  d'Aldgate  .  où  je  vis  deux 
ou  trois  hommes  du  commun  qui  parloient  du  SpeSateur.  L'un  dit 

^— P ^"^  ce  matin-là  même  il  avoit  tiré  le  gros  lot  ;  l'autre  ajouta  qu'il 

iouhaiteroit  que  cela  fût  vrai  ;  mais  le  troifiéme  répliqua  ,  en  fecouant  la 
tcte,  qull  n'importoit  pas  beaucoup ,  &  que c'étoit  grand  dommage  que  l'Au- 
teur de  cette  Feuille  volante  ne  menât  pas  une  vie  plus  réglée.  »  C'efl: ,  con^ 
»  tinua-t-iL  le  plus  extravagant  de  tous  les  hommes  ;  il  a  dépenfé  des'  fom- 


{ h  )    Ceft  une  des  portes  de  la  VUle  de  Londres. 
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>9  mes  immenfes ,  quoique  toujours  à  Tccroic  -,  quelque  beaux  Difcours  qu'il 
*>  ait  public  lur  l'économie,  il  eft  il  prodigue ,  qu'il  n'eft  bon  à  rien  ;  ôc  quoi- 
w  qu'il  raiionne  fur  tous  les  devoirs  de  la  vie   civile  aufli  bien  ou  mieux 
a  qu'un  autre  ,  on  feroit  malheureux  d'être  la  femme ,  Ton  fils ,  ou  Ton  ami. 
Accoutume ,  par  de  longues  réflexions ,  à  mépriler  tout  ce  qui  eft  faux ,  cette 
rudeinvedive  ne  me  caufa  pas  le  moindre  chagrin  \  mais  elle  me  plongea  dans 
une  profonde  méditation  fur  la  renommée  en  général  ;  &:  je  ne  pus  qu'avoir 
pitié  de  ceux  qui  iont  alTez  foiblcs  pour  avoir  é^ard  à  ce  que  les  gens  du 
commun  diient ,  par  une  certaine  humeur  cauleuie,  à  l'avantage  ou  au  pré- 
judice de  ceux  dont  ils  parlent,  fans  que  la  bienveillance  ou  la  malignité  les  y 
anime.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  vouloism'étendre  fur  l'opinion  que  les  hommes 
entretiennent  de  la  renommée  ,  &  lur  le  plailîr  iiitxprimable  qu'on  goûte 
à  donner  fon  approbation  aux  gens  de  mérite,  lorlqu'on  eft  foi-même  en  état 
de  le  bien  acquitter  de  ion  devoir  ;  mais  il  me  femble  qu'on  peut  diftinguer 
la  renommée  en  trois  différentes  efpéces,  félon  qu'elle  regarde  trois  fortes 
d'hommes  qui  ont  quelque  droit  d'y  prétendre.  L'une  fe  borne  à  la  gloire , 
que  le  Hcros  a  toujours  en  vue-,  l'autre  eft  la  réputation  ,  que  tout  honnête 
homme  doit  conferver  ■■,  &:  la  troifiéme  eft  le  crédit  ,  que  tous  ceux  qui  le 
mêlent  de  quelque  négoce  doivent  maintenir.  C'eft  un  bien  plus  cher  que  la 
vie  aux  hommes  de  ces  caraderes ,  ou  plutôt  c'eft  la  vie  même  de  ces  carac- 
teres-là.    On  ne  peut  ravir  la  gloire  d'un  Héros ,  qui  pourluit  de  grands  & 
de  nobles  deffeins  ;  &  tous  ceux  qui  l'attaquent  font  paroître  le  chagrin 
qu'ils  ont  de  fon  éclat,  (ans  pouvoir  jamais  le  ternir.  Si  une  haute  réputa- 
tion eft  fondée  fur  la  vertu  &:  fur  des  fervices  fignalés ,  tout  ce  qu'on  y 
oppofe  n'eft  qu'une  rumeur ,  qui  eft  de  trop  courte  durée  pour  entrer  en  con- 
currence avec  la  gloire  ,  qui  ne  périt  jamais. 

La  réputation,  qui  fait  le  partage  des  honnêtes  gens  Se  du  monde  poli,  eft 
auflTi  ftablc  que  la  gloire ,  pourvu  qu'elle  foit  aulTi  bien  fondée  ;  &:  il  y  va  de 
l'intérêt  de  la  Société  civile  lorfqu'un  honnête  homme  eft  calomnié.  D'ail- 
leurs ,  fuivant  la  coutume  établie  parmi  nous  ,  tout  homme ,  qu'on  attaque, 
eft  en  droit  de  fe  défendre,  &  l'injure  eft  bientôt  repoulfée. 

Le  Marchand  eft  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  <?c  le  plus  expofé 
à  la  malignité  ou  à  la  bizarrerie  de  la  voix  publique.  Un  murmure  fourd  , 
un  mot  dît  à  l'oreille  lui  fait  perdre  fon  crédit.  Celui  qui  le  blcfle  en  ca- 
chette eft  plus  cruel  que  l'alTalTin  qui  porte  le  poignard  à  la  main.  J'ai  vu 
quelquefois  donner  atteinte  au  crédit  d'un  homme  par  la  feule  manière  dont 
on  prononce  fon  nom.  Oui-dà,  vous  dira-t-on  >  vous  aue^  prcté  de  Vargent  à 
M.  Bankerot.  voilà  qui  ejï  bien.  Quoi  f  connoijjei-vous  M.  M oivm?  Ce/i  un^ 
véritable  Négociant  univerfel .  qui  trafique  en  tout ,  6'  dans  les  quatn  Parties 
du  Monde.  De  forte  qu'un  éloge ,  accompagné  d'un  ton  ironique ,  eft  capable 
de  ruiner  le  crédit  d'un  homme.  J'en  connois  un  moi-même,  qui  travail- 
loit  tous  les  jours  ,  au  pié  de  la  lettre ,  à  augmenter  les  richeftès  de  fa  Patrie  , 
&:  qui  s'eft  vu  détruit  par  un  autre  ,  qui  en  faiioit  la  honte  &  le  Icandale. 
Puis  donc  que  tous  ceux  qui  connoillént  le  monde  voyent  les  luirespernicicu* 
Tes  d'un  fi  grand  mal  -quelle  retenue  ne  doit-on  pas  avoir  lorfqu'il  s'agit  de  la 
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rcputatioii  d'un  xMarchand  ?  Un  miférable  ,  qui  n'a  pas  le  fou  à  perdre  ; 
peur  renverler  la  fortune  du  plus  honnête  &:  du  plus  riche  Citoyen  de  la 
Ville ,  par  cela  même  que  celui-ci  mérite  le  plus  de  fa  Patrie  ,  &  qu'il  en- 
voyé Tes  manufadures  dans  les  climats  les  plus  éloignes. 

En  pareil  cas  ,  un  mot  lâché  mal  à  propos  ,  un  faux  bruit ,  peut  con- 
vertir l'abondance  en  diiette ,  &r  réduire  ,  en  peu  de  jours  ,  une  famille 
opulente  à  la  mendicité.  Un  caufèur  indil'cret  penfe-t-il  bien  qu'une  inluiua- 
tion  maligne  eft  aufîî  dangereufê  pour  un  Marchand ,  qu'un  Teftament  forgé 
ie  peut  être  à  l'égard  d'un  Gentilhomme,  qui  rifque  de  fe  voir  privé  par-là 
d'un  bel  héritage  ?  Le  domaine  refte  où  il  étoic  avant  qu'on  eût  produit  ce 
faux  aâe  i  &:  le  mérite  ne  change  pas  de  nature  ,  de  quelque  calomnie  qu'on 
le  noircilfe  ;  outre  qu'eft  tems  &  lieu  tout  cela  le  développe  ;  mais  le  Négo- 
ciant ,  qui  n'eft  foutenu  que  par  fon  crédit ,  ne  fauroit  jamais  ie  mettre  en 
garde  contre  les  malins  &  les  envieux,  qui  fément  des  rapports  à  fon  préju- 
dice. Le  fer  &  le  feu  ne  détruifent  pas  fi  vite  ,  que  la  langue  d'un  babillard 
qui  attaque  la  réputation  d'un  Marchand. 

C'eft  pour  cela  même  qu'on  devroit  imiter  l'exemple  d'un  Gentilhomme 
de  ma  connoiifance.  Engagé  dans  quantité  d'affaires  ,  il  parloit  alTez  libre- 
ment &  avec  chaleur  contre  des  gens  de  condition  ,  qu'il  croyoit  en  avoir 
mal  ufé  à  fon  égard;  mais  il  ne  vouloir  pas  fouffrir  qu'on  dît  rien  contre  un 
Marchand ,  avec  qui  il  avoit  quelque  démêlé  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans 
une  Cour  de  Juftice.  Parler  mal  d'un  Marchand  ,  ajoutoit-il ,  cefl  lui  faire 
fon  procès ,  ou  plutôt  le  condamner .  fans  l'entendre.  En  un  mot ,  on  peut  dire 
là-defTus  que  le  mérite  du  Négociant  iurpalTe  celui  de  tous  les  autres  fujets  , 
en  ce  que  fon  billet ,  pendant  qu'il  a  du  crédit,  eft  plus  commode  pour  le 
fervice  du  Public  que  l'argent  monnoyé,  &:  que  fa  parole  vaut  l'or  d'Opliir 
dans  le  Pais  où  il  réfide. 

T. 
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Nam  genus ,.  &  proavos ,  &  qux  non  fecimus  ipfî , 
Vix  ea  noftra  voco.  • . 

OviD.  Meram.  XIII.  14». 

Car  pour  ce  qui  regarde  la  noblejfe  de  notre  extraHion  ,  ou  les  Ancêtres  dont  nous  fommes  defcen.* 

dus  ,   Ù"  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  fan  nous-mémts  ,  à  peine  doit-on 

s'en  attribuer  quelque  mcrite. 


N  voir  peu  d'hommes  qui  n'ayent  l'ambition  de  fe  diftinguer 
dans  le  païs  où  ils  habitent,  &:  de  fe  rendre  confidcrables  parmi 
ceux  qu'ils  fréquentent.  Il  y  a  une  efpcce  de  grandeur  &  de  ref- 
peâ: ,  que  les  plus  vils  de  tous  les  hommes  tâchent  de  s'attirer 
dans  le  petit  cercle  de  leurs  amis  &  de  leurs  connoifTances.  Le  plus  pauvre 
Artilan  ,  que  dis-je?  celui  qui  vit  d'aumônes,  a  fa  troupe  d'admirateurs  , 
&  fe  plaît  dans  cette  lupcriorirc  dont  il  jouit  fur  ceux  qui  font  à  quelques 
égards  au-deflous  de  lui.  Cette  ambition  ,  qui  efl:  naturelle  à  l'elprit  de  l'hom- 
nie  ,  pourroit  fans  doute  recevoir  un  fort  heureux  tour  ,  &:  ,  fî  elle  ctoit 
bien  dirigée ,  procurer  autant  d'avantage  à  un  homme  ,  qu'elle  lui  caufe 
d'ordinaire  de  trouble  &  d'inquiétude. 

Je  vais  donc  mettre  ici  quelques  penfées  que  la  méditation  m'a  fournies 
là-deiïiis ,  <&:  que  je  n'ai  lues  nulle  part  ;  mais  je  n'y  obferverai  ni  ordre, 
ni  liaifon ,  réfolu  de  les  coucher  fur  le  papier  à  mefure  qu'elles  me  revien- 
dront dans  l'efprit. 

Toute  la  fupériorité  qu'un  homme  peut  avoir  fur  un  autre ,  dépend  des 
avantages  qu'il  polTéde  ,  foit  à  l'égard  de  la  fortune ,  de  l'efprit ,  ou  da 
corps.  Les  premiers  ,  qui  conliftcnc  dans  la  naiffance ,  les  titres ,  ou  les 
richelTes  ,  font  ceux  qui  ont  le  moins  de  rapport  avec  la  nature  humaine  ,  6c 
qu'on  peut  le  moins  appeller  nôtres.  Les  avantages  du  corps ,  qui  fe  réduifent 
à  la  fanté  ,  à  la  force ,  ou  à  la  beauté  ,  nous  touchent  de  plus  près  ,  (Se  font 
plutôt  partie  de  nous-mêmes  que  les  précédens.  Ceux  de  l'efprit ,  qui  renfer- 
ment la  connoilTance  &:  la  vertu  ,  nous  font  plus  elfentiels  &  plus  étroite- 
ment unis  qu'aucun  des  autres. 

Qiioiqu'on  ne  doive  pas  tant  s'eftimer  pour  les  biens  de  la  fortune  ,  que 
pour  ceux  du  corps,  ou  de  l'efprit;  avec  tout  cela  ,  les  premiers  paroillenc 
ivec  plus  d'éclat  aux  yeux  du  monde. 

Comme  la  vertu  eft  la  fource  la  plus  légitime  de  l'honneur,  on  trouve 

que  les  grandes  Charges  infinuent  qu'il  y  a  du  mérite  dans  les  Particuliers 

qui  les  polfcdent.  La  Sainteté  eft:  attribuée  aux  Papes,  la  MajeJIé  aux  Rois,  la 

Sénnité ,  ou  la  douceur  du  tempérament  aui  Princes ,  VExcdUnce.  ou  la 

Tonu  l.  K  k  k 


Du  defîr 
que  rousles 
hommes 
ont  pour 
la  gloire  ;  de 
l'ufage 
qu'ils  en 
dtvroient 
faire  5    Zz. 
des  vains  ti- 
tres    qu'il»; 
fe  donnent. 
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jfcrfedion  aux  Ambadadeurs  ,  la  (i)  Grâce  aux  Archevêques  ,  VHonneiir 
aux  Pairs  du  Royaume,  la  Vénération  aux  Magiftrats ,  &:  ce  qui  fignifie  la 
mcme  chofe  ,  la  Révérence  à  tous  les  Minières  de  l'Evangile. 

Dans  les  Fondateurs  des  grandes  Familles ,  ces  titres  d'honneur  leur  con- 
viennent d'ordinaire  &  leur  font  appliques  avec  juftice  ;  mais ,  à  l'cgard  de 
leur  poftcritc ,  il  n'arrive  que  trop  que  ce  font  plutôt  des  marques  de  la 
grandeur  extérieure  que  du  mérite  perfonnel.  La  dénomination  continue 
toujours ,  mais  la  valeur  intrinieque  difparoît  fouvent. 

Le  lit  de  mort  expofe  dans  ion  vrai  jour  le  vuide  &c  le  néant  de  ces 
titres.  Un  milcrable  pécheur  aux  abois  tremble  ,  lorfqu'il  pcnfe  au  nouvel 
état  ou  il  eft  fur  le  point  d'entrer ,  pendant  que  ceux  qui  l'environnent  lui 
demandent ,  d'un  ton  grave  ,  comment  fe  porte /^  Sainteté  ?  Un  autre  s'en- 
tend donner  le  titre  magnifique  d'AlteJJe  ou  d'Excellence .  lorfqu'il  fe  voie 
réduit  à  mourir ,  de  même  que  le  plus  chétif  de  tous  les  hommes.  C'eft 
alors  que  ces  pompeufes  épithétes  reltemblent  plutôt  à  une  infulte  ou  à  une 
moquerie  qu'à  un  témoignage  de  rcfpeét. 

Il  eft  certain  que  les  honneurs  ne  Ibnt  pas  bien  difpenfés  dans  ce  monde  ; 
le  mérite  folide  y  eft  négligé,  la  vertu  y  eft  opprimée,  &:  le  vice  y  triom- 
phe. Le  dernier  jour  rectifiera  ce  défordre  ,  &:  aflignera  à  chacun  un  pofte 
convenable  à  la  dignité  de  Ion  caradere  ;  alors  les  rangs  leront  ajuftés  com- 
me il  faut ,  &  la  préféance  fera  bien  réglée. 

il  me  femble  que  nous  devrions  afpirer  à  nous  avancer  dans  un  autre 
monde  ,  ou  du  moins  à  y  conferver  notre  pofte  ,  S<.  à  furpalTer  ici  en 
vertu  nos  inférieurs  ,  afin  qu'ils  ne  foient  pas  élevés  au-deftus  de  nous  dans 
un  autre  état ,  où  la  diftinélion  eft  fixée  pour  toute  l'éternité. 

L'Ecriture  nous  dit  que  les  hommes  font  comme  des  Etrangers  &  des 
Voyageurs  fur  la  teire  >  es:  que  la  vie  eft  un  Pèlerinage.  Divers  Payens  nous 
ont  auffi  repréfenté  le  monde  fous  l'idée  d'une  hôt^clleric ,  qui  n'eft  defti- 
née  qu'à  nous  fournir  ce  qui  nous  eft  néceftaire  dans  notre  paflTage.  De 
forte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  que  de  chercher  notre  repos  ici-bas  , 
avant  que  d'être  arrivés  au  bout  de  notre  courfe  ,  &  que  nous  devrions. 
j  lutôt  fonger  à  l'accueil  qu'on  nous  y  fera ,  qu'à  toutes  les  commodités  dont 
nous  pouvons  jouir  les  uns  au-deiTus  des  autres  dans  le  chemin  qui  nous 
y  conduit. 

EpiHete  s'eft  fervi  d'une  autre  efpéce  d'allufion  ,  qui  eft  fort  belle  ,  & 
capable  de  nous  engager  a  être  contens  de  la  fituation  où  la  Providence  nous 
a  mis. 

»  (  ^  )  Nous  fommes  ,  dit-  il ,  fur  un  Théâtre  ,  où  chacun  doit  jouer  de 
"  fon  mieux  le  rôle  qui  lui  eft  marqué.  Nous  pouvons  dire  à  la  vérité  que  celui 
3>  qui  nous  eft  échu  en  partage  ne  nous  fied  pas  bien ,  &  que  nous  nous 


ftj  C'eft  un  titre  qu'on  leur  donne  en  Angleterre ,  de  même  qu'aux  Ducs,  &  qu'on 
ne  peut  guéres  bien  exprimer  en  François ,  que  par  celui  de  Grandeur. 

fk  )  n  Temble  que  l'Auteur  au  paraphrafc  ici  la  14.  SeOion  de  la  Philofophie  de  cet  illaf- 
tre  Payen.  ' 
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»  acquitterons  mieux  d'un  autre.  Mais  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  il  s'agit.  Kone 
»>  unique  but  doit  être  de  jouer  dans  la  perfedion  le  rôle  qui  nous  eft  donné. 
"  S'il  ne  nous  convient  pas ,  la  faute  n'en  retombe  point  (ur  nous ,  mais  fur 
»  celui  qui  diftribue  tous  ces  rôles  aux  hommes ,  ôc  qui  eft  le  grand  Direc- 
»  teur  de  la  Scène. 

Le  rôle  ,  que  ce  Philofophe  eut  à  jouer  lui-même,  ne  pouvoit  pas  être  fort 
-agréable,  (/)  puifqu'il  paflk  tome  fa  vie  dai'R  lefclavage.  Le  motif,  qu'il 
vient  d'alléguer ,  pour  le  contenter  de  l'état  où  l'on  fe  trouve  ici-bas ,  reçoit  un 
nouveau  degré  de  force  ,  fi  Ton  y  joint  que  nos  rôles  feront  changés  dans  un 
autre  monde ,  &  que  la  fupériorité  du  rang  y  fera  proportionnée  à  l'excel- 
lence de  la  vertu  que  chacun  aura  pratiquée  dans  celui-ci ,  &:  à  la  manière 
dont  il  fe  fera  acquitté  defon  devoir. 

Il  y  a  plufieurs  beaux  paffages  dans  le  petit  Livre  apocryphe  ,  intitulé  La 
SageJJ'e  de  Salomon  ,  ou  plutôt  de  Philon  j  pour  faire  voir  le  n?ant  des  hon- 
neurs ,  6c  de  ces  autres  bénédiétions  temporelles ,  qui  font  en  fi  grande  efti- 
me  parmi  les  hommes,  &  pour  confolcr  ceux  qui  ne  les  poflcdent  pas.  L'Au- 
teur nous  y  repréfente ,  en  des  termes  aufli  vifs  que  relevés  ,  cet  avance- 
ment d'un  homme  de  bien  dans  une  autre  vie  ,  Se  la  furprife  extraordinaire 
qu'il  caufera  à  ceux  qui  étoient  fes  fupérieurs  dans  ce  monde,  (m)  Alors  ^ 
dit-il  ,  les  jujles  s'élèveront  avec  une  grande  hardiejje  contre  ceux  qui  les  au- 
ront accablés  d'affliBion  ,  Êr  c[ui  leur  auront  ravi  le  fruit  de  leurs  travaux. 
Les  méchans  à  cette  vue  feront  faifis  de  trouble  b"  d'une  horrible  frayeur  :  ils 
feront  furpris  d'étonnement  en  voyant  tout  d'un  coup ,  contre  leur  attente ,  les 
jujies  fauves  :  Ils  diront  en  eux-mêmes ,  étant  touchés  de  regret  ^  &"  jettant  des 
foupirs  dans  le  ferrement  de  leurs  cœurs  :  Ce  font-là  ceux  qui  ont  été  autrefois 
l'objet  de  nos  railleries  ^  &  que  nous  donnions  pour  exemple  de  perfonnes  dignes 
de  toutes  fortes  d'opprobres.  Infenfés  que  nous  étions ,  leur  vie  nous  paroijjoit 
une  folie  .  &*  leur  mort  homeufe  !  Cependant  les  voilà  élevés  au  rang  des 
Enfans  de  Dieu ,  &"  leur  partage  efl  avec  les  Saints. 

Si  l'on  veut  voir  la  defcription  d'une  vie  paiTée  dans  les  vanités  du  fiécle , 
au  milieu  de  la  pompe  &  de  la  grandeur,  on  n'a  qu'à  lire  les  Verfets  fui- 
vans  du  même  Chapitre.  Mais  puifqu'eu  égard  à  l'état  des  chofes ,  il  eft 
nécelTaire  qu'il  y  ait  de  l'ordre  &  de  la  fubordination  dans  ce  monde  ,  nous 
ferions  heureux  Ci  les  perfonnes  élevées  en  dignité  au-deiîus  des  autres ,  tâ- 
choient  de  les  furpalTer  autant  en  vertu  ,  &  de  fe  rendre  agréables  par  leur 
douceur  de  leur  bienveillance  i  de  fi  d'un  autre  côté  les  inférieurs  penfoienc 
aux  moyens  qu'ils  ont  d'améliorer  leur  fort  à  l'avenir  ,  6c  de  contribuer, 
par  une  jufle  foumiiïion  ,  au  bonheur  de  ceux  que  la  Providence  a  établis 

iiir  eux. 

C. 


(IJ   Cela  eft  fort  incertain  ,    &  il  y  a  même  grande  apparence  qu'il  fut   mis  en 
liberté  iongtems  avant  la  mort. 
'  {m)  Ch.  V.  I — ; .  de  la  cradudion  de  M.  de  Sacj, 

Kkk   ii 
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CEI     DISCOURS. 


Ab  ovo 


Ufque  ad  mala.  ' 


H  OR.  L.  I.  Sat.  III.  7» 


Depuis  te  com/funccmcnt  fufquts  à  la  fin  du  repas. 


Des  Inf- 

(ont  à  la  tê- 
re  &  des 
lïtrres  ca- 
pic.Tks  qui 
Te  trouveiu 
â  ia  fin  des 
l)i  (cours 
du  SpiCîa- 


P  R  r  s  avoir  achevé  une  de  mes  Spéculations ,  je  clierche  dany 
ma  mémoire  quel  des  anciens  Auteurs  a  traité  le  même  fujet.  C'efï 
par-là  que  je  trouve  quelque  penfce  célèbre  ,  ou  la  mienne  ex- 
primée plus  heureufcment ,  ou  quelque  comparailon  propre  à  em- 
bellir mes  Difcours.  La  fentence  ,  qui  paroît  à  leur  frontifpice  ,  vient  de- 
cette  même  origine  ,  &■  je  la  tire  plutôt  des  Poètes  que  des  Orateurs ,  parce 
que  les  premiers  donnent  un  plus  beau  tour  que  les  autres  à  une  penfée  , 
&  que  leur  ftyle  concis  ,  joint  à  l'harmonie  de  la  verfification  ,  aide  mieux 
à  la  retenir.  De  forte  que  mes  Leéleurs  font  affurés  de  trouver  du  moins 
une  bonne  réflexion  dans  chacun  de  mes  Difcours ,  &  qu'ils  peuvent  le  rap- 
peller  ainfi  dans  l'efprit  quelque  beau  paffage  d'un  Auteur  Claiïîque. 

C'eft  un  ancien  Philofophe  qui  a  dit ,  que  la  bonne  mine  vaut  une  Lettre  de 
recommandation,  quoiqu'il  y  ait  quelques-uns  de  nos  Hiftoriens  qui  ont  attri- 
bué ce  mot  à  la  Reine  Elifaheth  ,  qui  l'avoit  peut-être  employé  en  diffé- 
rentes occal'ions.  Du  refle  la  bonne  mine  engage  le  monde  à  s'informer  de 
celui  qui  l'a ,  &  prévient  d'ordinaire  en  ia  faveur.  Une  jolie  fentence  produit 
à  peu  près  le  même  effet  ;  outre  que  c'eft  toujours  une  beauté  de  plus  dans, 
chacune  de  mes  Feuilles  volanres  ,  &  qu'elle  devient  quelquefois  nécelTaire  , 
pour  convaincre  les  |~eîits  ciprics  que  je  n'avance  rien.de  paradoxe  ,  &  qui  ne. 
iôit  appuyé  lur  de  bonnes  autorités. 

J'avoue  qu'elle  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  pour  les  ignorans  \  mais  auflî 
ne  doit-elle  ler^'ir  que  comme  un  demi-mot  fuffit  pour  les  bons  entendeurs.  A 
l'égard  des  premiers  ,  s'ils  ne  trouvent  aucun  goût  à  mes  infcriptions  ,  j'ai 
foin  de  fournir  à  leur  curioficé  dans  le  corps  de  la  Pièce.  S'ils  ne  découvrent 
pas  ce  que  veut  dire  l'enfeigncils  voyent  très-bien  par-là  qu'ils  auront  de  quoi 
s'entretenir  dans  le  logis.  D'ailleurs  ,  jamais  compliment  ne  m'a  chatouillé 
d'une  manière  i\  agréable  ,  que  celui  d'un  certain  honnête  homme  fans  fa- 
çon ,  qui  ,  fur  ce  qu'un  de  fes  amis  lui  difoit  que  le  SpeBateur  lui  plairoit 
davantage  ,  s'il  pouvoit  entendre  fcs  deviles ,  lui  répondit  que  le  bon  vin  na- 
yoit  pas  befoin  de  bouchon. 

^  J'ai  entendu  parler  de  deux  Miniftrcs  de  la  Campagne  ,  qui  tâchoient  de 
l'emporter  lun  fur  l'autre  ,  &:  de  s'attirer  la  foule  des  Auditeurs.  L'un  d'eux,- 
bien  vcrfé  dans  la  leâure  des  Percs ,  en  citoic  de  tems  en  tems  quelques 
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pafTages  en  Latin  ,  dont  fes  Auditeurs ,  malgré  leur  ignorance  ,  croient  fi 
édifiés,  qu'ils  couroient  en  foule  à  fes  Sermons ,  pendant  qu'ils  négligeoient 
l'autre.  Celui-ci ,  furpris  de  voir  diminuer  ,  tous  les  Dimanches  ,  ion  aflTem- 
blce  ,  &  inftruit  à  la  fin  de  ce  qui  en  étoit  la  caufe  ,  réfolut  de  donner  à  fon 
tour  quelque  peu  de  Latin  à  fesParoifliens  s  niais  comme  il  n'avoir  pas  étudié 
les  Pères  ,  il  inféra  dans  fes  Sermons  tout  le  Livre  de  (n)  Quœ  genus,  avec 
les  explications  qu'il  croyoit  propres  à  l'utilité  de  fon  troupeau.  Enfuite  il  y» 
mêla  As  in  prœfenti  ,  qu'il  convertit  de  la  n^icme  manière  à  l'ulage  de  fes 
ouailles.  Cette  méthode  eut  un  fi  heureux  fucccs,  qu'en  peu  de  tems  il  vit 
grolîir  fon  Auditoire  ,  &  qu'il  mit  en  déroute  fon  Antagonifte. 

Notre  commun  Peuple  eft  fi  charmé  du  Latin  .  que  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'admire  mes  Spéculatiem  à  caufe  de  ces  petits  traies  qui  en  paroifTent  à  leur 
tête.  Mais  ce  qui  m'engage  le  plus  à  me  fervir  d'une  Langue  morte  dans  le 
frontifpice  ,  eft  que  les  Dames  ,  dont  l'approbation  m'eft  plus  chère  que  celle 
de  tout  le  Monde  favant,  fe  déclarent  (ur-tout  en  faveur  de  mes  SenteiKes; 

Grecques. 

Apres  avoir  aînfi  expédié  ce  qui  regarde  la  tête  de  mes  Dijcours  .  il  faut 
en  venir  à  la  queue  ,  c'eft-à-dire ,  à  la  fimple  lettre  capitale  ,  qu'on  trouve  à 
la  fin  de  chacun  ,  &  qui  a  fourni  beaucoup  de  matière  auxraifoniiemens  des 
Curieux.  Qiielques-uns  prétendent  que  le  C.  délîgne  celui  de  mes  Confrères 
qui  efl:  du  Clergé .  ou  le  Tl^éologicn  ,  quoique  d'autres  veuillent  qu'il  fignihe 
la  Cotterie  en  général.  Il  y  en  a  qui  conjeaurcnt  que  la  lettre  L.  marque  le 
Turifconfulte  Tou  celui  qui  fait  profefllon  d'étudier  les  Lm*;  q^-iclR-dcfigne 
mon  Ami  le  Chevalier  Roger  de  Coverly.  &  le  T.  l'Homme  adonné  au  Trafic. 
ou  le  Négociant  :  mais  la  lettre  X.  qui  paroit  à  k  fin  d'un  petft  nombre  de 
ces  Difcours .  eft  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  intrigué  la  Ville  ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  des  noms  étrangers  ,  tels  que  ceux  de  Xerxès  Se  de  Xenophon     qui 
commencent  par-lÀ  ,  &  qu'il  n'eft  pas  trop  vraiiemblable  qu'un  Auteur  de  ce 
nom  ,  ou  de  quelque  autre  qui  en  approche  ,  ait  mis  la  main  a  cet  Ouvrage. 
Pour  arrêter  les  perquifitions  de  ces  Meiïieurs  ,  dont  quelques-uns  mont 
écrit    pour  me  demander  le  fens  de  ces  lettres  myftiques  ,  je  leur  répondrai 
ce  qu'un  ancien  Philofophe  dit  à  un  de  fes  Amis ,  qui  vouloit  favoir  ce  qu'il 
portoit  lous  le  manteau  :  Je  Vai  cache  .  lui  répliqua-t-il  ,  afin  que  vous  nejuj- 
fier  pas  ce  que  cejî.  J'ai  employé  cette  efpéce  d'Hiéroglyphes  dans^  la  mcme 
vue  Peut-être  auffi  qu'ils  fervent  de  charmes  ,  pour  garantir  mes  Feuille? 
volantes  contre  les  infiuences  des  yeux  malins  ;  de  lorte  que  mes  Lecteurs 
ne  doivent  pas  être  furpris  s'ils  en  voyent  quelques-unes  dans  la  fuite  para- 
phées d'un  Q.  d'un  Z.  d'un  Y.  d'un  &c.  ou  du  mot  Abracadabra.    Cepen- 
dant le  m'expliquerai  aiTez  avec  eux  pour  les  avertir  que  les  lettres  C.  L.&: 
X    font  cabaliftiques  ,  &  que  leur  fignification  eft  plus  étendue  qui  1  neft  a 
propos  de  le  révéler  au  Public.  Les  Perfonnes  verfées  dans  la  Philoiophie  de 


(»)  Ce  font  des  Régies  de  la  Grammaire  Latine  de  Ully  ,  qui  commencenr  par  cet 


mots. 
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Pythagore ,  Se  qui  jurent  par  Je  Tetrachtys ,  c'eft-à-dire,  par  le  nombre  qua- 
tre ,  favent  fort  bien  que  celui  de  àix ,  exprimé  par  la  Lettre  X  ,  qui  adonné 
tant  d'exercice  à  tous  les  beaux  efprits  de  la  Ville  ,  renferme  bien  des  puif- 
fances  particulières  \  que  les  Auteurs  Platoniciens  l'appellent  le  nombre  par- 
fait ;  qu'un  ,  deux  ,  trois  &:  quatre  mis  enfemble  produifent  ce  nombre  ,  ôc 
que  dix  efl:  fout.  Mais  ce  ne  font  pas  des  myfteres  qu'on  doive  communiquer 
au  gros  des  Lecteurs ,  il  faut  qu'un  homme  ait  étudie  plulîeurs  années  de  fui- 
te ,  avec  une  grande  application  ,  avant  qu'il  puillé  arriver  à  cette  connoif- 
fànce. 

Du  tems  de  la  Reine  Elifabeth ,  nous  avions  un  Théologien  Rabinique  en 
Angleterre  ,  qui  étoit  Chapelain-Aumônier  du  Comte  d'EJfex  .  &  qui  avoic 
un  talent  merveilleux  pour  les  fecrets  de  cette  nature.  Lorfqu'il  fut  reçu  Doc- 
teur en  Théologie  ,  il  prêcha  ,  devant  l'Univerfité  de  Cambrige  .  fur 'le  pre- 
mier verfetdu  premier  Chapitre  du  premier  Livre  des  Chroniques,  où.  vous 
verrez  ,  dit-il  ,  ces  trois  noms  ,  Adam  ,  Seth ,  Enos.  Il  divifa  ce  Texte  en 
pluheurs  parties ,  &  il  découvrit  tant  de  myfteres  dans  chacun  de  ces  noms , 
qu'il  fit  un  Sermon  rempli  d'une  profonde  littérature.  Au  refte ,  il  s'appel- 
lok  Alahajîer  ;  &:  fi  l'on  veut  avoir  un  détail  plus  exaél  de  fa  vie  ,  ou  de 
fa  perfonne  ,  on  le  trouvera  dans  le  Livre  que  le  Doéteur  Fuller  a  écrit  des 
illuftres  Anglois.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  que  cet  exemple  fuffira  ,  pour 
donner  quelque  fatisfaélion  aux  Curieux  ,  &  les  convaincre  que  les  lettres 
capitales  ,  mifes  à  la  fin  de  mes  Difcours .  peuvent  renfermer  de  grandes 
beautés.  Mais  je  dois  laifler  au  tems  ,  qui  découvre  toutes  choies ,  àlcure» 
apprendre  davantage  fur  cet  article. 


C. 


^ 
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C  L  I  I.     DISCOURS, 

Cur  alter  fratrum  cefTare  ,  &  ludere  ,  &  ungi 
Prarferat  Herodis  palmeris  pinguibus  ?  alter 
Dives  &  importunus,  ad  uiubram  lucis  ab  orcu 
Sylveftrem  flammis  &  ferro  mitiget  agrum  ? 

HoR.  L.  II.  Ep.  II.  18}. 

De  deux  frères  ,  pourquoi  l'un  prcfcrc-t-il  le  repos  ,  le  jeu  &  le  plaifir  à  tous  les  revenus 

W'Hcrode  ?  &  l'autre ,  quoiqu'aujji  riche ,  fe  tourmcnte-t-il  du  matin 

jujqu'au  foir  a  façon  fier  fes  terres  ? 

M.  le  Spectateur, 

L  y  a  une  chofe  que  j'ai  fouvent  attencîue  dans  vos  Difcours ,    D'où  vient 
&  que  je  m'étonne  de  n'y  avoir  pas  trouvée  julques-ici ,  d'au-  que    les 
tant  plus  que   c'efl:  un  lu  jet  tout  nouveau  qui  n'a  jamais  été  ^""^^"^^'^^^'^^^ 
"  u^as^l  manié  par  un  autre -,  qu'il  me  paroît  digne  de  votre  plume,  &  jja„siapral 
«  qu'il  me  femble  quadrer  le  mieux  du  monde  avec  votre  deffein.  Je  veux  tique,  les 
»  dire  ,  d'où  peut  venir  que  les  plus  beaux  efprits  &:  les  plus  vaftes  génies,  maximes 
»  qui  ont  tous  les  talens  néceflaires  pour  Ce  bien  acquitter  de  leur  devoir  ,  &  J"j^j''^^"J" 
w  de  toute  forte  d'emplois  dans  la  vie  civile  ,  qui  ont  des  idées  fort  juftes  à  [^"  (-^,^.^^,i^. 
«  cet  égard  ,  Se  qui  en  ont  même  donné  de  trcs-bonnes  leçons  au  Public  ;  d'où  j^^,^^ 
3}  peut  venir  ,  dis-je  ,  que  leur  conduite  eft  prefque  toujours  oppofce  à  leurs 
«  maximes ,  6c  qu'ils  pratiquent  fi  mal  ce  qu'ils  enfeignent  aux  autres  ?  C'eft  un 
«  dérèglement  qui  tient  fans  doute  du  prodige  ,  &  qui  n  eft  pas  moins  odieux 
«  dans  la  Morale  qu'un  monftre  l'eft  dans  la  Nature  ,  avec  cette  feule  diffé- 
«  rence  qu'il  arrive  plus  fouvent  que  le  dernier  ;  ce  qui  en  augmente  beau- 
«coup  l'horreur.    Qiiel  nuage  ne  répand-il  pas  fur  l'efprit  &  fur  le  fa- 
«  voir  ?  &  quelle  idée  peut-on  fe  former  de  ces  gens  ,  qui  ,  maigre  toutes 
„  leurs  belles  qualités ,  lont  incapables  de  fe  rendre  heureux  &  de  fervir  leurs 
«  amis,  lorfque  tout  le  monde  voit  qu'ils  pourroient  réuiïlr  à  ces  deux  égards  î 
«  Pour  moi  ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  furprenant  que  de  voir  un  de  ces 
,>  hommes  illuftres  dépenfer  un  bien  confidérable  ,  s'endetter  jufqu'auxoreil- 
«  les  ,  &:  lailTer  ,  à  la  fin  ,  dans  la  mifere ,  non-feulement  fa  propre  famille, 
„  mais  auflTi  celles  des  autres  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l'avenir ,  m  du 
,,  compte  qu'il  fera  obligé  d'en  rendre  un  jour  ;  pendant  qu'un  homme  de 
„  néant ,   qu'on  ne  foupçonneroit  prefque  pas  d'avoir  une  ame  raifonnable  , 
«  s'élève  à  une  haute  fortune  ,  &  devient  le  chef  d'une  famille ,  qui  a  les 
«  moyens  &:  la  volonté  de  s'attirer  l'eftime  de  fa  patrie  ,  par  des  fcrvices 
„  réels  ?  C'eft  ce  qu'une  expérience  journalière  nous  apprend  ;  mais  quoi- 
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»  que  le  lait  lauce  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  nou5  eu  içrjiorons  les  caufes , 
»  &  je  ne  doute  pas  que  le  Public  ne  vous  en  rcmerciâc  ,  Ci  vous  aviez  la 
»  bonté  de  nous  les  découvrir.  Je  fuis ,  Crc.  " 

Mon  Correfpondant  n'eft  pas  le  leul  qui  Toit  frappé  de  cette  bizarrerie  de 
Telprit  humain  ;  on  l'a  remarquée  de  tout  tems.  Horace  réfléchit  là-delfus 
d'une  manière  fort  agréable  dans  le  (o)  caraétere  qu'il  nous  donne  de  Tigel- 
lius.  Ce  bon  ménager  ,  à  l'entendre  philofopher  ,  le  bornoit  quelquefois  aux 
Imiples  néceflltés  de  la  vie  ,  6c  méprifoit  tout  le  refte  :  mais  trois  jours  après ,  il 
auroit  dépcnfé  quatre  mille  piftoles ,  s'il  les  avoit  eues.  Il  n'étoit  pas  moins 
inégal  en  toute  autre chofe  ;  Se  lll'on  examine  bien  cette con^radiélion  perpé- 
tuelle où  les  hommes  tombent ,  on  verra  qu'elle  naît  d'une  certaine  incapa- 
cité où  ils  lont  de  Ce  polféder  eux-mêmes  ,  &  de  s'entretenir  de  leurs  propres 
penfées.  Feu  M.  Boiieau  nous  a  décrit  cette  humeur  bizarre  en  des  termes  lî 
vifs  &c  lî  naturels ,  que  je  ne  faurois  m'empccher  d'en  copier  ici  un  endroit, 
joù  il  s'exprime  en  ces  mots  : 

ip)  Voilà  l'Homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir. 
Il  condamne  au  ipatin  Ces  fentimens  du  (bir. 

.Importun  a  tour  autre ,  à  foi-même  incommode.  ' 

II  change  à  tous  momens  d'efprit  comme  de  mode  ; 
Il  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc  ; 
Aujourd'hui  dans  un  cafque,  &  demain  dans  un  froc. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  cette  inattention  de  l'ame  ,  qui  fe  fuit  elle-mcme  ,  cji- 
traîne  le  prodigue  d'objet  en  objet  ;  &:s'il  dépenfe  beaucoup  plus  qu'un  autre, 
c'efl:  parce  qu'il  efl:  alTailli  d'une  plus  grande  foule  de  beloîns.  Mais  s'il  y  a 
tant  d'hommes  qui  iuivent  ce  malheureux  train  de  vie  jufques  à  leur  dernier 
foupir,  cela  vient  de  ce  qu'ils  ionoxentque  les  autres  les  regardent  avec  mé- 
pris,  ou  plutôt  de  ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  méprifés  au  point  qu'ils  le  méritent. 
(q)  Ciceron  nous  dit  quec'e/Z  un  crime  de  laijjer  dépérir  fon  patrimoine.  En  effet 
l'exil  n  efl:  rien  ,  comparé  à  la  mortification  que  reflent  un  jeune  homme  à 
la  vue  d'un  beau  Domaine  ,  dont  il  le  voit  privé  par  J'injuflice  de  fon  pcre.  Y 
a-t-il  rien  aufll  qui  approche  de  la  douleur  d'un  perc  ,  qui  vient  à  pcnfer 
que  fon  fils^  feroit  plus  heureux  ,  s'il  étoit  né  de  tout  autre  que  de  lui  ;  &  ne 
faut-il  pas  être  père  ,  pour  en  concevoir  toute  l'amertume  î 

Peut-être  qu'on  n'y  fait  pas  beaucoup  d'attention-,  mais  il  efl  de  la  dernière 
importance  de  favoir  jouir  de  la  vie,&:  la  goûter  fans  aucun  mélange  de  paillons 
rumnltueufes ,  ou  de  quelque  appétit  criminel.  Faute  de  réfléchir  ,  le  monde 


[  u  )  Il  efl  cité  au  lon^  ,  pag.  ;  r  4. 

ip)  Ces  llx  vers  funt  dans  la  VII.  Satyre  ,  &:  je  les  ai  mis  à  la  place  d'une  douzaine  du  fa- 
rneux  PocteUr/t/f// ,  qui  fe  trouvent  dans  l'Original. 

(  q  )   Habenda  autem  efl  raiio  rei  familiaris',  quam  quidem  diiabi  linere    fla'^itiofum  eft 
PcOjîcf:s,Lib.U.c.i?i.  ^ 

eft 
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eïl  plein  de  mangeurs  &  de  buveurs ,  &  d'une  troupe  innombrable  de  fai- 
aiéans,  qui  pour  ne  pas  demeurer  les  bras  croifcs  ,  s'occupent  toute  leur  vie 
à  exercer  leur  attouchement  ou  leur  goût.  Que  dirons-nous  de  la  tranquille 
focictc  des  fumeurs ,  &  de  ceux  qui  prennent  du  tabac  en  poudre  ? 

Mon  Correfpondant  a  beau  s'étonner  que  les  plus  lourds  efprits  frarrnent 
du  bien  dans  le  monde  ,  &  qu'ils  s'enrichiflent  plutôt  que  les  autres  ^ilsfonr 
tailles  pour  cela  ,  &c  ils  peuvent  attendre  ,  avec  patience  ,  un  profit  éloigne  , 
puifqLi'aucuue  pafTion  violente  ni  aucun  dcfir  immodéré  ne  les  détourne  ja- 
mais de  leur  but.  Pour  ceux  qui  font  adonnés  au  plaifir ,  les  affaires  ne  fau- 
roient  que  les  interrompre  ;  mais  ceux  qui  ont  de  l'indiftcrcncc  pour  le  plai- 
fir  ,  les  affaires  leur  fervent  d'entretien  &  de  pa(fe-tems.  Auffia-t-ondit  d'un 
homme  lourd  ,  qui  s'applique  beaucoup  ,  qu'on  ne  doit  pas  Ven  ejîimer  davan- 
tage ,  puifqu'il  ferait  bien  embarrajjé  de  fa  perfonne  ,  s'il  n  avait  quelque  chofc 
qui  Vaocupàt^ 


C  L  1 1 1.      DISCOURS, 


Sed  fulgente  traJiit  conftridos  Gloria  curru 
Non  minus  ignotos  generofis. 


H  G  R.  L.  I.  Sat.  VI.  1}. 

la  Gloire  fe  déclare  indi^'crcmment  pour  le  >i»b!e  &  pour  le  roturier  ,  &  les  attache  Vun, 

&  l'autre  à  fon  char  éclatant, 

I  nous  examinons  les  hommes  ,  &c  que  nous  tâchions  de  pénétrer  l>u  bj« 
dans  les  principes  qui  les  font  agir  ,  il  nous  paroîrra  fort  proba-  u^age  v]ue 
ble  ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  que  l'ambition  eft  le  reffort  caché  qui  ^°^     V^^^ 

remue  toute  l'efpéce  ,  &  que  chaque  individu  en  eft  plus  ou  m.oins    ^^]^       ^ 

r  II-  j     r  '  Ti     n.         •  I'  •      I       pajjms. 

anime  ,  lelon  la  vigueur  de  Ion  tempérament.  11  elt  vrai  que  1  on  en  voit  pin- 
ceurs ,  qui  ,  par  la  feule  force  de  leur  naturel  ,  ^c  fans  le  feconrs  de  la  Philo- 
■fophie  j  n'ai'pirent  jamais  à  la  puilfince  ni  à  la  grandeur  -,  qui  ne  fe  piquent 
point  d'avoir  un  cortège  nombreux  ,  une  foule  de  Cliens ,  ni  tout  l'éclat  qui  ac- 
compagne la  magnificence  \  qui  ,  contens  d'une  honnête  fortune  &:  d'un  état 
médiocre  ,  ne  s'embarraHent  pas  d'acquérir  de  grandes  richelfes.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de-là  qu'un  tel  homme  n^eft  point  ambitieux  ;  (es  dcfirs  peu- 
vent avoir  pris  une  autre  route,  «Se  l'avoir  déterminé  à  la  pourfuite  de  quelque 
autre  objet ,  quoique  le  motif  ioit  toujours  le  même,  &  qu'il  ait  toujours  en 
•vue  de  ie  diftingiier. 

J'avoue  que  la  conviélion  intérieure  qu'on  a  de  la  beauté  de  fes  aélions ,  fé- 
parée  des  applaudidemens  populaires ,  fert  d'ample  récompenfe  à  un  elpric 
généreux  ;  mais  le  défir  que  nous  avons  de  lurpalfer  les  autres  ,  n'eft  (ans 
lome  L  LU 
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doute  planté  dans  nos  cœurs  que  pour  nous  engager  ,  avec  plus  de  force  ,  à 
la  prarique  de  la  vertu. 

Il  eft  vrai  que  cette  pa(Tîon  ,  de  même  que  toutes  les  autres  ,  eft  fouvent 
pervertie  à  une  mauvaifefîn  ;  en  forte  que  la  plupart  de  nos  belles  adions  ôc 
de  nos  extravagances  nailTent  de  ce  principe  ,  &  de  Tcnvie  que  nous  avons 
de  nous  diftinguer  :  Du  moins  ,  fuivant  qu'elle  eft  cultivée  par  Téducation  , 
l'étude  ,  ou  la  converfation  ,  ôc  qu'elle  fe  trouve  dans  un  cœur  honnête  ou 
un  efprit  corrompu  ,  elle  produit  des  efîèts  analogues  ,  Se  l'on  en  voit  naître 
des  aéles  pleins  de  générofité  ou  d'un  intérêt  fordide.  Si  on  l'occupe  à  orner 
l'efprit  ou  bien  l'extérieur  ,  elle  rend  un  homme  digne  de  grands  éloges ,  ou 
tou:-à-faic  ridicule.  Mais  puifque  les  mêmes  humeurs  iont  répandues  dans 
tous  nos  corps  ,  &  qu'elles  y  agilfent  avec  tout  cela  d'une  différente  ma- 
nie; e,  ou  peut  dire  aulïï  que  l'ambition  ,  qui  anime  tous  les  hommes ,  ne 
fe  borne  pas  à  un  feul  objet  ,  que  tantôt  elle  en  pourfuic  un  &  tantôt  un 
autre. 

On  ne  fauroit  douter  que  ,  dans  un  cercle  de  Luteurs  ,  ou  de  gens  du  com- 
mun qurs'exercent  à  fe  porter  des  coups  de  bâton  ,  il  n'y  ait  un  auffi  grand 
défir  pour  la  gloire  ,  qu'il  y  en  peut  avoir  parmi  des  Compétiteurs  d'un  ordre 
plus  élevé.  Si  ce  principe  d'honneur  ne  les  animoit  ,  où  eft  l'homme  qui  , 
pouvant  l'éviter  ,  s'expofat  à  fe  faire  calfer  la  tête  ?  C'eft-là  ce  qui  les  met  en 
jeu  -,  &  la  vidoire  qu'ils  remportent  fur  une  foule  de  Concurrens ,  les  dédom- 
mage bien  ,  à  ce  qu'ils  croyent ,  des  bledures  qu  ils  ont  reçues  dans  le  combat. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  notre  Poète  fValler  foutient  que  fi  Jules-Cefar  avoit  été 
élevé  à  la  Campagne  entre  des  Paifans  ,  au  lieu  d'affujettir  l'Empire  Romain  , 
il  fèroit  devenu  ,  klon  toutes  les  apparences  ,  un  fameux  Berger  ,  ou  un  ha- 
bile Luteur.  L'éducation  ,  la  dextérité  de  fon  génie  ,  &  les  conionélurcs  où 
il  le  trouva  ,  le  rendirent  maître  du  monde  ;  s'il  n'avoit  pas  eu  tous  ces  avan- 
tages ,  la  même  ambition  qui  l'enflammoit ,  l'auroit  porté  à  fe  diftinguer  dans 
quelque  entrcprife  de  moindre  éclat.  Puis  donc  que  le  fort  des  hommes  n'eft 
point  lîxé  dans  cette  vie  d'une  manière  irrévocable  ,  &  qu'un  million  d'acci- 
dens  peuvent  contribuer  à  pouffer  ou  à  arrêter  leur  fortune ,   il  me  femble 
que  c'eft  une  Spéculation  allez  innocente  de  le  repréfenter  un  grand  Génie 
réduit  à  un  état  auffi  bas  que  celui  où  il  fe  trouve  aujourd'hui ,  eft  élevé. 
C'eft  par-là  qu'on  le  voit  exercer  ,  pour  ajnfi  dire  ,  en  petit  ces  beaux  ta- 
lens ,  qui ,  développés  &:  mis  en  œuvre  par  l'éducation  ,  le  difpofent  à  s'ac- 
quitter dignement  des  plus  hauts  emplois.  D'un  autre  côté  ,  le  mérite  fans 
culture  peut  être  d'une  fi  grande  étendue  ,  qu'il  approche  de  celui  qui  a  cet 
avantage. 

Ainfi  la  nature  fournit  aux  hommes  un  défir  général  pour  la  gloire;  & 
l'éducation  le  détermine  à  l'un  ou  à  l'autre  objet  particulier.  L'envie  de  fe 
diftinguer  éclate  fur-tout  ,  C\  je  ne  me  trompe  ,  dans  la  variété  des  habits ,  des 
modes  &  des  attitudes ,  que  les  gens  du  bel  air  prennent  pour  fe  rendre  re- 
marquables. En  effet,  tout  ce  qui  brille ,  ou  qui  a  quelque  chofe  de  fingulier, 
frappe  les  yeux  des  fpedateurs ,  &  attire  leurs  regards.  Il  y  a  même  des  gens 
qui  iont  fort  choqués  de  ce  qu'on  m  les  a  pas  mis  dans  un  Libelle  ou  une 
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Satyre  ;  parce  qu'ils  s'imaginent  y  avoir  autant  de  droit  que  leurs  voihns ,  Se 
que  c'eft  une  efpcce  de  mépris  de  les  en  avoir  exclus.  De-là  viennent  auffi  les 
divertiflemens  bizarres  &:  les  expéditions  nocfturnes  de  nos  débauchés  ,  qui 
fe  plaifent  à  cader  des  vitres ,  à  donner  des  férénades  ,  à  battre  le  Guet,  à 
s'enyvrer  deux  fois  le  jour  ,  à  crever  grand  nombre  de  chevaux  ,  Se  à  faire 
plulieurs  ancres  entreprifes  de  la  nume  violence.  Du  moins  il  y  a  bien  dts 
hommes  qui  font  plus  fcélérats  &  plus  extravagans  qu'ils  ne  le  feroient , 
s'il  n'y  en  avoit  d'autres  qui  les  voyent  &  qui  les  approuvent. 

Mais  une  forte  d'ambicion  alfez  commune  ,  &  la  plus  abfurde  qui  puiflè 
jamais  s'emparer  de  l'efprit  humain ,  excelle  qui  attaque  un  homme ,  lorfqu'il 
-a  une  longue  expérience  ,  «3c  qu'il  devroit  être  plus  fage  que  dans  aucun  tems 
de  fa  vie  ;  ce  qui  en  augmente  le  ridicule  &  la  prive  de  tout  ce  qui  peut  ex- 
cufer  en  quelque  manière  les  déréglemens  de  la  bouillante  jeunelîe  ;  je  veux 
parler  de  cette  infâme  pafïïon  d'accumuler  des  trélors.  On  peut  remarquer  , 
pour  la  confolation  de  l'honncte  pauvreté  ,  que  ce  défir  domine  fur-tout  ceux 
qui  n'ont  prefque  aucune  bonne  qualité  qui  les  rende  eftimables.  C'eft  une 
méchante  herbe  qui  croît  dans  un  terroir  ftérile.  L'humanité  ,  la  bonté  du 
cœur  t^^:  la  policelle,  ne  fauroient  compatir  avec  l'avarice.  Qui  ne  s'étonneroic 
de  voir  que  cette  indigne  palTion  eflace  tout  d'un  coup  tous  les  nobles  fenci- 
niens  de  la  nature  humaine  ,  &  qu'elle  rend  un  maître  chagrin  &  cruel ,  un 
pcre  dénaturé  ,  un  époux  incommode ,  &  un  ami  loupçonneux  i  Mais  je  l'en- 
vifigerai  plutôt  ici  comme  un  foible  du  cœur,  que  comme  un  défaut  de  l'ef- 
prit. Si  l'on  ne  manque  pas  d'exemples  d'une  humilité  orgueil leufe  ,  on  peut 
dire  de  mcme  que  cette  palîîon  d'un  génie  oppofé  en  ceci  à  la  plupart  des  au- 
tres ,  évite  l'éclat  &  l'extérieur  ,  pour  fe  faire  applaudir,  De-là  vient  qu'elle 
ii'obfervc  pas  quelquefois  la  bienféance  la  plus  commune  dans  les  habits.  Un 
avare  fe  dira  pauvre  ^  afin  de  vous  donner  occafion  par-là  de  le  contredire  Gr  de 
flatter  fon  orgueil.  Le  délîr  de  la  gloire  &  l'amour  font  deux  paffions  fi  natu- 
relles au  cœur  humain  ,  qu'épurées  &  tournées  du  bon  côté,  elles  peuvent 
devenir  utiles  &  raifonnables.  Il  cft  vrai  que  le  Sage  ,  qui  ébloui  par  l'éclat 
d'une  Cour  ,  &  le  brillant  des  Emplois  publics ,  abandonne  les  fentiers  ca- 
chés d'une  vie  privée  ,  pour  courir  après  les  honneurs  &  les  dignités  ,  foie 
qu'il  réuflllfe  ou  non  dans  fon  delfein  ,  approche  d'ordinaire  alTez  de  cette 
grandeur  plâtrée  ,  pour  en  difcerner  le  fard.  Alors  il  cherche  à  fe  délivrer  de 
tous  ces  embarras  ,  afin  de  palfer  le  refte  de  les  jours  dans  le  calme  &c  dans 
Il  retraite. 

Il  cft  ainfi  de  la  prudence  de  ne  changer  pas  de  bien  en  mal ,  &  de  ne  quit- 
ter jamais  ce  qu'on  fait  pouvoir  toujours  reprendre  avec  plaifir.  Cependant  fî 
la  vie  n'eft  un  peu  agitée  par  les  doux  zéphirs  de  l'efpérance  &i  de  la  crainte , 
elle  rifque  de  tomber  dans  un  état  d'indolence  c^'  de  fécurité  fort  oppofé  à  la 
nature.  Tout  le  monde  lait  que  Domitien ,  après  avoir  obtenu  l'Empire  Ro- 
main, fe  divertifibic  à  prendre  des  mouches.  Les  efprics  mâles  &  aéVifs  ne  fau- 
roient ik  ne  doivent  pas  mcme  demeurer  en  repos  dans  la  vigueur  de  la  jeu- 
ncfte  :  S'ils  n'ont  en  vue  quelque  noble  objet  ,  leurs  defirs  tendent  en  bas ,  Ôc 
ils  fe  trouvent  animés  de  quelque  paillon  rampante  <S:  indigne.  C'eft  ainfi 
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qu'un  arbre  ,  dont  on  coupe  l'extrêmicé  des  branches  ,  pour  rempccher  de 
pouifer  en  haut ,  ne  manque  pas  d'élancer  des  rejettons  par  le  pié.  L'hom- 
me ,  qui  ne  fe  propofe  que  Ton  intérêt  particulier  dans  le  monde  ,  &:  qur 
recherche  les  applaudiflemens  de  la  multitude  ,  n'y  goûtera  jamais  aucune 
latisfadion  folide  &  fe  trouvera  même  fort  éloigné  de  fon  compte.  Mais 
celui  qui  eft  animé  d'un  plus  noble  motif ,  dont  l'efprit  eft  affez  élevé  pour 
avoir  en  vue  le  bien  de  la  Patrie  ;  qui  aime  les  éloges  fondés  fur  la  vertu ,  & 
qui  méprife  les  acclamations  dépouillées  du  témoignage  intérieur  de  fa  conf- 
cience  ;  qui ,  fans  murmurer  de  l'état  où  la  Providence  l'a  mis,  voudroit  bien 
s'avancer  à  un  porte  plus  confidérable  ,  par  des  voyes  honnêtes  &  légitimes  y 
un  tel  homme  ne  fouhaite&  ne  tâche  d'augmenter  fon  pouvoir  ,  qu'afîn  de  fe 
rendre  plus  utile  à  la  Société. 

Celui  que  la  nature  a  orné  de  talens  extraordinaires,  peut  faire  beaucoup 
de  bien  ou  beaucoup  de  mal  dans  le  monde.  C'eft  pour  cela  même  qu'on 
doit  avoir  un  loin  particulier  de  l'éducation  de  la  jeunelTe  ,  Se  inculquer  de 
bonne  heure  aux  enfans  des  principes  d'honneur  &  de  vertu  ,  afin  que  leurs 
bonnes  qualités  ne  prennent  pas   un  mauvais  tour ,  &  qu'elles  ne  foienr 
jamais  employées  à  un  ufage  criminel.  Le  but  de  la  Religion  &c  de  la  Philo- 
fophie  n'eft  pas  tant  d'éteindre  nos  pafîïons  ,  que  de  les  modérer  &'  de  les  ap- 
pliquer a  des  objets  convenables  &  bien  choifis.  Lorfque  ces  deux  Pilotes  nous 
ont  montré  la  route  qu'il  faut  fuivre  ,  il  n'y  a  point  de  mal  d'y  avancer  à 
pleines  voiles  ■■,  fi  l'orage  de  l'advcrfité  fe  lève  contre  nous ,  &  nous  empê- 
che d'arriver  au  Port  où  nous  tendions ,  ce  fera  une  grande  confolation  pour 
nous  d'être  perfuadés  que  nous  n'avons  pas  manqué  le  bon  chemin  qui  nous 
étoit  prefcrit ,  &:  que  nous  ne  fommes  pas  la  caufe  de  notre  infortune- 

De  forte  que  la  Religion  ,  à  ne  la  confidérer  que  par  rapport  aux  affaires- 
de cette  vie,  efttrcs-digne  de  notre  eftime  &c  d'une  grande  vénération  ,  en, 
cequ  elle  fixe  les  différentes  prétentions  des  hommes ,  ^-  leurs  intérêts  qui  fe 
croiferoient  fans  cela  ,  &  qu'ainfi  elle  entretient  l'ordre  &  l'harmonie  dans 
toutes  les  Sociétés  civiles  ;  en  ce  qu'elle  donne  occafion  à  chacun  de  s'acquit- 
ter de  Ion  rôle  dans  ce  monde  ,  &  d'y  faire  valoir  fes  talens  j  en  ce  qu'elle 
excite  a  des  aélions  louables  de  leur  nature ,  &  avanta^eufes  à  la  Société  ;  en 
un  mot,  en  ce  qu'elle  infpire  une  ambition  raifonnable  ,  un  amour  pur  & 
de  nobles  défîrs..  ^ 
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C  L  1  F.      DISCOURS. 

NuUum  numen  abeft  ,  fi  fit  prudentia.  —— 

J  u  V.  £at.  X.  ]6f. 

Si  l'on  a,  la  prudence  en  partage-,  on  ne  manque  jamais  d'avoir  tout  le  fecours  qu'on  peut 

obtenir  du  Ciel. 

L  m'eft  venu  fouvenc  dans  l'efprit  que  ,  Ci  l'on  voyoit  routes  les  La  Difcre'-. 
penfces  des  hommes ,  on  ne  trouveroit  pas  beaucoup  de  difi-'crence  '''"'  ert  u!ie 
entre  celles  du  Sage  &  celles  du  fou.  Il  y  a  un  nombre  infini  de  ^^^ç'^'j-^i^T'^ 

. ,    rêveries ,  d'extravagances  •&  de  vanités  ,  qui  les  occupent  l'un  &  ^^^5    cecte 

Tautrc.  Tout  ce  qui  les  diftingue  vient  de  ce  que  le  premier  lait  faire  un  bon  vie,  &pour 
choix  de  (es  penfces ,  qu'il  rejette  les  unes  &  qu'il  communique  les  autres  :  la  vie  a  v^- 
au  lieu  que  le  fou  laîfTe  échapper  toutes  les  fiennes  ,  &jes  met  au  jour  fans  "i^. 
aucun  dilcernement.  Avec  tout  cela  cette  efpcce  de  réferve  ne  regarde  point 
la  converfation  particulière  entre  des  amis  intimes.  En  tels  cas  ,  les  plus  fi- 
ges parlent  fouvent  de  même  que  les  plus  indifcrets  ,  puifque  s'entretenir 
avec  un  ami  n'cft  autre  choie  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  penjer  tout  haut. 

L'Orateur  Romain  eft  donc  bien  fondé  à  combattre  cette  Maxime  de  quel- 
ques Anciens  qui  difoient  :  (r)  »  Qu'un  homn>e  doit  vivre  avec  fon  ennemi 
«  d'une  manière  qui  le  puiffe  engager  à  devenir  fon  ami  ;  ôc  avec  fon  ami 
«  d'une  telle  manière,  qu'il  ne  puiile  jamais  être  en  état  de  lui  faire  du  mal 
«  en  cas  qu'il  devînt  fon  ennemi. 

La  première  partie  de  cette  Maxime  ,  qui  regarde  notre  conduire  envers 
un  ennemi ,  eft  fort  prudente  &  raifonnable  ;  mais  la  dernière,  qui  tombe  fuf 
notre  conduite  avec  un  ami ,  fent  plutôt  la  rufeque  ladifcrction ,  &  nous  ravi- 
roit,  à  la  fuivre,  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la  vie,  je  veux  dire  celui  qu'on 
coûtVà  parler  librement  avec  un  ami  de  coeur.  Ajoutez  à  ceci  que  ,  lorfqu'uii 
ami  vous  abandonne,  &  qu'il  trahit  votre  fecret%  pour  m'exprimer  avec  le  fils 
de  Sirach ,  le  monde  eft  aflez  jufte  pour  condamner  fa  perfidie  plutôt  que  vo- 
tre imprudence.  •       rr  j 

La  difcrction  ne  fe  montre  pas  feulement  dans  nos  paroles ,  mais  aulli  dans 
toutes  nos  démarches ,  &  fert  en  quelque  manière  d'inftrument  à  la  Providen- 
ce ,  pour  nous  diriger  dans  tout  ce^qui  regarde  cette  vie.^ 

L'efprit  humain  eft  orné  de  plufieurs  autres  qualités  éclatantes  ;  mais  il  n  y 


(r)  Te  ne  fais  point  de  quel  endroit  deCiceron ,  l'Auteur  a  pris  cette  maxime  ;  mais  dans 
fon  Dialogue  de  W//M  ,  je  ne  trouve  que  celle-ci ,  C.i  5.  qui  y  ait  quelque  rapport 
oui  eft  conçue  en  ces  termes:  Ita  amare  oportere  ,  ut  ft  aUquando  effet  ojurm  :  ceft-a-dire,. 
Qu'on  don  amer  une  personne,  tomme  fi  die  devait  vov.i  h-uninjour. 
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en  a  point  de  Ç\  utile  que  ladilcrétion;  c'eft  elle  qui  donne  le  prix  à  foutes  les 
autres  ,  qui  les  met  en  œuvre  en  tems  &:  lieu,  &  qui  les  tourne  à  l'avantage  de 
la  perfonne  qui  les  polfede.  Sjns  elle  on  peut  dire  que  le  favoir  n'efl:  que  pé- 
danterie ,  &  Telprit  qu'impertinence  ;  la  vertu  même  devient  prefque  un  dé- 
faut ,  &  les  plus  beaux  talens  ne  fervent  qu'à  rendre  un  homme  plus  remar- 
quable dans  ies  erreurs ,  &:  plus  adif  à  fon  préjudice. 

L'iiomme  dilcret  ne  fe  borne  pas  à  bien  ménager  fes  propres  talens  ;  il 
fait  aufîî  découvrir  ceux  des  autres ,  les  faire  valoir  ,  &  les  appliquer  à  leur 
légitime  ufage.  Nous  voyons  aufli  que  ce  n'eft  ni  le  fpirituel ,  ni  le  favant ,  ni 
le  brave,  qui  régie  la  converfation  &  qui  produit  l'agrément  de  la  Société  , 
mais  le  difcret.  Un  homme,  qui  a  de  beaux  talens,  &:qui  manque  dedifcré- 
tion  ,  rellemble  au  Polyphême  de  la  Fable,  revêtu  d'une  force  extraordinaire, 
qui  ne  lui  fert  de  rien  ,  parce  qu'il  efl:  aveugle. 

Quoiqu'un  homme  pofTéde  toutes  les  autres  bonnes  qualités ,  s'il  n'a  pas  la 
difcrétion  ,  il  ne  fera  que  d'une  petite  conféquence  dans  le  monde  ;  mais ,  avec 
cet  unique  talent  &  une  médiocre  portion  des  autres ,  il  peut  faire  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  dans  le  porte  où  il  fe  trouve. 

Si  d'un  côté  ,  la  difcrétion  efi:  la  plus  utile  de  toutes  les  qualités  qu'un  hom- 
me puilfe  avoir  ,  j'ofe  avancer  de  l'autre  ,  que  la  Hnc^Te  n'elt  que  le  partage 
des  petits  efprits ,  qui  n'ont  ni  grandeur ,  ni  élévation.  La  première  a  toujours 
en  vue  les  fins  les  plus  nobles ,  6c  les  pourfuit  par  les  voies  les  plus  juftcs  & 
les  plus  honnêtes  ;  au  lieu  que  la  rufe  ne  tend  qu'à  fon  intérêt  fordide  ,  ik  ne 
fait  fcrupule  de  rien  pour  l'obtenir.  La  difcrétion  a  de  vaftes  delfeins.  Sem- 
blable à  un  œil  vif  &:  perçant ,  elle  fe  promené  d'un  bout  de  l'horifon  à  l'au- 
tre :  la  fineiïè  efl:  une  efpecedevûe  courte,  qui  découvre  les  plus  petits  objets 
qui  fe  trouvent  à  portée  &  dans  fonvoifmage,  mais  qui  ne  peut  dilcernerceux 
qui  font  un  peu  éloignés.  La  difcrétion  donne  plus  d'autorité  à  celui  qui  la 
polfede,  plus  elle  fe  manifefte  :  la  rufe  une  fois  découverte  perd  toute  fa  force 
S:  rend  un  homme  incapable  d'exécuter  les  projets ,  dont  il  auroit  pu  venir  à 
bout,  s'il  n'eût  pafTcque  pour  un  homme  franc  &  fnicere.  La  difcrétion  efl  le 
rafinement  de  la  raiion  ,  &  un  guide  fidèle  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  :  la 
rule  efl:  une  elpece  d'inflind ,  qui  ne  regarde  qu'à  notre  intérêt  particulier  dans 
ce  monde.  La  dilcrétion  ne  fe  trouve  que  dans  les  hommes  d'un  génie  fupc- 
rieur  :  la  rufe  éclate  fouvent  dans  les  bêtes  mêmes ,  &  dans  les  perfonnes  qui 
n'en  diffèrent  pas  beaucoup.  En  un  mot,  la  rufe  n'efl:  que  le  linge  de  la  difcré- 
tion, &  ne  peut  tromper  que  les  Amples ,  de  la  même  manière  que  la  vivacité 
pafle  quelquefois  pour  efprit,  &:  l'air  grave  pour  une  marque  de  prudence. 

Letour  d'elprit  ,  qui  efl  naturel  à  l'homme  difcret,  l'entraîne  jufques  dans 
l'avenir  le  plus  reculé,  &:  l'oblige  de  penfer  à  l'état  où  il  fe  trouvera  au  bout 
de  quelques  milliers  de  fiecles ,  de  même  qu'à  celui  où  il  fe  trouve  aujourd'hui. 
Il  lait -que  le  bonheur  ou  le  malheur  ,  qui  lui  font  dcflinés  dans  un  autre 
monde,  ne  perdent  rien  de  leur  réalité  par  l'éloignement  où  il  les  voit.  Les 
objets  n'en  deviennent  pas  plus  petits  à  fon  égard  ,  malgré  toute  leur  diftan- 
ce.  II  n  Ignore  pas  que  ces  joies  &  ces  peines ,  cachées  dans  l'éternité  ,  s  ap- 
prochent a  toute  heure  de  lui ,  &  qu'il  les  fentira  un  jour  ,  de  même  qu'il  fenc 
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aujourd'hui  le  plaifir  &  le  chagrin.  C'eft  pour  cela  qu'il  travaille  avec  une 
grande  application  às'alTurer  de  ce  qui  fait  le  véritable  bonheur  de  fa  nature  , 
&  le  dernier  but  de  Ton  être.  Il  porte  les  penfées  juiqu'à  la  fin  de  chaque  ac- 
tion, &c  il  en  confidere  les  effets  les  plus  éloignés,  auiïi  bien  que  les  plus  im- 
médiats. II  renonce  à  tous  les  petits  intérêts  &  avantages  qui  fe  préfentent 
dans  cette  vie,  s'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  deffein  qu'il  a  pour  un  avenir 
éternel.  En  un  mot ,  Tes  efpérances  ne  tendent  quA  l'Immortalité  ,  Tes  pro- 
jets font  vaftes  &:  glorieux,  &  fa  conduite  efl:  celle  d'un  homme  qui  connok 
fes  véritables  intérêts,  &  qui  les  cherche  par  les  voies  les  plus  légitimes. 

Dans  cetefTai  fur  la  difcrétion  ,  je  l'ai  envifagée  comme  une  bonne  qualité 
Se  une  vertu,  &  c'eft  pour  cela  même  que  je  l'ai  décrire  dans  toute  Ion  éten- 
due ;  non  feulement  en  ce  qu'elle  s'occupe  aux  affaires  du  monde ,  mais  aufTi  en 
ce  qu'elle  regarde  route  notre  exiftence  ;  non  feulement  en  ce  qu'elle  fert  de 
guide  à  une  créature  mortelle  ,  mais  auiïi  en  ce  qu'elle  eft  en  général  la  di- 
reftrice  d'un  être  raifonnable.  C'eft  dans  cette  vue  que  l'Auteur  d'un  de  nos 
Livres  apocryphes  lui  donne  quelquefois  le  titre  de  Prudence ,  ôc  quelquefois 
celui  de  Sai^eJJe.  En  eff^et ,  de  la  manière  dont  je  l'ai  dépeinte  ,  c'eft  la  plus 
haute  fagelfe  où  l'on  puifte  afpirer  ,  &:  avec  tout  cela  ,  il  eft  au  pouvoir  de 
chacun  d'y  atteindre.  Ses  avantages  font  infinis  ,  &  on  peut  l'acquérir  fans 
peine;  ou  ,  pour  l'exprimer  avec  le  même  Auteur,  (/)  LaSageJfe  efl  pleine  de 
lumière  .  éf  fa  beauté  ne  fe  flétrit  point.  Ceux  qui  l'aiment  la  découvrent  aifé- 
ment ,  &*  ceux  qui  la  cherchent  la  trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui  la  défirent ,  &' 
eliefe  montre  à  eux  la  première.  Celui  qui  veille  dès  le  matin  pour  la  pofféder 
n'aura  pas  de  peine  ,  parce  quil  la  trouvera  affife  à  la  porte.  Ainfi  occuper  fort 
efprit  de  la  Sagejje .  cefl  la  parfaite  Prudence .  &-  celui  qui  veillera  pour  l'acqué- 
rir,  fera  bientôt  en  repos.   Car  elle  tourne  elle-même  de  tous  côtés  pour  chercher 
ceux  qui  font  dignes  d'elle.   Eliefe  montre  à  eux  agréablement  dans  fes  voies. 
(y  die  va  au-devant  d'eux  avec  tout  le  foin  de  fa  providence. 

C. 
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C  LV,      DISCOURS, 


Des  grands 
jaijcurs    de 
qucftions-,  8c 
des  babil- 
itirdi. 


Percontatorem  fugico  ;  nam  garrulus  idem  eft. 

H  OR.  L.I.  Ep.  XVIII.  6s. 

Tuye\  cci  gens  qui  i' informent  de  tout  :  un  homme  curieux  eji  d'ordinaire  un  grand  parleur. 

L  y  a  une  créature  qui  a  cous  les  organes  de  la  parole  ,  qui  cft 
douce  d'une  conception  aflez  heureule  ,  &:  qui  n'obferve  pas  mal 
les  bienféances  dans  toutes  les  occafions  ordinaires  de  la  vie,  mais 
qi"  refléchit  Ci  peu  ,   qu'elle  efl:  obligée  ,  pour  s'-entrerenir  ,  d'em- 
prunter des  fecours  étrangers.  Le  grand  faileur  dequeflions  eft  unecréatura 
decetce  eipece  :  Quoiqu'il  raifonne  auffi  jufte  qu'aucun  autre  fur  tout  ce  qui  lui 
eft  bien  connu  ,  avec  tout  cela ,  il  ne  fauroit  tirer  de  Ton  propre  fonds  de  quoi 
s'entretenir  lui-même  ,  &il  faut  qu'il  renouvelle  fes  demandes  à  tout  bout  de 
champ.  A'm{\ ,  quoiqu'il  puilTe  jouer  fon  rôle  dans  les  conv^rfations  les  plus 
polies,  vous  le  verrez  fort  attentif  au  récit  d'un  Maquignon  ,  qui  lui  parlera 
de  la  maladie  d'uii  de  fes  chevaux,  de  toutes  les  révolutions  qu'elle  eut ,  d'un 
breuvage  qu'il  lui  fît  prendre  ,  de  quelle  manière  le  breuvage  opéra  ,' com- 
ment fon  cheval  fe  rétablit  dans  la  fuite  ,  ou  de  toute  autre^chofe  auiïî  peu 
intéreiïante  ;  &  il  vous  paroîtra  d'ailleurs  auffi  fatisfait  que  fi  vous  lui  annon- 
ciez les  vérités  les  plus  avantageufes.  Ce  foible  peut  bien  expofer  un  homme  à 
la  raillerie  ,  mais  il  ne  le  rend  pas  malheureux  i  puifqu'il  fe  joint  d'ordinaire 
a  un  autre,  qui   femble  être  né  pour  lui,  je  veux  dire  la  fureur  de  babiller. 
Dans  ces  deux  caraderes  il  y  a  un  fecret  panchant ,  qui  les  porte  à  fuppléer  à 
leurs  défauts  mutuels ,  &  qui  eft  auffi  naturel  que  celui  qui  paroît  entre  les 
deux  fexes.  Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans  un  lieu  public  ,  où  je  vis  un  de  ces 
faileurs  de  queftions  qui  ne  put  retenir  fa  joye  à  l'approche  d'un  de  ces  cau- 
feurs.  Celui-ci  ne  fut  pas  plutôt  affis  auprès  de  fon  homme  ,  qu'il  s'accouda 
fur  une  table  ,  fe^fifetra  le  front  à  diverfes  reprifes,  Ôc  fe  mit  à  dire  d'un  air 
chagrin  :  »  ^  n'y  a  pas  la  moindre  nouvelle  aujourd'hui.  Je  ne  fais  ce  que 
"  j'ai  ,  mais  j'ai  très  mal  dormi  la  nuit  paffée  ;  je  fuis  enrhumé  ,  &  cela 
>y  efl:  venu  de  ce  que  mes  fouliers  font  trop  minces  ;  du  moins  j'ai  touffe  toute 
"  la  femaine  :  il  faut  que  cela  foit ,  puifque  la  coutume  ,  que  j'ai  de  me  laver  la 
«  tête  l'Hiver  év'  l'Eté  avec  de  l'eau,froide..  empêche  que  l'air  ne  fafl'e  aucune 
«  impreffion  maligne  par  cet  endrou-là  yAe  forte  que  le  rhume  ne  peut  s'être 
«  inlmué  chez  moi  que  par  les  pies  ;  mais  je  n'y  fais  prcfque  aucune  attention  ; 
»>  il  s'en  ira  comme  il  eft  venu.  La  plupart  de  nos  maux  viennent  d'une  trop 
»'  grande  délicatelTe  ;  &  nos  vifages  font  naturellement  auffi  peu  en  état  de 
«  réfifter  au  froid  que  le  refte  de  notre  corps.  L'Indien  ,  à  qui  un  Européen  de- 
"  mandoit  comment  il  pouvoit  aller  tout  nud ,  lui  répondit  fort  jufle  qu'il  étoit 


>}  tout  vifaee 
o 


Je 
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Je  nrApper<jLis  que^  ce  difcours  étoit  aufTi  agréable  à  mon  faifeur  de  quef- 
tions ,  que  l'auroic  pu  être  aucun  autre  plus  nitcreffant  ;  mais  fur  ce  que  le 
babillard  fut  appelle  à  un  autre  coin  de  la  chambre ,  le  premier  dit  à  foa 
voihn  ,  que  Monfieur  un  tel,  qui  venoit  de  le  quitter,  fe  lavoit  la  tête  tous 
les^  matins  avec  de  l'eau  Froide  ,  (?<:  lui  répéta  prefque  mot  pour  mot  tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre.    Il  faut  avouer  que  les  faifeurs  de  queftions  font, 
pour  ainfi  dire  ,  les  entonnoirs  de  la  converlation  ;  ils  ne  gardent  rien  pour 
eux-mêmes ,  &  lailTènt  échapper  tout  ce  qu'ils  reçoivent  :  ce  font  les  canaux  à 
travers  lelquels  palfe  tout  le  bien  &  tout  le  mal  qui  fe  dit  en  Ville.  Ceux  qui 
fé  choquent  de  leur  conduite  ,  ou  qui  croyent  en  foufl-Hr ,  peuvent  y  remédier, 
s'il  leur  plaît  ;  puilquece  ne  font  pas  des  gens  malins ,  &  que  vous  pouvez  con- 
tredire tout  ce  qu'ils  avancent  ,   pourvu  que  vous  leur  fournidîez  de  quoi  par- 
ler. JJv.  dérail  plus  étendu  de  quelque  événement  ,  efl:  la  chofe  du  monde  la 
plus  agréable  qui  leur  puifTe  arriver  i  &:  ils  ne  s'expriment  guéres  qu'en  ces  ter- 
mes :  Le  bruit  court  en  Fille  ;  ou  bien  :  Je  fais  de  bonne  part  :  de  forte  que  la 
Ville  peut  être  mieux  inftruite  ,  ou  qu'on  peut  favoirce  dont  il  s'agit  d'un  meil- 
leur endroit  ,  8c  qu'ainfi  la  contradiélion  a  toujours  lieu. 

Ce  tour  d'efprit  ne  m'a  jamais  paru  fi  ridicule  que  dans  un  père,  qui  s'in- 
forme avec  beaucoup  de  foin ,  comment  fon  fils  employé  fes  heures  de  loifir  , 
&  qui  ,  après  avoir  vu  qu'il  s'amufe  à  des  bagatelles ,  ôc  qu'il  marche  digne- 
ment fur  fes  traces^  en  témoigne  une  joie  exceiïive.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grotefque,  eft  de  voir  deux  hommes  de  ce  qualibre  parler  d'une  choie  ,  qui , 
toute  indiff-érente  qu'elle  efl:  de  fa  nature  ,  ne  doit  pas  fe  dire  en  préfenced'un 
tiers,  ou  du  moins  fi  haut  qu'on  le  puilTe  entendre.  Un  jeune  homme  bien  mis 
vint  l'autre  jour  dans  un  Cafîc  où  j'étois,  &  d'abord  deux  de  ces  Meilleurs  fc 
mirent  à  caufer  tout  bas  de  fa.  généalogie,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  je  ne  les 
entendilTe  par  intervalles.  Tantôt  l'un  difoit  :  Une  telle  Dame  étoit  fa  tante  ;  Se 
l'autre  répondoit  :  Cela  eft  vrai ,  mais  c  étoit  du  côté  de  fa  mère  ;  enfuite  l'un 
reprenoit  :  Son  père  avoit  accoutumé  de  porter  une  perruque  plus  brune  ;  &  l'autre 
ftjoûtoit  :  Non  pas  de  beaucoup  ^  mais  ce  jeune  'homme  porte  les  talons  de  fes 
fouliers  plus  Imuts. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  ,  félon  moi ,  que  de  confier  un  fecret  à  cette 
forte  d'hommes ,  qui  ne  doivent  leur  curiofité  qu'au  vuide  de  leur  cerveau  , 
&:  qiri  par-là  même  font  trop,  communicatifs.  Mais  fi  l'on  ne  peut  éviter  de 
les  voir  ,  on  n'efl:  pas  obligé  de  fe  mettre  à  leur  dilcrétion  ,  ni  de  leur  parler 
d'afiaires  de  quelque  importance  ,  puilqu'ils  fe  payent  de  la  moindre  baga- 
telle, &  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  fe  remplir  fans  examiner  ce  qu'on  leur  don- 
«e.  C'eft  ainfi  qu'ils  retiennent  avec  foin  certaines  expreffions  fupcrflues ,  qui 
fe  trouvent  à  la  fin  de  quelques  Nouvelles  dans  les  Gazettes ,  où  il  efl:  dit  : 
Ceci  demande  confirmation  ;  ceci  fournit  matière  à  bien  des  raifonnemens  politi- 
ques ;  le  tems ,  qui  eft  un  grand  maître  ,  nous  découvrira  tout  ;  &:  qu'ils  regar- 
dent ces  phrafes  comme  quelque  chofe  de  fort  e^entiel. 

On  trouve  quelquefois  de  ces  génies ,  qui  ont  une  ardeur  infatiable  pour 
iavoir  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  ,  fans  en  faire  aucun  autre  ufage  que  ce- 
lui de  l'employer  à  leur  unique  entretien.  Uii  efpri:  de  cet  ordre  Icmbleroit 
Tome  I.  M  m  m 
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deftiné  à  railler  &  à  être  de  bonne  humeur  ;  mais  il  ne  forme  que  le  caractère 
d'un  indolent  ,  &  il  n'eft  ici  bas  qu'un  llmple  fpedateur  comme  moi.  Cette 
curiofitc  ,  où  la  malice  &  l'intérêt  n'ont  aucune  part ,  fait  amas  d'un  nombre 
infini  de  circonftances ,  qui  ne  peuvent  que  plaire,  quand  on  vient  à  les  pro- 
duire en  compagnie.  Si  l'on  dccouvroit  toutes  les  intrigues ,  les  opinions ,  les 
plaifirs  &  les  intérêts  qui  gouvernent  le  monde  ,  à  commencer  depuis  l'hom- 
me de  la  première  qualité  iufqu'au  plus  vil  artifan  ,  ne  feroit-ce  pas  la  plus 


en 


perruque  ?  Quoi  qu  il  en  loit  ,  voici 
une  Lettre  ,  qu'un  de  mes  Correfpondans  m'a  écrite  .  &:  qui  a  quelque  rap- 
port avec  le  fujet  que  je  viens  de  traiter. 

M.  le  Spectateur  , 

«  Plutarque  nous  dit  que  Caïus  Gracchus  ,  Romain  de  nation  ,  fe  metrofr 
»  fouvent  en  colère ,  «Se  qu'il  parloit  alors  avec  tant  de  violence  <Sc  d'impétuoh- 
>j  té  ,  qu'il  perdoit  la  tramontane ,  &  que  la  refpiration  lui  manquoit.  Pour 
3>  remédier  à  ce  défaut ,  il  avoit  un  domeftique  fort  fpirituel  ,  nommé  Lici- 
j>  nius  ,  qui  le  fuivoit  partout  avec  une  efpece  de  flûte  douce  dans  la  poche,  5c 
9)  qui  ne  le  voyoit  pas  plutôt  fur  le  point  de  fe  fâcher  ,  qu'il  jouoit  un  air  ten- 
«  dre  capable  de  l'émouvoir  :  de  forte  que  Gracchus  le  prenoit  d'abord  lur 
»  un  ton  plus  bas ,  &  qu'il  fe  calmoit. 

«  Au  louvenir  de  ce  trait  hiftorique ,  je  me  fuis  étonné  bien  des  fois ,  qu'on 
53  ait  difcontinué  l'ufage  d'un  inftrument  fi  utile  ;  puis  furtout  que  le  bon  offi- 
»  ce   de  Licinius  a  perpétué  fa  mémoire  durant  plufieurs  uécles  ;  ce  qui 
>5  auroit   dû  ,   ce  me  lemble  ,    encourager    quelqu'un   à  le  renouveller  , 
>»  fi  ce  n'eft  pas  pour  le  bien  public  ,  du  moins  pour  fa  réputation  &  fou 
>3  intérêt  particulier.    On  m'objedera  peut-être  que  nos  babillards  font  fi 
)>  charmés  de  leur  ton  de  voix  ,  qu'ils  ne  fouftliroient  pas  qu'un  de  leurs  do- 
35  meftiques  s'avilat  de  le  réprimer.  Je  le  veux  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  feul  de 
3)  leurs  auditeurs  qui  n'ait  droit  de  jouer  un  petit  air  mélodieux  pour  fa  pro- 
3>  pre  défenfe.  En  un  mot  ,  ennuyé  de  ne  voir  paroître  aucun  Licinius  ^   & 
»>  d'entendre  augmenter  le  bruit  de  nos  caufeurs  impitoyables ,  je  réfolus  d'em- 
«  ployer  nos  dernières  Vacances  au  bien  de  ma  Patrie  ;  de  forte  qu'avec  le  fe- 
3>  cours  d'un  habile  artifan,  qui  travaille  pour  la  Société  Royale  ,  je  fuis  pref- 
«  que  venu  à  bout  de  mon  deffein  ,  &  que  je  fournirai  bientôt  au  Public  tel 
»  nombre  de  ces  inftrumens  qu'on  voudra  ,  foit  pour  les  mettre  dans  les  Caf- 
«  fés ,  ou  pour  les  porter  en  poche.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  tant  de  Gentilshom- 
«  mes  de  ma  connoilTance  ,  qui  rifquent  de  s'attirer  le  fon  de  ce  chalumeau  , 
>j  qu'afin  de  les  ménager  du  mieux  qu'il  me  fera  pofïïble  ,  je  les  en  avertirai 
i>  par  un  Billet ,  ou  il  n'y  aura  que  ces  trois  mots ,  MuniJJei-vous  d'un  Lici- 
«  nius. 

»  Il  ne  me  refte ,  mon  cher  Monfieur  ,  qu'à  vous  prier  de  vouloir  ac- 
»  cepter  un  de  ces  flageolets ,  que  je  vous  enverrai  chez  M.  Buçkley ,  un 
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«  de  vos  Libraires    il  vous  fera  d'autant  plus  utile  que  vous  cies  fort  taci- 
»>  turne-,  &  par-là  plus  expofé  aux  infultes  des  babillards. 

"  J'avois  prefque  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  une  note  de  mon  invention , 
»  qu'on  peut  jouer  fur  cet  inftrument ,  &:  que  j'appelle  ckut.  On  doit  l'em- 
»j  ployer  contre  un  récit  ennuyeux  ,  les  fermens  ,  les  obfccnitcs  ,  &  autres 
»  cliofes  de  cette  nature.  Je  fuis ,  (fc. 


G.  B. 


T. 


C  L  y  î.      DISCOURS. 

Honiines  ad  Deos  nullâ  re  propiùs  accédant ,  quàm  falutetn  homînibus  dando. 

Cic.  Orat.  pro  Ligar.  cit. 

Il  n'y  a  rien  en  quoi  les  bommei  approchent  plus  de  lu  Divinité ,  qtte  lorfqu'ils  travaillent  au  bien 

cir  à  l'avantage  des  autres. 

A  nature  humaine  paroît  trcs-diffbrme  ou  trcs-belle  ,  fuivant  le      Des  Ser- 
point  de  vue  dans  lequel  on  la  regarde.  Lorfque  nous  voyons  les  vices  mu- 
hommes  ,  remplis  de  violentes  pafTions  &:  de  pernicieux  deffeins ,  tuds quela 
___________  Ce  déchirer  les  uns  les  autres  à  force  ouverte,  ou  travailler  fourde-  j°"^g"^"   ^ 

lisent  a  leur  propre  ruine  ;  lorfque  nous  les  voyons  tendre  à  un  but  criminel 
&  indigne  par  des  voyes  lâches  Se  infâmes  ;  lorfque  nous  les  voyons  occupés 
à  détruire  la  Société  qu'ils  compofent  eux-mêmes  ;  lors  ,  dis-je,  que  tout  cela 
nous  frappe  ,  nous  avons  prefque  honte  de  notre  efpéce ,  &  peu  s'en  faut  que 
nous  ne  devenions  Mifanthropcs.  Mais  d'un  autre  côté  ,  lorfqu'ils  nous  pa- 
roilfent  doux  ,  honnêtes  ,  bienfaifms ,  animés  d'un  généreux  égard  pour  l'in- 
térêt du  Public  ,  pleins  de  compaiïion  pour  leurs  difgraces  mutuelles ,  de 
prompts  à  s'entre-aider  les  uns  les  autres  ,  à  peine  s*imagineroit-on  que  ce 
font  des  créatures  de  la  même  efpéce  que  les  premiers.  Dans  ce  dernier  point 
de  vue,  appliqués  à  Ce  rendre  deslervices  mutuels,  on  les  prendroit  pour  des 
Divinités  tutélaires,  &:  le  plus  grand  éloge  que  nous  ayons  jamais  pu  nous 
donner  ,  a  été  d'appeller  humanité  cette  heureufe  difpofition  du  cœur.  Il  eft 
impoflîble  qu'en  voyant  ou  en  apprenant  une  aélion  généreufe  ,  on  ne  Cents 
un  fecret  plaifir  s'emparer  de  nos  âmes ,  lors  même  que  nous  n'y  avons  pas  le 
moindre  intérêt.  On  l'éprouvera  fans  doute  à  la  leélure  de  la  Lettre  fuivan- 
te  ,  où  Pline  le  jeune  recommande  un  de  les  amis  de  la  manière  du  monde  la 
plus  noble.  Je  ne  faurois  en  fournir  un  meilleur  exemple  ;  &:  ,  quoique  les 
Parties  intcrcffées  foient  mortes  depuis  bien  des  fiécles  ,  on  fouhaiteroit  en- 
core qu'il  nous  eût  appris  le  fucccs  de  fa  Lettre.  La  voici  mot  pour  mot  ,xeUe 

M  m  m  ij 
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qu'un  fort  habile  homme  (t)  nous  l'a  donnée  en  François-^  avec  toutes  les  au^ 
très  du  même  Auteur. 

A    M  A  X  I  M  e;"- 

(u)  »  Je  crois  être  en  droit  de  vous  demander  ,  pour  mes  Amis ,  ce  que  je" 
«  vous  offrirois  pour  les  vôtres  ,  fi  j'étois  à  votre  place.  Arrianus  Maturius 
«  tient  le  premier  rang  parmi  les  Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  je  ne 
«  les  régie  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  efl:  comblé  ,  mais  fur  la  pu- 
«  reté  des  mœurs  ,  fur  la  prudence.  Sesconfeils  dirigent  mes  affaires ,  &  fon 
»  goût  mes  études.  Il  a  toute  la  droiture  ,  toute  la  fincérité  ,  toute  l'intelli- 
«  gence  qui  Ce  peut  défirer.  Il  m'aime  (  je  ne  puis  dire  rien  de  plus  )  autant 
»>  que  vous  m'aimez  vous-même.  Comme  il  ne  connoît  point  l'ambition  ,  il 
"  s'efl:  tenu  dans  l'Ordre  des  Chevaliers ,  quoiqu'aifément  il  eût  pu  mon- 
«  ter  aux  plus  grandes  dignités.  Je  voudrois  pourtant  le  tirer  de  l'obfcurité  où 
"  le  tient  fa  modeftie.  J'ai  une  forte  paffion  de  l'élever  à  quelque  grade  fans 
»  qu'il  y  penfe  ,  fans  qu'il  le  fâche  ,  ôc  peut-être  même  fans  qu'il  y  confeme; 
"  mais  j'en  veux  un  qui  lui  faffe  beaucoup  d'honneur  ,  &  peu  d'embarras. 
«  C'eft  une  faveur  que  je  vous  demande  pour  lui  ,  à  la  première  occafion  qui 
5>  s'en  préfentera  ;  lui  &  moi  en  aurons  une  parfaite  reconnoiffance.  Car,, 
«  quoiqu'il  ne  fouhaite  point  ces  fortes  de  grâces ,  il  les  reçoit  comme  s'il  les- 
«  avoir  fort  fouhaitées.  Adieu. 

Voici  une  autre  Lettre  ,  que  j'ai  reçue  d'un  de  mes  Correfpondans ,  fur 
l'éducation  de  la  jeuneffe ,  &  que  je  me  crois  oblige  de  communiquer  au  Pu- 
blic. 

M.  le  Spectateur  ,- 

lettre  Cmt  «  Ce  que  VOUS  avez  dit ,  dans  quelques-uiis  de  vos  Difcours  ,  fur  la  mau- 
Ki  bonne  „  vaife  éducation  qui  eft  ici  à  la  mode,  m'a  fait  naître  une  envie  qui  pourroit 
c.ucacion.  „  bien  m'engagcr  dans  une  démarche  auiïî  difficile  à  foutenir  qu'elle  feroir 
5»  avantageuie  au  Public  ,  à  moins  que  vous  ne  la  dcfapprouviez.  J'ai  réfolu,. 
»  en  faveur  de  nos  jeunes  Anglois  ,  de  les  élever  avec  tant  de  foin  Se  de  cir- 
«  confpeftion  ,  qu'ils  puilTent  lire,  fans  aucun  riique  pour  l'efprit  ou  le  cœur, 
«  les  endroits  les  plus  chatouilleux  dtVirgile ,  d'Homère ,  ou  de  tout  autre 
w  Poète. 

»  Si  l'on  me  vouloit  confier  quelques  jeunes  Meflleurs ,  car  Je  n'ai  pas  l'ame 
Si  affez  héroïque  pour  prendre  foin  d'un  grand  nombre  tout-à-la-fois  ,  je  me 
»  retirerois  dans  une  agréable  folitude  ,  voifine  de  quelque  bonne  Ville  ,  où  il 
j>  y  auroit  des  Maîtres  pour  la  Danfe  ,  la  Mufique  ,  la  Peinture  ,  le  DeVein 
-M  ou  tout  autre  exercice  de  ce  genre-là,  qui  leur  ferviroient  d'un  honnête  di- 
j;  vertiflement  ,  prefque  auffi  récréatif  que  le  peuvent  être  tous  ces  petits 


(0  M.deSacy. 

in)  C'eft  U II.  du  III.  Livre; 
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j»  jeux  fordides  ,   aufquels  les  écoliers  prennent  d'ordinaire  tant  de  plaifir.  Il 
»y  eft  facile  de  concevoir  qu'une  Société  de  ces  jeunes  garçons ,  qui  n'en  fré- 
«  quenteroient  aucun  au-deflbus  de  leur  rang ,  admis  quelquefois  à  s'entretenir 
j>  avec  des  perfonnes  plus  âgées  &c  d'un  mérite  diftiiigué  ,  loués  &  carelfcs  à 
«  propos ,  &  tournés  de  cette  manière  à  fe  former  une  certaine  élévation  d'ef- 
j>  prit ,  pourroient  bientôt  s'occuper  à  la  leéture  de  quelques-uns  de  nos  Ecri- 
«  vains  les  plus  polis.  Apres  leur  avoir  donné  quelque  goût  pout  les  Livres , 
"  on  les  iafiruiroit  dans  le  Latin  ,  par  une  méthode  beaucoup  plus  aifée  que 
«  celle  de  Lilly  ^  &c  ils  s'y  atcacheroient  avec  auffi  peu  de  répugnance  que  Icrs 
35  jeunes  Dames  apprennent  à  parler  François  j  ou  à  chanter  les  Airs  d'un 
3>  Opéra  Italien.   Loilquon  les  auroit  amenés  jufques-là  ,  il  feroit  tems  de 
«  leur  rendre  le  goût  plus  exaét.  Un  homme  fenfible  à  toute  la  délicatefle 
3>  des  penfées  &  de  l'expreffion  ,   trouveroit  du  plaiiir  à  lire  avec  eux  les' 
)>  meilleurs  Hillorieiis  Romains  ^  Poctes  ou  Orateurs  ,  &  à  leur  en  faire  remar- 
"  qucr  les  plus  beaux  endroits  ;  à  leur  donner  quelque  connoiifance  de   la 
»  Chronologie  ,  de  la  Géographie  ,  des  Médailles  ,  de  l'Aftronomie  ,  ou  de 
>3  tout  ce  qui  lerviroit  le  mieux  a  nourrir  la  curickte  li  naturelle  a  cet  âge. 
«  Ceux  d'entre  eux  qui  auroient  le  moindre  génie  ,  touchés  une  fois  par  les 
«•brillantes  penfées  &  les  nobles  fentimens  de  ces  fameux  Ecrivains  ,  ne 
,)  pourroient  que  fouhaiter  avec  ardeur  de  s'appliquer  à  l'étude  de  cette  autre 
,5  Langue  ,  fi  célèbre  (Se  h  ancienne,  qui  fait  la  gloire  &  l'admiration  de  tout 
«le  monde  favant ,  je  veux  dire,  du  Grec.  D'ailleurs  il  faudroit  les  exercera 
«  eompofer  de  ces  petites  déclamations  qui  demandent  plus  de  feu  &:  de  viva- 
)5  cité  que  de  bon  fens  ;  à  cultiver  leur  propre  Langue  ,  qu'ils  doivent  mieux 
«entendre  que  celle  des  Etrangers  ;  &  fur-tout  à  écrire  des  Lettres ,  puif- 
qu'un  Gentilhomme  a  de  C\  fréquentes  occafions  de  fe  diftingucr  par-là.  Quel- 
ques jeunes  Meiïîeurs  d'un  naturel  doux  &  honnête  ,  élevés  de  cette  ma- 
nière ,  formeroient  prefque  une  petite  Académie  ,  &  feroient  d'une  conver- 
fation  affez  af^réable  ,  pour  tenter  fouvent  un  habile  homme  à  fe  mêler  avec 
«  eux  dans  leurs  plaifirs,  &  à  les  divertir  par  quelque  choie  de  iérieux  ,  qui 
«  ne  les  inftruiroit  pas  moins  que  les  plus  graves  leçons.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
«  ne  pût  les  amener  à  difpurer  entre  eux^  à  qui  réciteroit  de  meilleure  grâce 
«  quelque  bel  endroit  d'un  Pocme  ou  d'une  Oraifon  ,  ou  à  jouer  enfemble 
jvquelque  Scène  de  Terence ,  de  Sophocle ,  ou  de  notre  Shakefpear  ,  &  que  cela 
j>  ne  devînt  un  de  leurs  jeux  favoris.  La  Caufe  de  Milon  pourroit  être  plàidée- 
devant  des  Juges  plus  équitables  ,  Ce[su  trembler  une  féconde  fois  ,  <?c  la- 
Ville  d'Athènes  être  mile  de  nouveau  en  mouvement  par  l'ambition  de  Phi- 
lippe. Au  milieu  de  ces  nobles  amufemens  ,  nous  pourrions  efpérer  de  voir 
„  bientôt  le  feu  de  notre  jeunefle  éclater  en  bon  fens ,  leur  innocence  en  ver^ 
.'jtu  ,  ôc  leur  boa  naturel  en  généreux  amour  de  la  Patrie.  Je  fuis ,  Grc. 


jj 


a 


4^2      LE    SPECTATEUR,    C  L  F  1 1.  Dïfc. 


CL  y  I  L     DISCOURS. 


O  pudor  !  ô  pieras  1 


M  A  R  T.  L.  V  1 1.  Epigr.  L  X  X  V  I  1 1.  +. 


Df  la  vraie 
&  de  la 
fauiFe   Mo- 
defite. 


^VSSl 

w 

L 

^ 

0  pudeur  !  ô  tcndrejfe  filiale  ! 

A  R  M I  les  dernières  Lettres  que  j'ai  reçues  de  mes  Correfpoiidans ,' 
il  y  en  a  une  qui  eft  écrite  avec  tant  de  politeffe  Se  de  bon  goût , 
que  je  ne  faurois  m'empccher  de  l'inférer  ici  ;  &  je  ne  douce  pas 
même  que  le  Public  ne  m'en  ait  quelque  obligation. 

M.  le  Spectateur, 

«  Vous  favez  trop  bien  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  monde  ,  pour  n'avoir  pas  pris 
»  garde  au  refpeét  &  à  la  timidité  que  les  Aflemblées  publiques  infpirenc  à 
«  ceux  qui  doivent  parler,  ou  faire  quelque  chofe  en  leur  préfence.  On  peut 
»  dire  que  c'efl:  une  efpéce  de  noble  embarras  ,  auquel  les  gens  de  mérite  fe 
jj  trouvent  le  plus  expolés  -,  &  qu'ainfi  vous  devez  y  employer  quelqu'une  de 
»  vos  Spéculations.  Combien  de  braves  Officiers  n'y  a-t-il  pas ,  qui  ont  char- 
«  gé  l'ennemi  tête  baiffée  en  rafe  campagne  ,  &  qui  ne  favent  plus)où  ils  en 
3i  font  ,  lorfqu'il  s'agit  de  prononcer  un  Difcours  devant  une  compagnie  d'a- 
»  mis  en  particulier  ?  On  feroit  prefque  tenté  de  croire  qu'il  y  a  quelque 
»  enchantement  dans  les  yeux  d'un  cercle  de  perfonnes  ,  qui  les  fixent  tous 
«  à  la  fois  fur  une  autre.  J'ai  vu  jouer  une  Tragédie  ,  où  un  nouvel  Adeur 
»  parut  fi  interdit ,  qu'il  avoit  à  peine  la  force  de  parler  ou  de  fe  remuer ,  de 
»>  que  je  craignis  de  le  voir  mourir  plus  de  trois  Aéles  avant  qu'on  tirât  le  poi- 
«  gnard  ,  ou  qu'on  lui  donnât  le  poifon.  Il  me  femble  qu'un  homme  de  ce  ca- 
*>  raélere  devroit  être  employé  d'abord  à  repréfenter  un  phantome  ou  une  fl:a- 
«  tue  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  recouvré  fes  efprits ,  &  qu'il  fût  en  état  de  jouer  un 
»>  rôle  d'être  vivant. 

"  Si  ce  trouble ,  dont  on  eft  faifi  tout  d'un  coup  ,  marque  une  défiance ,  qui 
i>  n'efl:  pas  defagréable  aux  Spedateurs ,  on  peut  dire  de  l'autre  côté  qu'il  indi- 
»  que  le  plus  grand  refpeél  que  l'on  puifle  jamais  avoir  pour  un  Auditoire. 
»  C'ell  une  force  d'éloquence  muette  ,  qui  perfjade  mieux  que  les  Difcours 
«  les  plus  étudiés.  Auiïi  voyons-nous  qu'on  efl:  porté  naturellement  à  encou- 
»  rager  &  à  défendre  ceux  qui  tombent  dans  un  fi  cruel  embarras  pour  nous 
«  entretenir.  Je  fus  charmé  d'un  exemple  de  cette  nature  ,  que  je  vis  en  der- 
«  nierlieuà  l'Opéra  d'./î/7n^'z/'ife.  où  l'on  n'oublia  rien  pour  ranimer  &  atiermir 
*»  une  jeune  Chantcufe  ,  qui  paroilfoit  alors  pour  la  première  fois  fur  leThéa- 
«  tre  ,  (Se  dont  l'air  dpconcerté  ne  plut  pas  moins  à  fes  Auditeurs  que  la  beau- 
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«  té  de  fa  voix  ,  &  la  manicre  exadte  dont  elle  s'acquitta  de  fou  rôle.  La  ti- 
r>  midité  feule  ,  fans  aucun  mérite  ,  a  mauvaife  grâce  ;  Se  le  mérite  ,  fans 
>i  modeftie  ,  eft  inlolent  :  mais  le  mérite  accompagné  d'un  air  modefte  a  un 
3i  double  droit  fur  la  bienveillance  des  autres  ,  &  il  acquiert  d'ordinaire  au- 
>}  tant  de  Patrons  qu'il  a  de  Speélateurs.  Je  fuis  ,  &"€. 

Il  eft  impoiïlble  qu'une  perfonne  qui  doit  parler  ou  chanter  en  public  ,  y 
paroilfeà  fon  avantage  ,  fi  elle  a  trop  de  modeftie.  Je  me  fouviens ,  qu'en  rai- 
fonnant  avec  un  de  mes  amis  ,  fur  la  force  de  la  prononciation  ,  je  comptai 
les  divers  organes  de  la  parole  ,  qui  doivent  être  parfaits  dans  un  Orateur  , 
comme  font  la  langue  ,  les  dents ,  les  lèvres ,  le  nez  ,  le  palais  &  la  trachée- 
artère  ,  ou  le  fiflet.  Là-deffus  mon  ami  répliqua  que  j'oubliois  le  principal  , 
c'eft-à-dire ,  le  front. 

Mais  quoiqu'un  excès  de  modeftie  engourdiffe  la  langue  ,  &z  la  rende  in- 
capable de  fes  fondions  naturelles  ,  un  Orateur  en  doit  Ci  bien  avoir  une  cer- 
taine quantité ,  que  les  Rhétoriciens  la  prefcrivent  à  leurs  Difciples  comme 
un  point  eftentiel  à  leur  Art.  Ciceron  nous  dit  qu'il  n'approuvoit  pas  un  Ora- 
teur ,  s'il  ne  marquoit  un  peu  de  confufion  des  l'entrée  de  Ion  Dilcours  ,  &:  il 
avoue  de  plus  qu'il  n'avoit  jamais  harangué  lui-même  fans  être  d'abord  laiiî 
d'une  efpéce  de  crainte  Se  de  tremblement.  Il  eft  certain  que  cette  déférence 
eft  due  à  un  nombreux  Auditoire ,  &  qu'elle  ne  manque  pas  de  le  difpofer  eit 
faveur  de  celui  qui  parle.  Mon  Correfpondant  a  déjà  remarqué  que  les  plus 
braves  font  d'ordinaire  les  plus  timides  en  ces  occafions.  En  effet ,  il  n'y  a  point 
de  créature  plus  impudente  au  monde  qu'un  poltron  ,  qui  eft  hardi  lorlqu'il 
s'agit  de  parler ,  mais  qui  a  le  bras  foible  lorfqu'il  eft  queftion  de  fe  battre , 
comme  Drances  dont  Virgile  dit , 

linguâ  melior ,  (ed  frigida  Lello 


Ceft  ainfi  qu'Homère  ^  "pour  défigner  un  homme  timide  &  impudent ,  met  en 
ufa^e  une  Ibrte  de  pointe  qu'on  ne  trouve  guéres  dans  fes  Ecrits  ,  &  qu'il  le 
taxe  d'avoir  les  yeux  d'un  chien ,  mais  le  cœur  d'un  cerf. 

Une  modeftie  raifonnable  donne  du  relief  à  l'éloquence,  &  à  tous  les  grands 
talens  qu'un  homme  poftede.  Elle  rehaufte  l'éclat  de  toutes  les  vertus  qu'elle 
accompagne ,  elle  produit  le  même  efïèt  que  les  ombres  dans  les  tableaux  , 
elle  relève  &  arrondit  chaque  figure  ,  elle  rend  les  couleurs  plus  belles  «Se  plut 
douces ,  quoiqu'elle  en  diminue  la  vivacité. 

La  modeftie  ne  fert  pas  feulement  à  orner  la  vertu  ,  mais  auffi  à  la  proté- 
ger &  à  la  défendre.  Ceft  une  efpéce  de  fenfation  vive  &  délicate  dans 
l'ame  ,  qui  l'oblige  de  s'éloigner  de  tout  ce  qui  l'expcfe  à  quelque  péril ,  ou 
même  de  ce  qui  en  a  la  moindre  apparence. 

J'ai  lu  quelque  part  dans  l'Hiftoire  de  l'ancienne  Grèce,  Tans  pouvoir  Weii 
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Tappeller  rendroit ,  que  les  femmes  de  ce  Pays-là  furent  rair>es  d'une  mclâii  ' 
•colie  (i  extraordinaire  ,  que  plufieurs  d'entre  elles  fe  donnoient  la  mort.  Apres 
que  le  Sénat  eut  employé  en  vain  divers  moyens  pour  remédier  à  ce  funefte 
•mal ,  il  publia  un  Edit,  qui  portoit  que  lecorps  de  toutes  les  femmes  qui  vien- 
droient  à  fe  tuer  elles-mêmes  ,  leroit  expofé  tout  nud  dans  les  rues ,  &  traîné 
par  route  la  Ville  (ur  une  claie.  Cet  Edit  ne  manqua  pas  de  produire  un  bon 
effet  ,  &c  d'arrêter  le  cours  de  cette  manie.  Nous  voyoais  dans  cet  exemple  juf- 
qu'où  va  la  force  de  la  modeftie ,  qui  fut  capable  de  furmonter  la  violence 
même  de  la  rage  &:  du  défefpoir.  La  crainte  de  la  honte  prévalut  aiuii  dans  le 
beau  fexe  fur  celle  de  la  mort. 

Si  la  modeftie  a  tant  d'influence  fur  nos  avions  ,  &  fert  à  la  vertu  ,  d'un 
boulevard  imprenable,  en  plufieurs  cas,  y  a-t-il  rien  qui  puilTe  contribuer  da- 
vantage à  la  ruine  des  boiines  mœurs  que  cette  prérendue  politeiïe  qui  régne 
parmi  les  gens  du  monde  ,  qui  taxe  de  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnête  dans 
-notre  conduite  ;  qui  fait  palTer  l'impudence  pour  belle  éducation  ,  &  qui  veut 
qu'un  homme  ne  fe  déconcerte  jamais  ,  «on  point  parce  qu'il  cft  innocent , 
mais  parce  qu'il  efl:  effi'onté  ? 

Seneque  croyoit  que  la  modeftie  croit  un  fi  bon  frein  contre  le  vice  ,  qu'il  en 
ordonne  l'ufage  en  particuliet  ,  &  qu'il  nous  prefcrit  de  l'exciter  en  nous  fur 
■des  occafions  imaginaires ,  s'il  nous  en  manque  de  réelles.  C'eft-là  du  moins 
fon  but,  lorfqu'il  nous  confeille  de  nous  figurer  que  Caton  eft  avec  nous  dans 
notre  plus  grande  folitude ,  &  qu'il  voit  toutes  nos  allions.  En  un  mot,  fi 
vous  banniflez  la  modeftie  du  monde  ,  vous  en  faites  fortir  en  même  tems 
plus  de  la  moitié  de  la  vertu  qu'on  y  trouve  aujourd'hui. 

Apres  ces  réflexions  fur  la  modeftie,  envifagée  comme  une  vertu  ,  je  re- 
marquerai qu'il  y  en  a  une  qui  eft  vicieufe ,  qui  mérite  d'être  tournée  en  ridi- 
cule ,  &  qu'on  voit  fur-tout  dans  ces  perfonnes  qui  s'eftiment  le  plus  à  caufe 
de  leur  éducation.  Par  exemple ,  c'eft  une  faufte  modeftie  ,  lorfqu^un  homme 
a  honte  d'agir  fuivant  les  lumières  de  fa  raifon ,  &  qu'il  ne  voudroit  pas  ,  lui 
en  dût-il  coûter  quelque  chofe  de  bon  ,  être  furpris  dans  la  pratique  de  ces 
devoirs  ,  pour  Tobfervation  defquels  il  a  été  envoyé  au  monde.  Quel  nomj 
bre  de  libertins  effrontés  n'y  a-t-il  pas  qui  rougi roient  de  lionte  ,  iî  on  les 
ilirprenoit  tenant  un  difcours fcrieux  ,  &:  qiii  n'olèroieiit  paroîrre  ,  ii  quelque 
penfée  religieufe  leur  avoir  échappé?  Ces  impiidens  évitent  avec  foin  les  bien- 
féances  de  la  civilité  la  plus  commune  ,  &  les  moindres  apparences  de  ver- 
tu ;  ils  ne  veulent  pas  même  détefter  le  vice  ,  dans  la  crainte  qu'on  n'eût  mau- 
vaife  opinion  de  leur  prétendue  gayeté  ,  &:  que  cela  ne  leur  fit  quelque  des- 
iionneur.  C'eft  une  fihonteufe  petiteffe  d'efprit  ,  une  lâcheté  fi  indigne  ,  &c 
une  dépravation  fi  étrange ,  qu'on  en  croiroit  la  nature  humaine  incapable  , 
a  l'au  n'en  avoir  tous  les  jours  des  exemples  devant  les  yeux^ 

Il  y  a  une  autre  forte  de  modeftie  vicieufe  ,  qui  rend  uj:  homme  honreux  de 
fs.  perfonne ,  de  .fa  u^iftance,  de  fa  profeffion ,  de  fa  pauvreté  ,  ou  d'autres  cho- 
fes  pareilles, qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  deprévenir,  &  aufquelles  il  ne  fau- 
roit  remédier.  Si  quelqu'un  devient  ridicule  par-la  ,  il  l'eft  beaucoup  plus , 
4juand  il  a  honte  de  l'état  où  la  Providence  l'a  mis.  Il  dçvroit  plutôt  en  pren- 
dre 
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dre  occafioii  de  faire  éclater  une  noble  ardeur  ,  &de  pallier  ces  défa  1rs,  cui 
ne  dépendent  pas  de  lui ,  par  l'acquifition  de  ces  bonnes  qualités  qui  font  en 
quelque  manière  en  fon  pouvoir  ;  ou  ,  pour  me  fervir  d'une  allufion  fortin"é- 
nieule  d'un  célèbre  Auteur,  il  devroit  imiter  Cefar  ,  qui,  parce  qu'il  ét^ic 
chauve,  avoit  grand  foia  de  s'orner  la  tête  de  Lauriers. 


C. 


C  L  J/  1  î  l      DISCOURS, 

Cato  nihil  largiendo  gloriam  adeptus  eft. 

S  A  L  L  u  s  T.  Bell.  Cati!,  c.  ;4, 

Caton  acquit  beaucoup  de  gloire ,  quoiqu'il  ne  donnât  rien  pour  g^tguer  la  bienveillance 

dif  peuple. 

O  N  prudent  &  fidèle  ami  le  Chevalier  André  Freeport  partage  fon     On  a  tort 
tcms  entre  la  Ville  Se  la  Campagne.  Il  s'occupe  à  la  Ville  aux  de  recourir 
affaires  du  Public  &  à  celles  de  fon  négoce  ,  &  après  y  avoir  em-  ^^^  ^^"~ 
ployé  trois  ou  quatre  jours  de  la  femaine  ,  il  fe  retire  à  fa  Maifon  "**  ^^°^ 

J       /"  •       >    n  >>  •  ^■r,  i        r  .  \    -t    r      i-  •       POUrrOlt 

de  L^ampagne  ,  qui  n  elt  qu  a  une  petite  diftance  de  Londres .  ou  il  le  divertit  employer 
avec  fa  famille  &  fes  amis.  C'efl:  ainfi  que  l'occupation  &:  le  plaifir ,  ou  ,  pour  aux  Manu- 
me  fervir  de  fes  termes ,  le  travail  »?j  le  repos  fe  prctenc  la  main  l'un  à  l'autre  :  factures. 
ils  fe  fuccédent  tour  à  tour  avec  tajit  de  rapidité,  qu'il  ne  fauroit  s'en  former 
une  habitude  ,  en  être  polfédé  tout  entier  ,  ni  même  en  avoir  aucun  dégoût. 
Je  le  vois  iouvent  à  notre  Cottcrie  ,  où  il  paroit  de  bonne  humeur ,  quoiqu'il 
ait  quelquefois  l'air  allez  pcnfif  :  mais_à  fa  Campagne  il  a  toujours  l'efprit 
libre  ,  »?c  il  eft  d'une  converHition  telle  qu'il  me  la  f"audroit  ;  aulîi  je  ne  man- 
que guéres  d'être  de  la  partie  ,  lorfqu'il  veuf  bien  m'y  inviter. 

L'autre  jour ,  lui  Se  moi  ne  fumes  pas  plutôt  en  caroffe  pour  nous  y  rendre , 
que  deux  ou  trois  mendians,  accrochés  aux  portières,  nous  demandèrent  l'au- 
mône ,  fous  le  prétexte  ordinaire  d'une  femme  ou  d'un  mari  malade  au  lit ,  de 
trois  ou  quatre  petits  enfans  incapables  de  gagner  leur  vie  ,  &  prêcs  à  mourir 
de  faim  ou  de  froid.  Pour  nous  délivrer  de  leur  importunité  ,  il  nous  fallut 
débourfer  quelque  argent ,  de  nous  continuâmes  enûiite  notre  voyage  avec 
les  acclamations  6c  les  vœux  de  ces  miférables. 

jj  Hé  bien  ,  dit  alors  mon  Chevalier ,  nous  partons  comblés  des  béncdic- 
"  tions  <Sc  des  prières  de  ces  mendians ,  peut-être  même  qu'ils  boiront  à  notre 
V  fanté  dans  le  premier  Cabaret  qui  fe  trouvera  fur  leurs  pas  :  de  forte  que 
«  tout  ce  dont  nous  pouvons  nous  glorifier  en  cette  occafion  ,  eft  d'avoir 
>-•>  procuré  le  débit  de  quelques  pots  de  bierrc  à  unCabaretier  ,  &■  augmenté 
>j  par  ce  moyen  le  revenu  de  l'Accil'e  en  faveur  du  Gouvernement.  Mais  à 
»  peine  voyons-nous  quelques  onces  de  laine  iur  le  dos  de  ces  malheureux ,  de 
Joins  L  N  11  n 
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îj  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  feront  pas  mieux  habilles  la  première 
"fois  que  nous  les  rencontrerons  :  il  faut  qu'ils  foient  toujours  couverts  de 
«  haillons  ,  pour  exciter  la  compaflîon.  Si  leurs  familles  font  dans  l'état  où  ils 
«  les  repréfentent ,  il  eft  certain  qu'elles  ne  fauroient  être  mieux  équipées.  Se 
»  qu'elles  doivent  être  encore  plus  mal  nourries.  On  croiroit  quelles  ne  man- 
»  gent  que  des  patates  au  lieu  de  pain  ,  &"  que  leur  boilfon  n'eft  que  de  l'eau 
»  toute  pure.  Sur  ce  pié-là  ,  nos  Fermiers  n'auront-ils  pas  une  bonne  pra- 
}}  tique  pour  la  vente  de  leur  grain ,  de  leur  laine  &  de  leur  bétail  ?  Des  cha- 
«  lands  tels  que  ceux-ci ,  &:  une  confommation  de  cette  nature  ,  ne  peuvent 
»  fans  doute  que  contribuera  l'avantage  de  ceux  qui  polfédent  les  terres  ,  & 
M  maintenir  les  revenus  des  Gentilshommes. 

ïj  II  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  dût  moins  encourager  lesmendians ,  que 
J5  nous  autres  qui  vivons  du  négoce.  Il  eft  vrai  que  les  marchandifes  qu'on 
«  tranfporte  font  du  crû  du  Pais ,  mais  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur 
»  vient  du  travail  du  Peuple.  QLi'eft-ce  donc  qu'on  tranfportera  de  l'ouvrage 
jj  de  ces  fainéaiis ,  puifqu'on  les  nourrit  pour  qu'ils  reftent  les  bras  croifcs  ? 
>}  Les  aumônes  ,  qu'ils  reçoivent  de  nos  mains ,  font  les  gages  de  leur  oifiveté. 
»  Il  m'eft  venu  fouvent  dans  l'efprit  qu'on  ne  devoit  jamais  foufTrir  qu'au- 
»  cune  perfonne  fût  afliftée  de  la  Paroilte ,  ou  mendiât  dans  les  rues ,  à  moins. 
»  qu'elle  n'eût  travaillé  autant  qu'il  lui  feroit  pofîîble  pour  gagner  fa  vie  ,  ôc 
«  que  le  Public  devroit  alors  fupplcer  à  ce  qui  lui  manqueroit.  Si  l'on  obfer- 
»  voit  cette  méthode  à  la  rigueur  ,nous  verrions  naître  une  foule  de  nouveaux 
«  Ouvriers,  qui  contribueroient ,  félon  toutes  les  apparences,  à  diminuer  les 
»  prix  de  toutes  nos  Manufactures.  On  peut  dire  que  l'ame  du  négoce  eft  d'a- 
«  cheter  à  bon  marché  &c  de  vendre  cher.  Le  Marchand  doit  faire  fes  en- 
>}  vois  fur  le  plus  bas  pié  qu'il  eft  pofïïble  ,  afin  qu'il  trouve  plus  de  profit 
5)  dans  les  retours  ;  &  il  n'y  a  rien  qui  le  mette  mieux  en  état  d'en  venir  à 
«  bout  ,  que  la  diminution  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  travail  de  nos  Ma- 
»  nufaétures.  Ce  feroit  auffi  le  véritable  moyen  d'en  augmenter  le  débit  au- 
«  dehors  :  la  réduéHon  du  prix  de  la  Manufacture  payeroit  les  frais  du  tranf- 
>y  port  dans  les  Pais  plus  éloignes  ;  ce  qui  feroit  également  avantageux  pour 
'y  ceux  qui  s'adonnent  au  traiic.  Mais  fi  tant  de  nouvelles  mains  occupées  au 
»  travail  produifoicnt  cet  heureux  effet  pour  le  Marchand  &  le  Gentilhom- 
«  me  ,  )'ofe  bien  avancer  que  notre  libéralité  envers  les  mendians  ,  jointe  à 
«  tous  les  obftacles  qui  empêchent  l'augmentation  des  Ouvriers  ,  doit  être 
i5  aufE  pernicieufe  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Mon  Chevalier  pouffa  fa  théfe  jufques  à  foutenir  ,  que  la  réduétion  des 
prix  de  nos  Manufactures ,  par  l'addition  de  tant  de  mains ,  ne  feroit  aucun 
tort  à  perfonne.  Mais  fur  ce  que  je  lui  parus  étonné  à  l'ouïe  de  ces  mots ,  il  fit 
une  petite  paufe,  &  reprit  fondifcours  en  ces  termes  :  »  Il  femble  d'abord  ,  cori' 
«  tinua-t-iLcpe  c'eft  un  paradoxe  ,  de  dire  que  le  prix  du  travail  puiffe  être- 
r>  diminué  fans  qu'on  diminue  le  falaire  des  Ouvriers ,  ou  que  leur  falaire  peut 
»  être  diminué  fans  qu'ils  en  fbuffrent  eux-mêmes  aucun  préjudice  ;  &r  avec 
«  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  ces  deux  chofes  peuvent  arriver. 
«  Le  falaire  des  Ouvriers  fait  la  plus  grande  partie  du  prix  de  tout  ce  qiii 
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»i  dû  utile  ;  &  fi  les  prix  de  toutes  les  autres  chofes  dimiimoieiit  à  propor- 
«  tion  de  leur  falaire  ,. chaque  Ouvrier  (eroic  en  état ,  avec  moins  de  gages  , 
»>  de  pourvoir  aux  mêmes  nécefliiés  de  la  vie.  Où  feroit  donc  alors  l'iucon- 
aj  vénient  ?  Mais  le  prix  du  travail  peutctre  diminué  par  l'addition  d'un  plus 
3>  grand  nombre  de  mains  dans  uneManufaéture ,  quoique  les  gages  des  Ou- 
»'  vriers  foient  toujours  fur  le  même  pié.  L'illuftre  Chevalier  Guillaume  Petty  ^ 
■»  entre  divers  exemples  qu'il  en  donne  dans  quelqu'un  de  fes  Ecrits  ,  met  ce- 
«  lui  d'une  montre  ,  que  je  tâcherai  d'expliquer  ici  d'^uie  manière  conforme  k 
»  mon  but.  Il  eft  certain  qu'un  feul  homme  ne  fauroit  faire  une  montre  à  aulîi 
"  bon  marché ,  à  proportion  ,  que  cent  hommes  en  pourroient  faire  cent  ;  par- 
»>  ce  qu'il  y  a  tant  de  diffcientes  pièces  qui  la  compofent ,  qu'une  feule  per- 
>»  fonne  ne  fauroit  également  bien  réuiïir  à  toutes  i  que  l'ouvrage  feroic  en- 
j>  nuyeux  pour  un  feul  ,  Se  qu'à  la  fin  il  feroit  mal  fait.  Mais  fi  cent  hommes 
>j  dévoient  faire  cent  montres ,  que  l'un  travaillât  aux  boctes ,  l'autre  aux  ca- 
»  drans ,  letroifiéme  au  rouage ,  le  quatrième  aux  reflorts,  &  quainfi  chaque 
»  pièce  fût  donnée  à  un  Ouvrier  particulier  -,  comme  un  feul  ne  feroit  pas 
*>  embarraiïc  par  la  trop  grande  variété  de  l'ouvrage,  chacun  d'eux  pourroit 
«  finir  fa  pièce  plus  promptement  &c  avec  plus  d'exaditude  i  les  cent  mon- 
«  très  feroient  achevées  dans  le  quart  du  tems  qu'un  feul  homme  employe- 
»  roit  pour  en  faire  une  ,  &  chacune  coûteroit  le  quart  moins  ,  quoique  le 
«  falaire  de  tous  ces  Ouvriers  fut  égal.  La  diminution  du  prix  de  l'Ouvrage 
»  en  augmenteroit  le  débit ,  on  y  occuperoit  toujours  le  même  nombre  de 
>'  gens ,  &:  on  les  payeroit  auflî  bien.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  Manu- 
«  faèlure  des  Etoffes ,  de  la  conftrudion  &  de  l'èquippement  des  Vailfeaux ,  &: 
"  de  toutes  les  autres  Fabriques  imaginables.  C'eft  ainfi  qu'une  addition  de 
«  mains  à  nos  Manufactures  en  diminueroit  le  prix  ;  que  l'Ouvrier  auroit  tou- 
j>  jours  les  mêmes  gages  ;  qu'il  feroit  par  conféquent  plus  en  état  de  fe  procu- 
«  rer  les  commodités  de  la  vie  ,  6c  que  les  Marchands  &  les  Gentilshommes 
i>  y  trouveroient  leur  profit. 

«  D'ailleurs  je  ne  vois  pas  qu'on  foit  obligé  de  donner  l'aumône  à  ces  men- 
3>  dians  publics ,  puifqu'ils  font  habitués  dans  quelque  Paroiffe  ,  ôc  que  cha- 
«  cune  d'elles  eft  taxée  pour  l'entretien  de  fes  pauvres.  Pour  moi ,  je  ne  fau- 
«  rois  approuver  des  réglemens  ,  qui  fervent  plutôt  à  nourrir  les  pauvres 
.j  qu'à  les  occuper.  Aufîi  des  qu'on  eut  fait  ces  réglemens  »  on  ne  manqua 
»>  pas  d'infulternos  Ancêtres  par  ce  fameux  Vaudeville^ 

Banniflbns  le  chagrin  ,  , 

Plus  de  mélancolie: 

La  Paroifie  îtura  foin 

De  nous  fournir  la  vie.  &C> 

»  Ccft-à-dire  ,  que  ,  fi  nous  fommes  afiez  débonnaires  pour  les  entretenir 
„  dans  Toifiveté  ,  c'eft  bien  1^  moindre  reconnoifiance  qu'ils  nous  doivent  de 
«  nous  corner  toujours  aux  oreilles ,  Si  le  Roi  favoit  la  vie  que  mènent  les 

»»  eueux  t  Sec. 
°  N  n  n  ij 
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«  Quoi  donc  ?  Suis-je  ennemi  de  tous  les  ades  de  charité  ?  A  Dieu  ne  plaî'- 
«  fe  î  Je  ne  fâche  point  de  vertu  qui  nous  foit  recommandée  en  des  termes  plus 
w  forts  que  celle-ci.  {y)  J'ai  eu  faim ,  dit  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  Cr  vous  ne  mavei 
»  point  donné  à  manger  ;  )  ai  eufoif,  ù"  vous  ne  m'ave^  point  donné  à  boire  ; 
x>  j'ai  été  en  Pays  étranger^  ^  vous  ne  m' avei  point  logé  ;  j'ai  été  nud  ^  &"  vous 
»  ne  m'ave^  point  vêtu  ;  j'ai  été  malade  &  en  prifon  ^  6'  vous  navei  pris  aucun 
'ifoin  de  moi  (^).  Notre  divin  Sauveur  regarde  ici   la  pratique  ou  la  ncgli- 
»  gence  de  la  charité  envers  un  pauvre ,  comme  fi  on  l'avoir  exercée  ou  violée 
«  à  fon  égard.  Je  tâcherai  d'obéir  à  la  volonté  de  mon  Seigneur  &  Maître. 
"  S'il  y  a  donc  quelque  homme  induftrieux  ,  qui  fe  foumette  au  travail  le 
"  plus  rude  &  à  la  vie  la  plus  dure ,  plutôt  que  de  s'expofer  à  la  honte  d'être 
"  afîifté  de  fa  ParoilTe  ,  ou  de  mendier  dans  les  rues ,  c'eft:  celui  qui  a  faim  & 
J3  foif ,  c'eft  le  nud  de  l'Evangile  ;  &  fi  quelqu'un  eft  venu  ici  pour  fe  garan- 
«  tir  de  la  perfccution  ou  de  la  mifere  ,  c'eft  le  véritable  Etranger  que  je  dois 
}>  recevoir.  Si  quelqu'un  de  nos  Compatriotes  eft  tombé  entre  les  mains  des 
i>  Infidèles ,  6c  qu'il  y  fouffre  un  cruel  efclavage  ,  c'eft  l'homme  en  pri/on  , 
>}  à  la  délivrance  duquel  je  dois  m'employer  de  toutes  mes  forces.   Je  dc- 
*5  vrois  donner  de  mon  bien  à  un  Hôpital  d'Invalides ,  pour  recouvrer  autant 
»»  de  Membres  utiles  à  la  Société  qu'il  me  feroit  polTible  ;  mais  je  ne  prodi- 
»  guerai  pas  mes  aumônes  à  un  Hôpital  de  parefleux  ;  &  c'eft  pour  cela  même 
»'  que  je  ne  me  croirois  pas  coupable ,  fi  j'avois  refufé  la  charité  à  ces  men- 
j>  dians  que  nous  avons  trouvés  fur  nos  pas.  Du  refteil  eft  plus  facile  de  pref- 
«  crire  de  bonnes  régies  aux  autres  que  de  les  pratiquer  foi-même  :  nous  avons 
«  une  efpéce  de  honte  de  ne  pas  fuivre  les  mauvaifes  coutumes  établies  dans 
»  notre  Pays  ;  mais  le  défaut  de  ceux  qui  jurent  dans  leur  difcours  ordi- 
5>  naire  me  paroît  moins  criminel ,  que  celui  de  permettre  que  des  fainéajis  ô£ 
>'  des  miférables  employent  le  nom  de  Dieu  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  facré  au 
}>  monde,  pour  extorquer  d'un  Chrétien  &  des  bonnes  âmes  de  quoi  foutenir 
"  leur  malheureux  train  de  vie,  fans  aucune  efpérance  de  faire  jamais  d'eux 
»j  d'utiles  citoyens. 


(y)  Matth.  XXV.  4i.4î. 
[\)    J^/W.  40.  &  4;, 
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C  L  I  X.      DISCOURS, 

Vellem  in  amicitii  Gc  erraremus ,  &  ifti 
Errori  iionien  viicus  poruiilcc  honeftum. 

HoR.  L.I.  Sat.  III.  41. 

^e  n'entn-t'il  un  peu  de  cet  aveuglement  dans  l'amitié  !  &  pourquoi  la  vertu  fi'a-t-elle pas 

décoré  d'un  beau  nom  une  erreur  fi  utile  ? 

Prés  avoir  entendu  le  récit  de  quelque  avanture  alTez  plailante  ,  J^^^^^  *^^ 
vous  voyez  fouvent  des  perfonnes  qui  vous  la  rcpctcnt  avec  d'au-  ^"^^-^^^ 
très  circonftances  qui  en  font  éclipjer  le  mot  pour  rire  ,  niais  qui 
...x.^,..^.^.,.  fervent  à  donner  plus  de  jour  à  la  vérité  du  fait.  Ce  tour  d'elpric, 
tout  ridicule  qu'il  eft  en  lui-même  ,  a  quelque  -chofe  d'aimable  ,  parce  qu'il 
vient  d'un  amour  finccre  pour  la  vérité  jufques  dans  les  moindres  bagatel- 
les. Si  de  pareils  éclairciffemens  ne  promettent  pas  un  homme  d'une  conver- 
fl\cion  agréable,  ils  font  efpérer  du  moins  un  fidclc  ami  :  c'eft  pour  cela  que, 
lorfqu'on  fe  trouve  avec  des  gens  de  ce  caradere  ,  on  doit  leur  prêter  au- 
dience ,  &  foutfrir  qu'ils  nous  inftruilent  de  certains  faits  qui  ne  fauroieiu 
jamais  nous  faire  aucun  tort ,  foit  qu'ils  foicnt  vrais  ou  non.  Les  menlon^es 
qui  partent  d'un  principe  d'orgueil ,  méritent  d'être  relevés  »  parce  qu'il  y 
va  de  l'honneur  de  ceux  qui  les  entendent ,  &  qu'on  i^e  doit  pas  en  eue  les 
dupes.  A  l'égard  des  menfonges  fondés  lur  la  malice  ,  chacun  cft  obhge  de 
les  repoufTer  vigoureufement  pour  fon  propre  intérêt  &  celui  du  genre  humain , 
donc  ces  calomniateurs  font  les  ennemis  déclarés  :  maison  tache  dexcufev 
ks  menfonges  officieux ,  parce  qu'ils  ne  font  mal  à  perfonne  ,  &:  qu  ils  peu- 
vent faire  du  bien  à  quelqu'un.  .    ,,     .  ->  L       -Il 

L'Hiftoire  nous  apprend  qu'un  Athéruen  .  qui  s  ctoit  trouve  a  une  batai  e 
oi\  fes  Compatriotes  eurent  le  deiïous ,  fe  rendit  en  toute  dihgence  a  la  Ville 
d'Athènes,  y  publia  qu'ils  avoient  remporté  la  vidoire  ,  &  y  cauia  par  ce 
moyen  une  joie  univerfelle  -,  mais  cenfuré  par  les  M^gii^rats,^^  '^^f.^ 
avoir  donné  un  faux  avis,  il  leur  répliqua  en  ces  termes  :  0  ,  Athéniens  Jius.- 
je  devenu  votre  ennemi  pour  vous  avoir  procuré  les  deux  pUis  beaux  jours  de  vo- 
irevie^Cequefit  alors  ce  Grec  à  tous  les  Habitans  d'une  Ville  ,celUe  quuu 
de  mes  amis  fait  tous  les  jours  à  quelques  Particuliers.  Il  débite  lans  celle 
des  menfonges  pour  mettre  les  gens  de  bonne  humeur ,  c^  fi  Platon  no  trou- 
"oit  pas  mauvail  que  les  Médecins  trompalTent  leurs  malades ,  je  ne  fai^.  fi  la 
conduite  de  mon  ami  ne  feroit  pas  bien  excufable.  Il  a  pour  maxime  d  attr  - 
buer  un  air  gai  à  une  perfonne  qu'il  croit  timide  &  fe  deher  d  elL^-mcme  ;  i 
lui  en  témoi.^ie  fa  joie  &  fouvent  il  arrive  par-là  que  fon  men longe  devicn 
une  vérité.  Il  demanda  un  jour  a  un  homme  ,  qu'il  lavoit  ctre  brouille  ave. 
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un  autre,  comme  s'il  n'eu  avoir  pas  la  moindie  connoilTance  ,  d'où  venoit 
qu'un  tel ,  &  là-delTus  il  nomma  l'on  adverfaire  ,  qu'il  avoit  vu  autrefois  fi 
ardent  pour  les  intérêts ,  ne  lui  marquoit  plus  aujourd'hui  le  même  zcle  î 
»  Il  efl:  vrai  qu'il  a  dit ,  ajoùta-t-iL  en  parlant  de  vous  :  Il  n'y  a  point  d'hom- 
«  me  en  Angleterre  que  je  vouluiïe  plutôt  avoir  pour  ami  que  celui-là  ;  mais 

"  pour  un  ennemi >5.  Ce  difcours  toucha  &  dcfarma  la  perfonne  intc- 

reiïee  ,  qui  n'attcndoit  que  des  injures  de  ce  côcc-là.  Apres  avoir  fait  cette  dé- 
marche ,  il  s'en  alla  trouver  la  Partie  adverfe  ,  &  lui  déclara  qu'il  ne  pou- 
voit  concevoir  par  quelle  fatalité  deux  hommes  fi  raifonnables  fe  connoif- 
foient  fi  mal  l'un  l'autre  :  »  Vous  avez  parlé  ,  continua-t-il .  avec  trop  d'in- 
»  différence  d'un  Gentilhomme  qui  a  dit  plus  de  bien  de  vous  qu'aucun  hom- 
»  me  ntn  mérite  ,  s'il  m'eft  permis  de  vous  dire  ma  penfée  ».  Le  ftraragcme 
réadic  le  mieux  du  monde,  puilque  la  première  fois  que  l'un  de  ces  deux  Mcf- 
fieurs  apperçut  l'autre  en  rue  ,  il  l'appella  par  fon  nom  ,  s'entretint  avec  lui 
de  bonne  amitié  ,  5c  qu'ils  allèrent  boire  chopine  enfemble.  Il  dira  quelque- 
fois à  une  Dame  qu'une  autrp  en  a  parlé  avec  de  grands  éloges ,  &  qui  plus 
clt  ,  lui  a  donné  la  préférence  fur  un  trait  de  beauté  ,  pour  lequel  on  l'ad- 
mire elle-même. C'eft  ainfi  que  fes  menfonges  officieux  produifent ,  par  toute 
la  Ville  ,  la  plus  plaifante  confufion  ,  que  l'on  fe  puilfe  imaginer  :  on  voit 
rendre  une  vifite  au  bouc  de  fix  mois  qu'elle  efl:  due  ,  après  qu'on  s'efl:  bien 
déchiré ,  de  part  &:  d'autre,  durant  tout  ce  tems  s  deux  Dames  poufient  mille 
regrets  ,  à  leur  entrevue  ,  pour  une  fi  longue  fépararion  :  chacune  d'elles  fe 
condamne  tour  à  tour  ,  s'accufe  d'être  la  plus  coupable  ,   &c  ne  fe  flatteroic 
pas  d'obtenir  le  pardon  de  fa  négligence  ,  fi  elle  ne  comptoit  fur  la  bonté 
extraordina:!^  de  fon  amie.  II  arrive  fouvent  qu'une  troupe  de  railleurs  s'exer- 
ce à  raccommoder  tout  ce  qui  s'eft  dit  de  chaque  côté  pendant  que  la  guerre 
étoit  allumée  entre  les  deux  partis ,  &  qu'un  cercle  entier  d'amies  fait  voir 
le  jeu  de  mille  paffîons  agréables  ,  au  lieu  du  chagrin  ,  de  la  colère  ,  de  la 
médifance  ,  de  l'envie,  &  de  la  malice,  qui  les  polfédoient  autrefois. 

Le  plus  grand  mal  que  les  menfonges  de  cet  homme  ayent  jamais  pro- 
duit ,  eft  d'avoir  tourné  la  médifance  en  flatterie.  Il  connoîc  trcs-bien  les  ma- 
nières du  monde,  &  ,  fans  prendre  garde  à  ce  que  les  hommes  font  eux-mê- 
mes, il  bâtit  fes  artifices  fur  ce  qu'ils  voudroient  paroître.  Deibrtequefi  deux 
amis  ont  de  la  froideur  l'un  pour  l'autre ,  il  ne  fe  donne  point  de  relâche  , 
qu'il  ne  l'ait  entièrement  difîîpée  ,  &  qu'il  n'ait  rétabli  une  bonne  intelligence 
entre  eux. 

Il  ntn  efl:  pas  de  même  de  ces  beaux  efprits  ,  dont  la  Lettre  fuivante  fait 
mention  :  Je  l'ai  reçue  d'un  Bourg  fitué  dans  la  Province  de  Devon  ,  &  je  vais 
l'inférer  ici  mot  pour  mot. 

M.  le  Spectateur  , 

Lettre  fur  «  Il  y  a  deux  jours  qu'un  de  vos  agréables  Gentilshommes  de  la  Ville 
dus^fS  "  f"^'' r  ^'^'^^  "°"^  voifinage  ,  accompagné  d'un  Valet ,  &  d'un  Pailan  qui 
/om.  "  ^""^  fervoic  de  guide.  On  eut  la  curiofité  de  s'informer  d'où  il  venoit,  & 
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»  qui  il  écoit  ;  mais  le  PaiTan  ,  à  qui  on  le  demanda  ,  n'en  put  dire  autre  cho- 
>}  (e  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  venoit  de  Londres  pour  voyager  ,  &  qu'il  étoit  ce  qu'on 
j>  appelloit  un  efprit  fort.  Il  ajouta  qu'il  ne  favoit  pas  quelle  forte  de  Reiirrion 
«  ce  pouvoit  citre  ,  &  que  ,  fi  on  ne  lui  eût  pas  dit  que  ce  Gentilhomme  ctoic 
«  un  efprit  fort ,  il  auroit  cru,  par  fes  difcours  ,  qu'il  ne  valoit  guéres  mieux 
j)  qu'un  Païen  ;  à  cela  près  qu'il  lui  avoit  donné  des  marques  de  fa  géné- 
»  rofité  ,  puitqu'outre  le  falaire,  dont  ils  ctoient  convenus  ,  il  l'avoit  obli- 
"  gc  de  s'enyvrer  deux  fois  dans  un  jour, 

"  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  s'ctonner  de  cette  recherche,  ni  de  quelques 
»  autres ,  dont  je  vous  parlerai  une  autre  fois ,  ni  que  nos  jeunes  gens ,  qui 
«  fe  piquent  de  bel  efprit  &  d'une  raifon  épurée  ,  ayent  aucun  fujet  de  s'en 
33  divertir.  Il  n'eft  pas  nécefTaireque  tous  les  Gentilshommes  de  la  Grande  Bre' 
33  tagne  ,  qui  ont  le  titre  d'Ecuyer  ,  fâchent  ce  qu'emporte  le  terme  d'efpric 
3j  fort  \  mais  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  ceux  qui  fe  donnent  une  (\  pom- 
#3  peufe  cpithctc  ,  fuflent  mieux  inftruits  de  ce  qu'elle  fignifie  \  &  qu'ils  ne 
33  s'imaginalTcnt  pas  qu'un  homme  eft  un  efprit  fort  au  pic  de  la  lettre ,  en  vcr- 
33  tu  de  fon  athcilme  ou  de  fon  incrédulité.  On  peut  révoquer  en  doute  avec 
33  juftice ,  s'il  y  a  jamais  eu  une  troupe  d'elclaves  fi  vils ,  Ç\  lâches  &  fi  entc- 
33  tés  ,  que  le  font  ces  prétendus  beaux  efprits ,  dont  notre  Ifle  abonde  aujour- 
33  d'hui.  Ils  ont  le  même  droit  de  s'appeller  efprits  forts ,  que  les  débauchés 
33  s'attribuent  pour  vivre  dans  la  licence  ,  &:  les  Sauvages  pour  être  en  liber- 
r>  ré  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  penfent  tout  ce  qu'il  leur  plaît ,  &  qu'ils  s'abandon- 
33  nent  à  toutes  les  extravagances  que  leur  panchant  ou  leur  imagination  leur 
35  fuggere  -,  leurs  idées  font  aufli  bizarres  que  leurs  difcours  &  leurs  aétions , 
j3  &:  ils  ne  veulent  pas  que  leur  efprit  foit  gcné  par  les  formalités  de  la  bien- 
>3  féance  &  du  fens  commun.  C'cft  pour  cela  même  qu'ils  méprifent  toutes  les 
33  régies  du  bon  raisonnement  ,  fous  prétexte  qu'elles  lont  trop  vulgaires 
y»  pour  des  hommes  d'une  belle  éducation. 

3»  Par  tout  ce  que  j'ai  vu  de  leurs  Ecrits  ou  de  leur  conduite  ,  c'eft-Li 
n  une  véritable  idée  de  nos  efprits  forts.  Celui  dont  je  vous  parle  ,  fe  croit 
»3  muni  d'un  nouveau  fyftême  de  fens  commun  ,  &  s'il  y  a  quelque  ciiole 
33  digne  de  votre  curiofité  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir  d'abord 
33  qu'il  m'en  aura  fait  le  détail.  Du  refte  vous  rendriez  un  grand  fervice  auPu- 
33  blic  ,  fi  vous  preniez  la  peine  d'examiner  leurs  hypothéfes  ,  «Si  de  cou- 
«  vaincre  notre  jeunclfe  que  la  licence  n'eft  point  ce  qu'on  appelle  liberté  ; 
3'  ou  ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  moins  paradoxe  à  leur  égard  ,  que  le 
33  préjugé  en  faveur  de  l'athéifme  n'eft  pas  la  marque  d'un  efprit  équitable^ 

33  te  fuis ,  ^c. 

^  T. 

{a)  PHiLONaus. 


ia)  Ce  mot  Crtc  fignifie  alyn  qui  aime  l'efprit  &  le  bon  fens. 
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Lettre  fur  » 
y  amitié  çon-   „ 

^ 

Fuit  hïc  fapiejitia  quondam  , 
Publica  privatis  fecernere  ,  facra  profanis , 
CoDCubicu  prohibere  vago  ,  dare  jura  maritis. 

H  o  R.  A.  P.  V.  5  9^. 

Dans  les  premiers  âges  on  ne  connoiffoit  d'autre  [âge ffe  que  celle  qui  enfeignoit  à  diflinguer  le 

bien  public  de  celut  des  Particuliers ,  à  ne  pas  confondre  le  profane  avec  le  facrcy  à 

défendre  la  communauté  des  femmes ,  à  prcfcr/re  des  régies  aux  gens  mariés. 

M.  le  Spectateur  , 

L  me  femble  que  vous  n'avez  point  parlé  de  Tctat  du  Mariage 
dans  toute  l'étendue  que  l'importance  du  fujet  le  demande.  Je 
crois  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  de  réfléchir  fur  l'humeur 

particulière  à  nos  jeunes  ^/zgio/i  ,  qui  fe  moquent  de  cette  Infti- 

îj  tution  ;  qui  ,  après  avoir  mené  une  vie  déréglée  ,  s'engagent  dans  cet  état , 
3j  &■  qui  ,  peu  ienfibles  aux  douceurs  qu'on  y  goûte  ,  traitent  leurs  femmes 
»  avec  le  dernier  mépris. 

«  Eu  égard  à  la  différence  des  tempéramens  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il 
i>  y  ait  bien  des  chagrins  dans  le  Mariage  ,  ni  que  certains  efprits  bizarres 
»}  ayent  de  l'averlîon  pour  l'amitié  conjugale  :  mais  jenefaurois  croire  qu'au- 
«  cune  perfonne  foît  d'un  naturel  aflez  fâcheux  pour  en  tourmenter  une  au- 
»>  tre ,  par  cela  feul  qu'elle  efl:  étroitement  unie  avec  elle.  En  effet  ,  peut- 
i)  on  rien  voir  de  plus  indigne  d'un  homme ,  ou  cjui  déroge  plus  aux  lu- 
3)  mieres  de  fa  raifon  ,  que  de  rendre  le  mal  pour  le  bien  ,  &  de  payer  d'in- 
«  gratitude  une  innocente  créature ,  qui  s'efl  confiée  à  fes  belles  promefTes  ,  &: 
}}  qui  a  eu  fi  bonne  opinion  de  lui  ,  qu'elle  a  mis  tout  fon  bonheur  entre 
s>  fes  mains  ?  Ne  faut-il  pas  qu'un  homme  ait  renoncé  à  tout  principe  d'hu- 
jj  manité ,  lorfqu'il  peut  marquer  de  la  tendreiïe  à  une  femme,  dans  la  feule 
s>  vue  de  la  chagriner  à  loifîr  ,  &  avec  plus  d'empire  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
jjoppofé  à  l'honneur  d'un  Gentilhomme  ,  que  de  manquer  de  parole  fous 
«  prétexte  qu'on  ne  peut  robh'ger  à  la  tenir  ,  &:  d'être  feul  la  cauie  du  mâl- 
es heur  d'une  perionne  ,  dont  le  bonheur  ,  à  ce  qu'il  avoit  dit  un  million 
jî  de  fois ,  lui  étoit  plus  cher  que  le  fîen  propre  î  Doit-on  fe  fîer  à  cet  hom- 
«  me  dans  ce  qui  regarde  les  intérêts  delà  vie  civile?  &  ne  doit-on  pas  croi- 
«  re  plutôt  qu'il  n'a  de  l'honneur  que  par  l'incapacité  où  il  efl:  de  faiie  du 
>}  mal  î 

"  Une  des  fources  de  cette  conduite ,  qui  n'efl  pas  moins  abfurde  que  gcné- 
M  raie  ,  Se  qui  à  lieu  fur-tout  entre  ceux  qui  ne  réfléchi ifcnt  guéres  ,  vient  de 
jj  l'envie  qu'ils  ont  de  paroître  à  leurs  amis  auflî  libres  qu'ils  l'ayent  jamais 

»  été  , 
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5»  été,  &  d'avoir  fecoué  le  joug ,  qu'ils  ont  tant  de  fois  tourne  en  ridicule.  Pour 
"  en  venir-là ,  ils  donnent  dans  l'extrémité  oppofée  ,  &  ils  Ce  rendent  tyrans , 
»  afin  qu'on  les  croye  maîtres.  Sous  prétexte  qu'une  marque  certaine  de  l'em- 
''  pire  abfolu  efl:  de  Ce  gouverner  toujours  à  fa  guife ,  &  de  ne  fouffrir  jamais 
»  qu'on  les  contrôle ,  ils  ne  voudroient  pas  relâcher  une  feule  hbre  de  leur 
»  vifage  pour  complaire  à  leurs  femmes.  Ils  croyent  qu'un  coup  d'œil  gra- 
"  cieux  fentiroit  un  peu  trop  la  cajolerie ,  &  qu'une  réponfe  honnête  feroic 
'»  tort  à  leur  fupériorité.  C'eft  à  cela  que  nous  devons  attribuer  l'air  auftere 
»  qui  les  accompagne  par-tout.  Quel  autre  motif  pourroit  engager  un  homme 
»'  à  être  de  mauvaife  humeur  avec  fa  femme  ,  quoiqu'il  foit  Ci  agréable  en  tou- 
»  te  autre  compagnie  ?  L'aigreur  de  fes  répliques  &  la  févérité  de  fes  regards 
s»  à  la  plus  tendre  de  toutes  les  femmes ,  démontrent  clairement  qi**une  crain- 
»  te  mal-fondée,  de  pafTer  pour  un  maTî  trop  fournis ,  efl:  la  principale  caufe 
»  de  cette  bizarrerie  affeélce ,  comme  je  veux  bien  l'appeller  y  mais  s'il  ne  la 
»  met  en  ufage  que  pour  convaincre  fes  amis  de  fa  domination  abfolue  ,  qu'il 
"  prenne  du  moins  garde  aux  fuites  qu'elle  peut  avoir ,  mille  fois  pires  que  le 
»  mal  qu'il  cherche  à  éviter  ;  fon  indifférence  Ce  changera  peu  à  peu  en  véri- 
j)  table  mépris ,  ôc  quand  elle  n'aliéneroit  pas  tout- à-fait  le  cœur  de  fon  épou- 
3>  Ce  y  ils  n'en  feroient  l'un  &  l'autre  que  plus  malheureux. 

»  L'envie  de  pafler  pour  un  homme  bien  élevé  n'a  pas  moins  départ  à  cet- 
»>  te  humeur  brutale,  quelque  contradidion  que  cela  renferme  :  de  forte  qu'un 
>}  difcours  fur  les  manières  honnêtes  &"polies ,  qu'un  mari  doit  avoir  à  l'égard 
»)  d'une  aimable  époufe,  feroit  d'un  grand  ufage  pour  ces  beaux  Meiïleurs. 
«  Si  vous  pouviez  les  convaincre  une  fois  qu'il  n'eft:  pas  indigne  d'un  Gentil- 
»  homme  d'être  du  moins  civil ,  de  que  la  tendrefle  même  envers  une  per- 
*>  fonne  qui  nous  aimcroit ,  ne  marque  aucun  foible  dont  le  courage  le  plus 
î>  mâle  doive  témoigner  de  la  honte  j  fi  vous  pouviez  leur  faire  fentir  que  c'efl 
j>  le  caraélere  d'un  efprit  noble  &:  généreux  d'uvoir  de  la  bienveillance  fans  y 
j>  être  forcé  ;  Ci  vous  pouviez  les  engager  à  fuivre  l'exemple  de  ce  bon  mari , 
»>  dont  vous  avez  parlé  dans  (  b)  un  de  vos  Difcours ,  &c  qui  difoit  qu'il  étoic 
.}  bien  aife  que  l'inclination  de  fa  femme  marchât  de  concert  avec  (on  devoir  ; 
ij  fi  vous  pouviez ,  dis-je,  leur  perfuader  qu'il  efl:  beau  &  raifonnable  d'en  u/er 
»  d'une  manière  honnête  &  civile  envers  une  femme  ,  j'ai  aflez  de  charité 
»  pour  croire  que  du  moins  quelques-uns  d'entre  eux  approuveroientune  cho- 
»  Ce  que  la  feule  honte  les  empêche  d'avouer.  D'ailleurs  fi  vous  expofiez  l'état 
3>  du  Mariage  dans  fon  plus  beau  Se  véritable  jour  ,  je  ne  doute  pas  que  fes 
3>  plus  grands  ennemis  ne  revinffent  du  faux  préjugé  qu'ils  en  ont  conçu,  & 
«  qu'ils  ne  vous  en  culfent  de  l'obligation.  Le  Mariage  deviendroit  alors  un 
>j  état  plus  doux  &  plus  aiic  qu'il  n'eft:  d'ordinaire  ;  le  mari  ne  feroit  aucune 
jï  part  fi  bien  que  dans  la  maiîon,  &  la  femme  ne  (eroit  jamais  Ci  contente 
31  qu'avec  Ion  époux  ;  l'amant  devenu  mari  n'auroit  qu'une  plus  forte  envie 
>*  de  plaire  ,  &  la  maîtreffe  devenue  femme ,  ne  chercheroit  qu'à  Ce  rendre 


ib)  Ceft  le  CXIX.  p.  549. 

Tome  L  O  o  o 


3j  Ion 

«  tend 


Lettre  far 
un  époux 
Coz  &  riche. 
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«  plus  aimable.  Ajoutez  à  ceci  que  les  hommes  deviendroient  plus  fages  ;  Ce- 
toutes  les  apparences,  fi  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde  s'aimoient  plus 
...  Jrement  les  uns  les  autres ,  6c  qu'ils  feioient  en  général  plus  heureux  ,  fi 
au  lieu  de  s'abandonner  à  uiie  humeur  fàcheufe ,  ils  fuivoient  le  panchanr 
«le  plus  doux.  Je  fuis,  ù'c. 

Voici  une  Lettre  qui  ne  cadrera  pas  mal  avec  la  précédente  ,  puifqu  elle 
nous  fournit  \m  exemple  de  ces  maris  incivils  &  brutaux  que  l'Auteur  y  a  dé- 
peints. 

M.  le  Spectateur  , 

n  Apres  avoir  fait  l'admiration  detoute  la  Ville ,  ôc  pu  choiiîr  entre  une  fou- 
>j  le  de  Geniftshommes  de  bon  fens  qui  foupiroient  pour  moi ,  l'amour  des 
»  richefTes  m'a  précipitée  entre  les  bras  d'un  Sot.  Je  croyois  à  la  vérité  que 
»  mon  génie  fupérieur  au  fien ,  le  rendroit  plus  traitable  ;  mais  hélas  !  mon 
»>  époux  d'une  humeur  foupçonneufe  «Se  rufee ,  qui  eft  le  partage  ordinaire 
»  des  petits  efprits,  ne  voit  pas  plutôt  que  je  cherche  à  le  divertir  par  des  airs 
»  enjoués ,  &c  d'innocentes  carefles ,  qu'il  s'imagine  d'abord  que  j'en  veux  à 
»>  l'empire  qu'il  s'attribue  fur  moi.  Que  toutes  celles  qui  n'oiit  pas  encore 
w  choifi ,  &  qui  fe  flattent  de  pouvoir  gouverner  un  Sot ,  fe  fouviemient  de 

î>  l'infortunée 

Tristan  E. 


CL  XL     DISCOURS. 


De  ce  qui 
fera  le  bon- 
heur ou    le 
malheur  des 
hommes 
dans  une 
autre    vie  ; 
de   la    fci- 
blefle    de 
leurs    lu- 
mières dans 
celle-ci  ;  & 
du  befoin 
ffxih  ont 


Vifu  carentem  magna  par-s  veri  later. 

S  EN.  (Edip.  V.  19  r« 

Il  efi  imttffible  qu'me  grande  partie  de  la  vérité  ne  foit  cachée  à  un  aveugle, 

N  eft  fondé  à  croire  qu'une  partie  du  plaifir  ,  dont  les  efprits  bien- 
heureux jouiront  dans  une  autre  vie  ,  confiftera  à  contempler  l'é- 
tendue de  la  SacrefTe  divine  dans  le  gouvernement  du  Monde ,  &  à 
____^  réfléchir  fur  les° admirables  reflbrts  de  fa  Providence  ,  depuis  la 
Création  jufqu  à  la  fin  des  fiécles.  Il  faut  avouer  qu'eu  égard  à  la  curiolité  qui 
reî;ne  dans  nos  âmes ,  &  à  l'admiration  ,  qui  eft  une  àe  nos  paflïons  les  plus 
douces ,  il  n'y  a  point  d'exercice  qui  s'accorde  mieux  que  celui-là  avec  la  natu- 
re de  l'homme.  Quelle  chaîne  infinie  d'objets  ces  deux  principes  n'auroient-ils 
pas  à  parcourir  dans  une  fcene  fi  vafte  &  fi  variée ,  qui  alors  fera  offerte  à 
notre  vue  ,  au  milieu  d'efpritsfupérieurs,  qui  fe  joindront  peut-être  avec  nous 
pour  admirer  ces  merveilles  ! 
D'un  autre  côté,  il  n'eft  pas  iaipofnble  que  la  punition  de  ceux  qui  feront 
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privés  de  ce  bonheur ,  ne  confifte  en  partie  à  voir  leurs  appétits  extrême-  ée  l'adver- 
ment  rafincs  fans  qu'il  y  ait  rien  capable  de  les  fatisfaire.  Peut-être  qu'une  ût6. 
vaine  recherche  de  la  connoiflance  augmentera  leurmifere,  &:  qu'ils  fe  ver- 
ront plongés  dans  un  abîme  confus  d'erreurs ,  de  ténèbres ,  de  diftradions  & 
d'incertitudes  à  l'égard  de  toutes  chofes ,  fi  vous  en  exceptez  leur  malheureux 
état.  C'ell:  ainfi  que  Mihon  a  rcpréfentc  les  mauvais  Anges  occupés  à  raifon- 
ner  entre  eux ,  dans  une  efpece  de  relâche  qu'il  leur  antibue ,  &  à  fe  former 
de  nouvelles  inquiétudes  au  milieu  de  leurs  amufemens  j  il  ne  pouvoir  guéres 
bien  décrire  ces  amufemens,  fans  y  joindre  un  trait  d'horreur  ôc  de  mélanr 
colie.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime  : 

D'autres  ajjis  dans  un  mont  ^  occupés  de  penfées  fublimes ,  s'entretenaient  des 
Décrets  éterruls  de  Dieu.  £r  de  fa  préfcience  •■  ils  tâchaient  d'accorder  la  liberté  de 
ihomme  avec  fan  dejlin  ;  toujours  chagrins ,  ils  s'enlaçoient  dans  leurs  propres 
difficultés ,  &*  leur  incertitude  augmentait  avec  leurs  recherches. 

L'état  où  nous  fommes  ici-bas ,  qui  tient ,  pour  ainfi  dire,  un  milieu  entre 
le  ciel  ôc  la  terre ,  eft  caufe  que  la  vérité  &:  la  faulTeté  fe  trouvent  mêlées  dans 
nos  efprits ,  dont  les  facultés  font  d'ailleurs  fi  bornées  &  les  vues  fi  pleines 
d'imperfeélions ,  qu'il  eft  impoflîble  que  notre  curiofité  ne  foit  bien  des  fois 
rebutée.  L'affaire  des  hommes  ,  dans  cette  vie,  eft  plutôt  d'agir  que  de  con- 
noître  ,  &:  c'eft  pour  cela  même  qu'il  ne  leur  eft  départi  qu'un  certain  degré 
de  connoiiïance  proportionné  au  befoin  qu'ils  en  ont. 

De-là  vient  que  les  Philofophes  &  tous  ceux  qui  raifonnent  ont  trouvé  , 
depuis  longiems  ,  de  Ci  grandes  difficultés  à  rendre  compte  de  la  diftribu- 
tion  inégale  du  bien  &  du  mal  dans  ce  monde.  C'eft  aufîî  de-là  que  viennent 
toutes  ces  plaintes  au  fujet  des  malheurs  qui  arrivent  aux  fages  &  aux  ver- 
tueux ,  de  de  l'étonnante  profpcrité  qui  accompagne  fouvent  les  criminels  3c 
les  infenfés  ;  de  forte  que  la  ratfon  eft  quelquefois  embarraffée,  &  qu'elle 
ne  fait  que  décider  fur  une  dilpenfation  fi  myftérieufe. 

Platon  rejette  avec  mépris  quelques  Fables  des  Poctes ,  qui  fembloient  accu- 
fer  les  Dieux  d'être  les  auteurs  de  rinjuftice  -,  Se  il  pofe  comme  un  principe 
fondamental ,  »  Que  tout  ce  qui  arrive  à  un  homme  de  bien  ,  foit  la  pauvreté, 
»  la  maladie  ,  ou  toute  autre  chofe  qu'on  met  au  rang  des  maux  ,  ne  peut  que 
»  contribuer  à  fon  bonheur ,  foit  dans  cette  vie  ,  ou  après  fa  mort  ».  Il  eft  aifc 
devoir  que  cette  maxime  eft  foutenue  par  une  plus  grande  autorité  que  celle 
du  Philofophe  Payen.  Seneque  a  écrit  un  Dilcours  exprès  là-deflus ,  où  il  tâche 
de  faire  voir,  fuivant  la  doftrine  des  Stoïciens,  que  l'adverfiré  n'eft  pas  un 
mal  en  elle-même  :  &  il  rapporte  une  belle  Sentence  du  Philofophe  Démé- 
trius  ,  qui  difoit  :  Qu  aucune  créature  ne  pouvait  être  plus  malheureufe  (juun, 
homme  qui  n  aurait  jamais  éprouvé  VaffiiEiion.  Il  veut  que  la  profpérité  reftem- 
ble  à  l'indulgence  d'une  tendre  mère  ,  qui  eft  fouvent  la  ruine  de  fes  cherS 
fils  ;  au  lieu  qu'il  compare  Tadverhté  à  l'amour  d'un  fage  père  ,  qui  les  exer- 
ce par  le  travail  ,  la  fatigue  &  les  chatimens  ,  afin  qu'ils  acquièrent  de  nou- 
velles forces  ,  &  une  valeur  à  toute  épreuve.  Il  s'élève  enluite  à  ce  noble 
/êntiment  fî  célèbre  parmi  les  Anciens  ,  &:  il  prononce  :  »  Qu'il  n'y  a  point 
«  de  fpeftacle  fur  la  terre  qui  foit  plus  digne  des  regards  d'un  Créateur  atren- 

Ooo  ij 
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«  tif  à  Tes  Ouvrages ,  que  celui  d'un  homme  fupérieur  aux  fouffraiices  qu'il 
«  endure  »  ■■>  à  quoi  il  ajoute  ,  »  Que  ce  doit  être  un  plaifir  à  Jupiter  lui-même 
«  de  regarder ,  du  haut  de  fon  Trône ,  &  de  voir  Caton  ferme  Ôc  inébranla- 
"  ble  ,  au  milieu  des  ruines  de  fa  Patrie. 

Cette  penfée  ne  fera  que  plus  jufte  ,  fi  l'on  coniîdere  que  la  vie  hnmaine  eft 
un  état  d'épreuve,  &  que  l'adverfité  y  eft  le  pofte  d'honneur  ,  qui  n'cft  fou- 
vent  deftiné  qu'aux  efprits  fublimes  &:  de  la  meilleure  trempe. 

Mais  je  voudrois  furtout  qu'on  remarquât  bien  que  nous  ne  fommes  pas  ici 
dans  une  fituation  commode  pour  juger  des  vues  de  la  Providence,  puifque 
nous  ne  connoilfons  que  très-peu  de  chofes ,  d'une  manière  même  aflez  im- 
parfaite -,  ou  ,  pour  me  fervir  de  la  belle  expreffion  métaphorique  de  l'Ecri- 
ture Sainte  ,  puilque  (  c  )  nous  ne  voyons  rien  aujourd'hui  que  par  /e  moyen  d'un 
miroir  &  obfcurément.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  Providence  a  égard ,  dans 
fon  Economie  ,  à  tout  le  tems  mis  enfemble  avec  tout  ce  qui  arrive  •■,  de  forte 
qu'on  ne  peut  découvrir  les  admirables  liaifons  qu'il  y  a  entre  les  évenemens 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  &  que  la  perte  de  plufieurs  anneaux  de 
cette  chaîne  fait  que  nos  raifonnemens  n'ont  point  de  fuite  ni  de  folidité. 
Ainfi  ces  parties ,  dans  le  monde  moral  ,  qui  n'ont  pas  une  beauté  abfolue , 
en  peuvent  avoir  une  relative  ,  eu  égard  à  quelques  autres  parties  qui  nous 
font  cachées  ,  mais  qui  ne  fauroient  échapper  aux  yeux  de  celui  qui  voit  tout 
d'un  coup  le  pafTé  ,  le  préfent  &  l'avenir  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  évenemens  , 
qui  femblent  aujourd'hui  ternir  fa  bonté  ,  peuvent  fervir  ,  à  la  confommation 
des  fiécles ,  à  relever  l'éclat  de  cette  même  bonté  ,  ôc  de  fon  inlîiiie  fageffc. 
Cela  fuffit  pour  tenir  notre  orgueil  en  échec  ,  puifque  nos  mefures  de  régula- 
rité ne  doivent  pas  être  appliquées  à  des  chofes  dont  nous  ignorons  le  commen- 
cement ôc  la  fin  ,  ce  qui  les  précède  ou  qui  les  fuit. 

Je  délalTerai  mes  Lecteurs  de  cette  idée  abftraite ,  par  le  récit  d'une  Tra- 
dition Juive  ,  à  l'égard  de  Moife  ,  qui  femble  une  efpece  de  parabole  ,  &  qui 
peut  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire.  »  Ce  grand  Prophète  ,  appelle ,  par 
j  une  voix  du  ciel ,   au  fommet  d'une  montagne  ,  y  eut  une  conférence  avec 
5  l'Etre  fuprême,  qui  lui  permit  de  lui  faire  diverfes  queftions  fur  fa  conduite 

>  de  l'Univers.  Au  milieu  de  ce  divin  dialogue,  Moïfe  eut  ordre  de  regarder 
5  en  bas  fur  la  plaine.  Il  y  avoir  au  pied  de  la  montagne  une  fource  d'eau 

vive.  Un  foldat  à  cheval  defcendit  pour  en  boire.  Celui-ci  ne  fe  fut  pas 
plutôt  retiré ,  qu'un  jeune  garçon  parut  au  même  endroit ,  où  il  trouva 
une  bourfe  pleine  d'or  que  le  foldat  avoir  laiiTé  tomber  ,  la  prit  ôc  s'en  alla. 

>  Un  vieillard,  accablé  de  fatigue  ôc  du  poids  des  années,  y  vint  enfuite  ,  ôc 
j  après  avoir  étanché  la  foif  qui  le  brûloir,  s'aflit  à  côté  de  la  fontaine,  pour 

>  fe  repoler.  Le  ioldat ,  qui  avoir  perdu  fa  bourfe  ,  y  retourne  pour  la  cher- 

>  cher ,  Ôc  la  demande  à  ce  vieillard ,  qui  protefte  qu'il  ne  l'a  point  vue ,  ôc 
'  appelle  Dieu  à  témoin  de  fon  innocence.    Le  foldat  ne  veut  pas  l'en  croire 

>  fur  fa  parole  ,  &  le  tue.  Là-defTus  Moife ,  frappé  d'épouvante  &  d'horreur , 


[c  )   I.   Cor.  XIII.  li. 
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>»  tombe  fur  fou  vifage.  AufTicôc  la  voix  de  Dieu  Te  fit  entendre ,  lui  parla  en 
»  ces  termes  :  Ne  fois  pasfurpris ,  Moife,  de  cet  événements  Gr  ne  demande  pas 
pourquoi  le  Juge  de  tout  l'Univers  Va  voulu  permettre  ;  mais  fâche  que  ce  vieillard 
avoit  ajj affiné  le  père  du  jeune  garçon. 


C  L  X  I  L    DISCOURS. 

Nequicquam  populo  bibulas  donaveris  aures  : 

Refpue  quod  non  es, 

Pers.  Sac.  IV.  jo. 

yousai/e^tond'écouter  avec  tant  de  complaifance  les  louanges  que  le  peuple  vous  dôme  r 

ne  prene^pus  ce  qui  n'efî  point  à  vous. 

Ntre  toutes  les  maladies  de  l'efprit,  il  n'y  en  a  point  de  plus  épi-     La  flatte- 
démique ,  ni  de  plus  dangereule  que  l'amour  de  la  flatterie.  Quand  J^'^^^S^^^^^ '" 
les  humeurs  du  corps  font  difpofées  à  recevoir  une  influence  ma-  ,^°y^";^ 
.  ligne,  il  efl:  certain  que  le  mal  qui  en  rcfulte  y  caufe  de  plus  grands  ^^'^^  jç^id 

ravacres.  On  peut  dire  aufTi  que  ,  dans  cette  maladie  de  l'efprit ,  lorfqu'il  a  a  leur  mc- 
heaucoup  de  pancliant  à  fuccer  le  poifon  ,  toute  rcconomie  raifonnablc  en  efl  ntclesen- 
bouleverfce ,  &  que  la  flatterie  ,  de  mcme  qu'un  doux  Concert  de  Mufique ,      ^°^^''^p  » '* 

Nous  dcfarme  le  cœur  ,  &  l'amollir  fî  bien  , 
Qu'il  n'eft  plus  en  état  de  réûfler  à  rien. 

Nous  commençons  les  premiers  à  nous  flatter  ,  &  alors  la  flatterie  des  autres 
ne  fauroit  manquer  de  fucccs.  Elle  excite  notre  amour-propre  au-dedans ,  qui 
eft  toujours  prêt  à  fe  révolter  contre  la  raifon  la  plus  éclairée,  &  à  jomdre 
l'ennemi  du  dehors.  De-là  vient  que  les  grâces ,  que  nous  répandons  fouvent 
à  pleines  mains  fur  le  flatteur  ,  nous  font  repréfentées ,  par  l'amour-propre, 
comme  bien  dues  à  cet  homme  ,  qui  nous  réconcilie  fi  agréablement  avec  nous- 
nicmes.  Lorfque  nous  fommes  vaincus  par  des  infmuations  fi  douces  &  des 
complaifances  fi  engageantes  ,  nous  récompenfons  volontiers  les  artifices 
qu'on  met  en  ufage  pour  aveugler  notre  railon  ,  &  qui  s'accordent  avec  nos 

Mais  fi'  tous  les  hommes  étoient  bien  perfuadés  de  la  baflefle  &  de  l'indi- 
crnité  du  principe  qui  fait  naître  cette  pafllon ,  il  n'y  a  nul  doute  que  la  per- 
fonne  qui  tâcheroit  de  la  nourrir  dans  nos  cœurs ,  ne  devînt  meprifable  a  nos 
veux  L'envie  de  pofleder  certaines  qualités  que  nous  n'avons  pas  ,  ou  de 
paroître  plus  que  nous  ne  fommes ,  efl  la  caufe  de  notre  entier  dévouement 
à  celui  qui  nous  revêt  des  caraderes  qui  appartiennent  a  d'autres ,  &  qui  nous 
conviennent  peut-être  aufTimal  que  feroient  leurs  habits.  Au  heu  de  fortir  de 
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notre  naturel  pour  en  choifir  un  étranger  ,  il  vaudroit  mille  fois  mieux  nous' 
exercer  à  polir  le  notre  ,  &  à  devenir  plutôt  un  bon  original  qu'une  méchante 
copie.  Du  moins  on  ne  voit  aucun  efprit  fi  grolîier  &  C\  rude ,  qu'on  ne  puilTe 
amener  ,  en  fuivant  la  tournure  qui  lui  eft  propre ,  à  quelque  ufage  agréable 
dans  la  converfarion  ,  ou  dans  les  affaires  de  la  vie  civile.  Une  perlbnne  d'une 
humeur  fort  brufque ,  &  peu  attachée  aux  cérémonies  ordinaires  de  la  bicn- 
féance ,  plaira  »  de  même  que  {d)  Manly  dans  la  Comédie  ,  par  la  feule  grâce 
que  la  nature  donne  à  toutes  les  avions  qui  viennent  de  fa  part.  Ceux  qui  ont 
du  feu  &  de  la  vivacité  ne  manqueront  pas  d'avoir  leurs  admirateurs ,  ôc 
même  les  gens  fombres  &  mélancoliques  peuvent  divertir  quelquefois. 

Lorfque  la  vanité  d'un  homme  n'efl:  pas  alfez  vive  pour  le  perdre  ,  le  flat- 
teur ne  manque  pas  de  la  réveiller,  &  de  lui  fournir  aflez  de  mérite  pour  le 
rendre  un  fot.  Mais  fi  la  flatterie  eft  la  démarche  la  plus  indigne  que  l'on 
puilTe  faire,  les  éloges  donnés  à  ceux  qui  les  méritent  font  un  aéte  de  juftice; 
&:^  l'on  peut  dire  que  c'eft  une  chofe  toujours  louable  de  favoir  louer  à  propos. 
C'eft  anifi  qu'un  habile  Poète  donne  l'immortalité  à  fon  héros  par  la  belle  def- 
cription  qu'il  fait  de  fes  rares  vertus ,  6c  qu'il  la  reçoit  lui-même  à  fon  tour  par 
la  beauté  de  fes  ouvrages  ;  ils  y  trouvent  tous  deux  ce  qu'ils  cherchent  ;  l'un 
obtient  la  récompenfe  due  à  fon  mérite  ,  &c  l'autre  prouve  qu'il  le  connoîr. 
Mais  celui  qui  furpaffe  tous  les  autres  dans  l'art  de  bien  louer  ,  imite  les  plus 
cxcellens  Peintres ,  qui  marquent  tous  les  traits  &  le  teint  du  vila^e  ,  en 
adoucilfent  les  couleurs ,  &  joignent  l'agrément  à  la  reflemblance.       "" 

Il  n'y  a  point  de  plaifir  ,  félon  moi ,  qui  approche  de  celui  qu'on  goûte  à 
recevoir  des  éloges ,  qu'on  ne  fauroit  jamais  foupçonner  d'aucune  flatterie. 
(e)Tel  fut  celui  de  Germanicus.  lorfqu'à  la  veille  d'un  combat,  bien  aife  de  fa- 
voir quelle  idée  fes  légions  avoient  de  fa  perfonne  ,  il  fe  mêla ,  fous  un  habit 
deguilc  avec  les  Soldats ,  &  qu'il  les  entendit  louer  ,  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  franche  ,  fon  air  noble  &  majeftueux ,  fon  affabilité ,  fa  valeur  , 
la  conduite,  &  fes  glorieux  exploits.  Qiielle  joie  ne  devoit-il  pas  reflentir  à 
I  ouie  de  ce  difcours  }&c  quel  aiguillon  h'étoit-ce  pas  pour  l'engager  à  acquérir 
de  plus  en  plus  des  qualités  dont  l'éloge  lui  procuroit  un  fi  doifx  plaifir  ? 

n  arrive  quelquefois  que  des  ennemis  &  des  envieux  donnent ,  aux  perfon- 
nés  qu  ils  haifleiit ,  les  marques  les  plus  finceres  de  leur  eftime  ,  lors  même 
qu  lis  le  propofent  un  tout  autre  but.  Leur  témoignage  caufe  un  plaifir  d'au- 
tant plus  grand  ,  qu'il  eft  extorqué  par  le  mérite,  &  fans  aucun  mclant»e  de 
laveur  ou  de  flatterie.  MalvoUo  ne  loue  jamais  qu'il  n'y  foit  forcé  ;  il  a  de  l'ef- 
prit ,  du  lavoir  &  du  difcemement ,  mais  tout  cela  eft  affaifonné  d'une  bonne 
dote  d  envie ,  d  amour-propre,  de  médifance.  Maholio  pâlit ,  lorfqu'il  voit  la 
Compagnie  de  belle  humeur ,  s'il  n'eft  lui-même  le  centre  de  toute  la  joie  ;  il 


t/1p/  n  /'*''  P""c,paux  perfonnages  de  la  Comédie  de  M.  ffycherUy  ,  inntulce 
Jt  vXn  ;'  °^  ^'«-««'/-«^.«i^M^^^.  EneiFer,  ce  Manly,  c,m  aveu  /ce  Capua.ne 
dW  I  de  guerre     y  eft  dépeint  fous  l'idée  d'un  honnête  homme,  quoique  fier  ôc 
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devient  jaloux  &  fe  chagrine ,  s'il  n*eft  pas  la  feule  perfonne  admirée  ;  il  croit 
que  tous  les  éloges  qu'on  donne  à  un  autre  ,  attaquent  Ton  mérite  ,  &  font 
brèche  à  la  fuperiorité  qu'il  affeéle  ;  mais  par  cela  même  il  adminiftre  un  en- 
cens ,  qu'on  ne  peut  jamais  foupçonner  de  flatterie.  Ses  dégoûts  &fes  inquiétu- 
des font  autant  de  preuves  certaines  qu'il  n'a  pas  droit  à  la  gloire  qu'il  s'attri- 
bue ,  Se  qu'il  a  la  mortification  de  voir  poffcder  à  un  autre. 

La  bonne  renommée  efl:  comparée  avec  jufticeà  un  précieux  oignement ,  & 
lorfqu'on  nous  loue  avec  adrelfe  &■  bienféance ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
point  de  parfum  plus  agréable  au  monde;  mais  s'il  eft  admis  dans  un  cerveau 
foible ,  on  peut  dire  que  comme  une  odeur  trop  forte  il  ftupcfie  les  fens  ,  Se 
qu'il  nuit  à  ces  mêmes  nerfs  qu'il  devoir  réjouir.  Plus  une  ame  eft  noble  & 
génércufe  ,  plus  elle  eft  fenfible  aux  éloges  Se  aux  injures  ;  &  fi  elle  acquiert 
de  nouvelles  forces  par  une  jufte  proportion  d'honneur  &  d'applaudiffement , 
elle  eft  accablée  par  la  négligence  &c  le  mépris.  D'ailleurs  il  n'y  a  que  les  per- 
fonnes  audeiTus  du  commun  qui  foient  ainfi  touchées  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  extrémités  ;  de  même  que,  dans  un  thermomètre,  il  n'y  a  que  l'elprit-de- 
vin  le  plus  raffiné  qui  fe  condenfe  ou  fe  dilate  par  les  variations  qui  arrivent 
a  i  air. 

T. 
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Bella  ,  horrida  bella  ! 

ViRG.  ^neid.  VI.  %é. 


Ce  font  des  gutrra  qui  font  horreur. 

E  me  fuis  amufé  quelquefois  à  réfléchir  fur  les  différentes  manières 
de  dilputer  ,  qui  ont  prévalu  dans  le  monde.  Les  hommes  des  pre- 
miers fiécles  yemployoient  une  Logique  naturelle,  que  nos  gens 
du  commun  fuivent  aujourd'hui,  &  qui  n'étoit  point  cultivée  par 
es  règles  de  l'art. 

Socrate  introduifit  une  Méthode  d'argumenter,  qu'on  peut  nommer  interro- 
gative.  Il  faifoit  queftion  fur  queftion  à  fon  adverlaire,  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût 
obligé  ,  par  fon  propre  aveu  ,  à  reconnoître  qu'il  étoit  dans  l'erreur.  Cette 
voie  pouffe  un  ennemi  jufqu'à  fon  dernier  retranchement ,  faifit  toutes  les  ave- 
nues par  où  il  pourroit  s'échapper ,  &  le  force  à  fe  rendre  à  difcrétion. 

Arijiote  changea  de  batterie ,  &  inventa  quantité  de  petites  armes ,  qu'on 
appelle  fyllogifmes.  Dans  la  voie  Socratique  on  admet  tout  ce  que  l'oppolant 
avance ,  au  fieu  que  dans  V Ariflotéticknne  on  nie  toujours  quelque  choie  de 
ce  qu'il  dit.  Socrate  eft  vidorieux  par  ftratagême  ,  Arijiote  par  la  force  :  l'un 
prend  la  place  par  la  fape,  l'autre  l'épée  à  la  main. 


Des  diffc- 
rentes  ma- 
nières de 
difpuier  re- 
çues dans  le 
monde  .^ 


48o      LE    SPECTATEUR.   CLXIIL   Difcl- 

Les  Univerfités  de  l'Europe  foutinreiit  leurs  difputes ,  un  long  efpace  d'an- 
nées ,  par  le  fyllogirme  ;  en  forte  que  nous  voyons  la  Science  de  plulîeurs 
fiécles  réduite  à  des  objeélions  ou  à  des  rcponfes ,  &  tout  le  bon  fens  d'alors 
dépecé  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  un  nombre  infini  de  diftindions. 

Lorfque  nos  Univerfités  s'appercurent  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  termi- 
ner les  difputes  pai-là  ,  elles  ijiventerenc  une  efpéce  d'argument ,  qui  ne  fc 
peut  ranger  fous  aucun  mode ,  ni  fous  aucune  figure  d'AriJîote.  On  Tappel- 
loit  Argumentum  BafiUcum ,  Bacilinum  ou  Baculimim  .  qu'on  pourroit  aflez 
bien  exprimer  en  François  par  le  Droit  Canon  ,  ou  la  Loi  du  Tricot.  Lorfqu'ils 
ne  pouvoieiit  réfuter  leur  Antagonifte ,  ils  l'affommoient  à  coups  de  bâton.  Ils 
déciiargeoient  d'abord  leurs  fyllogifmes  ,  &  Ci  cela  n'opéroit  point ,  ils  en 
venoient  à  leurs  tricots ,  jufqu'à  ce  que  les  uns  ou  les  autres  eutfent  défait 
leurs  adverfaires.  Il  y  a  un  petit  défilé  à  Oxford,  pour  me  fervir  des  termes 
de  l'arc  militaire,  où  les  différens  partis  fe  livroient  bataille  ,  &  c'eft  à  caufe 
de  cela  qu'il  retient  encore  aujourd'hui  le  nom  du  Défilé  Log/caZ.  J'ai  entendu 
un  vieux  Dodeur  en  Médecine  fe  vanter  ,'que  dans  fa  jeunelTe  il  avoit  mar- 
ché plufieurs  fois  à  la  tête  d'une  troupe  de  Scotifies ,  &  bâtonné  un  corps  de 
(/j  Smigléciens  ,  fans  avoir  lâché  prile  qu'il  ne  les  eût  poulfés  tout  le  lonf;  de 
la  haute  rue,  mis  en  déroute,  &  contraints  de  fe  retirer  dans  leurs  garnilons. 

Du  tems  d'Erafme,  cet  efprit  polémique  fut  porté  fort  loin.  Il  nous  apprend 
lui-même  ,  qu'au  renouvellement  des  Lettres  Grecques  .  les  fuppôts  de  la  plû-- 
part  des  Univerfités  de  ['Europe  fe  partagèrent  en  Grecs  &c  en  Troyens.  Ceux- 
ci  avoient  une  haine  fi  mortelle  pour  le  langage  des  autres  ,  que ,  s'ils  trou- 
voient  quelqu'un  qui  l'entendît ,  ils  ne  manquoient  pas  de  le  traiter  en  enne- 
mi. Erafme  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'un  de  leurs  partis ,  qui 
lui  donna  tant  de  coups  &:  de  foufflets ,  qu'il  ne  l'oublia  de  fa  vie. 

Il  y  a  une  autre  manière  d'argumenter  ,  qui  n  eft  pas  éloignée  de  la  précé- 
dente ,  Se  que  les  Etats  &  les  Princes  favorifent ,  lorfqu'ils  mettent  en  cam- 
pagne cent  mille  tenans  de  chaque  côté ,  &:  qu'ils  fe  convainquent  ainfi  les  uns 
les  autres  à  la  pointe  de  l'épée.  Un  grand  Monarque  ,  fenfible  à  la  lupériorité 
qu'il  avoit  dans  cette  efpéce  de  railonnement  ,  a  fait  mouler  cette  Inicription 
fur  fes  gros  canons ,  Ratio  ultima  Regum  ,  qu'on  peut  traduire,  Cefi  ici  la  Lo- 
gique des  Rois.  Mais  grâces  à  Dieu ,  on  l'a  déjà  mis  à  la  raifon  par  la  voie  de 
les  propres  armes.  Lorfqu'on  a  quelque  choie  à  démêler  avec  un  Philofophe 
de  fa  trempe ,  on  doit  fe  fouvenir  du  mot  de  ce  bon  vieillard  qui  s'étoit  engagé 
dans  la  difpute  avec  un  Empereur  Romain.  Sur  ce  qu'un  de  fes  Amis  lui  rcpro- 
choit  d'avoir  abandonne  la  pariie  lorfqu'il  avoit  vifiblement  le  delfus  ,  il  lui 
répondit  en  ces  termes  :  Je  n  aurai  jamais  honte  d'être  réfuté  par  un  homme  qui 
a  cinquante  légions  à  fes  ordres. 

Je  me  contente  de  nommer  une  autre  forte  d'argumentation  ,  fondée  fur  la 
pluralité  des  voix ,  aulTi^bien  que  celle  qui  efl:  de  la  même  force  ,  çù  les  paris 
fervent  de  preuves  ,  pour  m'exprimer  avec  (g  )  Hudibras. 

Cfj  Smrglécrus  ctoit  un  l'avant  Jcfuire  Polonais.,  Philofophe ,  Théologien  ,  &  grand  Con- 
çroverllfte  ,  qui  vivoir  vers  la  fin  du  XVI.  {îccle. 

(  £  )  Voyez  la  Note  qui  efl:  au  bas  de  la  page  j  9  (î  de  ce  Tome. 

Mais 
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Mais  le  plus  fur  moyen  de  rcufïïr  dans  la  difpute ,  &:  le  plus  remarquable 
de  tous  eft  celui  où  l'on  argumente  par  la  torture.  C'efl:  une  efpéce  de  raifoa- 
nemcnt  qui  a  ccc  mis  en  ufage  avec  les  pauvres  réfugiés  ,  &  qui  étoic  lî  à  la 
mode  dans  notre  Pais  fous  la  Reine  Marie  ,  qu'un  Auteur  cité  par  M.  Bayh 
die ,  que  le  prix  du  bois  avoir  augmenté  en  Angleterre  ,  à  caufe  des  exécu- 
tions qui  fe  faifoient  tous  les  jours  à  {K)  Smithfield.  Ces  Logiciens  convain- 
quent leurs  antagonifles  par  un  (  i  )  Sorite  ,  qu'on  appelle  communément  un 
monceau  de  fagots.  La  torture  eft  auffi  une  efpéce  de  fyllogifme  ,  qu'on  a  mis 
en  œuvre  avec  beaucoup  defucccs,  &  qui  a  produit  un  nombre  infini  de 
nouveaux  convertis.  Autrefois  les  hommes  étoient  délivrés  de  leurs  doutes ,  &: 
ramenés  à  la  vérité  par  la  feule  force  de  la  raifon  ,  la  candeur  ,  &  le  bon  (t\\% 
de  ceux  qui  avoient  le  droit  de  leur  coté  ;  mais  cette  manière  de  perfuader 
agiffoit  trop  lentement.  On  trouva  que  la  douleur  étoit  bien  plus  propre  à 
éclairer  rel[>rit  que  l'argumentation  :  de  forte  que  le  moindre  fcrupule  fut 
taxé  d'opiniâtreté  invincible  ,  fans  le  fecours  de  plufieurs  machines  inventées 
dans  cette  vue.  En  un  mot,  le  fouet,  la  torture  ,  le  gibet ,  les  galères  ,  les 
cachots ,  le  fer  &  le  feu  ,  employés  dans  la  difpute ,  doivent  pafler  pour  àiZ% 
rafinemens  du  Catholicifme  fur  l'ancienne  logique  des  Payens. 

Il  y  a  une  autre  nouvelle  méthode  de  railonner  ,  qui  réuiïît  prefque  tou- 
jours ,  quoique  d'une  nature  bien  différente  de  celle  dont  je  viens  de  parler, 
ôc  qui  confifte  à  perfuader  un  homme  à  beaux  deniers  comptans.  Cette  voie  a 
produit  fouvent  un  heureux  effet  ,  lorfque  routes  les  autres  avoient  manqué. 
Celui  qui  tire  fes  argumens  du  fond  de  fes  coffres ,  convaincra  plutôt  Ion  ad- 
verlairc,  que  celui  qui  les  puife  dans  la  raifon  <?c  la  philofophie.  L'or  a 
une  étrange  vertu  pour  illuminer  l'efprit-,  il  diffipe  tous  les  doutes  &:  les  fcru- 
pules  dans  un  clin  d'oeil  ;  il  s'accommode  à  la  capacité  des  plus  perits  génies  ; 
il  ferme  la  bouche  des  plus  zélés  brailleurs,  ôc  il  foumet  l'opiniâtre  le  plus 
inflexible.  Philippe  de  Macédoine  polTédoit  ce  beau  talent  au  fuprême  degré. 
Il  rendit  inutile  par-là  toute  la  fageffe  des  Athéniens ,  confondit  leurs  Politi- 
ques ,  réduifit  leurs  Orateurs  au  filence,  ôc  argumenta  fi  bien  avec  eux  de  cette 
manière  ,  qu'enfin  il  les  dépouilla  de  leur  liberté. 

Apres  avoir  touché  ici  les  différentes  méthodes,  reçues  dans  le  monde,  à 
l'ésard  de  la  difpute ,  ie  donnerai  bientôt  au  Public  un  compte  exaét  de  l'art  de 
chicaner  ,  qui  lervira  de  rcponle  a  tous  les  écrits  qui  ont  paru  julquici  contre 
le  Speâateurc 

C. 


(  h  )   C'ert;  une  grande  Place  de  Londres. 

[i]  Ce  mot  Gnc  lignifie  amas ,  accimulaiion  ,  &  c'efl  un  fyllogifme  où  il  y  a  diverfes  pro- 
pofitions  encadres  les  unes  fur  les  autres. 

Tome  h  PPP^ 
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C  L  XI  r.    DISCOURS, 


Lettre  à'u- 
AC  Dame 
fur  l'incivi- 
lité d'un 
homme  a- 
vec  qui  elle 
ie  trouva 
dans  un  co- 
che public. 


Creditur ,  ei  medio  quia  res  arcefTit ,  habere 
Sudons  minimum  :  fed  habet  Comœdia  tanto 

Plus  oneris ,  quanto  veniac  minus.  

HoR.  L.II.  Ep.  I.  1^8. 

On  s  imagine  qu'il  en  coûte  peu  pour  faire  une  Comédie  ,  parce  qu'elle  tire  fes  fujeti  de  la.  vit 

csmmune  &   ordinaire  :  mais  l'entreprife  eft  d'autant  plus  hayirdeufe  , 

que  les  fautes  qu'on  y  fait  paroi jfent  mot  m  excufables. 

M.   le  Spectateur  , 

Os  leçons  fur  les  bonnes  mœurs  &  la  politefTe  n'ont  pas  en  général 
tout  l'effet  que  je  fouhairerois  bien,  {k)  Un  de  vos  Difcours  pré- 
cédens  fur  Tincivilité  de  certains  brutaux,  dont  les  perlonnes  qui 
..  ,___  voya<;ent  avec  eux  ne  fauroient  éviter  la  compagnie  ,  auroit  du 

«  fervir  de  reproche  éternel  Se  d'obftacle  à  toutes  les  démarches  de  la  même 
>y  nature.  Mais  j'eus  eiv  dernier  lieu  le  fort  du  Quakre  dont  vous  y  parlez  ; 
«  puifque  je  me  trouvai  dans  un  coche  public  avec  un  de  ces  incivils,  qui 
«  nous  tint,  à  deux  ou  trois  femmes  que  nous  étions ,  le  langage  le  plus  mal- 
«  honnête  <Sc  le  plus  indécent  qu'on  ait  jamais  entendu  fur  la  Tamife-  Les 
„  remarques  qu'il  fit  fur  la  honte  Se  la  confufion  qu'il  nous  caufoit ,  étoient 
«  d'une  Cl  grande  impertinence,  que  je  ne  faurois  y  réfléchir  fans  être  pénétrée 
»  d'une  vive  douleur.  Ainlî  ,  malgré  toutes  vos  déclamations  contre  les  duels , 
M  je  me  flatte  que  vous  nous  rendrez  juftice,  &  que  vous  aurez  la  bonté  de  pu- 
«  blier  que  Ci  ce  brutal  a  le  courage  de  Ce  rendre  au  lieu  où  il  nous  vit  mettre 
>}  pied  à  terre  pour  nous  délivrer  de  Tes  infultes ,  il  n'y  en  a  pas  une  de  nous 
«  qui  n'ait  Ton  amant  prêt  à  venger  ce  cruel  affront.  Il  me  femble  qu'il  ne 
-•>  lëroit  pas  indigne  de  vos  foins  d'examiner  les  frequens  malheurs  de  cette  ef- 
3}  pece ,  aufquels  les  perfonnes  de  notre  fexe  ,  qui  ont  de  la  modeftie  &  de 
«  la  pudeur ,  Ce  trouvent  expofées ,  par  la  conduite  licencieufe  de  ceux  du 
«  vôtre  ,  qui  ont  auffi  peu  de  goût  pour  la  bonne  éducation  que  pour  la  vertu. 
j>  Si  nous  pouvions  éviter  d'entendre  ce  que  nous  n'approuvons  pas ,  comme 
}>  il  nous  eft:  facile  de  ne  pas  voir  ce  qui  nous  déplaît ,  il  y  auroit  quelque 
>j  moyen  de  Ce  confoler  ;  mais  puifque  dajis  une  loge  à  la  Comédie  ,  dans  une 
3>  affemblée  de  Dames ,  ou  même  dans  un  banc  à  l'Eglife ,  il  eft  au  pouvoir  d'un 
«  fot  &  d'un  brutal  de  dire  à  une  femme  ce  qu'elle  ne  fauroit  éviter  d'entendre, 
)}  n'eft-elle  pas  bien,  malheureufe  de  Ce  trouver  à  la  difcrétion  de  ces  imperti- 


(k)  Cért  le  C.  p.  i88. 
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»►  liens ,  &  n'e(l-il  pas  jufte  de  redoubler  vos  affauts  contre  uii  pareil  procède  ? 
9>  Si  les  libertins  n'avoient  pas  renoncé  à  tout  principe  d'honneur ,  ils  fauroienc 
9>  que  la  modeftie  choquée  expofe  aux  plus  cruels  tourmens  qu'une  créature 
»i  humaine  puifTe  jamais  endurer.  Si  ces  brutaux  étoient  capables  de  réfléchir 
»>  un  peu ,  quoiqu'infenfibles  à  la  honte ,  la  feule  compafîîon  leur  donncroit 
»î  de  l'éloignement  pour  une  conduite  fi  barbare  en  préfènce  de  perionnes  chaf- 
»>  tes  &  pudiques.  En  un  mot,  (1  vous  aviez  la  bonté  de  publier  un  Difcoun 
»»  In-delTus,  pour  être  affiché  fur  tous  les  coches  de  la  Grande  Bretagne  ,  êc  fer- 
»>  vir  de  règle  aux  voyageurs ,  vous  obligeriez  infiniment  tout  le  fexe  ,  auquel 
If  vous  avez  témoigné  tant  d'eftime  ,  ôc  en  particulier  les  deux  compagnes  de 
»  mes  foufFrances ,  avec  celle  qui  efl: ,  ù'c. 

RZBECCA   (i;    RiDINGHOOD. 

M.  le  Spectateur  , 

*>  Je  me  hafarde  à  vous  parler  d'une  trifte  avanture  ,  qui  efl:  arrivée  en  der-      Lettre  lar 
i>  nier  lieu  à  des  perfonnes  du  bas  étage ,  mais  qui  mérite  fi  bien  d'être  commu-  ""^   ^^.^"^ 
M-iiiquée  au  Public  ,  que  vous  excuferez,  s'il  vous  plaît,  la  manière  dont  je  a'^^fen'j'në 
M  vais  l'exprimer.  Un  pauvre  TifTerand  pareffeux  &  yvrogne,  de.(m)  SpUiU-  d'un  jiHt- 
»  Fields ,  a  une  honnête  femme  ,  laborieufe ,  qui ,  par  fon  bon  ménage ,  &  raud. 
3>  fon  induftrie ,  r-voit  amaffé  de  quoi  mettre  un  billet  à  la  loterie  qui  fe  tire 
>}  aéluellement.  Elle  cacha  ce  billet  au  fond  d'un  coffre  ,  &c  en  donna  le  nume- 
«  ro  à  une  de  fes  amies  affidées  ,  qui  lui  promit  de  garder  le  fecret,  &:  de  lui 
«  apprendre  fa  bonne  oumauvaile  fortune.  Un  jour  que  cette  pauvre  femme 
3>  étoit  allée  dehors,  fon  mari,qui  crut  qu'elle  pouvoit  avoir  un  petit  magot  quel- 
«  que  part,  fe  mit  à  fouiller  tous  les  coins  &  recoins  de  leur  chambre  ,  julqu'à 
»>  ce  qu'il  trouvât  ce  même  billet  ^  il  ne  manqua  pas  de  le  vendre  au  plus  vite ,  & 
»>  d'en  dilîîper  le  provenu  ,  ians  que  l'a  femme  fe  doutât  de  la  moindre  chofe. 
3>  Un  ou  deux  jours  après ,  fon  amie  leur  vint  annoncer  qu'elle  avoir  attrapé 
j3  un  lot  de  cinq  cens  livres  fterlin.  Pénétrée  de  joie  ,  elle  court  à  Ion  mari,  qui 
jj  travailloit  au  bout  de  la  mailon  ,  &:  le  prie  de  venir  boire  avec  une  de  leurs 
«  amies ,  qui  étoit  en  bas.  Il  reçut  cette  invitation  obligeante  d'aulTi  mauvaife 
«  grâce  que  le  font  d'ordinaire  les  méchans  maris,  &  après  lui  avoir  dit  quel- 
«  ques  duretés ,  il  ajouta  qu'il  ne  vouloit  pas  defcendre.  Sa  femme  revint  à  la 
«  charge  avec  beaucoup  de  tendreflTe  ,  &:  lui  dit  à  la  fin  :  Mon  cœur  .  ily  a  qud- 
»  ques  mois  que  je  ramajfai  à  votre  infu  de  quoi  mettre  un  billet  â  la  loterie .  &* 
«  voilà  dame  (  n  )  Qiiick,  qui  ejl  venue  exprès  pour  me  dire  qu'il  ejiforti  ce  matin 
»  accompagné  d^un  lot  de  cinq  cens  pièces.  Vous  en  avei  menti ,  répliqua  l'hom- 
«  me ,  falope  que  vous  êtes ,  vous  n'ave^  pas  ce  billet ,  car  je  lai  vendu  moi-même. 


(  /  )   Ce  mot  Angiois  fignifie  une  efpece  de  Cape ,  dont  les  femmes  fe  fervent  en  voyage. 
(//;)  C'eft  une  grande  Place  de  Londres ,  où  il  y  a  quantité  d'ouvriers  en  loie  &:  en  lame, 
{»)  Ce  mot  Anglais  fignifie  i///,  promt ,  diligent, 

Ppp  ij 
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»  Là-deiïus  cette  p.^uvre  femme  tomba  évanouie,  «&:  dans  de  fi  grandes  con- 
"  vulfions,  qu'elle  en  a  perdu  l'efprit.  Comme  elle  n'avoit  pas  en  vue  de  fiau- 
»  der  Ton  mari ,  mais  de  partager  avec  lui  fa  bonne  fortune  ,  tout  le  monde  la 
»  plaint  ,  &  croit  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  mérite.  C'cft-là ,  Monfieur ,  un  fait 
«  avéré  ,  ôc  je  ne  doute  pas  que  fi  les  perfonnes  intcrefTces  &  les  circonftances 
«  avoient  plus  de  relief,  on  ne  pût ,  dans  une  Comédie  bien  tournée ,  le  traiter 
^3  de  Belle  Défolation.  Vous  n'en  voyez  ici  qu'une  ébauche  fort  groiïlere  ;  mais 
«  un  habile  Peintre,  eût-il  de  moindres  matériaux  ,  en  feroit ,  à  coup  fur,  une 
«  Pièce  achevée,  &:  capable  d'émouvoir  tous  ceux  qui  ont  quelque  humanité. 
r>  Je  fuis ,  ù'c. 

M.  le  Spectateur  , 

lettre  Car       »  Je  fuis  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  un  homme  ardent ,  Se  ,  par  le  bon  fuc- 

-ux  jeunes  „  ces  que  j'ai  eu  dans  le  commerce  ,  je  me  vois  en  état  de  paroître  avec  quel- 

^emoiiel-    „  q,^ie  diftindion.  Mais  ce  n'eft  pas-là  de  quoi  j'ai  deffein  de  vous  entretenir  ; 

pliquent   a  "  J'^'  "^^^^^  nicces  fous  ma  tutelle ,  &"  il  eft  à  craindre  qu'elles  ne  me  falTent 

la  Philofo-  "  tourner  l'efprit.  Du  moins  elles  Ce  piquent  de  favofr  &  de  littérature  ;  ôc  , 

phie,&qui  »  depuis  trois  ans  &  demi  qu'elles  (ont  avec  moi,  elles  n'ont  eu  aucune  envie 

négligent     „  d'acquérir  une  feule  des  qualités  qui  font  une  bonne  ménagère.  Lorfqu'elles 

es   a  aires  ^^  devroient  s'informer  de  ce  qui  entre  dans  la  compofirion  d'un  (0)  Sack  Pojfet, 

'  »  vous  les  entendriez  difputer  fur  la  vertu  magnétique  de  l'aiman  ,  ou  peut- 

3j  ctre  fur  la  preffîon  de  l'Atmofphere.  Elles  ont  un  langage  qui  leur  eft  partr- 

«  culier  ,  &:  ne  daignent  s'exprimer  fur  îa  moindre  bagatelle  ,  qu'en  des  termes 

«  dérivés  du  Latin.  Je  les  fupporterois  avec  tout  cela,  fî  elles  vouloient  bien 

J5  me  laifler  dans  mon  ignorance  ;  mais  fi  je  ne  donne  dans  leurs  idées  abftrai- 

»  tes,  comme  elles  s'énoncent,  ou  plutôt  dans  leurs  diftraéVions ,  comme  il  faut 

»  les  nommer  ,  je  ne  dois  pas  attendre  de  fumer  une  pipe  en  repos.  Lorfqu'en 

»  dernier  lieu  je  me  plaignois  du  mal  que  la  goûte  me  caufoit ,  ma  nicce  Cato 

3'  prit  la  liberté  de  me  dire  que  malgré  tout  ce  que  j'en  penfois ,  divers  grands 

»  Philofophes ,  anciens  &  modernes  >  croyoient  que  le  plaifir  &  la  douleur 

«  étoient  imaginaires ,  &c  qu'il  n'y  avoir  rien  de  tel  (p  )  in  rerum  naturâ.  Je  les 

M  ai  entendues  foutenir  ,  en  plufieurs  rencontres,  que  le  feu  n'eft:  pas  chaud  , 

w  &  un  jour  que  je  priai  l'une  d'elles,  avec  l'autorité  d'un  vieux  penard ,  d'aller 

"  chercher  mon  manteau  bleu,  pour  me  le  mettre  fur  les  genoux ,  elle  me  ré- 

«  pondit  :  Je  vais  le  chercher,  Monjïeur  ;  mais  fouvenei-vous  que  je  ne  tombe  pas 

"  à' accord  de  Vépithéte  ^  puifqu'on  pourrait  tout  aujjî  bien  Vappeller  jaune ,  &"  que 

3i  la  couleur  neji  autre  chofe  que  la  différente  refraâlion  des  rayons  du  Soleil.    Ma 

3>  nièce  Marion  me  dit  une  fois  que  la  neige  n'étoit  pas  blanche  ,  &  que  c'eft 

sj  une  erreur  vulgaire  de  l'appeller  ainfi ,  parce  qu'elle  renferme  quantité  at 

»  particules  nitreufes ,  &:  qu'il  vaudroit  mieux  par  conféquent  l'appeller  noire- 


{0  )  Voyez  p.  117. 

(p }  C'eft-à-diie ,  daas  U  nature  des  chofes. 
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«  En  un  mot ,  ces  petites  fottes  ont  voulu  me  perfuader  que  je  ne  dois  pas  m'en 
»'  fier  à  mes  yeux ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  trompeur  que  les  iens.  La  grâce  que  je 
w  vous  demande  à  cette  occafion ,  eft  d'employer  un  de  vos  Difcours  à  rcgler  la 
«  littérature  des  Dames ,  en  forte  du  moins  qu'elle  s'accorde  avec  le  repos  d£ 
»  ceux  qui  ont  le  malheur  d'ctre  à  portée  de  les  attaques.  Je  vous  prie  auflî  de 
«  nous  dire  la  difFcrence  qu'il  y  a  entre  un  Gentilhomme  qui  s'amuleroit  à  faire 
»'  des  gâteaux  ,  ou  à  feuilleter  de  la  pâte,  &  une  Dame  qui  lit  les  Ouvrages  de 
»  M.  Locke,  «Se  qui  entend  les  Machénutiques.  Vous  obligerez  beaucoup  par- 
«  là  celui  qui  efl: ,  ù'c. 

T. 

Abraham  (q)  T  h  r  i  f  f  y. 
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ronnam  c]uidem  ipfam ,  Mme  fili,  &  tanquam  ^aciern  honelH  vides:  qux /»  on,'//s 
urfWfHUf ,  mriabilfs  amorce-,  utaitP/izfo,  txcitarct  Sppientix. 

G  I  c.  de  Offic.   L.  I.  c.  f . 

r'oui  voye\^  mon  fils  Mzrc,  quelle  cft  la  [orme  &  queh  [ont ,  pour  ain fi  dire ,  les  traits  de  lavcrtw, 
mais  fi.  elle  frappoit  nos  yeux  ,  on  auroit ,  comme  dit  Plato/i ,  des  traolports 

amoureux  pour  elle. 

E  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  lu  aucun  Difcoun  qui  traite  expreffé-  De  la  beau- 
ment  de  la  beauté  &  des  charmes  de  la  Vertu ,  fans  la  regarder  J^  ^^^^^J^;^ 
comme  un  devoir,  ou  le  feul  moyen  de  nous  rendre  heureux  dans  j./  ç,^  çj|^_ 
„     ,  cette  vie  &  dans  l'autre.  C'efl:  pour  cela  même  que  je  Tenvifagerai  nicme  ,   u 

ici  fous  cette  idée ,  en  ce  qu'elle  efl:  aimable  de  fa  nature ,  foit  qu'on  lui  donne  de  l'injufli- 
le  nom  de  Venu  en  général  avec  tous  les  Ecrivains  de  morale ,  ou  celui  de  ^^^T'  ^'^ 
Religion   avec   les  perfonnes  pieufes  ,  ou  celui  d'Honneur  avec  les  gens  du  p^^^fj^''^,,^ 

monde.  j  .    a-        >    i         i-    •  lesunspour 

L'hypocrilîe  fait  beaucoup  d'honneur,  ou  plutôt  rend  juftice  a  la  religion  ,  les  autres,. 
&  avoue  tacitement  qu'elle  fert  à  orner  la  nature  humaine.  En  effet ,  l'hypo- 
crite ne  chercheroit  pas  tant  à  fe  couvrir  des  apparences  de  la  vertu  ,  s'il  ne 
favoit  que  c'eft  le  plus  fur  moyen  de  gagner  les  bonnes  grâces  &  l'ellime 
des  hommes. 

Nous  apprenons  d'Hieroclts  qu'on  difoit  d'orduiaire  entre  les  Payens ,  que 
le  Sace  ne  hait  perfonne  ;  mais  quil  naime  que  les  vertueux.      _     ^ 

Cicéron  a  une  belle  gradation  de  penfées ,  pour  faire  voir  julqu'a  quel  pomc 


(7  )   Ce  mot  .-l^ig/uis  ligniije ;.•■;<-«/  :  qui  sime  l'cpsr^ne. 
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\x  vertu  efl  aimable  :  j>  (  r  )  Nous  aimons ,  iit-il ,  un  homme  vertueux  ,  quoî- 
"  qu'il  habite  au  bout  du  monde  &  que  nous  ne  puiiïions  recevoir  aucun  avan- 
3)  tage  de  fa  vertu.  Que  dis-je  ?  Nous  l'aimons ,  quoiqu'il  foit  mort  depuis  bien 
i'  des  ficelés ,  &:  fon  Hiftoire  excite  dans^nos  efprits  une  fecrete  bienveillance 
-•>  pour  lui  :  Ce  n'efl:  pas  tout ,  nous  l'aimons ,  quoiqu'il  ait  été  ennemi  de  wo- 
"  rre  patrie,  pourvu  qu'a  l'exemple  de  Pyrrhus,  (que  Ciceron  oppole  ici  à 
î>  Hannihal  j)  il  ait  fuivi,  dans  Tes  guerres,  les  régies  de  la  juftice  &  de  Thu- 
*}  nianité. 

Le  Stoicifme,  qui  faifoit  une  extravagance  de  la  vertu,  attribue  toute  forte 
de  bonnes  qualités  à  l'homme  vertueux.  De-là  vient  que  Cuton  pouffoit  les  cho- 
fes  fi  loin,  que,  fuivant  le  caradere  que  Ciceron  nous  en  donne,  il  prétendoit 
qu'il  ny  avoic  que  le  Sage  qui  fût  beau.  Il  cft  vrai  que  ceci  refiemble  plutôt  à 
une  vilion  de  Philofophe  ,  qu'à  l'opinion  d'un  homme  fage  -,  mais  cela  n'cmpé- 
chc  pas  que  Caton  ne  l'ait  foutenu  fort  férieufemcnt.  Les  Stoïciens  croyoient 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  donner  une  alfez  jufte  idée  de  la  vertu,  s'ils  n'y 
renfermoient  toutes  les  perfeélions  imaginables.  C'efl:  pour  cela  qu'ils  ne  ie 
bornoienc  pas  à  fuppofer  qu'elle  étoit  en  elle-même  d'une  beauté  admirable; 
mais  ils  vouloient  aufiî  qu'elle  rendît  aimable  le  corps  de  la  perfonne  qui  la 
polfédoit ,  &  qu'elle  en  bannît  toute  forte  de  laideur. 

On  remarque  d'ordinaire  que  les  perfonnes  le  plus  déréglées  fouhaitent 
que  leurs  proches  parens  mènent  une  toute  autre  vie.  Il  n'eft  pas  moins  connu 
que  les  plus  grands  débauchés  font  ceux  qui  admirent  le  plus  la  vertu  du  beau 
Icxe ,  quoiqu'ils  ne  penfent  qu'a  le  corrompre. 

Une  ame  vertueufe  jointe  à  un  beau  corps  eft  une  belle  Peinture  mife  dans 
tout  fon  jour ,  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  le  beau  fexc  a  quel- 
quefois tant  de  charmes. 

On  peut  dire  que  la  vertu  en  général  efl:  aimable  ,  mais  qu'il  yen  a  quel- 
ques-unes en  particulier  qui  le  font  plus  que  les  autres  ,  comme  celles,  par 
exemple ,  qui  nous  difpofent  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde.  La  tempéran- 
ce &:  la  fobriété  ,  la  dévotion  &  la  piété  ,  font  peut  être  auflî  louables  en  elles- 
mêmes  qu'aucune  autre  vertu  ;  mais  celles  qui  rendent  un  homme  populaire, 
&  qui  lui  gagnent  les  cœurs ,  font  la  juftice  ,  la  charité  ,  la  libéralité,  en  un 
mot,  toutes  les  bonnes  qualités  qui  nous  rendent  bienfaifans  les  uns  envers 
les  autres.  De-là  vient  qu'un  prodigue,  qui  n''a  pour  tout  avantage  qu'une 
faufie  générofité  ,  eft  fouvent  plus  chéri  &  plus  eftimé  qu'une  perfonne  d'un 
meilleur  caraélere  ,  mais  qui  manque  à  cet  é^ard. 

Les  deux  grands  ornemens  de  la  vertu  ,  qui  la  font  paroître  dans  fon  plus 
beau  jour  ,  &:  qui  la  rendent  tout-à-fait  aimable  ,  font  la  gayetc  6c  le  bon 
naturel.  Ces  deux  qualités  Ce  tiennent  prefque  toujours  par  la'main  ,  puifqu'un 
homme  ne  fauroit  plaire  aux  autres ,  s'il  n'a  la  confcience  en  repos.  Elles 


{r)  Je  ne  tro;]ve  point  cet  endroit  mot  pour  mot  dnns  Ciceron  ;  mais  il  femble  que  l'Au- 
teur fait  ici  allufion  a  ce  qui  elt  dit  dans  le  Dialogue  Ut  Amicitin,  cli.  8.  a  la  fin  :  Nihil  cji 
enim  amabiliui  i/rtute  ;  nihil  quod  magn  allniat  ad  dtligcndum  :  quippc  cum  prupter  v/rtuttr/t , 
&prehte!temeoi  etia/»,  quoi  mi/iquam  vidimus,  quodammodo  diligawus,  &c. 
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font  fort  utiles  à  un  efprît  vertueux  ,  pour  bannir  la  mélancolie  des  penfces 
férieufes  où  il  efl:  engagé  ,  &:  le  calmer  en  forte  que  fa  haine  pour  le  vice  ne 
fe  tourne  pas  en  aigreur ,  ni  en  févéritc ,  ni  en  médifance. 

Si  la  vertu  eft  fi  aimable  ,  que  peut-on  croire  de  ceux  qui  la  regardent 
d'un  œil  malin  ,  de  qui  fouffrent  que  leur  averfion  pour  un  parti  efface  tout 
le  mérite  de  la  perfonne  qui  s'y  trouve  engagée  î  II  faut  qu'un  homme  foit 
bien  ftupide  &c  bien  peu  charitable  ,s'il  croit  qu'il  n'y  a  de  vertu  que  dans  fon 
parti,  &  qu'il  ne  le  trouve  pas  d'auiïî  honnêtes  gens  que  lui-même,  qui 
lont  d'un  autre  avis  en  matière  de  politique.  On  peut  avoir  des  idées  diffé- 
rentes fur  certains  fujets  ;  mais  on  ne  doit  pas  noircir  de  belles  &:  bonnes  qua- 
lités ,  qui  feront  toujcfurs  eftimées  ,  ôc  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce 
qui  efl:  en  difpute.  Les  perfonnes  de  mérite  ,  qui  fe  trouvent  dans  des  intérêts 
oppofcs ,  devroient  fe  regarder  comme  plus  étroitement  unies  enfemble  , 
qu'avec  les  vicieux  ^  qui  s'embarquent  avec  elles  dans  la  même  caufe.  Nous 
devrions  avoir  pour  un  homme  d'honneur ,  qui  eft  notre  antagonifte ,  la  même 
eftime  ,  que  Ciceron  veut  qu'on  ait  pour  un  illuftre  ennemi  qui  eft  mort  ■■,  c'eft- 
à-dire ,  que  nous  devrions  aimer  la  vertu  ,  quoiqu'elle  fût  dans  un  ennemi  , 
&  détefter  le  vice,  quoiqu'il  fe  trouvât  dans  un  ami. 

3'ai  en  vue  ici  la  manière  cruelle  &  indigne  ,  dont  tous  les  partis  en  ufent 
envers  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  opinion.  Combien  de  perionnes  d'une  pro* 
bitc  reconnue  &  d'une  vertu  exemplaire  n'y  a-t-il  pas ,  que  l'on  noircit  &  que 
l'on  diffame  ?  Combien  de  gens  d'honneur  ne  voit-on  pas  expofés  aux  repro- 
ches &  à  la  médifance  du  Public  ?  Que  peut-on  donc  croire  ,  H  ce  n'eft  que 
les  auteurs  ou  les  inftrumens  de  cette  conduite  infernale  employent  la  Reli- 
gion pour  avancer  leur  caufe  par  les  intérêts  de  la  Religion. 


w 


9j? 
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Oku  àpa  (îci  yi  TiotTHf  nv  iisr'sroTa  Unhmç , 

OvS'l    0£T/ç  jU.«T«p  yXavK»  J^i  <r    IrUTt  faKaTO-* , 

jn£Tp«<  T    nhtCctTOl  ,  OTf  TOI   VÇCÇ  «S"'»'  CCmWYKi. 

Ho  M.  Iliad.  XVI.  53. 

(  f)   Non  ,  le  -ùaillanl  Pelée  ^;V /?  /lo/»/  t-ofr^  /)e>-^ ,  &  la.  Dteffc  Thctis  ne  vous  a  point  porté  dani 
fei  flancs  j  la  mer  orageuje  vous  a  enfanté  ;  un  rocher  vous  a  donné  la  naijjance , 

lOi'.s  en  ave\tottte  la  dureté, 

M.  le  Spectateur, 


Lettre  fur  « 

nj  veulent 
pas  alaitcr 
kxxrsenfans.  " 


Ui  s  Q^u  E  votre  Feuille  volante  fait  partie  de  l'attirail  qui  eft:  en 
ura<^e  lorrc]u'oji  b^it  le  thé  ,  &  que  je  iVai  pas  d'autre  moyen 
d'entretenir  le  beau  fcxe  lur  un  des  plus  iniportans  devoirs  de  la 

vie  ,  qui  regarde  le  foin  -qu'on  doit  prendre  des  enfans ,  je  vous 

»  conjure  de  vouloir  publier  ce  qui  fuit.  Vos  Difcours  ne  me  paroiirent  pas  uni- 
»q[uement  deftincs  pour  le  monde  favant  de  poli  ;  Se  il  me  femble  qu'on  nç 
»  s'écarteroit  pas  de  votre  Ixit ,  fi  l'on  en  donnoit  quelques-uns  qui  tendiirent 
}}  à  l'inftrudion  d\\  genre  humain  en  général  ;  ce  qui  vaut  mille  fois  mieux 
«  que  tyut  Tenjoûment  &  les  traits  d'efprit ,  que  vous  y  pouvez  mêler.  Per- 
3J  mettez-moi  donc  de  vous  dire  que  ,  de  tous  les  abus  que  vous  avez  tâché  de 
u  réformer  jufques-ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  foit  plus  digne  de  vos  foins  que 
>}  celui  qui  fe  commet  tous  les  jours  dans  la  nourriture  des  enfans.  Peut-on 
>}  rien  voir  de  plus  cruel  qu'une  niere,  qui  ,  avec  toutes  les  qualités  requifes 
i)  pour  cultiver  le  fruit  de  les,  entrailles  ,  n'en  eft  pas  plutôt  délivrée ,  qu'elle 
)}  le  confie  à  une  femme  ,  qiïl'j  dix  mille  contre  un,  n'efl:  point  faine  de  corps 
3}  ni  d'efprit  ,  qui  n'a  ni  honneur  ni  réputation  ,  ni  tendrefTe  ni  pitié  pour  le 
)3  pauvre  innocent  qu'on  lui  confie  ;  qui ,  attachée  uniquement  à  fon  iiKcrct  , 
«  n'en  prend  foin  qu'à  caufe  de  l'argent  qu'on  lui  donne  ,  &:  qui  le  néglige 
«  même  quelquefois  jufqu'à  le  lailfer  périr,  femblable  à  ce  terroir  fur  lequel 
j5  Efope  allégorife  ,  qui  refufoit  de  nourrir  une  plante  étrangère  ,  uniquement 
»  parce  qu'elle  n'étoit  pas  de  ion  crû.  Puis  donc  que  l'enfant  d'une  autre  n'eft 
}>  pas  plus  naturel  à  la  nourrice ,  qu'une  plante  étrangère  à  un  nouveau  terroir, 
}}  comment  peut-on  luppoler  que  cet  enfant  viendra  à  bien  ?  &:  s'il  réuffit ,  ne 
»  doit-il  pas  imbiber  les  humeurs  groflieres  &:  toutes  les  mauvaifes  qualités  de 
»>  fa  nourrice,  de  niême  qu'un  arbre  traniplanté  dans  un  autre  terroir,  ou 


{'  fj  C'efl:  ainfi  que  Madame  Dacier  traduit  ce  paflage. 


n  qu  une 


»  fuffi 
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qu'une  grefe  entée  fur  une  tige  de  différente  efpcce  ?  Ne  voyons-nous  pas 
qu  un  agneau  qui  tette  une  chèvre  ,  perd  beaucoup  de  Ton  riaturel  ,  &:  que 
la  Jaine  approche  du  poil  de  fa  nourrice  ?   L'expérience  de  tous  les  Jours 
»>  luHit  pour  nous  convaincre  que  l'humeur  &  les  qualités  d'une  femme  paf- 
*'  lent  ,  avec  fon  lait ,  dans  le  corps  d'un  enfant.   De-là  vient  qu'on  difoit  au- 
"  trefois  d'un  méchant  homme  ,  qu'il  avoit  fuccé  fon  fiel  avec  le  lait  de  fa 
»  mcre  ,  ou  qu'une  bcte  féroce  l'avoit  nourri.  De-là  vient  qu'on  a  prétendu 
«  que  Remus  &  Romulus  avoient  été  nourris  par  une  louve  ;  Telephe  le  fils 
"  d  Hercule,  par  une  biche  ;  Pdias  le  fils  de  Neptune ,  par  une  cavale,  oc  JEgif- 
«  r/ze  par  une  chèvre.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  euffent  tecté  ces  animaux,  comme 
»'  quelques  fots  l'ont  cru;  mais  on  le  difoit,  parce  qu'ils  étoient  de  leur  natu- 
"  ici ,  &:  qu'ils  le  tenoient  de  leurs  nourrices.  <• 

"  Fondé  fur  de  bonnes  autorités  &  fur  l'expérience  journalière ,  je  pour- 
«  rois  alléguer  divers  exemples  ,  qui  prouvent  que  les  enfans  conrradent  les 
«  déjordres&les  pafïïons  de  leurs  nourrices  ,  foit  la  colère,  la  timi  iicé  ,  la 
»  mélancolie,  la  trifteffe ,  l'envie  ,  la  malice  ,  ou  la  haine.  C'eft  ce  que  Dio- 
«  dore  de  Sicile  témoigne  ,  lorfqu'il  nous  dit  (  r  )  que  la  nourrice  de  Néron 
"  etoit  fort  adonnée  au  vin  ,  «Se  que  cet  Empereur  l'imita  fi  bien  à  cet  ét-a'-d , 
*>  que  le  Peuple  ,  au  lieu  de  Tiberius  Nero  .   l'appclloit  Biherius  Mero  ,^pour 
"  infinucr  qu'il  aimoità  boirele  vin  pur.  Il  nous  apprend  auffique  la  nourrice 
«  de  Caligula  fe  frottoit  le  bout  des  mammelles  avec  du  fmg  ,  afin  qu'il  pâc 
«  mieux  y  coler  fes  lèvres ,  &  que  cela  même  l'avoit  rendu  fi  cruel  &  fi  fangui- 
"  naire  toute  fa  vie  ,  que  non  feulement  il  avoit  commis  divers  meurtres  , 
"  mais  fouhaité  que  tout  le  genre  humain  n'eût  qu'une  tcte,  pour  avoir  le  plai- 
^'  iir  de  l'abattre  d'un  feul  coup.  De  pareils  fentimens  étonnent  les  pères  de 
'*  les  mères,  qui  ne  faveur  à  quoi  les  attribuer,  ni  d'où  vient  que  leurs  enfans 
"  font  yvrognes,  larrons,  cruels  &z  ftupides  :   cependant  il  eft:  aiie  de  fiire 
voir  qu'un  enfant,  quoique  né  des  plus  honnêtes  gens  du  monde,  peut  être 
gâté  par  la  mauvaile  conftitution  de  la  nourrice.  Combien  nen  voyons- 
«  nous  pas  tous  les  jours  s'attirer  des  convulfions,  la  phthifie,  Israchitis  ,  ou 
"  d'autres  maux  ,  pour  avoir  tette  leurs  nourrices  lorfqu'elles  étoient  en  cole- 
*'  re  ?  Il  eft  certain  que  la  nourrice  n  a  prefque  aucun  accident  fâcheux  qui 
*>  ne  pallè  au  nourrilTbn,  &  qu'il  s'en  trouve  peu  dans  cette  Ville  qui  ne  fofent 
«  fujcttes  à  quelque  maladie.    Si  vous  demandez  à  une  jeune  femme  ,  d'où 
"  vient  qu'elle  veut  nourrir  les  enfans  des  autres ,  elle  vous  répondra  d'abord, 
j'  qu'elle  a  un  méchant  mari,  &  qu'elle  doit  gagner  fa  vie  le  mieux  qu'il  lui 
j»  eft  poiïible.  Cette  réponfe  ,  à  la  bien  pefer,  ne  fauroit  que  donner  de  l'éloi- 
9>  gnemcnt  pour  cette  femme ,  puilqu'il  y  a  dix  contre  un  à  parier  que  ce  mari 
»'  débauché  l'infeèlera  de  quelque  vilain.mal ,  ou  qu'il  lui  caufera  du  moins 
jj  de  l'embarras  &  du  trouble.  D'ailleurs ,  réduite  par  la  nccefTiré  à  prendre 
»î  cet  enfant ,  elle  ne  peut  fe  nourrir  que  de  viandes  grof^ercs  (Se  indigeftes  , 
w  qui  produifent  un  mauvais  fang  ôc  un  lait  impur  ,  d'où  rcfultent  prelque 


(  t)  Lib.  II. 

Tomz  l.  Q^q  q 
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»  toujours  le  fcorbut  ,  les  ccrouelles ,  &  diverfes  autres  maladies.  Ayez  donc 
»  la  bonté  ,  mon  cher  Monfieur  ,  en  faveur  de  tant  d'innocentes  créatures 
»  expofées  à  de  fi  grands  périls ,  d'employer  tous  vos  efforts  &c  les  traits  les 
«  plus  vifs  de  votre  éloquence,  pour  engager  les  mères  à  nourrir  leurs  pro- 
«  près  enfans  y  ce  qui  ne  peut  tourner  qu'à  leur  avantage  commun.  On  a  beau 
w  dire  que  la  mère  s'afToiblit  par-là  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  ni  de  plus 
>j  faux  ;  je  foutiens  au  contraire  qu'elle  en  eft  plus  vigoureufe ,  &  qu'elle  s'en 
"  porte  beaucoup  mieux  :  c'eft  le  meilleur  remède  qu'elle  puilTe  trouver  pour 
»  fe  garantir  des  vapeurs  ,  Se  prévenir  les  fauHTes  couches  :  Tes  enfans  en  de- 
»  viendront  plus  robuftes ,  au  lieu  qu'allaités  par  une  autre ,  ils  reflTemblent  à 
5>  des  fquelettes  &  à  des  ombres ,  ou  à  un  fruit  fec  ,  qui  ne  mûrit  jamais  :  il 
»  efl:  certain  qu'une  ftfmme  ,  qui  a  la  force  de  mettre  un  enfant  au  monde , 
"  n'en  manque  pas  d'ordinaire  pour  le  nourrir.  Le  cœur  me  faigne-à  la  vue 
>»de  tant  de  pauvres  enfans,  qui  font  fi  délicats  que  la  moindre  chofe  peur 
3j  les  bleiïer ,  qu'un  petit  coup  ,  furtout  à  la  tcte  ,  peut  rendre  ftupides  ou  in- 
>'  firmes  pendant  toute  leur  vie ,  qui  demandent  à  caufe  de  cela  même  un 
"  foin  tout  particulier,  &  qui  périment  tous  les  jours  par  la  négligence  de 
«  leurs  nourrices. 

»  Il  me  femble  que  rien  n*approche  de  la  cruauté  d'une  femme ,  qui ,  après 
«  avoir  porté  neuf  mois  un  enfant  dans  le  fein  &  l'avoir  nourri  tout  ce  tems 
35  comme  une  partie  d'elle-même,  l'abandonne  lorfqu'il  voit  le  jour  ,  que, 
"  par  fes  cris  &:  fes  larmes  il  implore  fon  alîîftance  ,  &:  qu'il  la  follicite  ,  pour 
3>  ainfi  dire,  à  remplir  à  fon  égard  les  devoirs  d'une  mère.  Les  bêtes  les  plus 
9»' féroces  n'ont-elles  pas  tout  le  foin  imaginable  de  leurs  petits ,  &  ne  le  pren-^ 
M  nent-elles  pas  avec  joie  ?  Comment  peut-on  auffi  donner  le  nom  de  mère  à 
"  une  femme ,  fi  elle  ne  veut  pas  nourrir  fes  enfans  :-  La  terre  n'eft  pas  appel- 
»  lée  la  mère  de  toutes  chofes  ,  par  cela  feul  qu'elle  les  produit ,  mais  furtout 
3>  parce  qu'elle  entretient  fes  produélions.  La  nailfance  de  l'enfant  eft  une 
Si  fuite  d'un  défir  machinal  i  mais  le  loin  qu'on  a  de  le  nourrir  &c  de  l'élever  , 
35  marque  du  choix  &  de  la  vertu.  Je  fais  qu'il  y  a  certains  cas  qui  en  difpen- 
«  fent  la  mère ,  &  que  de  deux  maux  elle  doit  éviter  le  pire  ;  mais  il  s'en  trou- 
}}  ve  fi  peu  de  cet  ordre ,  que  ,  de  mille  prétextes  qu^on  allègue  ,  à  peine  y  en 
35  a-t-il  un  qui  foit  valable.  Du  moins ,  fi  une  femme  croit  que  (on  mari  eft 
«  en  état  de  foutenir  une  dépenfe  de  cinq  ou  fix  chelins  par  femaine  ,  au-delà 
«  de  ce  qu'il  faut  pour  leur  fubfiftance,  quoiqu'elle  n'y  ait  pas  toujours  égard,. 
»  elle  ne  manque  jamais ,  appuyée  de  fes  commères ,  d'engager  le  bon  hom- 
33  me  à  mettre  leur  enfant  en  nourrice  ,  &  de  lui  perfuader  que  fon  indifpofi- 
35  tion  en  eft  la  caufe.  C'eft  ainfi  que  la  cruauté  eft  favorifée  par  la.  mode ,  & 
>3  que  la  nature  cède  à  la  coutume.  Je  fuis ,  (fc^ 

T. 
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H  E  s.  Theog.  V,  59. 


Elles  ne  fe  lajfeitt  jamaii  de  parler  agréablement. 

Ou  s  apprenons  de  quelques  anciens  Auteurs,  que  Socrate  fut  Desdiffc- 
inftruic  dans  l'éloquence  par  une  femme  ,  qui  s'appelloit  Afpafie ,  rentes  efpé- 
fi  je  ne  me  trompe.  Il  faut  avouer  que  j'ai  toujours  ref^ardc  cet  ces  deR/7f- 

Art  comme  le  plus  propre  quil  y  ait  pour  le  beau  lexe,  &  il  me  qu-^iya 

femble  que  les  Univerfitcs  ne  feroient  pas  mal  de  les  admettre  à  leurs  Chaires  parmi     les 
de  Rhétorique.  femmes. 

On  a  loué  certains  hommes  de  ce  qu'ils  pouvoient  parler  des  heures  entières 
fur  quelque  chofe  \  mais  on  doit  convenir,  à  l'honneur  des  Dames ,  qu'il  y  en 
a  plufieurs  entre  elles  qui  peuvent  parler  des  heures  entières  fur  rien.  J'en 
connois  une  moi-même ,  qui  a  fait  fur  le  champ  une  longue  dilTertation  fur  le 
bord  d'une  jupe,  &  qui  amis  en  ufage  toutes  les  figures  de  Rhétorique,  pour 
gronder  fa  fervante ,  qui  avoit  caîfé  une  tafle  de  porcelaine. 


perl 

montée 

qu'un  de  ces  débats  fi  communs  entre  nos  harangeres. 

Il  y  a  de  ces  rhétoriciennes  de  plus  d'une  forte.  La  première  eft  de  celles 
qui  s'occupent  à  exciter  les  paffions ,  &:  peut-être  que  la  feriinie  de  Socrau 
écoit  plus  habile  à  cet  égard  que  la  maîtrelTe  même  cjui  l'avoit  inftruite. 

La  féconde  forte  efl:  de  celles  qui  s'adonnent  aux  inveélives  ,  &:  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  des  médifantes.  Elles  ont  l'imagination  fertile  (S:  une  élo- 
quence merveilleufe.  Avec  quel  flux  de  bouche  &  quelle  vivacité  n'amplifient- 
cUes  pas  le  moindre  petit  défaut  dans  la  conduite  des  autres  î  Avec  quelle 
diverfité  de  circonftances  malignes  &  de  phrafes  énergiques  ne  redifent-elles 
pas  vingt  fois  la  même  avanture  ?  Je  connois  une  vieille  Dame  ,  qui  fit ,  d'un 
mariaoc  infortuné  ,  le  fujet  de  fes  entretiens  un  mois  de  fuite.  Elle  blamoit 
l'époufe  dans  un  endroit  \  la  plaignoit  dans  un  autre  \  fe  moquoit  d'elle  dans 
un  troihéme  \  l'admiroit  dans  un  quatrième  ;  s'emportoit  contre  elle  dans  un. 
cinquième;  en  un  mot ,  elle  faillit  à  crever  ios  deux  chevaux  de  carioffe  pour 
annoncer  la  part  qu  elle  prenoic  à  fon  malheur.  Enfin ,  après  s'être  épuifée  de 
ce  cote-là,  elle  rendit  vifite  aux  nouveaux  mariés,  loua  la  femme  de  ce 
qu'elle  avoit  fi  bien  choifi ,  l'entretint  des  réflexions  malignes  &  dèraifomia- 
blcs  qu'où  faifoic  à  Ton  égard,  &  la  pria  de  lui  accorder  fon  amitié  al  ave- 

^  Q.qq  ^J 
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nir.  C'eft  aind  que  la  cenfure  &i  Tapprobatioii  de  cette  efpéce  de  femmes  ne 
fervent  qu'à  remplir  les  vuides  de  la  converfacion. 

La  troifiéme  forte  de  femmes,  qui  entendent  l'Arc  Oratoire  ,  eft  de  celles 
qu'on  peut  nommer  babillardes.  MademoifcIleFfltfa//o«  excelle  dans  ce  genre 
d'éloquence  ;  elle  décrit  merveilleulement  bien  tout  le  cérémonial  d'un  bap- 
tême ;  elle  raifonne  à  perte  de  vue  fur  une  cocffure  ;  elle  fait  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  mailons  de  fes  voifines,  jufques  aux  plats  qu'on  y  lert  tous 
les  jours  fur  la  table;  en  un  mot,  elle  entretient  fa  compagnie,  tout  un* 
après-midi ,  des  traits  fpirituels  de  fon  petit  garçon  ,  qui  n'a  pas  la  force  de 
bégayer. 

Les  Coquettes  peuvent  former  la  quatrième  clafTe  de  nos  Rhctoricîcnnes, 
Madame  Galand  ^  pour  ne  manquer  pas  de  matière  à  difcourir  ,  aime  un  tel 
objet  &c  ne  peut  en  foufîrir  la  vue  un  inftanc  après;  elle  caufe  avec  fon  perro- 
quet ,  ou  fon  chien  de  Boulogne  ;  elle  eft  d'une  inquiétude  accablante  ,  quel- 
que rems  qu'il  falfe  ,  &  ne  fauroit  trouver  de  repos  dans  aucun  endroit  de  fa 
chambre  :  elle  feint  d'être  en  querelle  avec  tous  les  hommes  de  fa  connoi (Tan- 
ce ,  à  qui  elle  a  des  obligations  prétendues  ;  elle  foupire  fans  aucun  fujet  de 
trifteffe,  &  rit  fans  la  moindre  caufe  degayeté.  La  Coquette  eft  fur-tout  maî- 
treflTe  de  cette  partie  de  l'Orateur ,  qu'on  nomme  l'adion.  En  efïèc  ,  elle  ne 
femble  ouvrir  la  bouche  que  pour  avoir  occafion  de  prendre  quelque  nouvelle 
attitude ,  de  varier  un  de  les  traits ,  de  lancer  une  œillade ,  ou  de  badiner 
avec  Ion  éventail. 

A  l'égard  des  caraderes  nouvellifte  ,  politique  ,  boufon  ,  conteur ,  & 
des  autres  de  la  même  efpéce ,  on  les  voit  parmi  les  hommes  aufïï  bien 
que  parmi  les  femmes ,  ôc  c'eft  pour  cela  même  que  je  les  pafterai  fous 
lîlence. 

J'ai  fouvent  cherché  la  caufe  d'où  peut  venir  que  les  femmes  l'cmporrejit 
de  beaucoup  fur  les  hommes ,  en  fait  de  babil ,  fans  pouvoir  jamais  la  décou- 
vrir. Je  me  fuis  quelquefois  imaginé  qu'elles  n'ont  pas  la  même  faculté  ,  que 
les  hommes  ,  de  retenir  ou  de  fupprimer  leurs  penfées ,  &  qu'elles  font  ré- 
duites,  malgré  qu'elles  en  ayent,  à  lailfer  échapper  tout  ce  qui  leur  vient 
dans  l'cfprit.  Si  cela  eft  ,  peut-être  que  les  Cartejlens  en  pourroient  tirer  une 
forte  preuve  ,  que  l'ame  penfe  toujours.  Mais  comme  il  y  en  a  plufîeurs  qui 
croyent  que  le  beau  fexe  n'eft  pas  tout-à-fait  ennemi  de  la  diîdïmulation  , 
ôc  qu'il  n'ignore  pas  l'art  de  feindre  ,  j'ai  abandonné  cette  idée ,  &  je  n'ai 
rien  oublié  pour  en  trouver  une  meilleure.  Dans  cette  vue  ,  j'ai  enf^a^é  un  de 
mes  amis  ,  trcs-habile  Anatomifte  ,  à  diftequer  ,  d'abord  qu'il  en  aura  l'occa- 
fion  ,  une  langiie  de  femme ,  &  à  examiner  fi  elle  ne  feroit  pas  imbibée  de 
quelque  fuc  plein  de  feu  cpî  lui  domie  cette  grande  foupleife  ôc  cette  étrange 
volubilité  qu'on  y  remarque  ,  ou  fi  les  fibres,  qu'on  y  voit ,  ne  feroient  pas 
d'une  contexture  plus  fine  &  plus  déliée  que  celles  des  hommes  ;  ou  s'il  n'y 
auroit  pas  quelques  mufcles  particuliers,  qui  la  rendent  capable  de  vibrations 
fubites  ;  ou  enfin  s'il  y  a  une  affluence  continuelle  d'efprits  animaux ,  qui  paf- 
fent  de  la  tête  &  du  cœur  à  ce  petit  inftrument  du  babil ,  par  des  conduits  G 
caches ,  qu'on  n'ait  pu  les  trouver  jufques-ici.  Je  ne  dois  pas  omettre  la  mi- 
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ion(\\xHuàihrai  (u)  allègue,  pour  faire  voir  d'où  vient  que  celles  qui  ne 
difenc  que  des  bagatelles  ,  caufent  avec  plus  de  facilite  ;  &:  qui  coiififte  en  ce 
que  la  langue  eft  de  la  nature  des  chevaux  ,  qui  courent  d'autant  plus  vite 
qu'ils  lont  charges  d'un  moindre  poids. 

Laquelle  de  ces  raifons  qu'on  admette  comme  la  plus  probable ,  je  trouve 
fort  naive  la  penfée  de  cet  Irlandais ,  qui ,  après  avoir  caufc  quelques  heu- 
res avec  une  de  nos  Rhétoriciennes  ^  lui  dit  qu'il  croyoit  que  fa  langue  dévoie 
ctrç  bien-aile  lorfque  les  yeux  étoient  endormis  ,  puifqu'elle  n'avok  pas  un 
moment  de  relâche  lorfqu'ils  vieilloient. 

Ceci  me  rappelle  notre  ancienne  Ballade  ,  qui  commence  par  ces  mots  , 
La  badine  femme  de  Bath  ^  &  où  il  y  a  ce  bon  trait  : 

Je  crois  j  en  vérité  ^  dit  Thomas  ,  que  les  langues  des  femmes  font  faites  de 
feuilles  de  tremble. 

Ovide  iious  dit  auiïî  que  la  langue  d'une  belle  femme  ,  après  avoir  été  cou- 
pée Se  jettce  par  terre,  murmuroit  encore  quelques  mots  ;  &:  quoique  ceite 
adion  foit  fort  inhumaine ,  il  la  décrit  d'une  manière  fi  vive ,  que  je  ne  fau- 
lois  m'empccher  de  la  rapporter  ici  dans  les  termes  de  l'original  : 

— ■ (  X  )  Comprenfam  forcipe  lingaam 

Abftulit  enfe  fero.  Radix  micat  ultima  hiigur. 
Ipfà  jacet  ,  terrâquetremensimmurmuratatrx 
Utque  falire  folec  mutilatx  cauda  colubrs 
Palpitât.^— — — — • 

Si  cette  langue  parloit  fans  bouche  ,  que  ne  devoit-elle  pas  faire ,  lorf- 
«ju'elle  étoit  accompagnée  de  tous  les  autres  organes  de  la  voix  ?  Je  pourtois 
ajouter  ici  l'avanture  de  notre  célèbre  Vendeufe  de  pommes ,  Ci  je  n'avois 
fujet  de  foupçonner  qu'elle  tient  un  peu  trop  de  la  Fable. 

Je  fuis  d'ailleurs  fi  charmé  du  fon  mélodieux  de  ce  petit  inftrument ,  que 
je  ne  voudrois  point  du  tout  le  décourager.  Le  feul  but  que  je  me  propofe 
dans  cette  DilTertation  ,  eil  d'en  bannir  plufieurs  tons  defagréables ,  &  en 
particulier  ces  petits  contre-rems  ou  ces  diiïbnances ,  qui  viennent  de  la  co- 
lère ,  de  la  médifance  ,  de  l'humeur  caufeufe  &  de  la  coquetterie.  En  un 
rnot ,  je  voudrois  qu'il  fût  toujours  monté  fur  le  ton  du  bon  naturel ,  de  la. 
vérité ,  de  la  difcrétion  àc  de  la  franchife. 


C  u  )  Voyez  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page  396. 
(•K^  Métam.  L.  YI.  ;;6, 


'>€^ 
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De  17j«- 

rncur    bien- 
fi:fa/tte     & 
gtnéreufe 
envers  tout 
k  monde. 


Hoc  maxime  officii  eft  ,  ut  quifque  maiimc  opis  indigeat ,  ita  ei  poti/Tîmùm  opitulan. 

Cic.  deOffic.  L.  I.  c.  if. 

Plus  une  perfonne  a  befoin  de  notre  fcceurst  plus  nous  [omntes  obligés  de  le  lui  fournir. 

L  n'y  a  peiTonne  qui  mérite  d'être  plus  eftimé  que  les  autres , 
à  moins  qu'il  ne  foit  plus  utile  à  la  Société  ,  &r  qu'il  ne  fe  faffe 
un  vrai  plaifir  de  rendre  fervice  dans  toutes  les  occafions  qui  fe 
préfentent.  Ceux  qui ,  par  leur  nailfance  ,  ou  par  leurs  talens  ex- 
traordinaires ,  font  élevés  aux  premiers  Emplois  de  l'Etat ,  font  indirpenfable- 
ment  obligés  de  marquer  leur  zélé  pour  le  fervice  du  Public  ;  ou  tous  ces 
avantages  leur  deviennent  funeftes ,  &  il  vaudroit  mieux  qu'ils  menaflTenc 
une  vie  obfcure  &:  privée.  Lorfque  les  occafions  &c  la  volonté  fe  trouvent 
dans  la  même  perfonne  ,  nous  voyons  quelquefois  des  exemples  d'une  vertu 
f  ublime  ,  qui  nous  éblouilTent  à  tel  point ,  que  nous  regardons  avec  mépris 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  une  Sphère  fubalterne,  &  que  nous  pourrions  pra- 
tiquer nous-mêmes.  Mais  c'eft  un  défaut  de  l'efprit ,  qui  tient  un  peu  de 
l'ambition  romanefque  pour  les  grandes  avantures ,  &:  les  beaux  exploits  d'ar- 
mes. Il  eft  au  pouvoir  de  tout  homme  ,  qui  fe  trouve  au-deffus  de  la  mendi- 
cité ,  de  faire  des  aétions ,  non  feulement  nobles ,  mais  héroïques.  Le  grand 
principe  de  la  vertu  civile  eft  le  renoncement  à  foi-même ,  &  il  n'y  a  perfon- 
ne qui  n'ait  occafion  de  l'exercer  en  faveur  des  autres ,  à  quelque  état  qu'il 
foit  réduit  ;  pourvu  qu'il  faflTe  alors  tout  ce  qui  dépend  de  lui ,  on  ne  fauroic 
en  exiger  davantage ,  &  il  ne  mérite  pas  moins  l'eftimc  de  fes  amis  ,  que  s'il 
avoit  tenté  les  entreprifes  où  il  y  a  le  plus  d'éclat.  Ceux  qui  aiment  à  fervir 
tout  le  monde  différent  plutôt  dans  leurs  circonftances  qu'à  l'égard  de  leur 
vertu;  &  celui  qui  fait  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir,  dans  le  bas  étage  où 
il  fe  trouve  ,  approche  plus  du  Héros  que  celui  qui  omet  une  adion  louable 
qu'il  peut  exécuter  dans  le  Pofte  éminent  où  la  Providence  l'a  mis.  Il  n'y  a 
que  peu  d'années  que  Lapirius  hérita  d'un  grand  bien ,  par  le  Teftament  de  fou 
père,  &  àcaufe  de  la  vîe  déréglée  de  fon  frère  aîné.  Celui-ci  ,  touché  de 
nonte  &  d'un  férieux  repentir,  devint  auflî  remarquable  par  fon  change- 
ment ,  qu'il  l'avoit  d'abord  été  par  fa  débauche.  Lapirius ,  charmé  du  retour 
de  fon  frère,  lui  écrivit,  un  beau  premier  de  l'an  ,  un  billet  conçu  ci\  ces 
termes  : 

»  Je  vous  envoyé  ici ,  mon  cher  Frère  ,  le  Teftament  de  notre  père  ,  qui 
M  m'a  fait  l'héritier  univerfel  de  tout  fon  bien.  Si  Dieu  lui  avoit  prolongé  la 
»>  vie  jufques-ici ,  il  n'en  auroit  paS  difpolé  de  même  ;  il  en  exclut  l'homme 
j>  que  vous  étiez  alors ,  &  je  le  rends  à  celui  que  vous  êtes  aujourd'hui.  Je 
t)  fuis ,  O'e.  P.  T. 
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Si  d'un  côté  les  hommes  d'un  cfprit  noble  ôc  généreux  ,  qui  fe  trouvent  à 
la  tcce  des  Affaires  ,  ou  des  Armées  ,  s'expofent  a  de  grands  périls  pour  le 
bien  de  leur  Patrie  ,  dans  le  tems  mtnie  qu'ils  font  animés  du  défir  de  la 
gloire  i  il  y  en  a  de  l'autre  ,  qui ,  dans  une  vie  privée  ,  renoncent  à  des  avan- 
tages confidérables  ,  pour  foutenir  leurs  amis  au  milieu  de  quelque  inforta- 
ne,  &  fuivre  leur  naturel  bienfailant.  On  peut  dire  que  ce  lont  des  Héros  , 
qui ,  par  une  fecrette  influence  du  Ciel  ,  méprifent  les  richefTes  de  tous  les 
plaifirs  du  monde  ,  pour  confoler  les  cœurs  affligés ,  relever  une  famille  qui 
cft  fur  le  point  de  tomber  en  ruine  ,  affurer  une  bonne  partie  du  Commerce 
de  la  Nation  avec  un  Pais  voifin  ,  donner  de  l'ouvrage  aux  perfonnes  induf- 
trieufes,  fauver  le  bien  d'un  pauvre  pupile,  &  réjouir  les  entrailles  d'un  père 
qui  eft  en  deuil.   Ceux  qui  ne  cherchent  que  les  plaiHrs  ,  ou  le  gain  ,  ne  fe 
mettent  pas  fort  en  peine  des  exemples  de  générofité  qu'on  voit  quelquefois 
dans  la  Ville.  Ils  prendroient  pour  un  Roman  fi  on  leur  difoit  ce  qu'un  de 
nos  Marchands  fie  l'autre  jour  à  l'égard  d'un  de  fes  amis ,  qui  fe  trouvoir 
dans  l'embarras  ,  &  dont  la  chute  ne  pouvoit  qu'entraîner  celle  de  bieiï 
d'autres.   Il  lui  écrivit  un  billet  ,   où  il  y  a  plus  de  grandeur  d'ame  ,   que  jer 
n'en  ai  jamais  vu  dans  une  Lettre  de  Strephon  à  Phillis  ^  &  que  je  vais  inférer 
ici ,  à  caufe  de  cela  ,  dans  toute  fa  fimplicité  naturelle. 

»  J'ai  appris  ,  mon  cher  Monfieur  ,  les  malheurs  qui  vous  font  arrivés  , 
«  &c  qui  vous  mettent  aujourd'hui  dans  une  peine  extrême.  Je  connois  votre 
«  bon  naturel  ,  votre  induftrie  &  votre  probité  ,  &c  c'eft  pour  cela  que  j'ai 
«  réfolu  de  vous  foutenir  de  tout  mon  crédit.  Ne  vous  découragez  pas ,  s'il 
«  vous  plaît  ;  le  porteur  de  la  préfente  vous  remettra  cinq  mille  pièces ,  Ôc 
w  il  a  ordre  d'accepter  pour  mon  compte  pareille  fomme  que  vous  pouvez 
«  tirer  fur  lui.  J'ai  fait  ceci  à  la  hâte  ,  de  peur  de  venir  trop  tard  à  votre  fe- 
3>  cours  ;  mais  vous  pouvez  vous  prévaloir  fur  moi  jufques  à  la  fomme  d« 
«  cinquante  mille  livres  fterlin.  Je  veux  bien  rifquer  de  la  perdre  en  faveur 
«  d'un  aufll  honnête  homme  que  vous  &  que  j'aime  de  tout  mon  cœur.   Je 

f  fuis  ,  Grc.  1      r         rr 

Il  me  femble  que  Montaigne  .  dans  quelque  endroit  de  fes  Eiïais ,  parle 
d'un  Livre  de  famille,  oi\  l'on  avoir  inféré  d'une  génération  à  l'autre  ,  tout 
ce  qui  s'étoit  pallé  de  remarquable  à  l'égard  des  membres  qui  la  compofoienr. 
Si  les  familles  intérelTées  dans  cette  générofité  fuivoient  une  pareille  métho- 
de ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'aucune  autre  en  Europe  pût  donner  un  exem- 
ple d'un  fervice  mieux  placé ,  ou  rendu  de  meilleure  grâce.  J'ai  déjà  fait  voir, 
dans  un  de  mes  Difcours  {y  )  précédens  ,  qu'il  eft  cruel  de  répandre  certains 
bruits  au  défavantage  d'un  Négociant  ;  èc  plus  une  démarche  de  cette  nature 
eft  indigne  ,  plus  un  aéle  d'humanité  envers  lui  mérite  d'éloges.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  entendu  un  Jurifconfulte  de  mes  amis  faire  le  récit  d'une  tradi- 
tion  qu'il  y  a  dans  fon  Collège  du  (^  )  Temple ,  où  la  Société  avoir  accouru- 


iy)  C'eft  le  CXLIX.  de  ce  volume. 

(^)  Voy^z  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  pag.  f. 
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mé  autrefois  de  fe  choilîr  des  Monarques  pour  un  certain  tems ,  «S»:  de  fournir 
à  leur  dépenfe  :  »  Un  de  nos  Rois ,  dit-il  j  avoit  porté  fa  magnificence  un 
»j  peu  trop  loin  ;  de  forte  qu'on  nomma  des  Commilfaires  pour  examiner  fes 
»'  comptes.  Entre  divers  articles  ,  il  parut  que  Sa  Majeilc ,  fe  promenant 
»  un  jour  incognito  fous  les  galeries  du  Temple  ^  entendit  un  pauvre  homme 
3}  qui  difoit  à  un  autre  ,  qu'une  telle  petite  fomme  le  rendroit  l'homme  du 
»'  monde  le  plus  heureux.  Le  Roi ,  touché  d'une  compafîion  véritablement 
«  royale  ,  s'informa  fous  main  du  caraélere  de  cet  homme  ,  &  fur  ce  qu'il 
#j  le  trouva  un  objet  digne  de  fa  charité  ,  il  lui  envoya  cet  argent.  Lorfque 
»  les  Commilfaires  en  firent  leur  rapport ,  à  Touïe  de  cet  article  ,  Pour  rendre 
»>  un  hojnme  heureux,  dix  livres  Jïerlin,  toute  la  Société  y  applaudit  d'une  com- 
>>  mune  voix,  &:  approuva  les  comptes  fans  en  venir  à  un  plus  long  examen. 

T. 


CLXIX.    DISCOURS. 

f  ragm.  ver.  Poe  ta:  ap.  G  R  o  t  i  u  m. 
Le  rire  hors  de  faifon  eft  un  méchant  régal  entre  les  hommes. 


Dur  ire  Se 

ide  iâ  raille- 


Ors  (^u  e  je  choifis  quelque  fujet  qui  n'a  pas  été  manié  par  d'au^ 
très ,  je  couche  mes  penfées  fur  le  papier,  à  mefure  qu'elles  me 
viennent  dans  l'efprit ,  fans  ordre  èc  fans  méthode  ;  en  forte 
qu'elles  ont  plutôt  l'air  d'une  ébauche  ,  que  d'un  Diltours  fuivi 


&  méthodique.  C'efl:  de  cette  manière  que  je  vais  entretenir  ici  mes  Leéleurs 
du  rire  «S*:  de  la  raillerie. 

L'homme  eft  l'animal  le  plus  gai  qu'il  y  ait  au  monde  ;  tous  les  êtres  au- 
deflus  &  au  delTous  de  lui  font  mornes  &  férieux.  Il  envifage  les  chofes  dans 
un  tout  autre  point  de  vue  ,  &  il  tire  fa  joie  de  certains  objets  ,  qui  caufent 
peut-être  quelque  efpéce  de  compaffîon  ou  de  chagrin  à  des  intelligences  plus 
relevées.  Le  ris  à  la  vérité  lert  de  trcs-bon  contrepoids  aux  vapeurs  de  la 
rate  ;  &  il  eft  aftez  jufte  que  nous  recevions  de  la  joie  de  ce  qui  n'eft  pas  un 
bien  réel  pour  nous ,  puifque  nous  reiïentons  dç  la  douleur  de  cç  qui  n'eft 
^as  un  véritable  mal. 

{a.  )  J'ai  cité  depuis  long-tems  un  de  nos  Pbilofophe? modernes  ,  qui  veut 
que  la  première  çaufe  qui  nous  engage  a  rire  vient  d'une  fecrette  comparai- 
ion  ,  que  l'ont  fait  de  loi-même  avec  ceux  dont  on  fe  moque  ;  ou  ,  pour  me 
Icrvir  d'autres  termes ,  de  ce  plailir  qu'on  gouce  ,  fondé  fur  quelque  cxcel- 


Crf)  Vuyez  Disc.  XXXV,  p.  loo. 
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lence  que  nous  découvrons  en  nous-mêmes ,  lorfquc  nous  voyons  les  folblef- 
les  d  un  autre  ,  ou  que  nous  réflcchifTons  fur  nos  anciennes  bévues.  Il  lem- 
ble  que  ceci  foit  vrai  dans  la  plupart  des  cas ,  &  l'on  remarque  d'ordinaire 
que  Jes  perionnes  les  plus  vaines  font  les  plus  fujettes  à  cette  paiïîon. 

J  ai  lu  un  Sermon  ,  fait  par  un  Religieux  de  l'Eglife  Rn:naine  ,  fur  ces  pa- 
roles de  i  EccUfiaJlique  .•  (  b  )  J'ai  dit  touchant  le  ns .  //  e/Z  :njenfé;  &-  touchant 
^yoie^  de  qimfert-elle  ?  Il  y  pofe  comme  un  Dogme  fondamental ,  que  le  ris 
elt  une  luire  du  péché  originel ,  &:  c^xAdam  ne  pouvoir  pas  rire  avant  la  chute. 

i-e  ris  ,  pendant  qu'il  dure  ,  débande  &:  relâche  l'efprit  ,  diminue  la  vi- 
gueur de  fes  facultés  ,  &c  dilTout  en  quelque  manière  toutes  les  puilfances 
de  lame,  C'efl:  à  caufe  de  cela  même  qu'on  peut  le  regarder  comme  une  foi- 
blelle  attachée  à  la  nature  humaine.  Mais  fi  l'on  tournoit  les  yeux  fur  le 
fréquent  fecours  que  nous  en  recevons  ,  lorfqu'il  dilTîpe  le  chagrin  qui  nous 
abbat ,  &:  qu'il  nous  remplit  d'une  joie  fubite  ,  on  prendroit  bien  garde  à  ne 
pas  devenir  trop  infenfibles  à  un  fi  doux  plaifir  de  la  vie. 

Le  talent  de  tourner  les  hommes  en  ridicule  ,  &c  de  les  expofer  à  la  rifce 
de  ceux  avec  qui  l'on  fe  trouve ,  eft  la  marque  d'un  petit  génie  ,  fans  honneur 
&  fans  élévation.  Un  jeune  homme  de  cette  trempe  femet  par-là  hors  d'état 
de  faire  jamais  aucun  progrès.  Chacun  a  fon  foible,  &:  les  caraéleres  les  plus 
brillans  ont  fouvent  les  plus  grandes  taches.  Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  abfur- 
de,  que  de  négliger  toutes  les  belles  qualités  d'un  homme  ,  pour  ne  relever 
que  les  défauts  -,  d'avoir  plus  d'égard  à  fes  vices  qu'à  fes  vertus  ;  &  de  l'em- 
ployer à  fervir  de  jouet  aux  autres  ,  plutôt  que  de  le  prendre  pour  notre 
modèle  ? 

Aulïï  voyons-nous  que  les  pcrfonnes  les  plus  adonnées  à  la  raillerie,  font 
fort  habiles  à  découvrir  le  foible  des  autres ,  quoiqu'elles  ne  polTédent  elles- 
mêmes  aucune  bonne  qualité  qui  les  dillingue  du  commun.  En  elîet ,  fi  l'on 
trouve  de  fameux  critiques,  qui  n'ont  jamais  écrit  une  ligne  de  bon  fens  ;  on 
peut  dire  qu'il  y  a  d'admirables  boufons  ,  qui  badinent  fiir  tous  les  défauts 
d'autrui  ,  fans  être  parés  de  la  moindre  vertu.  De-là  vient  que  ces  petits  «re- 
nies ,  pleins  de  malice  ,  gagnent  fouvent  de  la  réputation  dans  l'efprit  du 
Vulgaire  ,  &  qu'ils  s'élèvent  au-delfus  des  perfonnes  d'un  caraélere  infini- 
ment plus  louable.  « 

Si  la  raillerie  lervoit  à  bannir  le  vice  &  la  folie  du  monde  ,  elle  pourroîc 
ctre  de  quelque  ufagc  dans  la  Société  civile  ;  mais ,  au  lieu  de  cela  ,  on  l'em- 
ployé d'ordinaire  à  fe  moquer  du  bon  fens  &:  de  la  vertu ,  &:  à  combattre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faint  ,  de  plus  refpeétable  ,  &  de  plus  digne  de  nos  élo- 
ges. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  que  ,  dans  les  premiers  âges  du  moiide,  an 
tems  de  ces  Héros ,  de  ces  âmes  grandes  de  généreules ,  qui  étoient  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  nature  humaine ,  les  hommes  ne  fe  dillinguoient  que  par  une 
noble  fimplicité  de  mœurs  ,  &  que  tous  ces  petits  agrémens  de  la  converfa- 


[b]   Chap.  II.  1. 
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lion  ,  qu'on  aflTedVe  tant  aujourd'hui ,  leur  ctoient  inconnus.  Ce  n'efl  pas 
tout;  quoi  que  nous  n'approchions  pas  des  Anciens  à  l'égard  de  la  PocTie  , 
delà  Peinture,  de  l'Art  Oratoire  ,  de  l'Hiftoire  ,  de  l'Architedure  ,  de  tous 
les  Arts  libéraux  ,  &  des  Sciences  ,  qui  dépendent  plus  du  génie  que  de  l'ex- 
périence, nous  les  furpalTons  de  beaucoup  en  plaifanterie  ,  en  burlefque  ,^  & 
dans  toutes  les  manières  triviales  de  tourner  les  hommes  &c  les  chofes  en  ridi- 
cule. Nous  trouvons  plus  de  badinage  chez  les  Modernes  ,  mais  plus  de  bons 
iens  parmi  les  Anciens. 

Les  deux  fortes  d'Ecrits  ,  où  la  raillerie  cft  en  vogue  ,  font  la  Comédie  &: 
le  Burlefque.  La  première  turlupine  les  hommes  en  les  caraélérilant  au  natu- 
rel, &:  l'autre  en  ce  qu'elle  les  déoeint  tout  différens  d'eux-mêmes.  Il  y  a 
ainfi  un  double  Burlefque ,  dont  l'un  repréfeme  les  perfonnes  du  plus  bas 
étage  comme  des  Héros  ,  &  l'autre  fait  parler  &  agir  les  hommes  les  plus 
illuftres ,  comme  s'ils  étoient  de  la  lie  du  peuple.  Don  Quichote  efl:  un  exemple 
du  premier,  oc  les  Dieux  de  Lucien  en  fournilfent  un  du  fécond.  Les  Critiques 
difputent  entre  eux  ,  pour  favoir  fi  la  Pocfie  burlefque  eft  plus  coulante  en 
vers  héroïques ,  comme  ceux  de  (  c)  la  Pharmacopée  ^  ou  en  petits  vers  mal- 
rimés  ,  comme  ceux  de  Hudibras.  Pour  moi  ,  il  me  femble  que  dans  le  Poc- 
me  où  le  Faquin  doit  être  exalté  ,  les  vers  héroïques  font  les  plus  propres  ; 
mais  là  où  le  Héros  doit  être  dégradé  ,  la  petite  rimaille  fied  beaucoup 
mieux. 

Si  Hudibras  ,  avec  tout  l'efprit  &:  l'cnjoûment  qu'il  a  ,  avoir  paru  en  vers 
alexandrins ,  il  auroit  infiniment  meilleure  grâce  qu'il  ne  peur  avoir  aujour- 
d'hui ;  quoique  la  plupart  de  fes  Ledeurs  foient  fi  charmés  de  fcs  (  d  )  doubler 
rimes ,  qu'il  n'y  en  aura  guéres  ,  à  ce  que  je  crois  ,  qui  foient  de  mon  opi- 
nion à  cet  égard. 

Je  remarquerai,  pour  conclufion  ,  que  le  ris,  attribué  aux  campagnes  8c 
aux  prairies  verdoyantes  ,  ou  aux  arbres  couverts  de  fleurs  ,  eft  la  feule 
métaphore  ,  autant  que  je  puis  m'en  fouvenir  ,  qui  fe  trouve  dans  toutes  les 
Langues ,  fi  vous  en  exceptez  celle  du  feu  &  des  flammes  ,  fur  le  chapitre  de 
l'amour.  C'eft  une  preuve  que  le  ris  paroît  à  tous  les  hommes  quelque  chofe 
de  beau  &  d'agréable.  C'eft  auflî  pour  cela  qu'Homère  donne  à  Venus  une 
cpithcce,  qt^i  fignifie  (e)  celle  qui  aime  à  rire ^  de  qu'Horace  nous  la  repré- 
feme comme  la  Déefle  qui  fe  plaît  au  milieu  des  ris. 

C. 


(  c  )  Poème  Satyrique  contre  les  Médecins  de  Londres  ,  publié  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées ,  par  ledofteur  Garth.  Voyez  ce  qu'on  dit  de  ce  Poème  dans  une  Differtation  fur  la 
toèlie  Angloife  inférée  dans  le  Journal  Lin.  Tom.  IX.  Part.  I.  p.  lyf. 

(  d  )  Voyez  la  Note  qui  eft  au  bas  de  la  page  509.  du  I.  Tome  de  la  deuxienae  Edition, 
(e)  W<!ft/xe;«r«ç. 
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P  H  o  c  Y  L. 

Vamow  de  la  vertu  cfi  bicnfcant ,  maii  celui  de  Venus  cau[c  de  la  honte. 

Oksqjj  e  je  confidere  les  fauHes  imprenions  que  la  plupart  des  E^imj'la 
gens  reçoivent  ,  il  n'y  en  a  point  qui  me  choque  davantage  ,  que  ^^"^  ^^~ 
cette  humeur  badine  «Se  folâtre  que  pluheurs  jeunes  Dames  aftec-  '"^  |^^'  /^ 

tent ,  à  la  honte  de  leur  caradere  ,  &  au  péril  de  (e  rendre  mal-  ycrt/fjme^i 

itureufes  pour  toute  la  vie.  La  Lettre  fuivante  nous  donne  un  exemple  fort  de  la  Ville  , 
naïf  de  ce  mauvais  tour  d'efprit  ,  &  la  réponfe  nous  dépeint  au  jufte  le  &celuid'u- 
caradere  oppolc.  ^^^^^ 

Campagne 

Ma  chère  Henriette  ,  avec  fou 


^>  Il  faut  avouer  que  vous  avez  bien  change  ,  Se  que  vous  ctcs  devenue  tout 
»>  autre  que  vous  n'étiez.  Eft-il  poffible  que  vous  foyez  métamorphofée  a  un 
«  tel  point  ,  ôc  que  vous  ayez  renoncé  à  tous  les  agrcniens  (Se  à  tous  les  plaidrs 
du  monde  î  C'efl:  donc  s'enterrer  tout  en  vie  que  de  fe  marier  ?  Pour  moi  , 
j'aimerois  autant  qu'on  m'enfermât  dans  le  Tombeau  de  mes  Ancêtres 
pour  y  converfer  avec  leurs  Ombres ,  que  d'être  amenée  à  la  Campagne  dans 
un  vieux  Château ,  réduite  à  m'entretenir  avec  un  époux  frugal  ,  &  une 
*>  femme  de  chambre  mal-adroite.  Je  m'imagine  que  ,  pour  la  variété,  vous 
»  allez  voir  quelquefois  l'époufe  de  M.  le  Curé  de  la  ParoilTé  ,  qui  vous  re- 
j»  coit  en  robe  de  cérémonie  ,  &  qui  vous  a  fans  doute  déjà  donné  quantité 
«de  bonnes  recettes  ,  pour  faire  des  onguens  ,  des  potions  ,  des  fyrops  &C 
«  des  caraplafmes  ,  aufll-bien  que  pour  dilHUer  des  eaux  cordiales. 

»  Charmante  folitude  !  agréable  retraite  !  Mais  vous  avez  beau  me  vou- 
M  loir  perfuader  qu'il  y  a  de  la  douceur ,  &  quelle  eft  tout  autre  que  je  ne  l'ai 
M  dépeinte*;  je  ne  vous  l'envie  pas,  ma  chère  Enfant,  &  je  crains  même  que 
«  vous  n'ayez  le  cerveau  rempli  d'idées  romanefques.  Au  bout  de  fix  mois 
»  de  mariage  ,  vous  entendre  parler  d'amour  ,  &  des  plaifirs  de  la  Campa- 
«  one,  n'y  a-t-il  pas  là  un  peu  d'extravagance  î  Oncroiroit ,  à  lire  vos  del- 
»  criptions ,  que  vous  menez  la  vie  des  Dieux  Silvains ,  <Sc  que  vous  fréquen- 
»  :ez  les  allées  de  quelque  Paradis  terreftre  ,  auffi-bien  que  le  premier  heu- 
»  reux  couple  de  l'Univers.  Croyez-moi  ,  iailTcz-là  toutes  ces  chimères  , 
«  &  venez  ici  pour  jouir  de  la  vie  (^  parler  comme  le  refle  des  humains. 
»  D'ailleurs  ,  en  qualité  de  bonne  amie  ,  qui  s'intérelfe  à  votre  réputation  ,  je 
«•  voudrois  vous  donner  quelque  petit  avis  pour  la  première  fois  que  vous 

Rrr  ij 
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»  paroicrez  en  Ville  fur  le  pic  de  femme  mariée.  Il  y  a  peut-être  de  l'effrome- 
>'  rie  à  vouloir  confeiller  une  matrone  ;  mais  j'ai  fi  grand'  peur  que  vous  lîe 
j>  faffiez  une  lotte  figure  avec  votre  amour  conjugal  ,  que  je  ne  faurois 
"  m'empêcher  de  vous  avertir  que  vous  ne  devez  jamais  paroître  dans  aucun 
«  lieu  public  avec  votre  époux  ,  ni  vous  promener  enfemble  dans  le  Parc  de 
"  S.  Jacques.  Si  l'on  vous  voit  en  carolTe  avec  lui  faire  le  tour  dans  Hide- 
«  Piirck  ,  vous  êtes  perdue  fans  relfource  ;  vous  ne  devez  pas  non  plus  pren- 
55  dre  garde  l'un  à  l'autre  ,  foit  à  la  Comédie  ou  à  l'Opéra  ,  Ç\  vous  ne  vou- 
"  lez  qu'on  fe  moque  de  vous ,  &:  qu'on  vous  donne  Tépithéte  de  l'heureux 
«  couple  agréablement  unis  fous  le  joug  du  mariage.  D'un  autre  côté  ,  vous 
"  devez  luivre  l'exemple  d'une  de  nos  amies  ,  qui  efi:  la  femme  la  plus  dé- 
>'  gagée  &:  la  plus  à  la  mode  ,  que  nous  ayons  \  à  peine  la  voit-on  jamais  avec 
3j  ion  cpoux ,  «Se  lorfqu'i)s  ie  trouvent  par  hazard  dans  le  même  lieu  ,  vous 
35  diriez  qu'ils  ne  fe  connoifTent  pas  :  Elle  ne  le  nomme  jamais  en  fon  ab* 
3>  iénce  ,  «S:  ne  permet  pas  qu'il  fafie  le  fujet  de  la  converfation  ,  où  elle  pré- 
«  fide.  Je  me  flatte  ainfi  que  vous  prendrez  cette  Dame  pour  votre  modèle  , 
35  «Se  que  vous  n'aurez  pas  la  lottife  de  vous  imaginer  que  Porcia  ,  Sabine  &c 
33  &  les  femmes  Romaines  font  de  plus  beaux  exemples.  Je  fouhaite  du  moin? 
33  qu'il  ne  vous  entre  jamais  dans  la  penfée  de  les  imiter ,  &  de  vous  produire 
33  avec  l'habit  &  les  airs  d'une  Matrone  Romaine.  Vous  fervez  déjà  d'amufe- 
53  ment  à  Mademoifelle  Modet  ,  lorfqu'elle  donne  du  thé  à  fcs  amies  : 
53  Hlle  vous  a  toujours  prile  ,  à  ce  qu'elle  dit ,  pour  une  perfonne  fort  difcret- 
55  te  cV  d'une  prudence  admirable  pour  la  conduite  d'un  ménage  \  elle  meure 
53  d'envie  de  voir  cet  air  grave  &:  férieux  que  le  mariage  vous  a  imprimé  lur  le 
33  front  \  mais  elle  ne  vous  pardonnera  jamais  de  nous  avoir  enlevé  un  hom- 
33  me  aufîi  galand  que  Bellainour  .  &  d'en  avoir  fait  un  honnête  mari.  C'eft- 
35  là  lans  doute  un  péché  irrémiffible.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  envions  tou- 
55  tes  votre  bonheur ,  &  je  fuis  plus  qu'aucune  des  autres ,  (fc  ' 

,  Lydie. 

REPONSE. 

55  Je  vous  prie  ,  ma  bonne  Dame  ,  de  ne  vous  embarraiïer  pas  de  ma  con- 
ir  duiteà  la  Ville  ;  je  ne  fréquenterai  point  les  lieux  publics  ,  &  l'on  ne  me 
35  verra  pas  chez  les  perfonnes  où  le  caradere  d'une  femme  modeji^e  eft  ridi- 
«  cule.  Vous  avez  beau  railler  fur  le  mariage  ,  ce  n'eft  que  pure  hypocrifie  i 
35  vous  ,  &  toutes  les  jeunes  Demoiielles-de  votre  connoifiance  ,  ne  vou? 
53  montrez  que  pour  gagner  le  cœur  de  quelque  homme  de  mérite^  &:  lui  fa- 
33  crifier  vos  charmes  &  votre  fortune.  Il  n'y  a  point  d'indécence  à  faire  cet 
55  aveu  -,  le  defiein  eft  honnête  ,  &  toute  votre  aflieétation  ne  le  déc^uifera 
53  jamais. 

55  Je  fuis  mariée  ,  &  je  n'ai  autre  chofe  en  tête  que  de  plaire  à  mon  époux  ; 
33  je  l'aime  ,  <Sc  il  eft  Tunique  but  de  tous  mes  foins  ;  fi  je  m'ajufte  ,  c'eft  en  fa 
35  faveur  ;  &  fi  je  lis  un  Pocme  ou  une  Comédie  ,  c'eft  pour  être  en  état  de 
«  converfer  avec  lui  d'une  manière  qui  lui  foit  agréable.  Il  eft  prefque  le  ccn- 
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«  tre  de  mes  dévotions,  &  la  moitié  de  mes  prières  fe  terminent  à  demander 

«  Ton  bonheur.  J'aime  à  parler  de  lui ,  &  routes  les  fois  qu'on  le  nomme  ,  }e 

>5  fcns  un  certain  plaifir  &:  une  douce  émotion  ,  que  je  ne  faurois  exprimer. 

jj  En  qualité  de  votre  amie  ,  je  vous  fouliaite  un  heureux  établilfement  ,  mais 

35  je  fuis  fâchée  de  voir ,  par  le  ftyle  dont  vous  m'avez  écrit ,  qu'il  y  a  une  trou- 

>4pe  de  jeunes  Demoifelles  ,  qui  fe  piquent  de  railler  de  tout  ce  qui  eft  bon  , 

»  honnête  &c  conforme  aux  loix  de  la  biçnféance.  Le  Mariage  èc  les  Ecclé- 

j>  /îaftiques  fervent  de  lieux  communs  à  la  froide  raillerie  des  petits  elprits 

"  &  des  ignorans.  Du  refte,  j'ai  appris  bien  des  chofes  de  l'épouie  de  M.  le 

»  Curé  ,  fur  laquelle  il  vous  plaît  d'exercer  votre  humeur  badine.  C'eft  une 

»  femme  difcrette,  fpirituelle, agréable  «Se  pieufe  j  je  voudrois  que  vous&:  Ma- 

35  demoifelle  Modet  lui  tombaiïiez  entre  les  mains,  vous  verriez  de  quelle  ma- 

3?  niere  elle  vous  releveroir ,  fi  vous  vous  donniez  un  peu  trop  de  liberté  avec 

33  elle  ;  je  vous  réponds  qu'elle  vous  feipit  h  bien  rougir  de  honte  ,  que  vos 

3»  charmes  en  difparoîtroicnt.  A  l'égard  de  M.  le  Cure  ,  Madame  ,  il  honore 

33  fouvent  mon  époux  de  fes  vifites  ,  &:  il  eft  d'une  converfation  h  douce  &  Cv 

33  inftru(ftive  ,  qu'il  lui  fait  paiïer  des  heures  bien  agréables  ,  même  en  Ion 

35  abfence,  lorfque  mon  cher  Maître  eft  feul  à  méditer  dans  fon  Cabinet ,  & 

33  que  je  n'y  fuis  pas  admife.  C'eft-la  ,  ma  bonne  amie  ,  un  plaifir  qui  dure- 

33  ra  ,  lorfque  les  beautés  &:  leurs  fades  cou rtifaiTS ,  qui  leur  fervent  de  mo- 

33  déles  ,   fe  trouveront  ridicules  dans  leur  vieilleflc  ,  <5«:  hors  d'état  d'en  re- 

»  venir  jamais.  Je  fuis ,  (:rc, 

Marie  de  L  a  ai  a  i  s  g  n,- 

M.  le  Spectateur, 

^>  Je  vous  accuferii  de  n'avoir  pas  la  moindre  humanité  ,  &  de  n'être  ja- 
»  mais  férieux  dans  tout  ce  que  vous  nous  dites  de  bon  fur  le  chapitre  de  la 
„  Morale  ,  fi  vous  ne  m'envoyez  une  Réponfe  caségovique  à  ma  demande, 
«  Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit.  Il  y  a  quelques  jours  que  je  vis  à 
«  la  Comédie  une  jeune  &  belle  Demoifelle  ,  qui  étoit  affife  devant  moi , 
03  fur  laquelle  j'attachai  les  yeux  ,  fans  pouvoir  les  en  détourner,  &  qui  ne 
-  p,  poficde  aucun  bien  ,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  depuis.  Je  me  perdrois  de  ré- 
33  putation,  &:  je  palTerois  pour  l'homme  du  monde  le  plus  imprudent ,  fi  je' 
33  me  mariois  avec  elle  i  quoique  je  fâche  d'ailleurs  qu'elle  a  tant  de  vertu  , 
33  qu'on  ne  fimroit  l'obtenir  que  par  cette  voye.  Malgré  tout  cela  ,  mon  eipric 
3,  en  eft  toujours  fi  plein  ,  que  je  fuis  en  danger  de  faire  quelque  extrava- 
33  gaiice ,  fi  vous  ne  donnez  au  plutôt  vos  bons  avis  à  celui  qui  eft  ,  ù-c. 

RÉPONSE. 

•r 

Je  fuis  bien  fâché  ,  mon  cher  Correfpondanr ,  de  votre  impatience,  8c de 
ne  pouvoir  répondre  à  votre  demande  que  parcelle-ci  :  Voudriez-vous  vous 
marier  pour  plaire  aux  autres ,  ou  à  vous-inême  î 

T. 
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Lm  bon  Se 
du  mauvais 
ufage   des 
JiaJJioHi.   ¥.n 
j,Mrticu]ier 
de     Yambi- 
tioH  ,  que 
Dieu  a  mis 
dans    le 
cœur   des 
hommes. 


Laudis  amore  tûmes  ?  funt  ceitc  piacula,  qua:  te  » 

Ter  pure  lecto  poterunt  recrcare  libello. 

HoR.  L.  I.  Fp.  I.  î(>. 

Ei-tu  boujfi  de  l'amour  des  lou.viges  ?  Us  deux  9U  trois  fois  certains  Livres ,  éf  lis-les  ai  ce  un 
ejprit  de'fiftureffc  ,  tu  y  trouveras  de  quoi  adoucir  ton  mal. 

Considérer  l'ame  ,  par  une  idée  abftraite ,  dépouillée  de  (es  paf- 
(^ons ,  elle  efl:  d'une  nani^  lâche  &  parefTcufe,  lenre  dans  Tes  pro- 
jets ,  «SvT  molle  dans  l'éxecution.  De  forte  que  les  pallions  fervent  à 

la  remuer,  à  la  faire  agir  ,  à  éveiller  l'entendement ,  à  fortifier  la 

volonté  ,  <?«:  à  rendre  tout  l'homme  vigoureux  &  attentif  dans  la  pourfuire  des 
deiïeins.  Si  c'eft  le  but  des  payions  en  général  ,  c'eft  en  particulier  celui  de 
l'ambition  ,  qui  engage  l'ame  à  des  entreprifes  capables  d'acquérir  de  l'hon- 
neur &:  de  la  réputation  à  celui  qui  les  fait.  Mais  fi  l'on  réfléchit  bien  là-def- 
fus ,  on  trouvera  que  la  Providence  a  mis  cette  pafïîon  dans  le  cœur  des  hom- 
mes pour  de  plus  grandes  viics. 

Il  étoitnécelfaire  ,  pour  le  bien  de  la  Société  ,  qu'on  inventât  les  Arts  &  les 
Sciences  ,  qu'on  écrivît  des  Livres  là-deffus  pour  les  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité  ,  &:  que  les  Nations  fulfeni  foumifes  à^quelque  Gouvernement  oc  civili- 
fées.  Mais  puifque  les  fimples  motifs  légitimes  ,  capables  d'engager  à  ces  re- 
cherches ou  à  d'autres  pareilles ,  ne  pouvoient  influer  que  fur  les  âmes  nobles 
&  vertueufes ,  on  n'auroft  fait  alors  que  peu  de  progrès  à  tous  ces  égards , 
s'il  n'y  avoir  eu  quelque  principe  d'aftion  commun  à  tous  les  hommes.  Ce 
principe  efl:  l'ambition  où  le  défîr  delà  gloire  ,  qui  empêche  que  les  beaux  ta- 
lens  ne  foicnt  enfouis  &"  ne  deviennent  inutiles  au  Public  ;  qui  trahit  ,  pour 
ainfi  dire  ,  les  vicieux  mcme  ,  &  qui  les  porte  ,  malgré  leur  répugnance  natu- 
relle ,  à  des  exploits  dignes  de  tous  nos  éloges.  On  peut  remarquer  d'ailleurs 
que  les  plus  grands  Génies  (ont  les  plus  (enfibîes  à  la  gloire  ,  &  que  les  petits 
ei'prits  en  (ont  moins  touches  ,  foit  que  cela  vienne  du  (entimcnt  intérieur 
qu'un  homme  a  de  l'incapacité  où  il  efl  d'y  pouvoir  jamais  atteindre  ,  ou 
d'un  manque  d'étendue  d'efprit  qui  l'empêche  de  courir  après  un  bien  qui 
ne  le  rapporte  pas  immédiatement  à  (on  intérêt  ou  à  fa  commodité  ,  ou  enfin 
de  ce  que  la  Providence  ne  l'a  pas  voulu  affujettir  à  une  pailîon  qui  (eroic 
inutile  au  monde  ,  ^'  qui  le  tourmenteroit  lui-même. 

Si  ce  défit  n'écoit  pas  fort  riolent ,  la  difficulté  qu'il  y  a  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  &:  ie  danger  où  l'on  efl:  de  la  perdre,  après  l'avoir  obtenue ,  ftiflfirott 
pour  détourner  les  hommes  d'une  pourfuire  (i  vaine. 

Combien  peu  y  en  a-t-il  qui  ayent  des  talens  propres  à  fè  faire  admirer  ,  &c 
à  le  difl:iuguer  du  rcfle  du  genre  humain  ?  La  Providence  nous  met  prel  qu* 
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tous  à  niveau  les  uns  des  autres ,  £c  obferve  une  efpéce  d'égalité  dans  la  dif- 
tribution  de  Tes  faveurs  à  notre  égard.  Si  efle  nous  accorde  un  beau  talent, 
elle  nous  en  laiOe  manquer  de  quelques  autres;  6c  il  femblc  qu'elle  cherche 
plutôt  à  nous  mettre  en  état  de  faire  valoir  ce  talent  unique ,  qu'à  nous  per- 
fedionner  en  toutes  chofes. 

Entre  ceux-là  mêmes  qui  font  les  plus  favorifcs  de  la  Nature  ,  &  que  l'édu- 
cation a  le  mieux  polis  ,  combien  peu  y  en  a-t-il  dont  les  belles  qualités  ne 
foient  pas  oblcurcies  par  l'ignorance  ,  les  préjugés ,  ou  l'envie  des  autres  ?  La 
plupart  des  hommes  ne  fauroicnt  diftinguer  une  aétion  noble  &:  gcnéreufe 
d'une  autre  qui  eft  balte  -,  ou  ils  l'attribuent  à  quelque  indigne  motif,  ou  ils 
la  chargent  de  fauffes  couleurs  ,  ou  ils  y  donnent  un  mauvais  tour. 

On  peut  remarquer  aufli  que  ceux  qui  courent  le  plus  après  la  gloire  ,  &: 
qui  en  Ibnt  le  plus  avides ,  ne  l'obtiennent  pas  fouvent  ■,  tout  au  rebours  de 
ce  que  Salufîe  nous  dit  de  Caton  ,  (/)  qui  en  acqutroit  davantage  ^  moins  il 
la  recherchoit. 

Ces  envieux  trouvent  un  plaii^r  malin  à  croifer  nos  incliuations  ,  8c  à  nous 
fruftrer  de  ce  que  nous  fouhaitons  avec  le  plus  d'ardeur.  Lors  donc  qu'ils 
apperçoivent  en  quelqu'un  le  défir  de  la  gloire  ,  qui  ne  fauroit  prefque^  fe  ca- 
cher ,  ils  deviennent  rcfervés  dans  leurs  éloges ,  ils  lui  envient  la  joie  lecrette 
qu'il  peut  recevoir  d'un  applaudiflément  ,  5c  ils  comptent  que  le  bien  qu'ils 
en  dilent ,  eft  plutôt  une  civilité  rendue  à  fa  perfonne  ,  qu'un  tribut  dû  à  Ion 
mérite.  Il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  pas  tant  de  malice  ,  mais  qui  n'aiment  pas 
à  louer  un  homme  trop  prévenu  en  fa  faveur  ,  de  crainte  qu'il  ne  s'enor- 
gueillît ,  de  qu'il  ne  s'élevât  trop  au-defTus  d'eux. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  le  défir  de  la  gloire  engage  d'ordinaire  l'ambitieux  à 
commettre  certaines  indécences  ,  qui  fervent  à  diminuer  fa  réputation.  Il 
craint  toujours  de  perdre  le  fruit  de  quelqu'une  de  fcs  démarches  ,  quelles 
ne  foient  ignorées  du  Public ,  ou  qu'on  ne  les  repréfente  à  fon  defavantage. 
C'eft  ce  qui  l'entraîne  fouvent  à  fe  louer  lui-même  ,  6c  à  faire  un  vain  récit 
de  les  belles  proueiTes  :  fon  difcours  panche  toujours  d'un  certain  côté  ,  Se 
fur  quelque  fujet  qu'il  roule  ,  il  tend  ,  d'une  manière  indireéte  ,  ou  à  médire 
des  autres  ,  ou  à  ie  donner  de  l'encens.  La  vanité  ,  ^i-«ft  le  foible  naturel 
de  l'ambitieux  ,  Tcxpofe  au  fecret  mépris  ôc  à  la  rifce  des  perfonncs  qu'il 
fréquente  ,  &c  .ruine  le  caraétere  qu'il  cherche  a  ibutenir  avec  tantU'induf- 
ttie.  Du  moins ,  quelque  glorieules  que  foient  fes  adions ,  elles  perdent  tout 
leur  luftre  d'abord  qu'il  les  étale  lui-même  ,  6^  qu'il  les  veut  expofer  au 
prand  jour.  Comme  le  monde  eft  plus  porté  à  blâmer  qu'à  donner  des  élo- 
ges ,  il  rifque  de  voir  fon  orgueil  cenluré  ,  pendant  qu'on  oubliera  fes  ex- 
ploits. . 

D'ailleurs  cedéhr  de  la  gloire  marque  une  petitefte  d'efprît  &  quelque  mi- 
perfedion  dans  le  caradere  le  plus  fublime.  Une  véritable  grandeur  d'ame 
regarde  avec  un  généreux  mépris  les  cenfures  &  applaudiftemens  de  la  mul- 


(/■)  Quo  minus  gloriam  petebar ,  eo  mogis  illam  adfcquebicur. 
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ticude ,  ^'  met  tni  iiomme  au-delfus  de  tout  le  bien  ou  le  rail  qu'on  peut  dird 
de  lui.  C'eft:  pour  cela  que  nous  avons  du  refped  6c  delà  vénération  pour  un 
Héros ,  qui  lerablable  à  ces  corps  lumineux  qui  roulent  fur  nos  têtes ,  mène 
une  vie  ill-uftre  &c  rcgulier£  ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  bonne  ou  à  la  mau- 
vaife  opinion  qu'on  a  de  fa  conduite  ,  à  nos  louanges  oi>à  nos  reproches. 
C'eft  ainfi  tout  au  contraire  que  ,  pour  ternir  l'éclat  de  quelque  aélion  , 
on  l'attribue  k  un  principe  d'orgueil  &  de  vaine  gloire.  ^  On  peut  dire 
même  que  ce  jugement  n'eft  pas  mal  fondé  ,  puiique  ce  n'efl:  pas  la  mar- 
que d'un  efprit  noble  &:  généreux  d'être  animé  à  une  belle  aélion  par  un 
tel  motif-,  au  lieu  d'y  être  engagé  par  un  principe  d'amour  en  faveur  du 
genre  humain  ,  ou  pour  la  gloire  de  notre  Créateur. 

Ainlî  la  bonne  renommée  eft  difficile  à  obtenir  pour  tout  le  monde  ,  mais 
furcout  pour  ceux  qui  la  recherchent  avec  emprelfement ,  puiique  la  plupart 
des  hommes  ont  atfez  de  malice  ou  de  prudence  ,  pour  ne  vouloir  pas  flatter 
lorgueil  de  l'ambitieux  ,  que  ce  défir  même  de  la  gloire  lui  fait  commettre  des 
indécences  qui  diminuent  fa  réputation  ,  6c  qu'il  palfe  pour  un  foible  dans 
les  caraéteres  les  plus  diftingués. 

Enfin  la  renommée  fe  perd  auiïi  facilement ,  qu'on  a  de  peine  à  l'acquérir  : 
mais  ce  fera  le  fujet  d'un  autre  Difcours. 

C. 
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JDe  la  mc- 

dijance  ,  &c 
de   l'envie 
<i'acc]uerir 
une  grande 
rcj/utation. 
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On  s'attire  auffi  facilement  une  mauvnife  réputation  ,  qu'elle  eft  rude  à  [apporter ,  &  qu'il 

tft  difficile  de  la  perdre. 

L  y  a  différentes  paflions  &  divers  tours  d'efprit  ,.qui  nous  por- 
tent naturellement  à  ravaler  le  mérite  d'une  perfonne  qui  com- 
nience  à  gagner  l'eftime  du  monde.  'Tous  ceux  qui  ont  paru  fur 

la  fccne  avec  les  mêmes  avantages  ,  &c  qu'on  lui  égaloit  d'abord , 

s^imaginent  que  la  haute  réputaiion  leur  reproche  leur  peu  de  mérite  :  c'eft 
ce  qui  les  anime  à  fouiller  dans  fcs  adions-paifées ,  à  découvrir  ce  qu'ils  y 
trouvent  de  fcandaleux  ,  de  à  diminuer  le  prix  de  fes  exploits ,  afin  qu'il  ne 
s'élève  pas  au-delfus  de  leur  niveau.  La  même  raifon  excite  l'envie  de  ceux 
qui  étoient  autrefois  fes  fupérieurs ,  qui  crayent  que  leur  mérite  en  foufîre 
fi  un  autre  les  devance  dans  le  chemin  de  la  gloire  j  &  c'eft  pour  cela  qu'ils 
s'efforcent  de  ternir  fa  réputation  ,  dans  l'elpérance  de  fe  mieux  confervet 
celle  qu'ils  ont  acquiie.  Ceux  qui  étoient  d'abord  fes  égaux  ,  lui  portent  cnviQ 
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oc  le^  difi-amenc  ,  parce  (^u'il  eft  devenu  aujourd'hui  leur  fupérieur  ;  Se  ceux 
<iui  croient  auparavant  les  fupcrieurs  ,  en  ufent  de  même  envers  lui  ,  parce 
qu'il  eft  devenu  leur  égal. 

Ajoutez  a  ceci ,  qu'un  homme  qui  s'eft  acquis  une  réputation  extraordinai- 
\?  '  ?  attire  les  yeux  d'une  foule  de  gens ,  qui  l'examinent  à  la  rigueur  ,  qui 
^'1 VI (agent  de  tous  côtés  ,  &  qui  fe  félicitent  de  le  pouvoir  regarder  par 
quelque  endroit  defavantageux.   li  y  en  a  même  plufieurs  qui  aiment  à  s'op  • 
pofcr  au  bruit  de  la  renommée  ,  &:  a  divul^ruer  les  foibles  d'un  caraclere  fu- 
piimc.  Ils  répandent  leurs  malignes  découvertes  avec  un  orgueil  lecret ,  & 
Ils  sapplaudilfent  d'avoir  mieux  approfondi  que  les  autres  l'objet  de  leur 
envie  ,  d'y  avoir  remarque  ce  qui  avoir  échappé  à  la  pénétration  des  plus 
clair-voyans  ,    &  d'avoir  trouvé  un  défaut  dans  celui  que  tout  le  monde  ad- 
mire.  Il  y  en  a  d'autres  qui  publient  les  infirmités  d'un  homme  illuftre  avec 
cl  autant  plus  de  joye  ,  qu'ils  s'en  croyent  eux-mcmes  exempts,  qu'ils  fe  louent 
par-là  d'une  manière  indiredc  ,  (Se  qu'ils  fe  font  une  el'péce  de  vanité  de  lui 
être  fupcrieurs  à  quelque  égard.  Que  dis-je  î  II  arrive  fouvent  que  ceux  qui 
iont  les  plus  entichés  des  mêmes  vices ,  font  les  premiers-à  les  publier  ,  foie 
qu  ils  fe  flattent  qu'un  tel  exemple  peut  leur  fervir  d'excufe  ,  &  qu'ils  s'efti- 
nient  heureux  de  lui  relfembler  par  quelque  endroit ,  quoique  digne  de  blâ- 
me. Si  tous  ces  reflorts  cachés  qui  mettent  en  jeu  la  mcdifance  ,  viennent  à 
nianquer ,  la  lotte  envie  de  paroître  fpirituel  engage  bien  des  fois  un  homme 
a  noircir  la  réputation  la  mieux  établie  ,  &  à  la  facrifier  au  divercilfement  Se 
a  la  joye  de  ceux  qui  l'environnent.  Un  Ecrit  fatyrique  ,  ou  un  Libelle  ,  contre 
une  perionne  de  la  trempe  ordinaire ,  n'eft  jamais  reçu  avec  cette  approbation 
qu'il  trouve  lorfqu'il  attaque  un  mérite  diftingué  qui  domine  fur  tous  les  au- 
tres. Je  ne  /aisii  cela  vient  de  ce  que  nous  croyons  qu'il  y  a  plus  d'art  &c  de 
gcuie  à  tourner  en  ridicule  un  homme  dont  le  caractère  fembloit  le  devoir 
mettre  à  l'abri  d'une  pareille  infulte  ,  ou  de  ce  que  ,  par  un  efprit  de  fecretre 
vengeance  ,  nous  goûtons  du  plaidr  à  le  voir  humilié,  &  réduit,  pour  ainll 
dire ,  cà  notre  niveau. 

Nous  voyons  ,  par  ce  petit  détail  ,  qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  motifs 
cachés  ,  qui  portent  à  la  inédifance ,  &  que  le  Héros  eft  environné  d'une 
foule  d'efpions  malins  ,  qui  obfervent  de  près  toutes  les  démarches ,  &:  qui 
découvrent  d'autant  plutôt  fon.foible  ,  qu'il  ne  iauroit  être  toujours  fur  les 
gardes.  D'ailleurs  on  remarque  en  général ,  que  plus  on  approche  de  fa  per- 
ionne ,  plus  l'admiration  ,  qu'on  avoit  pour  lui  ,  diminue  ,  &  qu'on  ne  fait 
guéres  fon  éloge,  qu'il  ne  ioit  accompagné  d'une  lifte  de  fes  défauts.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  que  la  moindre  petite  bévue  eft  plus  fenfiKle  en  lui 
qu'en  tout  autre  ,  parce  qu'elle  ne  quadre  pas  avec  le  refte  de  fa  conduite  : 
ou  de  ce  qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  homme  d'être  attentif  à  ce  qu'il  y  a 
d'eftèutiel  dans  la  vie  ,  «Se  de  penfer  en  même  tems  à  toutes  les  petites  cir- 
c.onftances  qui  l'environnent  ,  ou  de  ce  que  le  même  tour  d'eiprit  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ,  qui  excite  le  défir  de  la  gloire  ,  engage  à  certains 
faux  pas  8>c  à  des  inadverrençes  ,  dont  les  perfonnes  d'une  autre  humeur  fe- 
roieiit  incapables, 

Xo/ne  l.  S  ff     , 
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Apres  tout ,  il  faut  avouer  qu'un  mérite  fupérieur  difîîpe  fouvent  tous  ces 
petits  nuages  qui  avoient  d'abord  obfcurci  fa  réputation  ;  mais  fi  ,  par  un 
défir  mal  entendu  de  la  gloire  ,  ou  par  une  foibleffè  attachée  à  la  nature  hu- 
maine ,  on  fait  quelque  démarche  qui  combat  les  devoirs  les  plus  edentiels 
de  la  vie  ,  alors  tous  les  projets  ambitieux  tombent  en  ruine  ,  &  s^évanouif- 
fent.  Les  petites  taches  peuvent  s'effacer  &  diiparoître  au  milieu  de  l'éclat  qui 
les  environne  -,  mais  une  tache  qui  pénétre  julques  au  fond  ,  répand  ion  om- 
bre fur  toutes  les  autres  beautés ,  &  obfcurcit  tout  le  caradere.  Quelle  diffi- 
culté n'y  a-t-il  donc  pas  à  conferver  une  grande  réputation  ,  puifque  celui 
qui  la  poflede  eft  fujet  à  tant  de  petites  foiblelTes  qui  contribuent  à  la  dimi- 
nuer j  puii  que  ceux  qui  étoient  fes  fupérieurs  ou  fes  égaux  font  fi  induf- 
trieux  à  les  découvrir,  à  les  aggraver  &  à  les  répandre;  puifqu'il  eften  butte 
à  la  malice  de  ceux  qui  veulent  faire  éclater  le-ur  difcernement  ou  leur  ef- 
prit ,  foit  qu'ils  Ce  trouvent  coupables  ou  exempts  des  mêmes  défauts  qu'il 
a? 

Mais  quand  les  autres  n'auroient  aucun  de  ces  motifs  pour  critiquer  un  hom- 
me fameux  ,  ou  que  lui-même  n'auroit  aucun  de  ces  foibles ,  avec  tout  cela 
il  auroit  beaucoup  de  peine  à  maintenir  fa  réputation  dans  tout  fon  éclat.  Il 
faut  qu'il  la  foutienne  par  une  fuite  continuelle  de  glorieux  exploits.  Du 
moins ,  d'abord  qu'elle  s'arrête  ,  elle  tombe ,  pour  ainfi  dire  ,  en  défail- 
lance ,  &:  s'évanouit.  L'admiration  n'eft  pas  de  longue  durée  ,  elle  fe  relâche 
prefque  auffitôt  qu'elle  fe  familiarife  avec  fon  objet,  de  vient  à  s'éteindre  ,  fi 
elle  n'eft  entretenue  tous  les  jours  par  de  nouveaux  miracles.  D'ailleurs  , 
quelque  extraordinaires  &  furprenantes  que  foient  les  actions  d'un  homme 
célèbre  ,  elles  ont  ce  defavantage  ,  qu'on  n'en  attendoit  pas  moins  de  lui  ; 
&:  que,  fi  elles  fe  trouvent  un  peu  au-delfous  de  l'idée  qu'on  s'en  étoit  faite  , 
au  lieu  qu'elles  ferviroient  à  relever  la  gloire  d'un  autre  ,  elles  contribuenr 
à  ternir  la  fienne. 

Il  fenible  qu'on  devroit  goûter  un  plaifir  bien  doux  à  jouir  de  la  gloire  ,  puif^ 
que ,  malgré  toutes  ces  idées  mortifiantes  ,  il  fe  trouve  des  gens  qui  fe  hafar- 
dent  à  la  pourfuivre  ;  mais  fi  l'on  examinoit  la  petiteife  du  bonheur  qui  ac- 
compagne un  grand  nom  ,  &  les  inquiétudes  infinies  dont  Tefprit  de  l'ambi- 
tieux qui  recherche  un  pareil  nom  ,  efi  agité  ,  on  feroit  bien  plus  étonné  de 
A'oir  qu'il  y  ait  tant  d'avanturiers  qui  courent  après  cette  idole. 

L'ambition  excite  dans  le  cœur  une  foule  de  penfées  tumultueufes  ,  qui 
l'enflamment  &:  qui  le  tourmentent  ;  elle  pourfuitun  bien  imaginaire ,  qui  ne 
peut  l'alTouvir  ni  la  calmer.  La  jouiflance  de  la  plupart  des  chofes  que  nous 


le  corps  qui  puilTe  y  trouver  du  goût  ;  en  un  mot  ,  c'eft  un  objet  que  l'on 
déiire  ,  &:  dont  on  ne  fauroit  jouir.  Si  elle  donne  quelque  plaifir  ,  c  efl:  un 
plaifir  mclé  de  trouble  &:  d'inquiétude,  c^c  bien  loin  d'appaifer  la foif  qu'elle 
excite  ,  elle  ne  fert  qu'à  la  redoubler.  Eu  effet ,  où  font  les  ambitieux  ,  qui 
ayent  jamais  obtenu  toute  la  gloire  qu'ils  fouhaitent ,  &  qui  après  avoir  acquis 
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une  haute  réputation  ,  ne  ciierchent  encore  à  l'étendre  davantage  ?  Il  n'y  a 
rien  ,  dans  lecaradere  de  CeJ'ar  j  qui  me  donne  une  plus  grande  idée  de  fou 
mente  ,  que  le  mot  que  Ciceron  lui  attribue,  ôc  qu'il  avoit  fouvent  à  la  bou- 
che ,  lorlqu'il  s'entretenoit  avec  les  amis ,  je  veux  dire  ,  (g)  QuV/  avoit  joui 
ajfe^  long-tems  de  la  vie,  b"  acquis  ajfe^  de  gloire  ,  pour  être  fatisfait  de  lune 
tr  rfe  /  autre.  Il  y  a  bien  des  gens  à  la  vérité  ,  qui  dégowés  par  le  mauvais 
lucccs  de  leur  entreprife  ,  ou  le  peu  de  plaifir  que  la  jouifTance  leur  donne , 
ou  le  froid  naturel  à  la  vieiilelTe,  ou  mieux  inftruits  par  une  longue  expé- 
rience ,  renoncent  à  la  pourfuite  de  ce  bonheur  chimérique  ;  mais  on  n'en 
voit  guéres  qui  foient  pleinement  fatis faits  de  le  polfcder. 

p  ailleurs  ,  fi  la  jouilfance  de  la  gloire  eft  incapable  de  nous  procurer  une 
entière  latisfaélion  ,  le  défir  que  nous  avons  pour  elle  ,  nous  expofe  à  une 
infinité  d'embarras  &  de  chagrins  ,  dont  ceux  qui  ne  la  reclierchent  pas  avec 
la  même  ardeur  ,  Ce  trouvent  exempts.  Combien  de  fois  l'ambitieux  n'eft-il 
pas  déconcerté  de  abbattu  ,  s'il  ne  reçoit  pas  les  éloges  qu'il  artendoit  ?  Com- 
bien de  fois  n'eft-il  pas  mortifié  des  éloges  mêmes  qu'on  lui  donne  ,  s'ils  ne 
l'encenfent  pas  autant  qu'il  croit  le  mériter  ?  ce  qui  n'arrive  guéres  à  moins 
que  la  flatterie  ne  s'en  mêle  ,  puifque  les  autres  n'ont  pas  fi  bonne  opinion 
de  nous  que  nous  en  avons  nous-mêmes.  Si  l'ambitieux  eft  fi  choqué  de  cer- 
tains éloges  ,  comment  pourra-t- il  foutenir  les  reproches  &  les  médifances  ? 
Car  le  même  tour  d'efprit  qui  lui  faitfouhaiter  les  uns ,  le  rend  ennemi  mortel 
des  autres.  Ne  peut-on  donc  pas  dire  que  fon  bonheur  fe  réduit  à  très-peu 
de  chofe  ,  puifqu'il  le  met  ainfi  à  la  difcrétion  de  tout  le  monde  ;  qu'il  le  fait 
dépendre  du  bien  ou  du  mal  qu'on  dit  de  lui ,  qu'il  laifte  au  pouvoir  de  toute 


qu'il  n'a  de  vertus  ? 

Ce  n'eft  pas  tout ,  l'ambitieux  eft  plus  fenfible  à  la  perte  de  fa  gloire  ,  qu'à 
la  douceur  de  la  poftcder.  Qiioique  la  préfence  de  ce  bien  chimérique  ne 
puiffe  pas  nous  rendre  heureux  ,  fa  privation  peut  faire  notre  malheur  ;  parce 
que  ,  dans  la  jouiftance  d'un  objet  ,  nous  ne  trouvons  que  ce  degré  de  plaifir 
qu'il  peut  nous  donner  ;  au  lieu  que  ,  dans  fa  perte  ,  notre  chagrin  n'eft  pas 
proportionné  à  fa  valeur  intrinféquc  ,  mais  à  celle  que  notre  imagination 
lui  prête. 

En  uiimot  ,  le  défir  de  la  gloire  eft  plutôt  enflammé  que  fatisfait  ,  &:  de 
quelque  manière  que  la  chofe  tourne  ,  qu'il  ait  un  bon  ou  un  mauvais  fucccs, 
il  caufe  mille  inquiétudes  à  l'efprit.  La  jouiftance  de  ce  bien  n'eft  accompa- 
gné que  d'un  plaifir  fort  mince  •■>  mais  fa  perte  ou  fon  abfencenous  expofe  à  de 
vives  douleurs  ,  outre  l'incertitude  où  l'on  eft  de  l'obtenir,  puiiqu'il  dépend 
toujours  de  la  volonté  des  autres.  Leurs  cenfures  nous  affligent  ,  leur  filence 
nous  abbat,  &  leurs  éloges  même  fervent  quelquefois  à  nous  humilier.  C. 


{  f  )  Se  fati«  vel  ad  aaturam  ,  vel  ad  gloriam  vixifle, 

S  ce  ij 
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C  L  X  X  î  î  l    DISCOURS, 


•Ovx'  ïu<r«  A*àc 


Le  defir 
de  la  gloire 
s'oppofc;  a 
notre  véri- 
table tofi- 
bcur. 


Aud.  incerr.  ex  5  r  o  s, 
Jupiter  ne  dort  pas  ;  mais  il  veille  fur  la  conduite  des  hommes ,  &  il  encourage  leur  tndujlrre,. 

OuR  ne  pas  m'cgarer  dans  un  fujet  d'une  aufli  grande  étendue 
que  celui  delà  gloire  ,  j'en  ai  traité  avec  quelque  ordre  &  une  ef- 
péce  de  niéthode.  J'ai  d'abord  envifagé  les  railons  que  la  Provi- 

dence  peut  avoir  eues  ,  lorfqu'elle  a  mis  ce  principe   dans  nos 

anies.  J'ai  fait  voir  enfuite  ,  par  diverfes  réflexions  ,  que'la  gloire  efl  auflî 
difficile  à  obtenir  ,  qu''il  eft  aifé  de  la  perdre  ;  qu'elle  ne  donne  à  l'ambi- 
tieux qu'un  très-petit  bonheur  ,  &  qu'elle  luf  caufe  une  infinité  d'embarras 
de  d'inquiétudes.  Je  vais  montrer  en  dernier  lieu  ,  qu'elle  nous  empêche 
d'arriver  à  un  certain  but ,  auquel  nous  pouvons  atteindre  ,  &  qui  eft  accom- 
pagné d'une  entière  fatisfaétion.  Il  eft  prefque  inutile  d'avertir  que  je  veux 
parler  de  ce  bonheur,  qui  nous  eft  réfervé  dans  une  autre  vie ,  que  chacun  a 
îes  moyens  de  fe  procurer  ,  Se  qui  nous  comblera  d'une  joye  inénarrable 
pour  toute  l'éternité. 

J'avance  donc  que  la  pourfuite  de  la  gloire  nous  empêche  d'arriver  à 
cette  grande  fin  ,  &  cela  pour  ces  trois  raifons ,  qui  me  paroiftent  convain- 
quantes. 

1.  Parce  qu'un  violent  défir  d'acquérir  de  la  gloire  f.iit  naître  quantité  de 
méchantes  habitudes  dans  l'efprit. 

2.  Parce  que  plufieurs  de  ces  aftions,  qui  fervent  à  l'obtenir ,  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  bonheur  éternel ,  que  nous  devons  avoir  toujours  en  vue. 

3.  Parce  que,  fuppofé  que  les  mêmes  aélions  tendiftent  à  l'une  &  à  l'autre 
de  ces  deux  fins ,  elles  ne  contribueroient  jamais  à  nous  rendre  participans  de 
ce  dernier  bonheur  ,  iî  elles  venoient  du  défir  de  la  première. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à  réfléchir  fur  la  Morale  ,  &  qui  connoiflenc 
le  cœur  humain  ,  ne  peuvent  que  fentir  l'évidence  de  ces  trois  propofitions. 
De  forte  que  )e  n'infifterai  pas  davantage  là-deifus  ,  &:  que  je  pafterai  à  un 
autre  point  de  la  même  nature  ,  qui  nous  fournira  des  penfées  moins  com- 
munes. 

Il  me  femble  qu'on  peut  inférer  naturellement  de  ce  que  je  viens  d'établir; 
que  c'eft  la  plus  haute  de  toutes  les  folies  de  chercher  l'approbation  ou  i'ef ' 
tijTie  d'aucun  être  ,  que  de  celui  qui  eft  l'Arbitre  fuprcme  de  l'Univers  ,  &" 
cela  pour  ces  deux  raifons  ;  i.  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  feul  qui  puilfe  faire 
de  nous  un  jugement  équitable  >  &  nous  eftimer  à  proportion  de  nos  mérites  ; 
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1.  parce  que  l'eltime  ou  l'aveu  de  tout  autre  ne  fauroit  jamais  nous  procurer 
aucun  avantage  de  confcquence. 

Je  dis  en  premier  lieu  qu'aucun  être  ,  Ci  vous  en  exceptez  Dieu  feul  ,  ne 
peut  former  de  nous  un  jugement  exad  ,  &:  nous  eftimer  ce  que  nous  valons. 
En  effet ,  les  autres  hommes  ne  voyent  que  Técorce  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nos 
aftions  &c  notre  conduite  apparente  ;  ce  qui  ne  fuffit  pas  pour  leur  donner 
une  jufte  idée  de  ce  que  nous  fommes  ,  ni  bâtir  là-defTus  un  jugement  foli- 
d^.  Il  y  a  plufieurs  vertus  qui  ne  le  montrent  point  au-dehors  :  il  y  a  diver- 
fes  perFedions  cachées  dans  l'ame  d'un  homme  de  bien  ,  qui  fervent  d'un 
grand  ornement  à  la  nature  humaine  ,  quoiqn'invifibles  aux  yeux  des  au- 
tres ;  elles  agilfent  en  fecret  ,  fans  bruit  &  fans  éclat ,  &  ne  lont  apperçûcs 
que  par  celui  qui  fonde  les  cœurs  8c  les  reins.  Quelles  démarches  peuvent 
exprimer  l'innocence  &  la  régularité  de  fes  penfées ,  qui  l'épurent  &  le  lanc- 
tifient  à  tous  égards  ?  ce  repos  intérieur  &  ce  contentement  de  Tefprit ,  qui 
le  font  jouir  en  paix  de  l'état  où  il  fe  trouve  ?  le  plaifir  &  la  douceur  qu'il 
goûte  à  faire  du  bien  ?  la  joie  &:  la  fatisfadion  qu'il  lent  à  la  vue  de  la  prolpé- 
rité  &  du  bonheur  des  autres  ?  Ces  vertus ,  avec  leurs  fidèles  compagnes ,  font 
les  beautés  fecrettes  d'une  ame  ,  les  grâces  invifibles  aux  yeux  des  hommes 
mortels  ,  mais  qui  la  rendent  aimable  <^'  précieufe  devant  celui  à  qui  rien 
ne  peut  être  caché.  Il  y  a  bien  aufli  des  vertus  qui  manquent  d'occafions 
pour  fe  manifefter.  Chaque  vertu  a  fon  tems  &  la  place,  un  objet  qui  lui  eft 
propre ,  &  une  conjonélure  favorable  ,  pour  être  dûment  exercée.  L'indi- 
gence obfcurcit  la  libéralité.  La  patience  ôc  la  fermeté  d'un  Martyr  ou  d'un 
Confeffeur  demeurent  cachées  dans  l'état  florilfmt  du  Chriftianifme  II  y  a. 
certaines  vertus  qui  ne  paroiffent  que  dans  l'aftliélion  ou  dans  la  prolpérité  , 
en  particulier  ou  en  public.  Mais  le  fouverain  Monarque  de  l'Univers  les 
pénétre  toutes  jufques  à  leur  origine  ;  il  voit  ce  que  nous  flxifons  ,  &  ce  que 
nous  ferions  dans  tous  les  cas  poflibles.  Il  découvre  le  Martyr  &  Te  Con- 
felTeur  fans  l'épreuve  du  feu  ou  de  la  torture ,  &  il  en  récompen(era  plufieurs , 
dans  le  fiécle  à  venir  ,  pour  des  aâions  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le  moyeiu 
d'exécuter.  Une  autre  caufe  qui  fait  que  les  hommes  ne  fauroient  juger  droi- 
tement  de  nous ,  vient  de  ce  que  les  mêmes  aétions  peuvent  avoir  diftérens 
buts  ,  &  naître  de  principes  tout  oppofés.  Elles  font  d'une  nature  i\  compli- 
quée ,  &  environnées  de  tant  de  circonftances ,  que  ,  fuivant  qu'on  les  appro- 
fondit plus  ou  moins  ,  ou  qu'on  les  cnvifage  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre, 
on  s'en  forme  différentes  idées  ,  &  on  les  interprète  tout  au  rebours  ;  en  force 
que  celui  qui  pafTera  pour  un  hypocrite  &  un  rulé  dans  l'efpnt  de  l'un ,  pa- 
roîtra  un  Saint  ou  un  Héros  à  l'autre.  Ainfi  Tonne  doit  pas  fe  fier  aux  avions 
extérieures  pour  connoître  lecœur  de  l'homme  ;  puifquec'eft  un  milieu  trom- 
peur ,  qui  déouife  l'objet.  Il  faut  donc  avouer  de  nouveau  ,  que  le  feul  Juge 
équitable  de  nos  bonnes  &  de  nos  mauvaifes^iualités  eft  l'Etre  fupreme  ,  qui 
ne  lucre  pas  de  l'intention  par  ladion  ,  mais  de  celle-ci  par  l'autre. 

D'ailleurs  il  eft  impodible  que  les  démarches  extérieures  dépeignent  au 
iufte  les  mouvemens  de  l'ame  ,  parce  qu'elles  ne  fauroient  marquer  la  force 
des  principes  d'où  ils  naiffent.  Elles  ne  repreientent  pas  nos  vertus  au  natu- 
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rel  ,  «Sj  ne  peuvent  que  faire  voir  les  habitudes  qu'il  y  a  dans  l'ame  ,  fans  eit 
découvrir  le  degré  éc  la  perfeâiion.  Ce  ne  font  tout  au  plus  que  de  foiblcs 
images  de  nos  penfées  ,  &;  des  copies  imparfaites ,  qui  peuvent  bien  nous  ins- 
truire en  gros  de  leur  but ,  mais  qui  ne  lauroient  jamais  exprimer  la  vie  &  la 
beauté  de  l'original.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  du  Souverain  Arbitre 
de  l'Univers  \  il  découvre  nos  penfées  les  plus  intimes  ;  il  voit  tous  les  pro- 
grès que  nous  faifons  dans  la  vertu,  depuis  les  fimples  velléités  ,  jufqu'à  ce 
que  l'habitude  foit  entièrement  formée  ;   il  en  obferve  les  premières  ébau- 
ches ,  &c  il  en  remarque  tous  les  traits  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  toutes 
les  grâces  dont  elle  eft  capable  ,  &  qu'elle  paroilfe  dans  tout  fon  luftre.  C'eft 
ainli  que  l'Etre  luprcme  peut  feul  nous  eftimer  fuivant  nos  mérites  ■■,  au  lieu 
que  les  hommes  ne  fauroient  juger  de  nous  que  par  nos  aâiions  ,  qui  ne  peu- 
vent jamais  leur  donner  une  jufte  idée  de  ce  que  nous  Tommes  ;  qu'il  y  a 
plulieurs  vertus  qui  n'éclatent  point  au-dehors  ;  plufieurs  ,   qui  manquent 
d'occafion  pour  fe  manifefter  ;  plufieurs  ,  qu'on  interprète  mal  ,  &:  que  l'on 
attribue  à  de  tout  autres  principes  qu'à  ceux  d'où  elles  naiflent  ;  puifqu'enfin 
l'on  ne  fauroit  découvrir  l'énergie  ,  la  perfedion  &:  le  degré  de  ces  principes. 

Mais  fi  Dieu  eft  le  feul  Juge  de  nos  bonnes  qualités ,  il  en  eft  auiïl  l'uni- 
que Rémunérateur  :  de  forte  qu'à  l'envifager  à  ce  double  égard  ,  notre  am- 
bition n'y  trouve  pas  moins  fon  compte  que  notre  intérêt.  Si  donc  l'homme 
du  monde  le  plus  ambitieux  &  le  plus  intérefte  vouloir  fe  former  l'idée  d'un 
être  capable  de  le  rendre  heureux  ,  que  pourroit-il  fouhaiter  davantage  ,  que 
de  le  voir  revêtu  d'une  connoillance  qui  découvre  jufqu'à  la  moindre  de  (es 
perfedions ,  &c  d'une  bonté  qui  le  récompenfe  à  proportion  de  ce  qu'il  mérite  î 

Que  l'ambitieux  tourne  donc  tous  ces  défirs  de  ce  côté-là  j  & ,  afin  qu'il  aie 
en  vue  une  gloire  digne  de  lui ,  qu'il  fe  fouvienne  que  ,  s'il  fait  valoir  Tes 
talens  du  mieux  qu'il  lui  eft  pofiible ,  un  jour  viendra  que  le  fouverain  Mo- 
narque de  l'Univers ,  le  Juge  fuprême  du  monde  ,  qui  voit  les  plus  petites 
femences  de  vertu  qu'il  y  a  dans  fes  créatures  ,  &  qui  poftede  lui-même 
toutes  les  perfections  imaginables ,  publiera  ce  qu'il  vaut  en  préfence  des  hom- 
mes &  des  Anges ,  (?c  le  couronnera  de  cet  éloge  magnifique  :  {h)  Vous  vous 
êtes  fort  bien  conduit .  bon  Êr  fidèle  fer  vit  eur  ,  entrei  dans  la  gloire  de  votrç 
Seigneur. 

C. 
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Singula  de  nobis  anni  prxdantur  eunces. 

HoR.  L.  II.  Ep.  II.  j-;. 

Ïl9us  femmes  la  proye  du  tems  :  il  butine  chemin  faisant  tout  ce  que  musfaifons. 

M.  le  Spectateur, 

E  fuis  dans  la  foixaiite-cincjuicme  année  de  mon  âge ,  &:  après  Letrre  fur 
en  avoir  paiïc  la  meilleure  partie  dans  les  plaifirs  ,  je  trouve  mes  le  renvoi  de 
fens  Cl  foibles  ôc  fi  cpuifés  ,  que  la  vie  m'efl:  prefque  à  charoe.  'f  CO'/ver- 
Mais  d  ou  vient  ,  je  vous  prie  ,  que  mes  appetirs  augmentent  ,  ^^  avance. 
"  orlque  mes  forces  diminuent,  &  que  je  n'ai  plus  le  pouvoir  de  les  fatisfai- 
»'  re  ?  Je  vous  parle  ingénument  comme  un  criminel  ,  afin  que  les  autres  ap- 
»  prennent  ,  par  mon  exemple  ,  à  Ce  corriger  de  bonne  heure  ,  &:  à  ne  Ce 
»  flatter  pas  qu'ils  en  pourront  venir  à  bout  fur  leurs  vieux  jours  ,  fous  pré- 
»  texte  que  s'ils  n'abandonnent  pas  les  plaifirs ,  les  plaifirs  les  abandonneront 
>'  eux-mêmes  ;  ce  qui  n'eft:  que  trop  (buvent  la  chétive  reffource  de  quelques- 
-uns. Mais  qu'ils  fâchent  que  j'ai  éprouvé  tout  le  contraire.  Je  fuis  aujour- 
"  d'hui  aufïl  curieux  pour  mes  habits ,  ôc  aufïï  plein  d'ardeur  à  la  vue  d'une 
«jolie  femme,  que  jel'étois  dans  ma  jeunelTe  ,  lorlque  ,  debout  fur  un  banc 
»  du  parterre  à  la  Comédie ,  je  lorgnois  toutes  les  belles  qui  ni'environnoient . 
«  Je  pouffe  même  l'extravagance  li  loin  ,  &  j'ai  fi  peu  réprimé  la  fougue  de 
»>  mes  défirs  ,  que  pour  les  entretenir  ,  il  m'arrive  louvent  de  m'affeoir  avec 
«  mes  lunettes  fur  le  nez  ,  &c  d'écrire  des  billets  doux  à  des  beautés  qui  fervent 
»  depuis  long-tems  de  nourriture  aux  vers.  C'eft  ainfi  qu'un  foible  fouvenir 
»  de  mes  plaifirs  palfés  me  réchauffe  le  cœur  ;  mais  ne  ferois-jepas  infiniment 
«  plus  heureux  fi  je  pouvois  me  rejouir  en  fecret  de  ma  vie  pallce  ,  Ci  j'avois 
»  fait  quelque  belle  adion  pour  ma  Patrie  ,  6<:  fi  j'avois  employé  ,  en  aéles 
»  de  charité  ou  de  généroficé  ,  tout  le  bien  que  j'ai  prodigué  dans  la  débau- 
«  che  &:  l'incontinence.  J'ai  vécu  julques-ici  dans  le  célibat  ,  &:  au  lieu 
»  d'une  poftérité  nombreufe  que  j'aurois  pu  avoir  ,  &  qui  m'auroit  peut-ctre 
»  doniïé  beaucoup  de  plaifir  ,  il  ne  me  refle  pour  tout  amufement  que  le  récir 
j3  de  quelques  vieux  contes  ou  d'intrigues  furannées ,  où  perfonne  même  ne 
«  veut  croire  que  j'aye  eu  jamais  aucune  part.  Je  ne  fais  fi  vous  avez  traire 
«  le  fujet  i  mais  il  me  femble  que  vous  ne  fauriez  enchoifir  un  meilleur  que 
«  celui  de  l'art  qui  nous  enfeigneroit  à  ne  craindre  pas  la  vieillefle.  Dans  un 
3)  tel  Difcours  vous  devriez  nous  inftruire  à  détacher  nos  cœurs  de  tout  ce  qui 
sj  eft  pafTager  ,  &  nous  faire  fentir  que  la  beauté  même  Ce  ride  à  melure  qu'on 
}}  la  contemple.  L'homme  d'efpric  devient  infenfiblement  bizarre,  pour  ne 
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«  pas  rcflcchir  furie  flux  8c  reflux  perpétuel  de  tout  ce  qui  l'environne.  C'cd 
«  ainù  que  ,  dans  refpace  de  quinze  ou  vingt  ans ,  il  Ce  voit  au  milieu  d'une 
}>  autre  génération  d'hommes  ,  qui  ont  des  manières  différentes  des  Tiennes  , 
«  mais  qui  ne  leur  font  pas  moins  naturelles  ,   que  Tes  divertilFemens  ,  Tes 
«  idées,  &  fon  ç^enre  de  vie  l'étoient  autrefois  pour  lui  &  pour  fes  amis.  Le 
3j  mal  eft  qu'il  regarde  d'un  œil  dédaigneux  les  égaremens  dont  il  a  été  lui- 
3)  même  coupable  ,  &  qu'il  en  a  cette  efpéce  d'averfion  que  les  honmies  Cen~ 
3>  tent  les  uns  pour  les  autres  à  caufe  de  leurs  différentes  opinions.   C'efl  ainfî 
3j  qu'un  cerveau  foible  &  qu'un  efprit  inquiet  fe  chagrine  ôc  le  tourmente  de 
5»  ce  que  la  jeunefle  fait  fottement ,  ce  qui  efl:  toujours  une  fottile  de  quelque 
}>  manière  qu'on  s'y  prenne.  C'eft-là ,  mon  cher  Monfieur  ,  la  litiution  ou 
»  Ce  trouve  aujourd'hui  mon  efprit  :  je  hais  ceux  dont  je  devrois  me  moquer, 
»}  &  je  porte  envie  à  ceux  que  je  méprife.  Le  tems  de  la  jeunelTe  &c  de  l'àge 
»  viril  paifé  dans  le  défordre  ,  eft  fuivi  de  ces  triftes  conféquences  ;  mais  à 
»>  ceux  qui  mènent  une  vie  réglée  ,  tous  les  âges  leur  procurent  la  même  dou- 
>}  ceur  ;  il  n'y  a  que  le  fouvenir  des  bonnes  aétions  qui  l'oit  un  feftin  pour  l'a- 
"  me  beaucoup  plus  délicieux  ,  que  ne  le  peuvent  être  les  joies  les  plus  vives  de 
3>  la.  bouillante jeunelfe.  Pour  moi,  lorfqueje  fuis  dans  mon  fauteuil,  &  que 
f>  je  commence  à  réfléchir  ,  je  trouve  que   les  imaginations  extravagantes 
3j  d'un  enfant  nefontpas  plus  ridicules  que  le  galimatias  qui  s'offre  à  mon  ef- 
}>  prit  ;  des  habits  magnifiques  ,  des  contredanfes  ,  les  derniers  couplets  de 
>}  quelques  airs  d'Opéra  ,   des  converfations  interrompues ,  &  des  querelles 
»  arrivées  à  minuit ,  après  avoir  fait  b  débauche  ,  font  les  feuls  objets  qui  me 
})  roulent  dans  la  tête  &  qui  fervent  à  mon  entretien.  Je  vous  prie  ,  mon 
})  cher  Monfieur  ,  de  publier  ce  que  vous  venez  de  lire ,  afin  que  certaines  Da- 
3>  mes  de  ma  connoilfance  &z  de  mon  âge  ne  fe  falfent  pas  une  peine  de  ie 
"  bien  couvrir  la  tête  durant  cette  faifon  froide  ,  &  que  mon  vieux  ami 
«  Pimpan  achette  une  canne  ,   pour  Ce  foutenir  dans  les  rues ,  ou  il  fe  don- 
35  ne  des  airs  d'un  égrillard ,  quoique  fes  jambes  chancellent.  En  un  mot ,  fi  de- 
1)  puis  quelques  années  je  n'avois  pas  une  paiïion  dominante  ,  qui  me  pa- 
«  roilToit  autrefois  balfe  &  indigne  d'un  honnête  homrjie  ,  il  ne  nje  refteroit 
35  plus  le  moindre  plaifir  ;  mais  fâchez  que  fi  je  vis  jufques  au  21  de  Mars 
»  1714  ,    &  que  mes  débiteurs  foicnt  bons  ,  j'aurai  alors  un  capital  de  cin- 
f>  quantc  mille  livies  fterlin.  Je  fuis  ,  &'c. 

J.    Cr  A  STI  N, 

M.  le  Spectateur, 

»  Vous  obligerez  infiniment  un  pauvre  amoureux  craintif,  fi  vous  inférez 
«  dans  votre  premier  Difcours  h  Lettre  fuivante ,  deftinée  à  ma  MaîtrelTe. 
i>  Vous  faurez  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  perdre  d'abord  toute  efpérance  i 

V  mais  ma  belle  eft  d'une  humeur  fi  étrange,  que  tout  d'un  coup  elle  ne  veut 

V  plus  de  moi  fans  rime  ni  raifon  ,  Se  qu'elle  eft  fujette  à  des  accès  de  froi- 
»  deur  ,  comme  elle-même  l'a  déclaré  à  une  de  fes  confidentes.  Ces  accès 
35  lui  durent  quelquefois  cinq  ou  fix  femaines  de  fuite  ;  mais  puifqu'elle  y 
,>  tombe  fans  être  provoquée,  il  faut  efpérer  qu'elle  en  reviendra  fans  que 
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«j'y  employé  de  nouveaux  ferviccs.  Cependant  la  vie  &  l'amour  nad- 
j'  mettent  pas  de  fi  longues  interruptions  ;  ainfi  agréez  ,  s'il  vous  plaît  ,  que 
»'  je  lui  donne  ce  mot  d'avis. 

Mademoiselle, 

"  Je  vous  aime  &  je  vous  honore  :  Ne  me  dites  donc  pas ,  je  vous  prie  ,'qu'il  Lettre  d'un 
»>  faut  attendre  que  nous  puifTîons  obferver   toutes   les  bienféances  &:  les  Arnfniîon 
«  formalités  requifes ,  &  s'accommoder  à  votre  humeur.  Si  vous  êtes  d'une  ^"^«"'^^"^^ 
>i  conftitution  aiïez  heureufe  pour  être  indolente  deux  mois  de  fuite  ,  vous  ^^'^^'^"'^^ 
«  devriez  fonger  que  ,  durant  tour  cet  intervalle  de  tems ,  je  brûle  d'inipa- 
5>  tience  ,  &:  qu'une  fièvre  lente  me  confume.  Vous  avez  beau  dire  qu'il  n'y  a 
«  rien  qui  nous  preffe  ;  nous  vieillilfonsl'un  &:  l'autre  à  mefure  que  nous  par- 
«  Ions.  Lequel  de  ces  deux  partis  croyez-vous  le  plus  raifonnable  ,  ou  celui  de 
«  bannir  votre  indolence  pour  me  rendre  heureux  ,  ou  celui  de  la  garder 
j>  pour  augmenter  mes  peines  ,  fans  qu'il  vous  en  revienne  aucun  avanta- 
jj  ge  î  Pendant  que  je  fouffre  votre  infenfibilité  ,  je  me  rends  inutile  au  mon- 
»  de ,  &  j'efTuye  mille  chagrins  ;  mais  fî  vous  favorifez  ma  paffion,  vous  com- 
"  blez  tous  mes  dcfirs ,  vous  me  donnez  de  nouvelles  elpérances  ,  vous  m'ex- 
M  citez  à  prendre  de  généreux  foins ,  à  former  de  nobles  réfolutions  ,   &  à  ' 
«  goûter  des  tranfports  raviflans.  Je  fuis ,  £rc.  * 


C  L  XXy.    DISCOURS. 


rdiÀOÇ  yàf  àvQ^oô'^oia-lv  tuKlcoov  zclkcv. 


Fragm.  vet.  Poè'c. 


Le  Mariage  cjl  un  mal  ,  que  ron  doit  fouhaiter. 

On  père  ,  dont  j'ai  dit  un  mot  dans  le  premier  de  tous  mes  Dif-    Ré/îexions 
cours ,  &:  que  je  dois  ne  nommer  qu'avec  rcfpcdl  &:  un  cœur  plein  fur  l'Amuut- 
de  gratitude  ,  m'a  louvent  entretenu  lur  le  chapitre  du  Mariage.  ^  ''*''  '"^ 
Animé  par  fon  avis  «Se  mon  inclination  ,  j'adrelTai  mes  voeux,  des       "''^i'^' 
ma  plus  tendre  jeuneffe  ,  à  une  Demoifelle  d'une  grande  beauté  ,  qui  ,  s'il 
m'efl:  permis  de  le  dire  ,  n'avoit  aucune  antipathie  pour  moi  ;  mais  parce  que 
mon  humeur  taciturne  m'empêchoit  de  briller  à  fes  yeux  ,  elle  me  prit  a  la 
fiji  pour  un  fot ,  Se  rcfolue  d'avoir  plus  d'égard  au  mérite  qu'à  toute  autre 
chofe  dans  ceux  qui  lui  eh  concoient  ,  elle  époufa  unCapitane  de  Dragons, 
qui  faifoitdes  recrues  dans  fon  voihnage. 

Depuis  ce  malheur  ,  j'ai  toujours  eu  de  l'averfion  pour  les  damoifeaux , 
S:  je  n'ai  plus  ofé  tenter  fortune  auprès  du   beau  fexe.    Les  obiervations 
que  je  fis  alors  ,  &  les  avis  que  ;c  reçus  de  mon  honnête  homme  de  père , 
Tome  1.  '        '  T  1 1  ■ 
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ont  produit  l'ElTai  que  je  vais  donner  ici  fur  l'Amour  &c  fur  le  Mariac;e. 

Le  tems  le  plus  agréable  de  la  vie  d'un  homme  eft  en  général  celui  qu'il 
palTe  à  faire  la  cour  à  fa  MaîtrelTe  ,  pourvu  qu'il  l'aime  de  bonne  foi  ,  & 
qu'elle  foie  difcrette  &:  civile.  Dans  la  pourfuitc  de  l'objet  aimé  ,  il  fent  que 
l'amour  ,  les  delîrs ,  l'efpérance  ,  &  toutes  les  affedioiis  les  plus  douces  de 
l'ame  prennent  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 

Il  eft  plus  facile  à  un  homme  adroit  &  rufé  ,  qui  n'eft  point  amoureux  l 
de  perfuader  à  fa  MaîtrelTe  qu'il  l'aime  ,  &  d'arriver  à  fon  but  ,  qu'à  un 
autre  qui  fent  pour  elle  une  violente  pafflon.  L'amour  fmcere  eft  accom- 
pagné de  mille  foucis ,  d'impatience  &  de  reftentimens ,  qui  rendent  un  hom- 
me peu  aimable  aux  yeux  de  la  perfonne  dont  il  veut  toucher  le  cœur  ;  ou- 
tre que  cet  amour  le  remplit  de  craintes  ,  qu'il  lui  abbat  l'efprit  ,  5c  qu'il  le 
fait  îouvent  paroître  ridicule  ,  lorfqu'il  auroit  envie  de  fe  diftinguer. 

On  peut  dire  en  général  que  les  Mariages  contradés  après  une  longue  fré- 
quentation ,  font  les  plus  heureux.  L'amour  devroit  jetter  de  profondes  ra- 
cines ,  &  le  bien  fortifier  avant  qu'on  y  entât  le  Mariage.  Une  longue  fuite 
d'elpérances  &  d'attentes  nous  fixe  l'idée  dans  l'efprit ,  éc  nous  accoutume  à 
fentir  une  véritable  tendreffe  pour  la  perfonne  aimée. 

Il  n'y  a  rien  qui  ibit  de  fi  grande  conléquence  pour  nous  ,  que  de  trou- 
YCr  des  qualités  eftimables  dans  la  perfonne  avec  qui  nous  devons  paft'er  no- 
tre vie  ,  puilqueleur  effet  ne  fe  borne  pas«  nous  rendre  agréable  notre  fitua- 
tion  prélente  ,  mais  qu'elles  contribuent  fouvcnt  à  notre  bonheur  éternel. 
Lorfque  le  choix  en  eft  laillé  aux  parens ,  ils  n'ont  en  vue  que  le  bien  &  les 
avantages  de  ce  monde  ,  au  lieu  que  les  deux  Parties  intéreflees  ont  pref- 
que  toujours  égard  au  mérite  pcrfonnel.  Ils  ont  leurs  raifons  de  l'un  Se  de 
l'autre  côté.  Les  premiers  voudroicnt  procurer  toutes  les  aifes  &  tous  les  plai- 
lîrs  de  la  vie  à  la  perfonne  dont  ils  époufent  les  intérêts  j  dans  l'efpérance 
même  que  fon  état  florilTant  peut  leur  donner  du  relief  ,  &  leur  être  de 
quelque  avantage.  Les  autres  cherchent  à  s'alfurer  d'une  joie  continuelle. 
Vnc  perfonne  vertueufe  n'excite  pas  feulement  l'amour  ,  mais  elle  aide  à 
l'entretenir  ;el]e  nourrit,  dans  le  fein  du  fpedateur  ,  un  plaifir  fecret  &  une 
l'atisfadion  intérieure  ,  lorfque  les  premiers  feux  de  la  paiïîon  font  éteints. 
La  vertu  donne  du  crédit  à  une  femme  ou  à  un  mari  ,  ioit  auprès  de  leurs 
amis  ou  des  étrangers  ,  &  devient  d'ordinaire  la  fource  d'une  poftérité  d'eu- 
fans  auflî  beaux  que  robuftes. 

Je  .préférerois  une  femme  qui  feroit  agréable  à  mes  yeux  ,  fans  être  dif- 
forme à  ceux  des  autres  ,  à  une  beauté  cclcbre.  Si  vous  en  cpoufez  une  ex- 
traordinairement  belle,  il  faut  que  vous  ayez  pour  elle  une  palîîon  violente  , 
ou  vous  ne  goûtez  pas  tout  le  plaifir  que  fes  charmes  peuvent  caufer  ;  &  fi 
vous  l'aimez  avec  ardeur ,  il  n'y  a  prefque  aucun  doute  que  votre  amour 
ne  foit  accompagné  d'amertume  ,  de  craintes  &  'de  jaloufie. 

La  bonté  du  naturel  de  l'humeur  égale  rendent  votre  fociété  commode  & 
aifée  ;  la  vertu  &  le  bon  fens  vous  rendent  un  ami  ou  une  amie  agréable  ;  la 
tendrelfe  &  la  conftance  vous  rendent  un  bon  mari  ou  une  bonne  femme. 
Pour  une  perfonne  qui  eft  revêtue  de  ces  belles  qualités  ,  on  en  trouve  cent 
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qui  n'en  ont  pas  une  feule.  On  peut  dire  avec  tout  cela  que  le  monde  a 
plus  d'égard  aux  trains  ,  aux  équipages  ,  6c  à  tout  l'éclat  pompeux  de  la 
vie  ;  nous  cherchons  plutôt  à  éblouir  les  ^eux  de  la  multitude ,  qu'à  fuivre 
nos  véritables  intérêts  ;  &c  ce  qui  efl:  une  des  paflîons  les  moins  concevables 
de  la  nature  humaine,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  nous  prenons  infi- 
niment plus  de  peine  pour  paroître  heureux ,  que  pour  le  devenir.  De  tou-' 
tes  les  différences  qu'on  voit  entre  les  perfonnes ,  celle  de  T humeur  produit 
les  plus  malheureux  de  tous  les  mariages,  quoiqu'on  n'y  fafTe  prefque  au- 
cune attention  lorfqu'on  les  contraéle.  Plufieurs  couples ,  qui  fe  trouvent  à  cet 
égard  mal-afTortis  enfemble  ,  quoique  l'époux  &c  l'époufe  ayent  peut-être 
beaucoup  de  mérite  &  de  vertu  ,  auroient  pu  vivre  heureux  &  contens  ,  fi 
chacun  d'eux  fe  fût  uni  à  une  perfonne  d'un  caraélere  tout  oppofé. 

Avant  le  mariage  ,  on  ne  fauroit  trop  éplucher  les  défauts  de  la'  perfonne 
aimée  ;  ni  ,  après  qu'il  efl:  conclu  ,  avoir  trop  d'indulgence  fur  cet  article. 
Qiielque  parfaite  qu'elle  vous  femblede  loin,  lorfque  vous  la  verrez  de  plus 
prcs  ,  vous  découvrirez  bien  des  foibles  dans  fon  humeur  ,  aufquels  vous 
n'aviez  pas  pris  garde  ,  &:  dont  peut-être  vous  n'auriez  jamais  eu  aucun  foup- 
çon.  C'efl:  donc  ici  que  la  difcrécion  &  la  bonté  du  naturel  doivent  déployer 
toute  leur  force.  La  première  vous  empêchera  de  fixer  vos  penfées  Se  de  vous 
arrêter  iur  ce  qui  vous  paroît  defagréable  ,  pendant  que  l'autre  excitera  en 
vous  toute  la  tendreffe  de  la  compalîion  &  de  l'humanité  ,  qu'elle  adoucira 
peu  à  peu  ces  défauts ,  &:  les  convertira  même  en  beautés. 

Le  mariage  donne  de  l'étendue  à  notre  bonheur  &  à  nos  mifei^s.  Celui 
qui  fecontraéle  par  amour  efl:  agréable  ;  celui  que  l'intérêt  produit  efl  com- 
mode; &:  celui,  oii  l'un  &  l'autre  de  ces  motifs  fe  trouvent ,  efl  heureux. 
Un  mariage  de  ce  dernier  ordre  a  toutes  les  douceurs  de  Tamitié  ,  tous  les 
plaifirs  des  fens  &  de  la  raifon  ,  en  un  mot,  tous  les  agrémens  de  la  vie.  Il 
n'y  a  point  de  marque  plus  certaine  de  la  corruption  dufiécle  ,  que  la  coutu- 
me qui  s'efl:  introduite  de  tourner  en  ridicule  un  fi  heureux  état.  Mais  il  n'eft 
tel  à  la  vérité  ,  que  pour  ceux  qui  peuvent  regarder  avec  mépris  les  vanités 
du  monde ,  les  fouler  aux  pies ,  Se  marcher  d'un  pas  ferme  Se  confl:ant  dans 
le  chemin  de  la  vertu. 


^il  ***  tH 
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C  L  X  X  y  L      DISCOURS. 


Gratulor  quod  eum  quem  necelfe  erat  diligere  ,  qualifcumque  effet ,  talem  habemus ,  ur 

libenter  quoque  diligamus. 

Trebon.  apud  CiCER. 

Je  [uis  fort  aife  de  voir  que  celui  que  nous  devrions  aimer,  de  quelque  naturel  qu'il  fût],  [oit  tel ," 

que  nous  purjfions  l'aimer  avec  plaijtr. 


M.     le    SPiCTATEUR-, 


Lettre  fur  „ 
L'S  devoirs  ,j 
mutuels  des 
p^res  5  des 
ineres  &  de  " 
hurs  en-  " 
fans. 


E  fuis  riieureiix  père  d'un  fils  trcs-docile  ,  en  qui  je  me  vois  re- 
vivre à  plufieurs  égards.  Il  feroit  fort  avantageux  pour  la  Socié- 
té ,  fi  vous  parliez  fouvent  de  certains  fujets   qui  contribuent 
à  {errer  les  nœuds  de  cette  efpcce  de  relation  ,   de  à  unir  les 
ieiis   du  lang  avec  les  devoirs  de  la  bienveillance,  de  la  protedion  ,  de 
«  l'indulgence  &  du  refpedl:.  Je  voudrois  qu'on  fuivît  en  ceci  une  méthode  un 
«  peu  finçruliere  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  venir  à  bout  d'une  pareille 
*'  entreprile  ,  où  il  y  a  tant  d'inftinds  fccrets  de  la  nature  humaine  à  cplu- 
"  cher  ,  oui  ne  tombent  pas  fous  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  à  moins  qu'on 
»  ne  foit  capable  de  faire  une  bonne  Pièce  deThéatre.  Je  rends  grâces  à 
j'  Dieu  ,  de  ce  que  je  n'ai  point  à  lui  rendre  compte  d'aucun  outrage  grofîîer 
«  fait  à  mon  père  ou  à  ma  mère  ,  dont  les  bontés  me  feront  toujours   pré- 
"  cieufes  -,  mais  lorfque  je  me  trouve  feul  quelquefois,  &  que  je  viens  à  réflé- 
»  chir  fur  ma  vie  palTée  ,  depuis  ma  plus  tendre  enfance  julques  à  ce  jour  , 
35  j'y  découvre  bien  des  fautes  commifes  à  leur  égard  ,  auiquelles  je  n'ai  été 
"  fenfible  ,  qu'après  être  devenu  père  mol-même.  Je  n'ai  eu  qu'alors  une 
»  idée  de  la  joie  qu'un  homme  fent  lorfqu'il  voit  faire  quelque  chofe  de 
j'  louable  à  Ion  enfant  ,  ou  de  la  trifteffe  qui  l'abbat  tout  d\ui  coup  lorfr 
"  qu'il  craint  de  lui  voir  faire  une  aélion  indigne.  On  auroit  de  la  peine  à 
»  s'imaginer  les  remords  que  je  ientis  pour  avoir  defobéi  en  différentes  occa- 
"  fions  aux  ordres  de  ma  mère  ,  lorfque  je  vis  l'autre  jour  ma  femme  regar- 
3j  der  par  la  fenêtre  ,  &c  devenir  pâle  comme  la  mort  à  la  vue  -de  notre 
x»  plus  jeune  fils  qui  couroit  fur  la  glace.  Un  exemple  de  cette  nature  fuffic 
j5  pour  vous  hifinuer  qu'il  y  a  une  infinité  de  petites  fautes  aufquelles  les 
3>  enfans  ne  prennent  pas  garde   lorfqu'ils  y  tombent ,  &  qui  leur  feront 
"  une  peine  infinie  lorfqu'ils  feront  devenus  pères.  Je  me  fouviens  de  mille 
"  Se  mille  chofes  ,  qui  auroientfait  un  fingulier  plaifir  à  mon  père  ,  &:  que 
"  j'ometrois,  dans  la  penfée  qu'il  ne  les  exigeoit  de  moi  que  par  caprice  ,  ou 
"  par  une  mauvaiie  humeur  attachée  à  la  vieillefTe,  quoique  je  fois  convain- 
»  eu  à  prcfent  qu'il  avoit  raifon  de  me  les  demander.  Je  nefaurois  plus  l'cn- 
»  tretenir  dans  notre  falle  ,  ni  remplir  fon  cœur  de  joie  ,  par  le  récit  d'une 


LE  s  P  E  CTA  TE  U  R.    CLXXri.  Difc.      yiy 

»  bagatelle  ,  où  il  ne  s'intérefToic  qu'à  caule  de  moi.  Il  y  a  long-tems  que 
w  lui  &c  ma  mère  font  dans  le  tombeau  ■■,  mais  lorfqu'ils  croient  en  vie  ,  leur 
«  converfation  rouloit  prefque  toujouis-fur  les  moyens  d'établir  leurs  enfans, 
«  pendant  que  nous  étions  peut-être  occupes  à  nous  moquer  d'eux  a  l'autre 
}>  bout  de  la  maifon.  Il  eft  certain  qu'à  ne  fuivre  que  la  nature  dans  la 
"  pratique  de  ces  grands  devoirs  ,  nous  ferions  fort  éloignés  de  les  remplir 
«  de  l'un  &:  de  l'autre  côté  ,  malgré  i'inftinâ;  qui  nous  y  porte.  La  vieillelfe 
«  fait  tant  de  peine  à  la  plupart  du  monde  ,  &  l'âge  viril  eft  il  bien  venu  de 
j#  tous  ,  que  la  réfignation  au  déclin  eft  une  tâche  trop  rude  pour  un  père  ,  ^ 
«que  la  déférence,  au  milieu  de  l'impétuofité  des  pallions  &:  de  la  joie,- 
35  paroît  déraifonnable  à  un  fils.  Il  y  a  fi  peu  d'hommes  qui  fâchent  vieillir 
«  de  bonne  grâce  ,  &:  Ci  peu  d'enfans  qui  lâchent  attendre  l'âge  viril ,  qu'ua 
«  père  ,  qui  s'abandonneroit  à  les  défirs,  de  qu'un  fils,  qui  fuivroit  fes  mou- 
»  vemens  ,  feroient  incapables  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  le  doivent  l'un  x 
«  l'autre.  Mais  quand  leurs  intérêts  fe  croifent,  c'eft  alors  que  la  raifon  vient 
n  à  leur  fecours ,  &  qu'elle  établit  un  commerce  mutuel  de  bons  offices  en- 
j>  tre  les  plus  chers  alliés  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  père  ne  cherche  que  l'oc- 
«  cafion  de  répandre  fes  bénédidions  à  pleines  mains  fur  le  fils ,  &  le  fils 
>y  ne  fonge  qu'à  paroître  digne  d'un  tel  père.  C'eft  ainfi  que  Camille  &  foa 
»  fils  aîné  vivent  enfcmble.  Camille  jouit  d'une  agréable  &:  tranquille  vieil- 
«lelle  ,  à  l'abri  des  paffions  déréglées ,  &  foumis  à  l'unique  empire  de  Ix 
«  raifon.  Il  attend  l'heure  de  fa  mort  avec  une  réfignation  mêlée  de  joie  ,  & 
«  le   fils  craint  de  fuccéder  à  l'héritage  de  fon  père  ,   Se  de  n'en  jouir  pas 
.>5  d'une  manière  qui  réponde  à  la  dignité  de  fon  prédécelTeur.  Ajoutez  à  ceci 
:>  que  le  père  eft  convaincu  qu'il  lailfe  un  bon  ami  aux  enfans  de  les  amis ,. 
»  un  bon  Maître  à  fes  Fermiers  ,  &  un  bon  voifin  à  tous  ceux  qui  l'envi- 
«  ronnent.  Il  ne  doute  pas  qu'on  ne  rappelle  fouvent  fa  mémoire  à  la  vue  de 
»  fon  fils ,  mais  il  croit  qu'on  n'aura  point  fujet  de  le  regretter.  Il  y  a  tant  de. 
»  fympathie  entre  eux  ,  que  Camille  eft  perfuadé  que  l'amitié  ,  ou  l'eftime 
,,  qu'il  témoigne  à  quelqu'un  fuffit ,  pour  engager  fon  fils  à  la  même  confi- 
.,  dération  ,  fans  qu'il  lui  dife  en  termes  exprès  :   Mon  fils  .  fouvene^-vous 
«  d'être  ami  d'un  tel ,  lorfque  je  ne  ferai  plus  au  monde.  Ils  font  chéris  de  tout 
«  le  voifinage ,  &  leur  exemple  y  a  la  même  influence  que  celui  d'une  Cour. 
ij  a  fur  tout  un  Royaume. 

«  Mon  fils  Ôc  moi  ne  fommes  pas  fur  un  pié  à  pouvoir  communiquer  nos: 
«  bonnes  avions  ou  nos  beaux  delfeins  à  tant  de  perfonnes  que  les  deux  Mel- 
fieurs  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  j'ofe  dire  que  mon  fils  ,    par  la  con- 
duite qu'il  tient  envers  moi ,  &  qui  eft  applaudie  de  tout  le  monde  ,  réjouie 
bon  nombre  de  vieillards ,  aulîî  bien  que  moi-même.  Les  enfans  des  autres 
fuivent  l'exemple  du  mien  ,  &  j'ai  le  plaifir  inexprimable  d'entendre  que. 
«  nos  voifms  ,  lorfque  lui  &:  moi  paffons  à  cheval  auprès  d'eux  ,  nous^  mon- 
3,  trent  avec  le  doigt,  &  qu'ils  s'écrient  d'un  ton  plein  de  joie.  Les  voilà  quiU 

))pajjent. 

«  Vous  ne  fauriez  mieux  employer  votre  tcms ,  mon  cher  Monheur  ,  qu  a, 
„  dépeindre,  au  naturel  les  douceurs  que  ce  parentage  bien  cultivé  procure  d;^ 


3> 
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"  parc  <Sc  d'autre.  Les  chofes  les  plus  indifFéreiites  deviennent  de  grande 
«  conlcquence  à  deux  perlonnes  qui  s'aiment  ,  &:  leur  amitié  réciproque 
»  donne  du  relief  aux  moindres  aélions.  Lorfqu'on  examine  ce  qui  le  pâlie 
«  dans  le  monde  ,  3c  qu'on  voit  les  mefintelligences  qui  régnent  entre  les  plus 
»  proches  parens ,  prelque  toujours  par  les  infînuations  malignes  des  plus  vils 
"  domeftiques  ,  on  ne  peut  que  lentir  la  ncceflité  qu'il  y  a  d'exhorter  les  hom- 
»  mes  à  le  tenir  en  garde  contre  les  faux  rapports  ,  &  a  fonder  leur  tendrefle 
"  fur  les  principes  de  la  raifon  ,   plutôt  que  furl'inflinâ:  delà  nature. 

"  Les  préjugés  qu'ils  reçoivent  de  leurs  parens  ,  font  aufli  la  caufe  que 
"  les  haines  palfcnt  d'une  génération  à  l'autre;  &  lorfqu'ils  n'agiffent  que  par 
"  inflinct ,  les  animofités  le  perpétuent  ,  au  lieu  que  les  bienfaits  s'oublient. 
»  La  nature  humaine  eft  Ci  corrompue,  que  notre  haine  fe  communique  plu- 
"  tôt  à  nos  entans  que  notre  amitié.  Celle-ci  donne  toujours  à  fon  objet 
"  quelque  choie  qu'il  n'a  pas ,  ^'  l'autre  prive  le  lien  de  ce  qu'il  a  de  meil- 
"  leur.  Nous  fommes  ainlî  difpofés  à  imiter  le  mal  plutôt  que  le  bien ,  foit 
»'  que  cela  vienne  d'une  corruption  naturelle  ,  ou  d'un  amour  propre  mal 
3}  entendu. 

>y  II  femble  que  ,  pour  refpeder  les  facrés  nœuds  qu'il  y  a  entre  un  père 
»>  &  fes  enlans ,  on  n'auroit  befoin  que  d'examiner  fon  propre  cœur.  Si  cha- 
»y  que  père  fe  fouvenoît  des  penfées  &  des  inclinations  qu'il  avoit  lorfqu'il 
»  étoit  fils  ,&  fi  chaque  fils  fe  rappelloit  ce  qu'il  attendoit  de  fon  père  lorfqu'il 
«  étoit  foumis  à  les  ordres  ,  cette  feule  idée  empccheroit  les  hommes  de  tom- 
j>  ber  dans  aucun  excès,  foit  de  rigueur  ou  de  relâchement ,  à  l'égard  de  l'état 
«  où  ils  le  trouvent.  Lorfque  l'autorité  Se  la  dépendance  font  violées  entre 
«  eux ,  il  n'y  a  point  de  guerre  civile  dans  un  Etat  ,  où  la  tyrannie  &:  la 
•>  révolte  foient  portées  plus  loin  ni  s'exercent  avec  plus  de  fureur. 

Je  terminerai  ce  Difcours  par  la  Lettre  d'une  Mère  à  fon  Fils ,  ôc  la  Ré- 
ponfe  de  celui-ci. 

Mon  cher  Fils, 

»  Si  les  plaifirs  que vous^iourfuivez'en  Ville,  vous  lailfent  quelques  m«- 
•'  mens  de  relâche  ,  daignez  les  employer  à  la  lecture  de  cette  Lettre  , 
»  que  je  vous  écris  dans  l'amertume  démon  cœur.  Vous  avez  dit ,  en  préfeii' 
'y  ce  de  M.  Letacre ,  qu'une  vieille  femme  pouvoit  très-bien  vivre  à  la  Cam- 
•>  pagne  avec  la  moitié  de  mon  douaire,  &  que  votre  père  étoit  un  franc  be- 
i>  net  de  m'avoir  conflitué  un  revenu  de  huit  cens  livres  fterlin  au  préjudice 
"  de  fon  fils.  Vous  auriez  dû  marquer  plus  d'égard  pour  ce  que  Letacre  vous 
dit  à  cette  occafion  ,  &  ne  pas  le  traiter  de  paifan  &  de  for  ,  puifqu'il  étoit 
le  bien-aimé  domeftique  de  votre  père.  D'ailleurs,  ne  vous  y  trompez  pas , 
"  je  veux  être  exaélemcnt  payée  de  mon  revenu  annuel ,  pour  dédommao'er 
ij  vos  fœurs  ,  s'il  eft  polTible  ,  du  tort  que  je  leur  ai  fait  ,  en  follicitant  votre 
->  père  à  vous  donner  au-delà  de  ce  qu'il  avoit  réfolu.  Vous  croyez  donc  , 
"  """o"  Fils ,  que  je  pourrois  m'entretenir  avec  la  moitié  de  mon  douaire  ?  Cela 
»  eu  vrai  ;  j'en  avois  beaucoup  moins  ,  lorfque  mes   bras  vous  portoient 
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d'une  chambre  à  l'autre  ,  que  je  ii'avois  le  tems  ni  de  manger  ,  ni  de  boi- 
re ,  ni  de  m'habiller  ,  ni  de  m'occuper  d'aucune  autre  chofe  ,   pour  avoir 
foin  de  vous  au  milieu  de  vos  infirmités ,  &  que  je  verfois  un  torrent  de 
larmes  toutes  les  fois  que  les  convul fions  ,  dont  vous  étiez  attaqué  ,  vous 
revcnoienr.  Faut-il  que  vous  n'en  foyez  échappé ,  par  ma  vigilance ,  que 
pour  vous  jetter  entre  les  bras  des  femmes  de  mauvaife  vie  ,  6c  refuferà  vo- 
I»  tre  mère  ce  que  vous  n'avez  aucun  droit  de  lui  retenir  î  Vos  deux  fœurs 
«  pleurent  à  chaudes  larmes  de  voir  la  tendreffe  que  j'ai  pour  vous  ,  &:  que 
)5  tous  mes    efforts  n'ont  pu  jufques-ici  étouffer  ;    mais    s'il  vous  plaît  de 
>  continuer  à  vivre  en  petit-maître,  &  de  n'avoir  aucun  égard  ni  à  vous- 
o  même  ,  ni  à  votre  famille  ,  comptez  que  je  me  faifirai  au  plutôt  de  votre 
5  bien  pour  les  arrérages  qui  me  font  dûs ,  &  que  je  vous  marquerai  le  der- 
15  nier  mépris  de  ce  que  vous  êtes  infenfible  à  ma  tendreffe  ,  de  même  qu'à 
l'exemple  de  votre  père.  Ah  !  mon  cher  fils ,  pourquoi  faut-il  que  je  vive 


»  fans  ofer  me  dire  , 


Votre  affedionnée  Mère , 
A.  T. 


Madame , 


REPONSE. 


»  Je  partirai  demain  fans  faute  pour  m'aller  jetter  à  vos  pîés ,  Se  vous  payer 
«  tout  ce  qui  vous  eft  dû.  Je  vous  conjure  d'oublier  tout  le  paffé  &  de  ne 
«m'écrire  plus  fur  le  même  ton.  J'aurai  foin  de  prévenir  ce  malheur  dans 
3)  la  fuite  ,  puifque  je  ferai  toute  ma  vie  avec  un  profond  refpeél , 

Votre  trcs-humble  Se  très- 
obéifTant  fils , 

E.T, 


^'^J^ 
^ 
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C  L  XX  y  I  L    DISCOURS. 

Quid  pure  tranc]uillet  ,  honos ,  an  dulce  lucellum  , 
An  fecretuni  ker  ,  &  fallenns  femita  vita:. 

H  OR.  L.  I.  Ep.   XVIII.   loi. 

Si  le  repos  de  l'amc ,  qui  produit  une  fatisfaâion  pure  ,  fe  trouve  dans  les  honneurs  oh  dam 
les  ricLejjhs ,  on  plutôt  dans  une  vie  obfcure ,  qui  nous  dérobe 
à  la  connoifancc  des  hommes^ 

Ces  carar-  j^^^l  E  tout  tcms  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  affedé  d'aimer  le  plaifir 
ttrcs  aifec-   H  [K|    de  la  folitude,  quoique  trcs-mal  dilpofcs  à  en  goûter  les  douceurs, 
tes.     Celui    M  ^p  1    Mais  ils  ne  doivent  cet  amour  prétendu  qu'aux  agréables  delcrip- 
^■n^   ^^'^'  t^^^É]  tions  qu'en  ont  publié  certains  Perfonnages  illuftres ,  qui  ont  vécu 
cilarSe  ,  dans  la  retraite,  &  loin  des  plaiilrs  qui  enchantent  le  monde.  La  vie  loli- 
&  d'un  de-  taire  y  eft:  recommandée  par  de  fi  beaux  endroits,  &:  fi  noblement  dépein- 
bauchc  re-  jg  ^  qu'un  Leéleur  attentif  eft  fur  le  point  de  renoncer  aux  embarras  oi\  fa 
venu  à  lui-  yQ^ation  l'engage  ,  &  ne  foupire  qu'après  un  fi  heureux  état.  Mais  lorfqu  on 
"^^"^^"         examine  les  hommes  en  général  ,  il  s'en  trouve  peu  qui  foient  capables  de 
vivre  enPhilolbphes  ,  .en  Savans,  ou  en  bons  Chrétiens ,  dans  la  folitude  ;  de 
l'on  doit  avouer  qu'il  vaut  mieux  vivre  à  fa  manière  dans  le  monde  ,  que 
;s'en  bannir  tout-à-fait.  Il  n'y  a  pas  un  feul  homme,  qui  ne  difFere  des  autres 
par  les  idées  de  l'efprit,  autant  que  par  les  traits  du  vifage.  Son  bonheur  con- 
fifte  H  remarquer  la  pente  de  Ion  génie  ,  &  à  la  fuivre  de  toutes  fes  forces. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  méthode  innocente  de  fe  plaire  à  loi-mcme  ,  ^ 
d'abandonner  le  chemin  battu  ,  où  l'on  eft  expofé  à  une  foule  de  rivaux  \  il 
y  a  des  hommes  qui  luivent  leur  caprice  plutôt  que  leur  génie  ,  par  un  prin- 
cipe de  contradiélion  &  de  mauvaife  humeur.  Ceux-ci  adoptent  une  certaine 
chofe  par  cela  feul  qu'un  autre  la  defapprouve ,   &:  ils  afîedent  une  conf- 
iance inviolable  dans  les  moindres  bagatelles.  C'eft  ainfi  qu  un  vieillard  por- 
tera quelquefois  un  habit  à  pli  de  corps  &  tout  uni  avec  beaucoup  de  fmipli- 
cité  ,  pendant  que  les  autres  en  portent  de  fort  amples ,  ornés  de  poches ,  de 
boutons  &  d'agrémens  inconnus  à  leurs  ancêtres.  Mais  fi  l'on  examinoit  à 
fond  le  cœur  de  ce  vieillard  ,  peut-être  y  verroit-on  qu'il  approuve  la  mode  , 
6j  qu'il  ne  s'en  abftient  que  par  orgueil  ou  par  opiniâtreté.   Cependant  je 
m'éloiene  de  mon  but,  qui  eft  d'applaudir  à  une  certaine  manière  douce  & 
tranquille  de  pafler  la  vie  ,  fans  croifer  perfonne  ,  &:  qui  confifte  à  fe  dé- 
pouiller de  tous  ces  défirs  exorbitans  dont  la  plupart  des  hommes  fe  rendent 
efclaves.  Le  plus  fur  moyen  pour  ne  pas  trop  s'engager  dans  le  monde  ,  eft 
de  renoncer  à  l'envie  d'en  être  connu.  Lorfqu'un  homme  garde  bien  fon  inno- 
cence ,  &:  qu'il  s'acquitte ,  le  mieux  qu'il  peut  ,  de  tous  fes  autres  devoirs, 
J'eroploi  qu'il  fait  de  fou  tems ,  de  la  maniefe  qu'il  le  juge  à  propos ,  eft  ce 

qui 
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t]ui  le  diftinguc  d'tiii  efclave.  Si  ceux  qui  aiment  l'éclat  &:  la  pompe  favoien'^ 
qu'il  y  a  une  foule  de  fpecflateurs  qui  Ce  moquent  de  leur  mauvais  goût ,  il> 
auroient   beaucoup   moins  d'orgueil  ,   ëc  plus  de  panchanc  X  examiner  le 
mérite  de  ceux  qui  les  environnent.  Ils  découvriroient  bientôt  qu'il  y  en  a 
plufieurs  qui  ne  font  pas  une  figure  proportionnée  à  leur  bien  ou  à  leur  mé- 
rite ,  &  qu'ils  y  ont  renoncé  pour  le  délivrer  de  tous  les  embarras  du  mon- 
de ,   &  mener  une  vie  douce  &  paifible.  On  m'accuferoit  aujourd'hui  de 
vouloir  débiter  un  Roman,  fi  je  vous  di  fois  qu'il  y  a  un  bon  vieillard  qui 
permet  qu'on  le  taxe  d'ccre  un  mifanrhrope ,  &r  un  homme  qui  ne  fait  pas 
vivre  d'une  manière  conforme  à  fa  qualité  ,  parce  qu'il  fe  borne  à  un  lo- 
gement dont  il  ne  [laye  que  (i)  dix  chelins  par  femaine  ,  &  qu'il  n'a  qu'un 
valet  ;   parce  qu'il  s'habille  d'un  fimple  drap  ,  ou  d'une  étoffe  de  laine  plus 
légère  ,  fuivant  la  faifon  -,  (Se  qu'il  eft  plus  attentif  aux  coups  de  la  cloche  ,  qui 
fonne  pour  les  prières  deux  fois  par  jour ,  qu'à  toute  autre  chofe.  Ne  croi- 
roit-on  pas  que  c'eft  une  Fable  ,  îï  je  difois  que  ce  Gentilhomme  donne  ,  en 
charités  ou  en  aumônes  fecrettes  ,  tout  ce  qui  lui  refte  d'un  revenu  conli- 
dérable  ,  aprcs  en  avoir  déduit  fon  entretien  ?  S'il  n'a  pas  un  cortège  ma- 
gnifique &  nombreux  ,  ni  une  foule  de  courtifans ,  il  peut  du  moins  lé  flat- 
ter ,  que  la  veuve ,  l'orphelin  ,  celui  qui  eft  en  deuil  ,  &:  l'étranger  le  bénif- 
fent  dans  leurs  prières  ,  tous  les  jours  de  fa  vie.  Se  qu'ils  louent  Dieu  de  la 
main  inconnue  qui  les  foulage.  Ce  mifanthrope  renonce  à  tous  les  compli- 
mens  que  fes  égaux  pourroi'ent  lui  faire,  pour  avoir  le  plaidr  de  confoler 
les  afTligés  ,    de  fubvenir  aux  befoins  des  pauvres ,  &  de  protéger  les  mal- 
heureux. Ce  mifanthrope  fe  réferve  beaucoup  audelà  de  ce  qu'il  lui  faut ,  8c 
donne  une  vafte  fomme  de  ce  qu'il  a  de  fuperflu  ,  pour  obtenir  le  Ciel  ,  & 
y  amener  une  foule  de  mifcrables  ,  en  les  délivrant  de  la  tentation  où  les 
nécelîîtés  de  la  vie  auroient  pu  les  expofer. 

De  tous  les  caraderes  finguliers  que  les  hommes  affeélent  ,  il  n'y  en  a 
point ,  après  celui  que  je  viens  de  tracer ,  qui  me  charme  tant  que  celui  d'I- 
Tus  ,  dont  la  fituation  ne  lui  permet  pas  de  fi  grandes  libéralités ,  Se  dont 
peut-être  il  feroit  incapable  ,  s'il  en  avoit  les  moyens.  Iras  ,  quoiqu'il  ait  déjà 
plus  de  cinquante  ans ,  n'a  point  manifefté  jufques-ici  fon  caraélere  depuis 
rage  de  vingt-cinq.  Il  avoit  alors  dilîipé  un  médiocre  patrimoine  ,  &  il  vécue 
cniuite  quelque  rems  avec  les  débauchés  qui  avoient  hâté  fa  ruine.  Dix  an- 
nées qu'il  palTa  dans  les  coins  &:  les  recoins  de  cette  Ville,  dans  les  lieux 
infâmes  &  les  cabarets  publics ,  lui  donnèrent  une  parfaite  connoilTance  des 
différentes  inclinations  des  hommes ,  &  les  moyens  de  prendre  fes  mefures  là- 
deffus.  Convaincu  qu'il  s'étoif  appauvri ,  Sz  que  tout  le  monJe  a  de  l'horreur 
pour  ceux  qui  ie  trouvent  réduits  à  un  fi  miférable  état,  il  crut  avec  raiioii 
que  ,  s'il  pouvoir  cacher  fa  pauvreté  aux  yeux  du  public  ,  il  en  diminueroic 
le  poids  :  de  forte  qu'il  forma  le  dcffein  de  paroître  riche  &  avare.  Dans  cet- 
te vue  ,  âgé  de  trente-fix  ans  ,  il  fe  rendit  à  la  Friperie  ,  où  il  examina  tou 


tous 


/  y  ;  C'cft  à-dire  ,  environ  cinq  florins  &  demi ,  monnoie  de  Hollande. 
Joiml.  Vuu 
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les  habics  délaîfles  par  leurs  anciens  maîtres ,  ôc  qui  étoienc  expofés  en  vente 
au  plus  haut  enchcrilTeur.  Ce  fut-là  qu'il  troqua  ion  habit  léger  &:  galant , 
mais  fort  ufé  ,  qui  auroit  convenu  à  un  homme  plus  jeune  que  lui ,  contre 
un  autre  dune  bonne  étoffe  de  couleur  modefle  ,  qui  auroit  pu  quadrer  à  un 
homme  d'un  âge  beaucoup  plus  avancé  que  le  lien.  Equippc  de  cette  manière, 
avec  une  petite  canne  de  bois  de  chêne  à  la  main  ,  Iras  parut  lous  la  forme 
d'un  homme  à  Ton  aife  ,  qui  avoir  cinquante  ans  palTés ,  &  qui  ne  fe  piquoit 
pas  d'une  grande  propreté  en  habits.  Il  ne  lui  reftoit  alors  que  cinquante  livres 
fterlin  :  réduit  à  cette  fomme  Se  à  un  feul  habit,  il  fe, logea  dans  la  rue 
S.  Jean  ,  chez  la  veuve  d'un  Tailleur  ,  qui  a  foin  de  le  blanchir  &:  d'empefer 
fort  proprement  fes  colets.  Depuis  ce  jour  il  a  confervé  Ion  capital  ,  lans 
l'avoir  jamais  augmenté  ou  diminué  au-delà  de  cinq  pièces.  Il  a  renoncé  a 
toutes  fes  anciennes  connoilTances  ,  &c  de  tous  les  jeux  qui  lui  fervoient  au- 
trefois à  gagner  fa  vie  ,  il  n'a  retenu  que  le  tridrac  ,  qui  le  défraye  au  large 
de  route  la  dépenfe.  Il  a  d'ailleurs  eu  le  fecret  d'infinuer  adroitement  à  tout 
le  voifinage  qu'il  eft  riche  &  qu'il  aime  l'épargne.  Il  ne  reçoit  ni  vifites  , 
ni  lettres,  &:  il  compte  fon  argent  foir  &  matin.  Il  fait  en  gros  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  monde  ,  par  la  leélure  des  Gazettes  ;  il  n'aime  point  à  dilcourir  lur 
les  biens  de  la  fortune;  mais  quand  on  lui  parle  de  cautionnemens  ,  il  haulTe 
les  épaules  ;  &  fi  vous  lui  dites  qu'il  eft  riche  ,  il  le  nie  avec  cet  air  qu'onr 
tous  ceux  qui  fe  piquent  de  l'ctre  ,  &:  qui  en  tirent  vanité.  Il  eft  l'Oracle 
d'un  juge  à  paix  du  voifmage  ,  qui  le  trouve  au  Cafté.  La  perfuafion  on 
l'on  eft  qu  il  doit  laifter  un  jour  fon  bien  à  quelqu'un  ,  jointe  k  la  croyan- 
ce qu'il  n'a  point  d'héritiers  ,  produit  un  fi  bon  effet  par-tout  où  il  eft  con- 
nu ,  qu'il  ne  fe  paffe  pas  un  jour  de  la  femaine  qu'il  ne  foit  prié  à  dîner  en 
trois  ou  quatre  différens  endroits  ;  mais  il  choifit  alors  d'une  telle  manière  , 
qu'il  ne  paroît  jamais  fe  déclarer  en  faveur  des  plus  riches.  Tous  les  jeunes 
gens  le  refpeélent ,  &  ne  trouvent  pas  qu'il  ait  changé  depuis  qu'ils  étoient 
petits  garçons.  Il  n'employé  aucun  artifice  criminel  ,  mais  il  profite  des  vues 
que  certaines  gens  ont  fur  lui  pour  en  tirer  fa  fubfiftance.  Il  joue  ce  rôle 
avec  une  bizarrerie  affeétée ,  qui  lui  fied  le  mieux  du  monde  ,  &  qu'on  ne 
foupçonneroit  jamais  pouvoir  entrer  dans  la  tcte  d'un  homme  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre.  Ce  font-là  les  principales  circonftances  de  la  vie  d'/ruj  ;  &: 
c'eft  ainfi  qu'il  paffe  tranquillement  fes  jours  ,  inconnu  de  tous  ceux  qui 
le  fréquentent.  Le  pis  qu'on  pourra  dire  de  lui  après  fa  mort ,  eft  qu'il  a  plus 
tiré  de  chacun  de  ceux  qui  afpiroient  à  fon  héritage  ,  qu'il  lie  pouvoic  leur 
laiffer, 

T. 
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C  L  XXF  1  IL     DISCOURS. 

' — '    ■ ■ At  tibi  contra 

Evenit,  inquirant  vitia  ur  tua  rursùs  &  illi. 
Iracundior  eft  paulo  ,  minus  aptus  acutis 
Nanbus  horuni  hominum. , 


H  OR.  L.  I.  Sat.  III.  if. 

Oompte^  qu'Ut  vous  rendait  bien  la  p.vreille,  &  qu'iU  épluchent  votre  conduite  avec  la  mcmt 

rigueur.  Un  tel  ,  dites-vous ,  eft  un  peu  prompt ,  //  ne  s'accomt/iodc 

pas  des  plaisanteries  de   nos  Courtifans. 

E  n'eft  pas  dans  la  croyance  d'avoir  trop  parle  jufques-ici  moi- 
même  ,  que  je  m'en  abftiens  aujourd'hui  ;  mais  il  me  iemble  qu'il 
eft  de  mon  devoir  d'expofer  quelquefois  aux  yeux  du  Public  les 
Lettres  de  mes  Correfpondans ,  telles  qu'ils  me  les  écrivent ,  afin 
que  tout  le  monde  voye  que  je  ne  fuis  pas  l'accu fateur  &  le  juge  ,  &  que 
Va.de  d'accufation  eft  formé  ,  avant  que  je  prononce  la  fentence  contre  les 
criminels. 

M.  le  Spectateur, 

»  (  "^  )  Votre  dernier  Dèfcours  fur  l'amour  tSv:  le  mariage  me  paroît  d'une  Ci       Lettre  fur 
»  grande  utilité,  que  je  ne  faurois  m'empêcher  de  joindre  fur  ce  fujet  mes  les  dégoûts 
«  penfées  aux  vôtres.  C'eft  un  malheur  ,  félon  moi ,  que  l'état  du  mariage ,  '^^  °"  ^''""' 
»j  deftiné  par  lui-mcme  à  nous  rendre  aufïï  heureux  qu'on  le  peut  être  dans  ]^ariaee,   * 
»5  ce  monde  ,  foit  fi  trifte  ôc  fi  defigréable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
«  engagent  ,   comme  l'expérience  le  confirme  tous  les  jours.   Mais  le  mal 
M  \ienz  d'ordinaire  du  mauvais  choix  que  l'on  fait  ,  &:  de  l'attente  d'un  bon- 
X  heur  qui  ne  Ce  trouve  point  ici-bas.  Il  n'y  a  que  les  bonnes  qualités  de  la 
«  perfonne  aimée  ,  qui  puiiïènt  être  le  fondement  d'une  paiïîon  honnête  Se 
3>  raiionnable  ;  ôc  tous  ceux  qui  attendent  leur  félicité    d'une  autre  fourcc 
«  que  de  la  vertu  ,  de  la  fagelle  ,   de  la  bonne  humeur  &  d'une  exaéle  ref- 
«  femblance  à  tous  ces  égards  ,   fe  trouveront  fort  éloignés  de  leur  compte. 
«  Mais  que  l'on  voit  peu  de  gens  qui  les  recherchent ,  ôc  qui  n'ayent  plutôt 
a>  en  vue  les  feuls  biens  de  la  fortune  !  Qu'il  eft  rare  de  trouver  un  homme 
»  qui  fonge  à  fê  marier  ,  pour  avoir  une  compagne  agréable  &  fidèle  ,  qui 
y>  partage  avec  lui  /es  peines  &  redouble  fcs  plaifirs  ,  qui  Cache  ménager , 
»j  avec  prudence  &  frugalité  ,  le  bien  qu'il  lui  confie  ,  qui  gouverne  difcre- 


(  *  )  Voyez  ci-defliis  le  C  L  X  X  V. 

V  u  U  ij 
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»  tenient  fa  maifon  ,  &  qui  foit  la  gloire  de  fa  famille  !  Où  eft  l'homme 
«  qui  cherche  une  femme  ,  dont  routle  bonheur  confiftedans  la  pratique  de 
«  la  vertu  ,  &  qui  fait  tout  fon  plaifir  de  Ion  devoir  ?  Il  n'y  en  a  pas  un 
..  feul  ;  ils  foupirent  tous  après  l'argent.  On  peut  dire  que  c'eft  le  comble 
jj  de  leurs  dcfirs  ,  &  l'unique  idole  à  laquelle  ils  fe  dévouent.  Sans  avoir 
>,  aucun  égard  au  naturel  des  femmes  qu'ils  époufent  ,  ils  croyent  que  les 
"  richclfcs^lcur  fourniront  les  moyens  de  fe  procurer  toute  forte  de  plaifirs; 
»  d'avoir  des  MaîtrelTes ,  des  chevaux  &:des  chiens  ;  de  fe  divertir  ,  de  faire 
>y  bonne  chère  &  de  jouer  avec  leurs  amis  ;  de  payer  leurs  anciennes  det- 
»  tes  contradlées  par  la  débauche  -,  en  un  mot ,  de  fe  plonger  dans  le  crime, 
3>  &:  de  mener  une  vie  indigne  de  la  nature  humaine. 

"  Pour  ce  qui  regarde  les  femmes,  combien  peu  y  en  a-t-il  qui  cherchent 
j>  dans  le  mariage  un  ami  fincere  t'v'  vertueux  ;  un  hornme  qui  puidè  leur 
«  erre  fidèle  &  les  aimer  toujours  -,  qui  foit  exad  à  tenir  fa  parole  &:  jufte  en- 
jj  vers  tout  le  monde  ;  adif  &  diligent  pour  augmenter  fon  capital  ■■,  &  qui 
j5  leur  veuille  fournir  ,  fans  aucun  reproche  ,  tout  ce  qui  eft  raifonnable  &c 
"  de  la  bienféance  ?  Que  dis-je  ?  On  ntw  voit  prefque  point  ,  qui  ne  met- 
«  tent  leur  gloire  à  furpalTer  les  autres  en  pompe  &  en  éclat  ;  &  qui  ne  s'inia- 
«  oinent  qu'après  avoir  époufé  un  homme  fort  riche  ,  aucune  de  leurs  amies 
«  n'aura  ni  un  équipage  h  lefte  ,  ni  de  fi  beaux  habits  ,  ni  de  fi  magnifiques 
«  ameublemens  qu'elle.  On  peut  dire  que  leur  tcte  eft  remplie  de  ces  va- 
«  nités ,  &  il  eft  même  à  craindre  que  la  plupart  n'en  faflent  leur  fouveraii> 
«  bien. 

«  C'eft  ainfi  que  les  deux  fexes  courent  après  des  fantômes ,  &  qu'ils  mer- 
«  tent  en  mauvaife  odeur  le  plus  heureux  état  de  la  vie  ;  au  lieu  que  ,  s'ils 
«  vouloient  corriger  leur  mauvais  goût ,  modérer  leur  ambition  ,  &:  placer 
3>  leur  bonheur  là  où  il  fe  trouve ,  le  contentement  dans  le  mariage  ne  feroic 
5j  pas  un  fi  grand  miracle  qu'il  l'eft  aujourd'hui. 

j>  Si  vous  croyez  ,  Monfieur ,  que  ces  penfées  méritent  d'être  inférées  avec. 
5j  les  vôtres ,  je  vous  prie  ,  de  leur  donner  un  meilleur  tour  ,  &  de  les  pu- 
«  blier  enfuite.    Vous  obligerez  beaucoup  par-là  un  de  vos  zélés  admira- 

3}  teurs. 

A.B. 

M.  le  Spectateur, 

«  J'ai  été  voir  ce  matin  ma  Maîtreiïe  à  fa  toilette  ,  où  je  fuis  admis  lorfque 
»  fon  vifage  eft  tout  nud.  Elle  a  froncé  le  fourcil  ,  ik.  s' eft  moquée  de  moi ,  à 
"  l'occafion  d'un  beau  compliment  que  je  lui  ai  fait  ,  &  dont  je  vous  laide  le 
33  juge  ,  après  vous  avoir  averti  qu'il  ne  venoit  pas  de  mon  fonds.  Madame , 
3J  lui  ai-je  dit,  vous  vous  ahjîkndre:^  .  s'il  vous  plaît  j  de  cet  artifice  ^  qui  peut 
)y  bien  donner  quelque  relief  à  d'autres  ;  mais  vous  ne  faurie^  mettre  une  moucliQ 
rfur  aucun  endroit  de  yotre  vifage ,  qudk  ne  cache  un  trait  de  beauté, 

T. 
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— —  Tribus  Anticyris  caput  infanabile.  — 

H  OR.  A.  P.  joo. 

leun  têtes  ne  pourroient  être  guérei  far-tout  l'dUbore  de  trois  Ancicyres. 

E  me  trouvai  hier  engagé  dans  une  affemblée  de  Philofophes  ,      Rêve  (u*' 
donc  l'un  nous  étala  quantité  d'obfervations  curieufes  qu'il  avoit  l^idiiredion 
faites  depuis  peu  dans  î'Anatomie  du  corps  humain.  Un  autre  nous   ,,"  '^^^''', 
ht  part  de  pluhcurs  découvertes  admn-ables  qu  il  y  a  faites ,  avec  ^i^i^^c, 
le  fecours  de  quelques  excellens  microfcopes.  Tout  cela  produifit  diverfes 
remarques  peu  communes  ,  &  fournit  matière  à  difcourir  tout  le  relie  de  la 
journée. 

Les  difFérens  fyftêmes ,  qu'on  bâtit  là-delTus ,  préfenterent  tant  de  nou- 
velles idées  à  mon  imagination  ,  que  jointes  à  celles  qui  y  étoient  déjà  ,  elles 
ont  donné  de  l'exercice  à  mon  pauvre  cerveau  toute  la  nuit  palfée  ,  &  lor- 
mé  le  rêve  extravagant ,  dont  je  vais  vous  entretenir. 

Je  fus  invité  ,  à  ce  qu'il  me  fembloit ,  à  voir  ,  en  bonne  compagnie  ,  la  dif-* 
feéiion  du  crâne  d'un  petit-maître  ,  &c  du  cœur  d'une  Coquette  ,  qui  repo- 
foient  fur  une  table  qu'il  y  avoit  devant  nous.  Un  habile  Anatomifte  ouvric 
la  tcte  du  premier  avec  beaucoup  d'arc,  &  quoiqu'elle  parût  d'abord  comme 
celle  d'un  autre  homme  ,  nous  fûmes  bien  étonnés  de  voir  qu'à  l'approche; 
de  nos  microfcopes  ,  ce  que  nous  avions  pris  pour  de  la  cervelle ,  n'en  avoic 
que  l'apparence,  <&:  n'étoic  au  fond  qu'un  amas  d'étranges  matériaux  empa- 
quetés enfemble  ,  avec  un  art  merveilleux  ,  dans  les  différentes  cavités  du 
crâne.  De  forte  que  ,  fi  Homère  nous  dit  que  le  fang  des  Dieux  n'eft  pas  du 
véritable  fang  ,  mais  quelque  choie  d'analogue  ,  on  peut  dire  aufîi  que  la' 
cervelle  d'un  petit-maître  ntn  eft  pas  réellement ,  mais  quelque  chofe  qui 
en  a  la  figure. 

La  glande  pinéale  ,  que  plufieurs  de  nos  Philofophes  modernes  fuppofenr 
ttre  le  fiége  de  l'ame  ,  avoit  une  odeur  très-forte  d'elfcnce  &  d'eau  de  fleur 
d'orange  ,  de  paroiifoit  environnée  d'une  fubilance  qui  apnrochoit  de  la  cor- 
jie  ,  taillée  en  mille  petites  facettes  ou  miroirs ,  imperceptibles  à  l'œil  ,  en 
forte  que  l'ame  ,  s'il  y  en  avoit  jamais  eu  ici ,  devoit  être  toujours  occupée  à 
s'admirer  elle-même. 

Nous  remarquâmes  fur  le  devant  de  la  tête  une  grande  cavité  ,  pleine  de 
rubans ,  de  dentelle  &  de  broderie  ,  qui  formoienc  enfemble  une  eipéce  de 
réfeau  artiftement  travaillé  &:  fi  fin  ,  que  le  tilfu  en  échappoit  à  la  vue.  Une 
autre  de  ces  cavités  étoit  farcie  de  billets  doux  ,  de  Lettres  amoureufcs  ,  de 
chanfons  notées ,  &  de  pareilles  gentillefles ,  qu'on  ne  voyoit  qu'à  la  faveur 
de  nos  microfcopes.  Dans  une  troifiéme  il  y  avoit  une  efpccc  de  poudre  ,  qui 
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fit  crcrnucr  roiirc  la  compagnie  ,  &:  que  nous  reconnûmes  à  l'odeur  pour  du 
véritable  tabac  à'Efpagne.  En  un  mot  ,  car  je  ne  veux  pas  ennuyer  mes  Lec- 
teurs par  un  inventaire  trop  exa<ft,  plulîeurs  autres  cellules  contenoient  divers 
matériaux  à  peu  près  aufll  curieux. 

Cependant  une  grande  cavité  fpacieufe ,  qu'il  y  avoir  à  l'un  <Sc  à  l'autre 
coté  de  la  tcte  ,  mérite  quelque  attention.  Cellç  du  côté  droit  écoit  remplie 
de  fictions .  de  flatteries  &  de  menlonges ,  de  vœux  ,  de  promelFes  &  de  pro- 
teftations  ;  celle  du  côté  gauche  renfermoit  des  imprécations  &:  des  fermens. 
De  chacune  de  ces  cavités  on  voyoit  fortir  un  conduit  ,  qui  aboutiffoit  à  la 
racine  de  la  langue  ,  où  ils  fe  joignoient  tous  deux  ,  &  ne  formoient  enfuite 
qu'un  canal  julques  au  bout  de  ce  petit  mobile.  Nous  oblervâmes  divers  pe- 
tits lentiers  ou  conduits  ,  qui  palfoient  de  l'oreille  au  cerveau  ,  &:  nous  eû- 
mes un  loin  tout  particulier  de  les  luivre  dans  tous  leurs  détours.  L'un  de 
ces  conduits  fe  rendoit  à  un  paquet  de  Sonnets  &  de  petits  Inftrumens  de 
Muhque.  D'autres  fe  terminoient  à  un  amas  de  veflîes  pleines  d'écume  ou 
de  vent.  Mais  le  plus  gros  de  ces  tuyaux  entroit  dans  une  grande  cavité  du 
crâne,  d'où  un  ai'tre  s'échappoit  vers  la  langue.  Cette  dernière  cavité  étoic 
le  rélervoir  d'une  fubftance  molle  <Sc  fpongieufe  ,  que  les  Anatomiftes  Fran- 
çois appellent  galimatias  ,  &  les  nôtres  nonfcnfe. 

Les  cuirs  du  front ,  le  derme  &  l'épiderme  ,  étoient  d'une  épaiffeur  &:  d'une 
dureté  extraordinaire  ;  &  nous  fûmes  bien  furpris  de  n'y  pouvoir  découvrir 
ni  artère  ni  veine  ,  non  pas  même  avec  le  fecours  de  nos  microfcopes  ;  d'où 
nous  conclûmes  que  le  propriétaire  de  ce  crâne  avoir  perdu  la  faculté  de  rou- 
gir lorfqu'il  étoit  en  vie. 

L  os  cribleux  étoit  prefque  bouché  par  un  amas  de  tabac  en  poudre  ,  & 
mcme  endommagé  en  quelques  endroits.  Nous  remarquâmes  fur-tout  ce 
petit  mufcle  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  dans  les  dilTedions ,  &:  qui  fert 
a  tirer  le  nez  en  haut  ,  lorfque  le  propriétaire  veut  témoigner  le  mépris  qu'il 
fent  à  la  vue  de  quelque  chofe  qu'il  n'entend  pas.  Il  efl  inutile  d'avertir  ici 
mes  Leéteurs ,  que  ce  mufcle  eft  le  même  qui  produit  le  mouvement  tant 
d€  fois  fpécilïé  dans  (k)  les  Poètes  Latins,  lorfqu'ils  parlent  d'un  homme  qui 
retroulfe  le  nez  ,  ou  qui  fait  le  nez  de  rhinocéros. 

Nous  n'apperçûmes  rien  de  fort  remarque  dans  l'œil ,  à  cela  près  que  les 
mufcles  amoureux ,  ou  fi  l'on  veut,  lorgneurs  ,  étoient  extrêmement  ufés  ;  au 
Ijeu  que  V éleveur  .  ou  le  mufcle  qui  fait  tourner  l'œil  vers  le  Ciel  ,  ne  paroif- 
ioit  point  avoir  été  mis  en  ufage. 

Je  n'ai  parlé  dans  cette  dilfeélion  que  des  nouvelles  découvertes  que  nous 
y  fîmes ,  ians  examiner  aucune  de  ces  parties  qui  fe  trouvent  dans  les  têtes 
ordinaires.  A  l'égard  du  crâne  ,  du  vifage  ,  &  même  de  toute  la  figure  exter- 
ne ,  nous  n'y  remarquâmes  rien  qui  la  diftinguât  de  la  tcte  des  autres  hom- 
mes. D'ailleurs  on  nous  dit  que  le  propriétaire  de  cette  belle  tête  avoir  palTc 
pour  un  homme  plus  de  trente-cinq  ans  ;  que  ,  durant  tout  cet  intervalle. 


(  k  )  Voyez  Hor.  L.  1.  Sat.  VI.  ;.  &  M.vt.  L.  I.  Epigr.  IV. 
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il  avoit  mange  &c  bû  comme  les  autres ,  qu'il  s'étoir  bien  mis ,  qu'il  parloir  fort 
haut,  quil  cclatoïc  fouvcnt  de  rire,  ôc  qu'en  certaines  occafions  il  jouoit 
allez  bien  ion  rôle  dans  un  Bal  ou  une  Allemblcei  à  quoi  un  de  la  Compa- 
gnie ajouta  qu'il  y  avoir  un  cercle  die  Dames  qui  le  prenoient  pour  un 
bel  elprit.  Il  fut  ailominc  d'un  coup  de  pcle ,  a  la  fleur  de  Ion  àac  ,  par  un 
de  nos  riches  Citoyens  ,  qui  le  trouva  un  peu  trop  civil  à  l'cgard  de  fa 
femme. 

Apres  qu'on  eut  examiné  à  fond  cette  curieufe  tcte  ,  avec  tous  Tes  apparcc- 
jneiis  &  fa  fourniture,  on  remit  le  cerveau  ,  tel  qu'il  ctoic  ,  en  Ton  lieu,  ôc 
la.  cete  fut  lailTce  à  quartier  fous  un  grand  morceau  de  drap  ccarlate  ,  pour 
être  préparée  à  loifir  ,  &  gardée  dans  un  beau  Cabinet  de  diffedions  Liato- 
miques.  De  plus  notre  Operateur  nous  dit  que  la  préparation  n'en  feroit  pas 
Il  difficile  que  celle  d'une  autre  tcte,  puifquc  la  plupart  des  petits  vailTeaux  , 
qui  en  traverfoient  la  fubftance  interne  ,  comme  il  l'avoit  obfervé  ,  étoienc 
déjà  remplis  d'une  efpéce  de  mercure  ,  ou  plutôt  de  véritable  vif-aroent. 

Il  le  mit  enluite  à  dilfequer  le  cœur  d'une  Coquette  ,  &  il  l'ouvrit  avec 
fa  dextérité  ordinaire.  Nous  y  remarquâmes  bien  des  fîngularités;  mais  dans 
la  crainte  de  trop  charger  la  mémoire  de  mes  Leéleurs ,  je  les  garderai  pour 
une  autre  occafion. 

L. 
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■ Sermones  ego  malleni 

Repences  per  humum. 

HoR.  L.  II.  Epift.I.  z;o. 
J'aimereis  mnux  que  fon  ftyle  fût  bas  &  rampant. 
M.  le  Spectateur  , 

Ovs  avez  rendu  de  Ci  bons  fervices à  cette  grande  Ville  ,  6c  Lettre d^.. 
remédié  aux  délbrdres  de  tant  de  familles ,  par  les  confeils  que  ^^^n  furie 
vous  avez  donnés  aux  femmes  ,  &  qu'elles  ont  fouvent  préférés  ^aradere  de 
_^_^_^  à  ceux  de  leurs  maris ,  que  cela  m'engage  à  m'adrelTer  k  vous  ^^  .^^"?"!^  ' 
«en  cette  occafion.  J'ai  une  boutique,  «Se  quoiqu'alfez  jeune  ,  je  trouve,  geôitTefat- 
«  par  expérience,  qu'entre  les  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  quelque  négoce ,  il  taires  de 
»>  n'y  a  qu'une  vigilance  extrême  du  mari  Se  de  la  femme  qui  puille  main-  ^o"  Domef- 
»  tenir  les  affaires  pafTablement.  D'abord  que  j'eus  commencé  à  m'établir  '■'T^e>po'J'^ 


an 


paiiaDiement.  u  abord  que  j 
,  elle  me  fut  d'un  grand  fecoi 
ôc  n'oublia  rien  pour  m'aide 
w  voie  :  j'ai  même  railon  de  croire  qu'elle  s'y  atrachoit  avec  plaifir  ■■,  niais 


«  avec  ma  femme  ,  elle  me  fut  d'un  grand  fecours  dans  tout  ce  qui  ren^ar-  j'PP^'^""'^'^ 
»i  doit  mon  trafic  ,  oc  n'oublia  rien  pour  m'aider  en  tout  ce  qu'elle  pou- 
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»  depuis  peu  elle  eft  venue  à  connoître  un  certain  pédant ,  qui  s'eftime  beau- 
>}  coup  par  l'inieiligence  qu'il  a  du  Grec.  Il  lui  parle  tous  les  jours  dans  la 
i'  boucique  ,  des  beautés  &c  de  l'énergie  de  cette  Langue  ,  &  il  lui  cite  divers 
«  pallages  de>  Poctes  Grecs  ^  où  il  trouve  une  merveilleufe  harmonie  &:  des 
»  agrcinens  inconnus  a  toutes  les  autres  Langues.  Il  l'a  fi  bien  prévenue  en 
53  Faveur  de  ion  jargon  ,  qu'elle  n'a  plus  le  même  foin  des  aHaircs  de  la 
"  boutique  ni  du  ménage  ,  ëc  qu'elle  ne  penle  qu'à  Ce  remplir  la  tête  de 
j>  quelques  termes  Grecs  j  qui  lui  échappent  en  toute  occafion.  11  y  a  peu  de 
»  jours  qu'elle  me  dit ,  d'un  air  fort  férieux  ,  qu'il  fauiroit  changer  cer- 
jj  taines  hilcriptions  Latines  que  j'ai  dans  ma  boutique  ,  ^  les  mettre  en  Grec  ; 
»  puilque  c'elt  une  Langue  moins  connue  ,  Se  que  cela  quadreroit  mieux 
5'  avec  le  myftere  de  ma  profelîion  ;  que  d'ailleurs  notre  bon  ami  nous  aide- 
"  roit  à  exécuter  ce  delTein,  &  que  les  membres  d'une  certaine  Faculté  m'en 
"  leroient  fi  obligés ,  qu'ils  feroient  à  coup  iûr  ma  fortune.  En  un  mot ,  fes  im- 
"  j)ortunités  réitérées  a  cet  égard  ,  «Se  autres  fottifes  de  la  même  nature  ,  me 
«  rendent  la  vie  amere  i  &  li  vos  avis  n'ont  pas  fur  elle  plus  d'eflet  que  les 
jj  miens ,  il  eft  à  craindre  que  je  ne  me  ruine  pour  lui  procurer  une  place  à 
»  i'Univerfité  d'Oxford  ^  avec  fon  nouveau  Maître  ,  puilqu'elle  eft  déjà  trop 
»  folle  pour  être  admile  aux  Petites  Maifons.  Vous  voyez  ,  mon  cher  Mon- 
"  fieur  ,  le  danger  où  ma  famille  efl:  expofée,  &:  la  grande  apparence  qu'il  y 
jî  a  que  ma  femme  ne  fe  perde  tout-à-fait ,  à  moins  que  la  vue  de  ion  por- 
jj  trait  dans  une  de  vos  Feuilles  volantes  ne  la  ramène  au  bon  iei;s.  Elle  efl 
«  d'un  lavoir  il  étendu,  que  je  n'olerois  argumenter  avec  elle  fur  aucun  fujec. 
»  Elle  éclata  de  rire  l'autre  jour  ,  iur  ce  que  vous  terminez  (l)  un  de  vos  Dif- 
>'  cours  par  un  vers  Grec  Elle  fut  charmée  de  ce  trait ,  que  vous  aviez  mis  , 
"  dilbit-elle  ,  pour  les  Femmes  lavantes ,  &  que  vous  aviez  eu  la  civilité 
"de  ne  pas  traduire  en  Anglais ,  afin  de  les  diliinguer  du  vulgaire.  C'e(l-là  , 
P  Moniieur  ,  l'ccat  de  votre  obéiffant  &  défolé  lérviteur  ,  Crc. 

M.  le  Spectateur, 

Lett.t  d'à-      "  Si  vous  êtes  aufïï  humain  &  compatifTant  que  vous  tâchez  de  le  paroî- 

ne  jeune     »  tre  dans  tous  vos  Difcours  ^  vous  ne  refuierez  pas  vos  avis  à  une  jeune 

Damc{\xi  le  „  Demoiielle  ,  qui  en  a  beibin  pour  calmer  les  agitations  de  Con  efprit  ,  &  fe 

chou  dun  „  dj^^t^rminer  fur  une  affaire  de  la  dernière  importance.  Vous  iaurez  donc 

jj  qu'il  y  a  un  jeune  homme  alfez  agréable,  à  qui  l'on  ne  peut  rien  objeder , 

«  ioit  à  l'égard  de  la  perionne ,  de  l'efprit  ,  ou  de  l'humeur  ,  &c  qui  fe  dic 

}y  amoureux  de  moi  depuis  long-tems.  D'ailleurs  ,  fans  décider  fi  cela  vient 

»  de  mon  orgueil  naturel ,  ou  de  la  fmcérité  apparente  de  mon  Amant  ,  je 

>j  crois  au  pic  de  la  lettre  qu'il  m'eflime  j  &  h  ma  croyance  eft  fondée  , 


;/)  Je  ne  l'ai  pas  traduit,  parce  qu'il  ne  regarde  que  certaines  coèffes  de  taffetas , 
wertes,  jaunes  ,  bleues  ,  &  de  toutes  couleurs,  qui  ctoient  alors  a  la  mode  en  AnglC' 
ferre ,  &  que  cela  eit  trop  peu  intcrelfant  pour  les  Etranger?  de  bon  goût, 

»>   V0U5 
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"  vous  m'avouerez  qu'elle  doit  relever  Ton  mérite  auprès  de  fa  Makreffe.  En 
"  un  mot  ,  enhble  à  Tes  bonnes  qualités ,  &  à  ce  qui  eft  dû  à  fa  paiïion  ,  je 
«nie  rcioudrois  à  lui  facrifier  ma  liberté  plutôt  qu'à  tout  autre  ,  lî  l'on  ne 
»  trouvoit  dans  le  monde  que  Ton  bien  ne  répond  pas  à  ma  dot  ,  ni  à  tout 
»  ce  que  je  pourrois  prétendre  ,  6c  Çx  cette  démarche  ne  mexpofoit  pas  à  me 
»  voir  taxée  ,  comme  le  font  d ordinaire  les  Demoifelles  en  pareil  cas,  d'à- 
«voir  fan  unefottife.  D'un  autre  côté  ,  quoique  >e  fois  du  petit  nombre  de 
»  celles  qui  mcprilcnt  un  équipage  ,  les  pierreries  Se  un  fat  ;  avec  tout  cela  , 
"  puilque  les  plus  honnctcs  gens  du  monde,  êc  ceux  qui  palfent  pour  les 
"  plus  habiles  ont  de  tout  autres  idées  que  moi  là-delTus  ,  je  ne  faurois  me 
»^  reioudre  à  m'artirer  leur  cenfure  ,  qui  eft  inévitable  ,  fi ,  au  lieu  de  cher- 
"  cher  un  époux  plus  riche  que  moi  ,  je  me  déclare  pour  un  qui  ne  l'eft  pas 
»  tant.  Mais  incertaine  fi  je  dois  me  gouverner  par  les  maximes  qui  régnent 
»  dans  le  monde,  ou  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  mon  Amant,  &  à  mon 
»  inclination  qui  me  follicite  en  fa  faveur  ,  je  fens  redoubler  mon  embarras 
"  &  mes  inquiétudes.  Il  n'y  a  ,  Monfieur  ,  que  vos  bons  avis  ,  en  cette  occa- 
»  lion  ,  qui  puilTent  faire  pancher  la  balance  i  &  je  vous  fupplie  de  me  les 
»  envoyer  au  plutôt.  Du  moins  j'ai  donné  parole  pofitive  de  ne  pas  con<Tc- 
»  dier  tout-à-fait  mon  berger  ,  jufqu'à  ce  que  je  les  aye  reçus. 

»  S'il  vous  plaît  d'inférer  ce  petit  détail  dans  un  de  vos' Difcours  ,  peut- 
»j  être  qu'il  fera  de  quelque  ufage  à  bien  d'autres  perfonnes  de  mon  fexe,  qui 
»  vous  en  auront  la  même  obligation  que  celle  qui  eft  ,  Crc. 


F  I.  OR  IND  E. 


»  P.  S.  Pour  vous  dire  la  vérité  ,  j'ai  déjà  cpoufé  mon  Amant  :  ainfi  bor- 
j»  nez-vous  j  s'il  vous  plaît  ,  à  juftifier  ma  conduite. 


C  L  X  X  X  l    DISCOURS. 

Principibus  placui/Te  viris  ,   non  ultima  laas  eft. 

H  OR.  L.I.  Ep.  XVII.  5f. 

^tl  avantage  n'eft-çe  donc  pas  de  [avoir  plaire  à  ces  hommes  divins  ! 

'Envie  de  plaire  rend  un  homme  agréable  ou  defagréable  à       l'art  de 
ceux  qu'il  fréquente  ,  fuivant  l'oric^ine  &  le  motif ,  d'où  elle  pa-  P'^"'^  '^■^"s 
roit  naître.  Si  vous  cherchez  a  plaire  aux  autres  par  un  principe  "^  """"-'- "^ 

de  bienveillance  naturelle  ,  vous  ne  manquerez  jamais  de  reulliri  ç^j./ 

mais  11  vous  y  tendez  par  un  principe  d'oigutil  ,  &:  pour  marquer  votre  fu- 
périorité  de  génie  ,  alors   vous  ne  pouvez  qu'échouer.  Nous  appelions  un 
homme  agréable  celui  qui  a  un  panclum  naturel  à  faire  des  chofes  obli- 
Xb/ne  /.  X  X  X 
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géantes  ,  &  qui  fe  plaît  à  le  fuivre  par  cela  feul  que  les  autres  y  trouvent 
Teur  compte  ;  au  lieu  que  l'aftedation  de  ce  caradere  eft  ce  qui  conftitue  le 
fat.  A  moins  qu'il  ne  s'agifFe  d'un  Tpedacle  muet ,  on  peut  ranger  fous  ces 
deux  clafTes  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  caufer  &  de  paroître  en  compagnie. 
Une  fociété  choifie  &  raifonnable  eft  compofée  de  perfonnes ,  qui  ont  le 
talent  de  plaire  par  la  délicatelTe  de  leurs  fentimens  &  la  pureté  de  leurs  in- 
tentions ;  mais  dans  une  compagnie  mêlée  il  y  a  fouvent  de  prétendus  beaux 
efprits  ,  qui  fe  diflinguent  par  des  pointes  forcées  ,  ridicules ,  obfccnes  & 
choquantes.  On  trouve  quelquefois  un  homme  tellement  fait  pour  plaire ,  que , 
quoi  que  ce  foit  qu'il  falTe  ou  qu'il  dife ,  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle ,  il  gagne 
l'approbation  de  tous  ceux  qui  levoyent  ou  qui  l'entendent.  Avec  tout  cela  un 
fi  heureux  naturel  doit  être  aidé  par  des  circonftances  favorables ,  qui  fervent 
à  mettre  en  jeu  &:  à  relever  les  manières  aiices ,  qui  le  diftinguent  de  tout  le 
monde.  Dc-là  vient  que  tout  le  monde  a  de  l'eftime  &:  de  l'amitié  pour  l'illuf- 
tre  Polycarpe.  Il  eft  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  &  au  milieu  de  fes  plus  beaux 
jours  il  adéja  joué  des  rôles  fort  éclatans.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  été  Sol- 
dat ,  il  a  eu  fa  bonne  part  aux  dangers  &c  à  la  gloire  d'une  bataille  décifive. 
L'avantage  qu'il  a  de  polTéder  certaines  qualités  ,  qui  iuffifent  pour  ren- 
dre les  autres  hommes  illuftres  dans  le  monde  ,  &  qu'on  peut  appellcr  lur- 
numéraires  à  fon  égard  ,  donne  du  poids  à  fes  aélions  les  plus  indifférentes  j 
car  fi  le  crédit  vaut  de  l'argent  en  cailfe  à  un  Négociant  ,  le  mérite  recon- 
nu fait  d'abord  diftinguer  la  perfonnc  ,  &  tient  lieu  d'équipage  à  un  Gentil- 
homme. C'eft  ce  qui  augmente  la  bonne  grâce  de  Polycarpe  dans  la  joie  , 
fon  autorité  dans  les  affaires  Icrieufes  ,  &  fon  agrément  dans  toutes  les  oc- 
cafions  de  la  vie. 

Mais  ,  pour  n'infifter  plus  fur  des  caraéteres  fi  prévcnans  &  fi  peu  com- 
muns ,  examinons  ici  les  moyens  de  plaire  que  les  autres  hommes  peuvent 
avoir.  La  condefcendance  pour  tous  les  caprices  d'un  Supérieur  ,  au-delà 
de  ce  que  les  régies  de  la  civilité  exigent  ,  eft  la  vie  d'un  Efclave.  Le  Para- 
fite  ne  diffère  en  rien  du  moindre  Valet  de  pié  ,  Il  ce  n'eft  que  celui-ci  fe  loue 
pour  travailler  de  fon  corps ,  pour  aller  &  venir  fuivant  les  ordres  qu'il  en 
reçoit  de  fon  Maître  ,  au  lieu  que  le  premier  réfigne  jufqu'à  fon  ame  :  il 
proftitue  fa  langue  ,  &  ne  penfe  que  félon  les  idées  de  celui  auquel  il  fait 
fa  cour.  Un  efprit  noble  &:  généreux  trouveroit  moins  dur  de  porter  la  livrée 
au  fervice  de  fon  Maître  ,  que  de  fubir  un  tel  efclavage  ;  ainfi  nous  ne  par- 
lerons que  des  moyens  de  plaire  qui  font  dignes  d'un  honnête  homme. 

L'heureux  talent  de  plaire  à  ceux  qui  font  au-deflus  ou  au-deftbus  de 
vous ,  femble  dépendre  abfolument  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  votre 
franchile.  Cette  qualité  doit  accompagner  l'homme  agréable  dans  toutes  les 
aétions  de  fa  vie  ;  &  je  crois  que  ,  pour  faire  fon  éloge  en  peu  de  mots  ,  il 
fuffit  de  dire  qu'elle  arrache  l'approbation  même  de  vos  ennemis.  Le  crimi- 
nel refpede  le  Juge  ,  qui  prononce  la  fentence  de  mort  contre  lui.  L'Au- 
teur du  mot  ,  que  j'ai  mis  à  la  tête  de  ce  Difcours  ^  connoiffoit  bien  les 
devoirs  de  la  vie  civile  ,  &  il  paffa  la  lîenne  dans  la  plus  agréable  com- 
pagnie qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde.  Augujîe  vivoit  avec  fes  amis,  comme 
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s'il  eût  cherché  à  faire  fortune  dans  fa  propre  Cour.  L'affabilité  &c  la  can- 
deur ,  jointes  à  un  pouvoir  aufli  vafte  qu'aucun  Prince  aft  jamais  pofTédé  , 
le  rendoiem  les  délices  d'une  troupe  de  beaux  efprits ,  dont  les  penfées  étoient 
au-dclTus  de  l'ambition ,  &:  dont  les  vues  ne  pouvoient  être  fatisfaites  par  tout 
ce  qu'il  auroit  pu  leur  donner  dans  l'étendue  de  Ton  Empire,  fans  les  plaifirs 
de  leur  converfation  mutuelle.  Une  certaiiie  uniformité  de  goût ,  de  fenti- 
mens  ,  qui  eft  naturelle  à  tous  les  efprits  du  même  ordre  ,  croit  le  lien  de 
Jeur  focîétc  ;  6c  l'Empereur  ne  s'attribuoit  aucun  privilège  ,  qui  ne  fût  du  à 
fes  talcns  perfonnels  ,  en  ce  qu'ils  fervoicnt  aux  plaifirs  des  autres. 

Les  hommes  rufés ,  les  hypocrites  ,  les  demi-fages  ou  les  demi-vertueux  , 
font  incapables  dégoûter  les  douceurs  d'une  telle  compagnie ,  où  l'on  n'a 
point  d'égard  à  la  différence  delà  fortune.  Horace  dans  l'Epître  d'où  j'ai  tiré 
le  fujet  de  ce  Difcours,  donne  des  régies  mervcilleufes  fur  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  envers  les  Princes  &  les  Grands  du  monde  ;  mais  il  en  parle  d'une 
manière  à  infmuer  qu'il  n'avoir  pas  befoin  de  les  pratiquer  lui-même.  Il  y^ 
fait  voir  qu'il  entendoit  quelles  dévoient  être  les  allures  d'un  habile  Courti- 
fan ,  lorfqu'il  l'averyt  de  parler  de  fes  befoins  avec  modeftie  ,  &  de  ne  fe  ren- 
dre jamais  importun.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  une  fi  grande  eflronrerie  à  parler 
toujours  de  fes  intérêts  ,  que  celui  qui  en  eft  coupable  envers  fon  proteéteur , 
rifque  d'avoir  le  fort  du  mendiant  qui  expofe  fes  ulcères  à  la  vue  de  tous  les 
paftans  ,  pour  exciter  leur  compaffion  ;  mais  qui  ,  au  lieu  d'en  obtenir  l'au- 
mône ,  les  oblige  à  tourner  les  yeux  d'un  autre  cote. 

Je  ne  fais  qu'eft  devefll  un  honnête  homme  ,  que  je  voyois  quelquefois 
il  y  a  quinze  ou  feize  ans  ;  mais  il  éioit  fi  perfuadé  qu'il  eft  defagréable  d'éta- 
ler fes  befoins  ,  qu'il  les  cachoit  avec  induftrie  ,  &  qu'il  étpit  à  cet  égard  le 
contrepié  d'Irus  .  dont  j'ai  tracé  le  caradere  dans  (  m  )  un  de  mes  D//courj. 
Cet  honnête  homme  ,  que  je  ne  trouve  plus  ,  depuis  quelques  annces ,  dans 
mes  promenades ,  &:  qu'on  m'a  dit  avoir  une  forte  d'emploi  a  l'Armce,  avoir 
pour  maxime  ,  Qu'une  bonne  perruque  ,  du  beau  linge.  &*  un  air  gai  font  à 
un  pauvre  Courtifan  ce  que  de  bons  injï  rumens  font  à  un  pauvre  Artifan.  Apres 
qu'il  avoir  demeuré  quelquefois  deux  jours  fans  manger  ,  pour  n  avoir  pas 
de  quoi  mettre  fous  la  dent  ,  je  me  fuis  bien  diverti  de  lui  voir  attribuer  ix 
maiareur ,  dont  tout  le  monde  s'appercevoit  ,  aux  excès  de  que  que  g^ji^nte- 
rie  ,  où  il  s'étoit  abandonné  ,  difoit-il  ,  depuis  peu.  Cet  habile  diflimule 
jouoit  fon  r6le  avec  beaucoup  d'adreffe  ;  &  fi  on  le  foupconnoit  d  être  mal 
dans  fes  affaires  ,  on  croyoit  que  cela  venoit  plutôt  de  fon  attachement  a 
quelque  vice  à  la  mode  ,  que  d'une  innocente  pauvreté  ;  ce  qui  fauvoit  Ion 
crédit  auprès  de  ceux  dont  fa  fortune  dcpendoit. 

Le  meilleur  eft  d'être  aulTi  peu  incommode  qu'il  eft  pofTible  ,  &  ^  attend le 
votre  avancement  plutôt  comme  une  faveur  que  comme  une  choie  due.  Mais 
à  quoi  bon  railonner  ici  fur  les  moyens  de  plaire  &  de  reufTir  dans  e  mon- 
de ,  puifqu'on  voit  une  foule  de  gens  à  la  Ville ,  a  la  Cour  &  a  la  Cam- 

(  m  )  Voyez  le  C  L  X  XVII.  ci-delfus ,  p.  ;  ro.  X  X  x   ij 
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pagne ,  qui  Tout  parvenus  à  de  grandes  richeiïes  ,  ôc  qui  ont  pafTé  de  l'heu- 
reux fucccs  d'une  fauffe  démarche  à  un  autre  ,  fans  avoir  jamais  fuivi  des 
régies  fixes  pour  leur  conduite  î  Ne  vaut-il  pas  mieux  abréger  cette  pénible 
recherche  ,  &  ,  à  l'exemple  de  ce  vieux  galant  qui  difoit  à  Ton  fils  ,  Mon 
ami  ,  fouviens-toi  d'être  joli  homme  ,  dire  un  mot  à  mes  Leéleurs  qui  auront 
envie  de  plaire  au  monde ,  MeJJîeurs ,  travaille^  à  devenir  riches  ? 


T. 


CLXXXIL     DISCOURS, 


DifeâioH 
d-.i    cœur 
û'une  Cfl- 

ouitte. 


•  Spirantia  confulic  exra. 

ViRG.  iEneid.  IV,  64. 

Elle  consulte  Us  entrailles  qui  palpitent  encore. 

Prés  avoir  donné  la  difiedion  de  la  tcre  d'un  petit-maître  ,  Je 
rapporterai  ici  l'Anafomie  du  coeur  d'^e  Coquette  ,  fuivant  ma 
promefTe  ,  &c  je  ferai  part  au  Public  TO  ce  que  nous  y  obfervâ- 

.  mes  de  plus  curieux. 

Peut-être  me  ferois-je  difpenfé  d'entrer  dans  ce  détail ,  fi  plufieurs  de  mes 
Correfpondans  ne  m'avoient  fommc  de  tenir  ma  parole  à  cet  égard  ,  &  fol- 
licité  puilTamment  à  faire  un  exemple  de  la  Coquette  ,  aufïï-bien  que  du 
petit-maître.  C'eft  donc  pour  leur  obéir  que  j'ai  cherché  la  minute  de  mon 
premier  rêve  ,  &  que  je  vais  entrer  en  matière  ,  fans  un  plus  long  préam- 
bule. 

Avant  que  notre  Anatomifle  en  vînt  à  cette  diffeélion  ,  il  nous  dit  qu'il  n^y 
avoit  rien  de  plus  difficile  dans  fon  Art  que  d'ouvrir  le  cœur  d'une  Coquette, 
&  d'enexpofer  bien  toutes  les  parties  aux  yeux  des  fpeélateurs ,  à  caufed'une 
infinité  de  labyrinthes  &  de  replis  qu'on  y  trouve  ,  &  qui  ne  paroiffent  dans 
le  cœur  d'aucun  autre  animal. 

Enfuice  il  nous  pria  d'obferver  le  péricarde  ,  ou  Tenveloppe  extérieure  du 
cœur  ,  &  nous  y  vîmes  ,  à  la  faveur  de  nos  microfcopes  ,  des  millions  de 
petites  cicarrices  qui  fembloient  avoir  été  cauféespar  les  pointes  d'une  infinité 
de  dards  &  de  flèches,  qu'on  avoit  lancées  contre  cette  membrane;  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  le  moindre  petit  orifice  ,  à  travers  lequel  aucun  de  ces  traits  eue 
percé  jufqu'à  la  fubftance  du  cœur. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  l'Anatomîe,  fa  vent  que  le  péri- 
carde contient  une  efpéce  de  liqueur  rougeâtre  ôc  déliée  ,  qu'on  croit  fe  for- 
mer des  exhalaifons  qui  s'évaporent  du  cœur  ,  &  qui  s'y  condenfent.  Lorf- 
qu'on  vint  à  l'examiner  ,   il  fe  trouva  qu'elle  avoir  toutes  les  qualités  de 
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l'erprit-de-vin ,  dont  on  remplit  les  Thermomètres ,  qui  fervent  à  marquer 
les  dirterens  degrés  de  l'air. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  expérience  ,  qu'un  des  membres  de  la  com- 
pagnie nous  dit  avoir  faite  avec  cette  liqueur  ,  dont  il  avoit  trouvé  bonne  pro- 
viiion  autour  du  cœur  d'une  Coquette  ,  qu'il  avoit  anatoniiie  autrefois.  II 
nous^alTura  donc  qu'il  en  avoit  rempli  un  tuyau  de  verre  ,  à  peu  près  com- 
me celui  d'un  Thermomètre  ;  mais  qu'au  lieu  de  marquer  les  variations  de 
l'air  ,  il  défignoit  les  qualités  des  perfonoes  qui  entroient  dans  la  chambre  où 
il  l'avoit  fufpendu.  Il  ajoura  que  cette  liqueur  monroit  à  l'approche  d'un  plu- 
met ,  d'un  jufte-au-corps  en  broderie  ,  ou  d'une  paire  de  gants  à  frange  ;  Se 
qu'elle  bailfoit  d'abord  qu'une  vilaine  perruque  mal  peignée  ,  qu'une  paire 
de  fouliers  lourds  ,  ou  un  habit  à  l'antique  paroilToient  dans  îa  maifon.  Ce 
n'eft  pas  tout  ,  il  nous  certifia  que  s'il  venoit  à  éclater  de  rire  auprès  de  cette 
liqueur  ,  elle  montoit  d'une  manière  fenfible  ,  &■  qu'elle  defcendoit  au  plus 
vîte  ,  aufTi-tôt  qu'il  prenoit  un  air  ("criûux.  En  un  mot ,  il  voulut  nous  persua- 
der que  ,  par  le  moyen  de  cette  machine ,  il  pouvoit  connoître  s'il  y  avoit  uiï 
homme  de  bon  fens ,  ou  un  fat ,  dans  fa  chambre. 

Après  avoir  bien  examiné  le  péricarde  ,  &  confideré  la  liqueur  qu^il  ren- 
fermoit ,  nous  en  vînmes  au  cœur  même.  La  furface  extérieure  en  étoit  G. 
polie,  Se  la  pointe  fi  froide,  que  ,  lorfqu'on  vouloit  l'empoigner ,  il  s'échap- 
poif  à  travers  les  doigts  comme  un  morceau  de  glace  ou  une  anguille.  Les 
fibres  en  étoient  plus  entrelacées  que  celles  des  autres  cœurs  ;  jufques-lA  que 
tout  le  cœur  lembloit  former  un  véritable  nœud  gordien  >  &  ne  peut  avoir  eu 
que  des  mouvemens  fort  inégaux  &  irréguliers  pendant  qu'il  exerçoit  les 
fonâ:ions  vitales. 

Lorlque  nous  examinâmes  tous  les  vaiiïeauxqui  en  fortoient  ou  y  aboutif- 
foicnt,  nous  ne  pûmes  jamais  découvrir  qu'il  eût  la  moindre  communication: 
avec  la  langue  ■■,  ce  qui  nous  parut  une  choie  très-digne  de  remarque. 

On  nous  fit  obferver  en  même  tems  que  pluGeurs  de  ces  petits  nerfs  y 
qui  contribuent  à  faire  fentir  l'amour  ,  la  haine  ,  Se  les  autres  pafîîons  y 
n'y  defcendoient  pas  du  cerveau,  mais  des  mufcles  fituérautour  des  yeux. 

Je  pris  ce  cœur  dans  la  main  pour  juger  du  poids  ,  Se  il  me  parut  fi  léger  ,. 
que  je  conclus  d'abord  qu'il  y  avoit  beaucoup  devuide.  En  effet,  l'intérieur 
étoit  plein  de  cavités  &  de  cellules  ,  qui  pafloient  les  unes  dans  les  autres , 
Se  qui  reffembloient  à  ces  appartemens  que  nos  Hiftoriens  attribuent  au  ber- 
ceau de  Rofemonde.  Pkifieurs  de  ces  petits  trous  étoient  farcis  de  mille  baga- 
telles ,  qu'il  me  leroit  impolîîble  de  nommer  en  détail  ;  mais  je  remarquerai 
feulement  que  la  première  chofe  que  nous  y  découvrîmes  ,  par  le  moyen  de 
nos  microfcopes ,  étoit  une  cocfTe  couleur  de  feu. 

Du  refte  on  nous  dit  que  la  Dame  ,  propriétaire  de  ce  cœur  lorl qu'elle 
étoit  en  vie  ,  fouftroit  les  pourfuites  de  tous  ceux  qui  lui  faifoient  l'amour  , 
les  entretenoit  tous  dans  l'efpérance ,  &  infinuoit  à  chacun  d'eux  en  particulier 
qu'il  étoit  diftingué  des  autres.  C'eft  pour  cela  que  nous  nous  attendions  à 
voir  l'empreinte  d'un  nombre  infini  de  viiages  fur  les  difFércntes  enveloppes 
de  ce  cœur  ■■,  mais  nous  fûmes  bien  furpris  de  n'y  en  trouver  aucune ,  jurqu'à 
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ce  qu'on  fût  arrivé  au  centre.  Alors  nous  y  apperçûmes  ,  avec  nos  microko- 
pes  ,  un  petit  homme,  vêtu  d'un  liabit  fort  bizarre.  Plus  je  le  regardois  ,  ik 
plus  il  me  fcmbloic  que  je  l'avois  vu  quelque  part  ,  fans  pouvoir  me  rappcl- 
ler  ni  le  tems  ni  l'endroit  ;  jufqu'a  ce  qu'enfin  un  de  la  compagnie  ,  qui  l'a- 
voit  examiné  de  plus  près  que  les  autres  ,  nous  fit  voir  clairement,  par  le  tour 
du  vifage  &  plufieurs  de  fes  traits  ,  que  la  petite  idole  ,  ainfi  placée  au  mi- 
lieu de  ce  cœur ,  ctoit  le  feu  petit-maître  dont  nous  avons  depuis  peu  dif- 
fequé  le  cerveau. 

D'abord  que  notre  Anatomifte  eut  achevé  fa  dififeclion ,  incapables  de  nous 
déterminer  iur  la  nature  de  ce  cœur ,  Ci  différent  de  celui  des  autres  fem- 
mes ,  nous  rélolûmes  à'en  venir  à  quelque  épreuve  pour  en  découvrir  la 
lubftance.  Ainfi  ou  le  mit  fur  des  charbons  ardens  ;  mais  bien  loin  de  fe  con- 
himer  ,  il  nen  reçut  pas  la  moindre  atteinte  ;  d'où  nous  conclûmes  qu'il  étoic 
du  naturel  de  la  Salamandre ,  &:  qu'il  auroit  pu  vivre  au  milieu  du  feu  &" 
des  flammes. 

Lorfque  nous  admirions  un  fi  étrange  phénomène  ,  &  que  nous  formions 
un  cercle  autour  de  ce  cœur ,  il  laiiïa  échapper  un  terrible  foupir,  ou  plu- 
tôt un  éclat  ,  &  ie  rcduifit  tout  d'un  coup  en  fumée.  Cet  éclat  imaginai- 
re ,  qui  me  parut  plus  fort  que  celui  d'un  canon  ,  m'cbranla  Ci  bien  le 
cerveau  ,  qu'il  diflîpa  toutes  les  douces  vapeurs  du  fomm^il  ,  &  qu'il 
n'y  eut  plus  moyen  de  me  rendormir. 


Le5  vaines 
efpcrnnces 
des  hom- 
mes &  des 
femmes 
(ont  pref- 
que   tou- 
jours   la 
fource   de 
leurs  cba- 
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L'cfpi'rafice  d'un  avenir  tnccrtain. 

'Est  quelque  chofe  de  trifte  devoir  que  les  hommes  fe  plai- 
gnent toujours  de  l'inconflance  de  la  fortune  ,  quoiqu'ils  foient 
d'ordinaire  les  principaux  auteurs  de  leurs  difgraces ,  &  qu'ils  tra- 
is;.:::.^, vaillent  fans  celle  à  fomenter  leurs  chagrins  ,  ou  à  déconcerter 
leurs  propres  mefures.  La  plupart  des  égaremens ,  où  les  hommes' fe  plon- 
(^ent ,  viennent  des  faufles  efpérances  dont  ils  fe  bercent  ,  &  de  ce  qu'ils 
afpirent  à  des  avantages  aufquels  ils  n'ont  aucun  fujet  de  prétendre.  Cette 
injufte  idée  qu'ils  nourriûTent  de  leur  mérite  ,  les  afflige  fouvent  de  maux 
réels ,  à  l'occafion  de  leuss  pertes  chimériques.  Une  Ci  funefte  illufion  me  rap- 
pelle ici  une  forte  de  gens  d'un  caraftere  fort  fingulier  ,  qui  tournent  ,  en 
leur  faveur  ,  ce  qui  eft  poffible  ou  propable  ,  ôc  qui  de  cette  probabilité  font 
tout  d'un  coup  une  certitude.  Je  furpris  l'autre  jour  mon  ami  M.  Honeycomb 
à  re«Tarder  une  Dame  d'un  œil  fixe ,  &  j'eus  la  curiofité  de  lui  demander 
qui  elle  étoit.  Là-deffus  il  me  parla  de  fes  malheurs ,  &  du  tort  qu'ils  avoienc 
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fait  à  l'éclat  de  fa  beauté  ,  aufli-bien  qu'à  tous  les  agrémens  de  fa  perfonne. 
Il  y  a  quinze  ans  ,  dit-il ,  que  cette  Dame  &  deux  de  fes  fccurs  étoient  les 
plus  riches  partis  de  la  Ville  i  mais  aujourd'hui  elles  fe  trouvent  réduites  affez 
à  l'étroit,  (ans  avoir  rien  perdu  avec  leurs  Fermiers  ou  leurs  Créanciers  ,  ^- 
fans  avoir  efluyé  aucun  dommage  par  mer  ou  par  terre.  Elles  étoient  alors 
inacceffibles  à  leurs  foupirans  ,  &  les  plus  fieres  beautés  de  Londres.  Voici 
lur  quoi  elles  fondoient  ces  grands  airs ,  &  de  quelle  manière  elles  raifon- 
noient.  * 

«  Notre  père  ,  difoient -  elles ,  eft  encore  alTez  jeune  ,  mais  notre  niere  eft 
»  un  peu  trop  avancée  en  âge  pour  avoir  d'autres  enfans.  D'aillArs  fon  bien 
«  en  fonds ,  qui  lui  rapporte  800 livres  fterlin  de  revenu  ,  aie  vendre  fur  le 
«  pié  du  produit  de  vingt  années ,  vaut  Kîooo  pièces.  Celui  de  notre  oncle, 
j>  quia  déjà  plus  de  cinquante  ans,  vendu  fur  le  même  pié  ,  en  doit  valoir 
«  8000  ,  puifqu'il  en  fait  400  livres  fterlin  de  revenu.  Nous  avons  une  tante 
})  veuve,  qui  a  10000  livres  fterlin  ,  que  fon  mari  a  laiiTées  à  fa  difpolition  , 
»  &  une  autre  ,  qui  eft  vieille  fille  ,  dont  le  capital  peut  monter  à  6000  pié- 
«  ces.  Ajoutez  à  ceci  que  notre  grand'  mère  a  cjoo  livres  fterlin  de  reve- 
«  nu  ,  qui  évaluées  de  même  en  font  18000  ,  &  nous  avons  chacune 
>3  1000  pièces  ,  qu'on  ne  fauroit  nous  ôter.  Si  nous  joignons  ces  différentes 
>»  fommes  enlemble  ,  nous  verrons  d'un  coup  d'ccil  quel  en  fera  la  fomme 
«  totale.  ^ 

livres  fterlin. 

»  Le  bien  de  notre  père, 16000. 

'>  Celui  de  notre  oncle  , 8000. 

"  Celui  de  notre  tante  la  veuve, loooo. 

»  Celui  de  notre  tante  la  fille, 6000. 

j>  Celui  de  notre  grand' mère  , 18000. 

»  Nos  1000  pièces  chacune  , 3000. 

91000. 

»  A  partager  également  cette  fomme  entre  nous  trois ,  nous  aurons  20000 
livres  fterhn  chacune  ,  &  avec  ce  que  la  renommée, qui  groflît  toujours  les 
capitaux  ,  nous  donnera  de  plus,  nous  pouvons  fort  bien  pafter  pour  des  par- 
ris  de  50000  livres  fterlin. 

Boufies  de  ces  hautes  efpérances  ,  ôc  de  leur  mérite  perfonnel  ,  continua. 
«  mon  ami  Honeycomh ,  elles  regardoient  tout  le  monde  avec  un  iouverain 
«mépris,  &  ont  refufé  divers  établiftèmens  avantageux  qu'on  leur  propofoit. 
«  Mais  remarquez  bien  quelle  en  a  été  Tiftiie.  La  mère  eft  morte,  le  père  s'eft 
3>  remarié  ,  &  de  cette  féconde  femme  il  a  un  garçon  ,  à  qui  fon  bien  ,  ce- 
«  lui  de  l'oncle  &:  de  la  grand'  mère  étoient  fubftitués.  Ceci  enleva  aux  trots 


«  fôeurs  un  capital  de  45000  livres.  Ce  n'eft  pas  tout ,  la  vieille  tante  ,  qui 
«étoit  encore  fille  ,  a  époufé  un  grand  Irlandois  ,  &  cette  démarche  les  a 
>3  privées  de  6000  pièces.  La  veuve  eft  morte  ,  &  n'a-laiftc  qu'à  peine  de 
»  quoi  payer  les  dettes  ,  avec  les  frais  de  fon  enterrement  -,  c'eft-à-dire  , 
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n  que  les  trois  faurs  n'ont  au  bout  du  compte  que  leurs  looo  pièces  clu- 
«  cune.  Agées  de  plus  de  trente  ans  ,  elles  palfent  le  rerte  de  leurs  jours 
»  à  condamner  l'humeur  intérefTce  des  hommes  ,  &c  à.  Ce  plaindre  de 
»  ce  qu'on  n'eftime  plus   aujourd'hui  la  vertu  ,  le  bon  fens  &:  la  mo- 

»  deltie. 

Ce  revers  de  fortune  à  l'égard  du  beau  fexe  ,  eft  d'autant  plus  digne  d  ob- 
fervatioi; ,  qu'il  eft  prefque  irréparable.  Quoique  la  jeunelfe  ne  foit  guéres  en 
état  de  réfléchir ,  c'efl;  le  feul  âge  auquel  les  Dames  puilTent  avancer  leur  for- 
tune. Mais  fi  Ton  examine  les  hommes  ,  on  en  voit  un  Ci  grand  nombre  de 
malheureux*  pour  s'être  entêtés  d'efpérances  frivoles  ,  que  je  ne  fais  point 
s'ils  ne  font  pas  plutôt  dignes  de  mépris  que  de  compalTion.  En  effet  ,  n'y 
a-t-il  pas  de  quoi  rire  de  voir  un  homme  ,  qui  ,  après  avoir  vieilli  à  faire 
fa  cour  &:  pallé  la  moitié  de  la  vie  dans  l'elclavage  ,  Ce  croit  le  plus  malheu- 
reux de  toute  fon  efpéce  ,  fur  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  l'emploi  auquel  il  afpi- 
roit  ,  &  qu'un  Courtifan  lui  a  manqué  de  parole  î  Celui  qui  compte  fur 
toute  autre  chofe  que  fur  ce  dont  il  eft  déjà  le  maître  ,  ou  qu'il  peut  acqué- 
rir par  fon  induftrie  ,  &:  qui  ne  le  borne  point  à  la  jouiffance  des  deux  tiers 
de  les  revenus  ou  de  fes  profits  ,  s'ouvre  une  iource  întarhTable  de  chagrins 
&  detraverfes.  Les  deux  feuls  moyens  qu'il  y  ait  de  s'avancer  dans  le  mon- 
de ,  par  la  faveur  des  autres  ,  font  de  leur  être  agréables  ou  utiles.  On  peut 
dire  en  général  que  les  hommes  ne  font  rien  que  pour  leur  intérêt.  Ainfî 
lorfque  vous  attendez  quelque  grâce  d'une  perlonne  élevée  au-delTus  de. 
vous,  fi  vous  n'êtes  pas  en  état  de  lui  plaire  en  telles  ou  telles  occafions  , 
ou  de  lui  rendre  lervice  ,  vous  avez  tort  de  vous  plaindre  lorfqu'il  vous  né- 
glige ;  vous  ne  deviez  pas  compter  fur  la  proteélion. 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  comparer  un  homme  qui  fuit  tous 
les  plaifirs  de  la  vie  ,  avec  un  autre  qui  les  recherche  avec  emprelTemenr. 
L'efpérance  du  reclus  adoucit  fes  plus  grandes  auftérités ,  au  lieu  que  les  joies 
du  mondain  l'accablent  de  triftelTe  &  d'inquiétude.  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  le  bonheur  de  celui  qui  Ce  mortifie  par  le  jeune  ,  &  l'état  de  celui  quî 
fe  plonge  dans  toute  forte  d'excès  ?  Celui  qui  renonce  au  monde  ne  fent  plus 
les  traits  de  l'envie  ,  de  la  haîne  ,  de  la  malice  ,  ou  de  la  colère  ,  &:  il  a  tou- 
jours l'efprit  ferein  ;  mais  celui  qui  court  après  les  plaifirs  du  fiécle  ,  qui 
font  trompeurs  de  leur  nature  ,  ne  s'amalle  que  des  Ibucis ,  des  remords  ôc 
dç  la  honte, 

L. 
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Magifter  artis  ingenîque  largicor 

Venter. • .  • — 

Pe  Rs.  Sat.  Prol.  v.  ii, 
Cefl  la.  faira  qui  apprend  les  beaux  Ans  ,  &  qui  donne  de  l'efprii: 


u    l^jK>Éî 


U  C I  E  N  fe  moque  des  Philofophes  de  fgn  tems  ,  qui  ne  pou-»        Des 

voient  pas  convenir  entre  eux  ,  fi  les  ricJiefles  ctoienc  un  véritable  "loyçns  '''« 

bien  :  les  fedes  les  plus  fcvéres  le  nioient  hautement,  pendant  que  ^.^"J"^  ,,i^  ' 

,,  va:-  t         '-  j  -i       &  de  I  in- 

d  autres  l  amrmoient  avec  la  même  ardeur.  duftriequ- 

Je  luis  porté  à  croire  ,  qu'à  mefure  que  le  monde  devint  plus  poli,  on  la  nccefîî- 
abandonna  l'opinion  de  ces  Philofophes  rigides  j  «Se  il  n'y  a  perlonne  aujour-  té  donne 
d'hui  5  qui  n'avoue  que  la  jouilfance  d'un  bon  capital  eft  accompa^^nce  de  ^^^  "°^" 
trcs-grands  avantages.   Quoique  ceux  qui  ont  le  plus  de  vertu  mcprilent  une 
bonne  partie  des  plaifirs  qu'on  recherche  dans  le  monde,  avec  tout  cela  ils  ne 
fauroient  être  infenfiblcs  au  poids  &:  à  la  dignité  qu'un  bien  honnête  donne  à 
leur  caracflere  ,  à  leurs  confeils  &c  à  leurs  adions. 

C'cft  une  plainte  générale  de  tous  les  Artifans,  que  les  plus  riches  de  leurs 
membres  font  ceux  qu'on  encourage  le  plus;  ce  qu'ils  attribuent  faulfement  à 
la  malignité  des  hommes  ,  qui  fe  plaifent  à  favoriler  ceux  qui  ont  le  moins 
befoin  de  leur  fecours.  En  cûcz ,  fi  l'on  examine  la  chofis  de  près  ,  on  trou- 
vera que  leur  conduite  à  cet  égard  efi:  fondée  fur  la  raifon  -,  puifqu'à  lup- 
pofer  la  même  intégrité  en  deux  Artifans  ,  j'ai  plutôt  à  craindre  une  fripon- 
nerie du  pauvre  ,  que  de  celui  que  les  circonflances  mettent  au-defius  d'une 
pareille  tentation. 

De-là  vient  auflî  que  le  Gouvernement  civil  regarde  fes  plus  riches  Sujets, 
comme  ceux  qui  font  les  plus  intcreirés  à  le  maintenir  ,  êc  les  plus  propres  à 
polTéder  les  premières  Charges  de  l'Etat.  Mais  il  en  eft  tout  au  rebours  de 
ceux  dont  la  fortune  efl  délabrée  ;  &:  ce  qneCatihna  dit  à  fes  conjurés,  tous 
«rens  de  fac  &  de  corde  ,  c[u  ils  n  avaient  rien  â  efpérer  que  d'une  guerre  civi- 
le ,  étoit  trop  vrai  pour  n'avoir  pas  fait  fur  eux  l'imprellîon  qu'il  en  atten- 

doif. 

Apres  ce  court  éloge  des  richeffes ,  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  de  mes 
Ledeurs  ne  foient  ravis  de  trouver  ici  une  DilTertation  fur  les  moyens  à'éta- 
hlir  fa  fortune  ^  ou  Van  de  s'enrichir. 

Le  premier  &  le  plus  infaillible  de  ces  moyens  e/l  V épargne  :  tous  les  hom- 
mes n'ont  pas  les  talens  requis  pour  gagner  de  l'aigent  ;  mars  ils  peuvent 
tous  être  bons  économes  ,  6c  il  y  a  très-peu  de  perionncs  ,  qui ,  à  vouloir 
réfléchir  fur  leur  vie  pallée  ,  ne  trouvent ,  que  ,  s'ils  avoient  épargne  toutes 
Tome  L  Y  y  y 
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ces  petites  Tommes  qu'ils  ont  employées  mal-à-propos  ,  ou  fans  ncceiïîtc  , 
ils  auroient  aujourd'hui  un  capital  fort  honncre.  Le  fécond  rang  efl;  dû  à  la 
diligence.  L'une  &  l'autre  de  ces  bonnes  qualités  nous  font  recommandées 
dans  CCS  trois  proverbes  Italiens  ,  qui  me  paroilfent  excellens. 

Ne  faites  jamais  par  un  autre  ce  que  vous  pouve^  faire  vous-même. 
Ne  renvoyé^  jamais  au  lendemain  ce  que  vous  pouvei  faire  aujourd'hui. 
Il  ne  faut  jamais  négliger  les  petites  chofes  ni  les  petites  àépenfes. 

Le  rroifiéme  moyen  de  s'enrichir  ell  d'obferver-,  dans  toutes  fes  affaires, 
de  Vordre  ,  dont  les  plus  petits  efprits  font  capables. 

Le  fameux  M.  de  JVit  ^  un  des  plus  grands  Politiques  de  fon  tems ,  inter- 
rogé par  un  de  fes  amis ,  comment  il  pouvoit  fubvenir  à  toutes  les  affaires 
qu'il  avoir  fur  les  bras ,  lui  répondit  ,  que  tout  fon  art  confiftoit  à  ne  faire 
quiine  chofe  à  la  fois.  »  Si  j'ai  ,  lui  dit-ii ,  quelques  Lettres  très-importantes  à. 
«  écrire,  je  Jie  fonge  qu'à  les  expédier  au  plus  vite  :  Si  quelques  affaires" 
"  domeftiques  demandent  mon  attention ,  je  m'y  donne  tout  entier  julqu'à 
3>  ce  qu'elles  foient  réglées. 

En  un  mot  ,  nous  voyons  fouvent  des  hommes  phlegmatiques  ôc  d'un 
efprit  lourd  ,  qui  arrivent  à  de  grandes  richelfes  ,  par  la  régularité  Se  le  bon 
ordre  qu'ils  obfervent  da»is  leurs  affaires  ;  au  lieu  que  ,  fans  cette  exaélitu- 
de  ,  les  plus  beaux  génies  6c  les  imaginations  les  plus  vives  embarraflent  plu- 
tôt  leurs  affaires ,  qu'ils  ne  les  amènent  à  une  heureufe  fin. 

Il  me  femble  donc  qu'on  peut  établir  pour  maxime ,  que  tout  ho'mme  , 
doué  d'un  fens  ordinaire  ,  a  les  moyens  de  s'enrichir  à  coup  fur  ,  dans  la 
fîtuation  où  il  fc  trouve.  Si  les  plus  habiles  n'y  réuflifîenr  pas  quelquefois^ 
cela  vient  ou  de  ce  qu'ils  préfèrent  quelque  autre  objet  aux  richeffes ,  ou  de 
ce  qu'ils  n'en  veulent  acquérir  qu'à  leur  mode  ,  Se  pourvu  qu'ils  continuent 
à  goûter  tous  les  pla'fîrs  èv'  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

Mais,  outre  ces  voies  ordinaires  qu'il  y  a  de  s'enrichir  ,  il  faut  avouer  que 
le  génie  y  peut  beaucoup  ,  &  qu'il  y  trouve  de  quoi  s'exercer  ,  aufîi-bicn 
qu'à  tout  autre  égard. 

QLioiqu'il  y  ait  eu  ,  depuis  bien  des  lîécles ,  une  infinité  de  moyens  pour 
gagner  de  Targent  ,  et  qu'on  lésait  fort  multipliés  depuis  quelques  années, 
avec  tout  cela  il  reflc  encore ,  fur  cet  article  ,  un  fi  vafte  champ  à  l'inven- 
tion ,  qu'un  homme  d'une  capacité  médiocre  en  pourroit  aifément  découvrir 
un  nouveau  ,  dont  qui  que  ce  foit  ne  fe  fût  avifè  jufques-icL 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  des  pauvres  affamés  ,  qui  ont  de  l'ef- 
prir ,  mettent  en  ufage  des  iubtilitès  qui  marquent  la  force  de  l'invention  à 
cet  écrard. 

On  dit  que  Scaramouche  ,  célèbre  boufon  Italien  ,  réduit  dans  une  grande 
néceflité  à  fon  arrivée  à  Paris ,  s'avifa  d'un  ftratagéme  aflTez  grotefque  pour  y 
remédier.  Il  rouloit  autour  de  la  boutique  d'un  Parfumeur  de  cette  Ville 
qui  étoiten  vogue,  &  toutes  les  fois  qu'il  en  voyoit  fortir  quelqu'un  ,  qui 
venoit  d'y  acheter  du  Tabac  en  poudre  ,  il  ne  manquoit  jamais  de  lui  en 
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d-emanJcr  une  piiicce  :  lorfqu  il  en  avoic  ramadc  une  certaine  quantité  de 
toutes  les  fortes  ,  qu'il  mcloit  enfcmbie  ,  il  le  revendoit  à  bon  marche  au 
mcme  Parfumeur  ,  qui  s'apperçut  du  tour  ,  &:  en  prit  occallon  de  mettre  ea 
vogue  ce  Tabac  fous  le  nom  de  Tabac  de  mille  fieurs.  L'hiftoire  ajoute  que 
Scaramouche  s'entretenoit  par-là  fort  commodément,  jufqua  ce  que  l'envie 
de  s'enrichir  trop  vite  le  porta  un  jour  à  prendre  une  excelîîve  pincée  de 
Tabac  dans  la  bocte  d'un  Officier  Suijfe  ,  qui  n'entendit  pas  raillerie  là-def- 
fus  ,  &;  lui  donna  des  coups  de  canne  ,  ce  qui  l'obligea  de  renoncer  à  cette 
manière  ingénieufe  de  gagner  fa  vie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  rendre  juftice  à  un  jeune  garçon  de  notre 
Païs ,  qui  efl:  à  peine  âgé  de  douze  ans ,  &  qui ,  par  fa  grande  induftrîe  &  un 
exercice  continuel ,  a  trouvé  le  fecret  de  battre  h  Marche  de  nos  Grena- 
diers lur  (on  menton.  J'aimcme  ouï  dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi,  que 
par  ce  moyen  il  gagne  non  feulement  fa  vie  Ôc  celle  de  fa  mère  ,  mais  qu'il 
met  tous  les  jours  quelque  chofe  en  réferve  ,  dans  le  delfein  d'acheter  une 
place  de  Tambour  ,  fi  la  guerre  continue  ,  ou  peut-être  même  un  Dra- 

A  ces  deux  exemples  j'en  ajouterai  un  troifiéme  du  fameux  Rabelais ,  tel 
c[u'on  le  voit  dans  les  (  n  )  Particularités  de  fa  Vie  ,  qui  font  à  la  tête  de  les 
(Euvres.  »  (o)  Contraint  de  s'enfuïr  de  Rome  ,  très-mal  équippé  .  fans  argent 
«  &  à  beau  pié  fans  lance  ,  il  s'avifa  d'un  ftratagême  ,  qui  auroit  pu  coûter 
«  fort  cher  à  tout  autre  que  lui.  Arrivé  dans  une  Hôtellerie  à  Lyon  ,  û  y  de- 
V  manda  une  chambre  écartée ,  6c  un  petit  garçon  qui  fût  lire  &:  écrire.  Il  hc 
«  enfuite  plufieurs  petits  fachets  de  la  cendre  qu'il  trouva  dans  la  cheminée  ; 
„  Se  lorfque  le  petit  garçon  lui  eut  apporté  de  l'encre  &  du  papier  ,  il  lui  ht 
«  écrire  divers  billets,  fur  l'un  defquels  il  yavoit,  Poifon  pour  faire  mourir 
.,  le  Roi;  fur  l'autre  ,  Poifon  pour  faire  mourir  la  Reine;  fur  un  troihcme  , 
>,  Poifon  pour  faire  mourir  M.  h  Duc  d'Orléans  ;  &  ainfi  des  autres  Prmces 
u  ou  PrincelTes  de  la  F»lle  Royale.  Il  appliqua  ces  billets  fur  chacun  des 
„  fachets  ,  de  dit  au  ,  ;arçon ,  Mon  enfant ,  gardez-vous  bien  de  parler  de 
„  ceci  à  votre  mère,  m  à  qui  que  cefoit,  car  dy  va  de  votre  vie  &-  de  la  mienne. 
,,  Apres  quoi  il  enferma  tous  ces  paquets  dans  fa  valife  ,  &  demanda  quon 

>j  lui  fervjt  k  dîner.  x   ^ 

„  Pendant  qu'il  dînoit  ,  le  périt  garçon  ne  manqua  pas  de  raconter  a  la 
«  mère  tout  ce  qui  s'étoit  paffc.  La  bonne  femme  ,  remplie  de  crainte  ,  & 
«  choquée  de  lamauvaife  mine  du  Pèlerin,  crut  ctre  obligée  d  en  avertir  le 
„  Prévôt  de  la  Ville  ;  d'autant  plus  que  M.  le  Dauphin  venoit  alors  dc-tœ  em- 
„  poifonné  ,  cV  que  toute  la  France  étoit  en  deuil  à  l'occalion  de  ce  runefce 
),  accident. 


"  Le 

ques  1 


Prévôt  court  au  plus  vite  à  l'Hôtellerie  avec  fes  Archers ,  y  fait  quel- 
lécreres  informations  ,  examine  Rabelais ,  qui  ne  repond  pas  trop  )ul- 


t»  ]  Voyez  TEdicion  à'Amfterdam  en  171 1-  P-  ^^-à-c. 
[û  )  L'Auteur  Au^^lois  apporte  ce  Fait  d^une  toute  autre  manière.  __ 
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»)  te  à  fes  demandes ,  le  faific  avec  fa  valife ,  Se  fe  croit  obligé  de  le  conduire 
3)  lui-même  à  Paris  fous  une  bonne  efcorte. 

J5  Monté  fur  un  bon  cheval ,  &  bien  régalé  en  chemin  ,  fans  qu'il  lui  en 
«  coûtât  an  fou  ,  en  peu  de  jours  Rabelais  fut  préfenté  au  Roi ,  qui  le  con- 
w  noifloit  fort  bien  ,  &c  qui  lui  demanda  ou  il  avoit  lailTé  le  Cardinal  du  Bd- 
»  lai ,  &  qui  l'avoir  mis  en  fi  pauvre  état.  D'ailleurs  le  Prévôt  fait  fon  rap- 
>j  port ,  montre  la  valife,  les  paquets  &  les  informations  qu'il  avoit  faites.  Là- 
«  deiïus  Rabelais  entretint  le  Roi  de  fon  avanture ,  &  goûta  devant  lui  de  tou- 
«  tes  fes  poudres  ;  ce  qui  fut  un  fujet  de  rifée  ,  &  ne  fervit  qu'à  divertir  la 
»i  Cour. 

Il  n'y  a  nul  doute  que  les  Manufactures  ne  puîfTent  être  variées  prefque  à 
l'infini  ,  &:  que  cette  diverfîté  n'ajoutât  de  nouvelles  branches  au  Commerce 
d'un  Pais.  Tout  le  monde  fe  fouvicnt  encore  de  notre  fameux  Doily  ,  qui 
trouva  les  moyens  de  s'enrichir  par  la  fabrique  de  certaines  petites  étoffes  de 
laine,  qui  étoient  en  même  tems  jolies  &  bon  marché  ,  &c  dont  les  hommes 
s'habilloient.  J'ai  même  ouï  dire  que  ,  s'il  n'avoit  pas  découvert  cette  heu- 
reuf  e  économie  pour  fatisfaire  notre  orgueil ,  à  peine  aurions-nous  pu  lubve- 
nir  aux  frais  de  la  guerre  précédente ,  fous  le  Roi  Guillaume.  Le  Négoce  en 
général  me  paroît  non  feulement  très-avantageux  au  Public  ,  mais  auiïl  la 
voye  la  plus  naturelle  &  la  plus  fûre  pour  établir  fa  fortune.  Du  moins  ,  de- 
puis que  j'obferve  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde  ,  en  qualité  de  Spedateur ,  je 
trouve  qu'autour  de  la  Bourfe  de  Londres  on  devient  plus  riche  ,  qu'à  ÎVhitehall 
ou  à  S.  James.  Je  pourrois  ajouter  que  le  bien  acquis  par  le  négoce  eft  d'or- 
dinaire accompagné  d'une  plus  grande  fatisfadion ,  &:  d'une  aulTi  bonne- 
ccnfcience. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  je  ne  dois  pas  finir  ce  Difcours  fans  avertir  qu'il  ne  s'a- 
dreflTe  qu'aux  peifonnesqui  cherchent  à  s'avancer  dans  le  monde  par  les  voyes 
ordinaires ,  &:  qu'il  n'eft  pas  deftiné  pour  ceux  q^^'un  foible  commence-- 
ment .,  s'élèvent  à  de  hautes  fortunes  Se  aux  pren|H(  Charges  de  l'Etat.  Ce 
que  j'ai  dit  fur  le  chapitre  de  Vépargne  ne  les  regarïïe  pas  non  plus  ;  puifqu'iî 
n'y  a  rien  de  lî  contraire  aux  vues  de  l'ambition  ,  Se  qu'un  homme  qui  roule 
de  grands  projets  dans  fa  tête  ne  fauroit  s'amufer  à  des  bagatelles.  On  peut 
ainh  les  comparer  à  ces  Poètes  du  premier  ordre ,  qui ,  pour  m'énoncer  avec 
Longin  ,  remplis  des  idées  les  plus  magnifiques  ,  n'ont  pas  toujours  le  loifir 
d'obferver  les  petites  beautés  Se  les  délicatelTes  de  leur  art.  Mais  je  prie  mes. 
Leélcurs  de  fe  bien  examiner  ,  avant  que  de  fe  mettre  au  rang  de  ces  génies 
fublimes ,  puifqu'iî  eft  très-facile  de  s'y  tromper. 

X. 
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Pofthabui  camen  illorum  mea  {êria  ludo. 

ViRG.  Eclog.  VII.  17. 

J'ai  négligé  mes  affaires  les  plus  fmeufes ,  pour  écouter  leurs  chansons. 


Ans  contredît  il  n'y  a  rien  de  plus  charmant  que  des  manières       De  czxi:]^ 
|l  VLN>>n|  exemptes  d'afîetftation  ;  mais  on  voie  des  fiens  cmi ,  lous  prétexte  1°'  attec- 
,>    »  ^-'||   cl  en  uler  d  un  air  libre  oc  dégage  ,   renoncent  a  tous  les  devoirs    ,  ,  j^ 

L-^.  ;-..^   j   delà  vie  civile.  Ils  le  piquent  d'une  répugnance  univerlelle  pour  verfelle,  & 
tout  ce  qui  s'appelle  afiaires  ou  attention,  &  c'eft-là  ce  qui  les  diftingue  de  do  ceux  qui- 
tous  les  autres.  Vous  entendez  fouvenc  dire  à  un  homme  de  cette  efpcce.  Je  prétendenc 
fuis  Vhomme  du  monde  le  plus  négligent.  Il  faut  avouer  que  j'ai  la  plus  malheu-  ^^°'''  ^°^" 
reufe  mémoire  quil  y  ait  jamais  eu.  C'eft  une  de  leurs  principales  maximes  de  'n-j-andes  oc- 
ne  poiu:  réfléchir  du  tout  5  il  y  a  quelque  chofe  de  fi  pénible  dans  cet  exer-  çu^atitfUrr 
cice  ,  qu'ils  n'ont  jamais  le  tems  de  s'y  occuper.  Il  arrive  même  qu'un  hom- 
me de  cette  trempe  eft  afTcz  phlegmatiquepour  fe  rendre  habile  dans  tout  ce 
qui  demande  du  travail  &  de  l'induftrie  ;  mais  il  a  tant  d'ardeur  pour  être 
ce  qu'il  n'efl:  pas ,  pour  marquer  trop  de  vivacité  &:  donner  dans  le  foible  des 
gens  d'efprit ,  qu'il  fe  reconnoît  incapable  de  la  moindre  a-pplication. 

Lorlque  cette  humeur  faiiît  la  tcte  d'une  femme,  elle  le  pique  d'être  in- 
dirpofée  à  tout  bout  de  champ  ,  Se  ne  fait  rien  qui  ne  fente  la  maladie  :  011 
la  choque,  mais  elle  a  trop  d'indolence  pour  en  témoigner  quelque  relTentr- 
ment  5  elle  ne  vit  qu'autant  qu'elle  eft  agitée  par  les  vapeurs  de  la  rate ,  ou  le 
fouffle  d'un  généreux  mépris.  A  peine  eft-elle  affez  curieufe  pour  prêter  l'o- 
reille à  ce  qu'on  dit  contre  fes  amies  ,  ou  a-t-elle  alTcz  d'attention  pour  en- 
tendre leurs  éloges.  En  un  mot ,  les  individus  de  l'un  &:  de  l'autre  fcxe  ,  atta- 
ques de  cette  bizarrerie,  font  inutiles  à  tout  bien  ,  &  tirent  de-là  une  efpéce 

de  vanité. 

Il  y  a  une  autre  folie  oppofce  à  ccUe-ci ,  mais  qui  n'efl:  pas  moins  dcraifon- 
nable  ,  je  veux  dire  la  fottife  de  ceux  qui  prétendent  être  toujours  fort  oc- 
cupés. On  voit  des  hommes  qui  vifitent  des  Dames ,  «Se  qui  ne  font  pas  plu- 
tôt aflîs  ,  qu'ils  s'excufent  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  refter  qu'un  moment ,  ap- 
pelles ailleurs  pour  des  affaires  de  grande  importance.  Ils  courent  ainfi  de 
maifon  en  maifon  ,  &  déclarent  par-tout  qu'ils  doivent  aller  tout  autre  part 
que  là  où  ils  fe  trouvent.  Ils  voudroient  qu'on  les  priât  de  refter  là  où  ils  fonti 
mais  laiflez-les  courir  ,  ne  les  retenez  pas ,  &  leurs  affaires  feront  d'abord 
expédiées,  ou  difparoîtront tout  d'un  coup.  Les  Dames,  qui  fe  plaifent  aux 
vifites  &  qui  ont  la  moitié  de  la  Ville  à  voir  dans  un  après-midi  ,  njéritenc 
d'être  excufces ,  fi  elles  marquent  de  rcmprelfemen.r  ■■>  nmis  les  hommes  qut'- 
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vont  là  où  ils  n'ont  rien  à  faire  ,  &:  qui  fuppofent  devoir  être  ailleurs  ,    ion 
inexculables. 

Des  Critiques  fort  délicats  ont  obfervc  qu'il  n'y  a  rien  qui  découvre  mieux 
le  génie  &  l'humeur  d'une  perfonne  que  fes  Lettres.  J'en  ai  deux  écrites  par 
deux  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  de  ces  caraéleres  que  je  viens  de  toucher. 
N'eft-il  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  écrit  de  fang  froid  ,  Se  qui  a  le  tems 
de  réfléchir ,  fe  dépeigne  au  naturel  ,  &  avec  les  mêmes  défauts  qu'on  lui 
trouve  dans  la  converfation  ?  Cependant  ceux  de  cette  trempe  ne  lauroient 
icrire  deux  lignes,  qu'ils  n'y  paroiiTent  auiTi  diftraits  qu'ils  le  font  en  com- 
pagnie. Le  pis  eft  qu'ils  fecroyent  tels  qu'ils  le  difent  ,  Se  qu'ils  s'imaginent 
être  fort  occupés.  Ils  ont  ainfiTelpric  toujours  en  lulpens,  Se  toute  leur  vie  fe 
jîaiïe  à  vouloir  faire  beaucoup  ,  fans  jaumis  rien  exécuter.  Quoi  qu'il  eu 
ïbit ,  voici  les  deux  Lettres  dont  il  s'agit. 

Monsieur, 

»  La  Porte  va  partir  ,  &:  j'ai  diverfes  Lettres  de  la  dernieretimportance  à 
ïj  écrire  ce  foir  -,  mais  il  faut  que  je  vous  remercie  des  honnêtetés  que  j'ai  re- 
5' çûes  de  vous  lorfque  j'étois  en  Ville.  C'efl:  mon  malheur  d'être  fi  accablé 
»  d'affaires  que  je  ne  faurois  vous  entretenir  d'un  million  de  chofes  que  j'ai 
«  a  vous  dire.  Souvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ,  de  ne  rien  communiquer  de 
«  tout  ceci  H  pas  une  ame  vivaftte  ,  S:  de  me  croire  avec  toute  la  fidélité  pof- 
>>  fible ,  &,c. 

Et.  C  URSOL. 
Madame, 

»  Je  hais  l'écriture  plus  que  toutes  chofes  au  monde  ;  mais  ,  quoiquej'aye 
.>  bu  des  eaux  purgatives ,  &  que  je  ne  doive  pas  me  fatiguer  les  yeux  ,  à  ce 
»  que  l'on  m'a  dit ,  je  ne  faurois  m'emp^êcher  de  vous  avertir  que  j'ai  eu  la 
j>  (ciatique  d'une  terrible  force  depuis  notre  dernière  entrevue.  Au  refte  , 
«  comment  avez-vous  pu  vous  imaginer  que  j'écoutois  favorablement  le  fot 
«  dont  on  vous  a  parlé  ?  Croyez  ,  fur  ma  parole  ,  qu'il  n'en  cfl:  rien  ;  Se  vous 
;>  en  devez  être  perfuadée  ,  lorfqu'une  créature  ,  auffi  parelTeufe  que  moi , 
»  veut  bien  prendre  de  l'encre  ,  du  papier  Se  une  plume  ,  pour  vous  le  cer- 
jj  tifier.  Exculez  ma  liberté  ,  s'il  vous  plaît  ;  vous  favez  que  je  n'y  revien- 
}>  drai  pas  fouvent.  Je  fuis  à  toute  épreuve  ,  &'c. 

«  Le  fat  ,  qu'on  me  donne  pour  galant ,  efl  de  votre  Province  ;  ayez  la 
"  bonté  de  me  faire  favoir  ,  s'il  eft  aulîi  riche  qu'on  le  dit. 

B  P.I  G.    Léger, 
T. 
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Te7ç  vivv  t;teyff'i  XTw/xac^  TXoX^cy  ra^tcv,    , 

Menander  in  Navicul. 


0  w 


'O^herc  patrie ,  ro«i  ff«xr  <7«/  o;7f  ^«  /f«î ,  vous  aiment  &  vous  cftiment. 

'I L  me  falloir  choifir  une  religion  ,  &:  me  foumettre  de  nouveau  à  ^"  Cow f»-^ 
quelque  Gouvernement ,  je  prcfcrcrois  fans  balancer  le  Culte  reli-  ""«^''^civu* 
gicux  &:  le  Gouvernement  civil  qui  fe  trouvent  établis  dans  cette 

Ifle  :  de  forte  que  c'efl:  un  Iniguliér  bonheur  pour  moi  d'y  avoir 

pris  naillance.  Je  crois  même  fuivre  à  cet  égard  les  lumières  de  la  raifon  ■■, 
mais  fi  l'on  vient  à  me  dire  que  je  me  laifle  entraîner  au  préjugé  ,  on  m'a- 
VQuera  du  moins  que  c'eft  un  préjugé  honnête  ,  puifqu'il  naît  de  l'amour 
que  j'ai  pour  ma  patrie,  &  que  le  devoir  m'engage  en  quelque  manière  à 
m'y  abandonner.  Plufieurs  de  mes  Difcours  ont  déjà  marqué  le  rcfpeél  & 
l'eftime  que  j'ai  pour  l'Eglile  Anglicane  :  celui-ci  traitera  de  notre  Gouver- 
nement civil ,  fur  lequel  j'ai  fait  certaines  réflexions  ,  que  je  ne  lâche  paî 
avoir  lues  dans  aucun  de  nos  Ecrivains ,  &:  que  je  vais  produire  comme  un 
petit  effai. 

Cette  forme  de  Gouvernement  ,  qui  convient  le  mieux  à  l'égalité  que  la 
jîature  a  mife  entre  les  hommes  ,  me  paroîc  la  plus  raifonnable  ,  pourvu 
qu'elle  s'accorde  avec  le  bien  &:  la  tranquillité  du  Public.  C'efl-là  où  l'on 
peut  dire  en  propres  termes  qu'on  eft  libre  ,  lorfqu'un  homme  n'efl:  afTujettl 
à  un  autre,  qu'autant  que  l'ordre  &  radminiftration  du  Gouvernement. le 
permettent. 

La  liberté  doit  s'étendre  à  tous  les  Particuliers  ,  puifqu'ils  jouilTent  tous 
de  la  même  nature.  Si  elle  fe  borne  à  certaines  perfonnes ,  il  vaudroit  mieux 
qu'il  n'y  en  eût  point  du  tout  ,  puifqu'elle  fournit  une  trifle  comparaifon , 
qui  aggrave  le  malheur  de  ceux  qui  en  font  privés. 

On  ne  rifque  pas  tant  de  la  perdre  ,  lorfque  le  pouvoir  légiDatif  eft  entre 
les  mains  de  plufieurs  perfonnes  qui  différent  à  l'cgard  du  rang  &  des  inté- 
rêts ;  mais  là  oiî  ce  pouvoir  fe  trouve  à  la  dilcrétion  de  ceux  qui  conviennçnc 
à  ces  deux  égards ,  le  Gouvernement  n'efl:  pas  éloigné  de  tomber  dans  le  deC- 
potifn  e  de  la  Monarchie.  La  liberté  ne  fauroit  jamais  être  plus  affurée  ,  que 
là.  où  le  pouvoir  légiflatif  efl:  confié  à  diverfes  perfonnes  fi  heureufement 
diftinguées  ,  qu'en  travaillant  à  leur  propre  intérêt ,  elles  avancent  celui  de 
tout  le  Peuple  ;  ou,  pour  me  fervir  d'autres  termes  ,  que  là  où  il  n'y  a  pa? 
une  feule  partie  du  Peuple  qui  n'ait  un  intérêt  commun  du  moins  avec  une 
partie  des  Légiflaceurs. 
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S'il  n'y  a  qu'un  fcul  corps  de  Lcgiflateurs  ,  cela  ne  vaut  gucres  mieux 
qu'une  tyrannie  :  s'il  n'y  en  a  que  deux  ,  l'un  rilque  d'être  englouti  avec  le 
tenis  par  les  difputes  qui  s'clcveront  entre  eux  ,  &  ils  auroient  beloin  d'un 
troificme  pour  faire  pancher  la  balance.  Il  y  auroit  le  même  inconvénient  à 
quatre,  &  un  plus  grand  nombre  cauferoit  trop  d'embarras.  Je  n'ai  jamais 
pu  lire  un  palTage  dans  ?olyhe  ,  6^  un  autre  dans  Ciceron  ,  fur  cet  article  , 
lans  goûter  un  plaidr  fecret  à  appliquer  à  notre  Gouvernement ,  auquel  il  le 
rapporte  beaucoup  mieux  qu'à  celui  de  Rome.  Ces  deux  grands  Auteurs  don- 
nent la  préférence  au  Gouvernement  compofé  de  trois  corps ,  du  Monarchi- 
<iue  ,  de  l'Ariftocratique  &  du  Populaire  ,  ils  avoient  lans  doute  en  vue  la 
République  Romaine  ,  où  les  Confuls  repréfentoient  le  Roi  ;  les  Sénateurs , 
'les  Nobles  ;  &  les  Tribuns ,  le  Peuple.  Ces  trois  PuilTances ,  qu'o*  voyoït  à 
Rome  ,  n'étoient  pas  Ci  diftindcs  ni  fi  naturelles  ,  qu'elles  le  paroilTent  dans 
la  forme  de  notre  Gouvernement.  Entre  plufieurs  objeélions  qu'on  y  peut 
faire  ,  les  principales  regardent ,  il  je  ne  me  trompe  ,  le  pouvoir  des  Con- 
fuls,  qui  n  avoient  que  les  dehors  &  non  pas  la  force  de  la  Royauté.  Ils 
manquoient  d'un  tiers ,  ou  d'une  voix  décifive  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas  du 
même  avis  -,  c'eft  pour  cela  que  les  Affaires  du  Public  demcuroient  quelque- 
fois fufpendues  ,  à  moins  que  l'un  d'eux  ne  fût  abfent.  D'ailleurs  je  ne 
trouve  pas  qu'ils  eulTent  une  voix  négative  lorfqu'il  s'agifToit  d'une  Loi  ,  ou 
d'un  Décret  du  Sénat  :  en  forte  qu'ils  étoient  plutôt  les  principaux  de  la  No- 
bleïïe  ,  ou  les  premiers  Miniftres  d'Etat  ,  qu'une  branche  diftinde  de  la 
Souveraineté  ,  dont  aucun  ne  peut  faire  partie  ,  s'il  n'a  quelque  choie  du  pou- 
voir légiflatif.  Si  les  Confuls  avoient  eu  la  même  prérogative  que  nos  Monar- 
ques ,  jamais  Rome  n'auroit  eu  befoin  de  créer  des  Diétateurs,  qui  ,  munis 
de  tout  le  pouvoir  des  trois  Etats ,  renverferent  à  la  fin  fon  Gouvernement. 

Une  Hiftoire  comme  celle  de  Suétone  ,  qui  nous  donne  une  fuccefîîon  de 
Princes  abfolus  ,  me  fournit  un  argument  invincible  contre  le  pouvoir  de(- 
potique.  Si  un  Prince  fage  &  vertueux  ne  fauroit  être  muni  d'un  pouvoir  tro^ 
étendu  pour  le  bonheur  de  fon  Peuple  ;  d'un  autre  côté,  fi  nous  avons  égard  a 
la  conduite  ordinaire  des  hommes,  pour  un  qu'il  y  en  a  de  bon  ,  il  s'en 
trouve  dix  d'un  caraélere  tout  oppofé  ;  de  forte  qu'il  y  auroit  trop  de  rif- 
x]ue  pour  une  Nation  de  faire  dépendre  fon  bonheur  ou  fon  maliieur  des 
vertus  ou  des  vices  d'une  feule  perfonne.  Qu'on  jette  les  yeux  fur  l'Hiflo- 
rien  dont  je  viens  de  parler  ,  ou  fur  tout  autre  Catalogue  de  Princes  abfo- 
lus ,  cv  l'on  y  verra  une  longue  fuite  de  tyrans  ,  avant  que  d'y  rencontrer 
un  Monarque  un  peu  fupportable.  Ce  n'efi:  pas  tout  :  un  Particulier  honnête 
homme  dégénère  fouvent  en  un  Prince  cruel  Se  barbare,  lorfqu'il  jouit  d'un 
pouvoir  ablolu.  Permettez  à  un  homme  de  faire  impunément  tout  ce  qui  lui 
plaît,  vous  éteignez  en  lui  tout  principe  de  crainte ,  c'efl-à-dire  ,  un  des  plus 
grands  appuis  de  la  Morale.  C'eft  aufïï  ce  que  l'expérience  de  tous  les  fié- 
clés  nous  certifie.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  d'héritiers  préiomptifs  de  vaftes 
Empires,  qui  doimoicnt  les  plus  belles  efpéranccs  du  monde  ,  &  qui  ,  élevés 
fur  le  Trône,  font  devenus  des  monftres  d'impudicité  &:  de  barbarice  ,  à  la 
hoi>te  de  la  nature  humaine  ? 

Quelques-uns 
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Quelques-uns  nous  difent  que  nos  Gouvcrnemens  ici-bas  devroient  être 
abfolus  ôc  Monarchiques  ,  à  l'exemple  de  celui  du  Ciel.  Si  rhomme  relTem- 
oloit  à  Ton  Créateur  en  bonté  &  en  juftice  ,  j'approuverois  fort  qu'on  fuivîc 
ce  grand  modèle  ■■,  mais  là  où  ces  deux  vertus  ne  font  pas  elTentielles  au  Gou- 
verneur ,  Je  ne  voudrois  point  du  tout  me  remettre  à  fa  dilcrction  &  à  Ton 
jbon  plaifir- 

On  ne  peut  que  s'étonner  de  voir  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  le  Gouverne- 
ment dcfpotique  &  la  barbarie  ,  &  comment  l'élévation  d'un  homme  au- 
delfus  de  la  nature  humaine  abaide  les  autres  fort  au-delTous.  A  partager 
tous  les  peuples  de  la  terre  habitable  en  dix  ,  il  s  en  trouve  plus  de  neuf  qui 
vivent  dans  l'efclavage  le  plus  indigne,  &  qui  lont  ainlî  plongés  dans  l'igno- 
rance la  plus  cralfe  &:  la  plus  grofliere.  Il  faut  avouer  que  l'efclavage  reçu 
en  Europe  crt:  un  état  de  liberté  ,  fi  on  le  compare  avec  celui  qui  domine  dans 
les  trois  autres  Parties  du  monde;  Se  qu'ainù  l'on  ne  doit  pas  être  iurpris  que 
les  Européens ,  qui  croupilfent  fous  un  tel  joug,  ayent  divers  rayons  de  lumiè- 
re ,  dont  les  autres  peuples  font  abfolument  privés. 

Les  richeffes  &  l'abondance  font  les  fruits  naturels  de  la  liberté  ,  &  parc 
tout  où  ceux-ci  viennent ,  toutes  les  Sciences  &  les  Arcs  libéraux  ne  manquent 
pasd'y  fleurir  d'abord.  Si  d'un  côté  l'efprit  d'un  homme,  qui  veut  donner, 
reffor  à  fon  imagination ,  ou  s'appliquer  à  la  recherche  de  quelque  vérité 
abftrule ,  ne  doit  pas  être  intimidé  par  aucune  crainte  fervile  ;  on  peut  dire 
de  l'autre  ,  qu'il  a  befoin  d'avoir  un  peu  au  large  toutes  les  commodités  de 
la  vie. 

La  première  chofe  à  laquelle  on  travaille  ,  efl:  de  pourvoir  à  fa  fubfiftan- 
ce.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  ordre  à  cet  article ,  l'efprit  en  efl:  entièrement 
occupé.  Si  d'autres  ont  eu  ce  foin-là  pour  nous  ,  alors  nous  cherchoris  les 
plaifirs  &  les  amufemens  ;  &  parmi  un  grand  nombre  de  perfonnes  oifives  , 
il  s'en  trouvera  plufleurs  qui  aimeront  la  ledure  de  la  contemplation.  Ce 
font  les  deux  grandes  fources  de  nos  connoifllmces  -,  &  à  meiure  que  les  hom- 
mes fe  rendent  habiles  ,  ils  fe  plaifent  à  communiquer  leurs  découvertes  à 
d'autres ,  qui  ,  frappés  du  bonheur  dont  leurs  Maîtres  jouilTent ,  tâchent  de 
les  imiter  ou  même  de  les  furpalfer  ,  jufqu'à  ce  que  le  favoir  &  la  vertu  ayenc 
jette  de  profondes  racines  dans  une  Nation  ,  Se  qu'il  y  ait  une  péninicre  de 
<^ens  de  cet  ordre.  Puis  donc  que  l'aife  &  l'abondance  font  naître  &  culti- 
vent le  favoir  ,  il  ne  faut  pas  s'ctonner  que  lesGouvernemens  defpotiques ,  oà 
l'on  ne  voit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  foient  remplis  d'ignorance  &  de  barbarie.  Il 
efl  vrai  qu'en  divers  Etats  deV  Europe  ,  où  les  Princes  (ont  ablolus ,  il  fe  trou- 
ve des  Savans  &  des  Perfonnes  d'un  grand  mérite  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il 
y  a  quantité  de  Sujets  riches  ,  de  de  ce  que  les  Princes  n'oient  pas  exercer 
leur  tyrannie  dans  toute  fon  étendue ,  à  l'exemple  des  Orientaux ,  de  peur  que 
leurs  Sujets  n'entreprennent  de  fecouer  le  joug.  Se  de  fe  rendre  libres  com- 
me quelques-uns  de  leurs  voihns.  D'ailleurs  ,  quoiqu'il  y  ait  de  tems  en 
rems  un  Prince  particulier  qui  favorife  les  Arts  &  les  Sciences  la  nature 
huma'-ne  s'abâtardit  &  fe  corrompt  dans  tous  les  Gouvcrnemens  defpot.ques. 
On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  Romains  depuis  le  le-ne  à  Augujk ,  ôc 
Tome  L 
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'l'on  trouvera  qu'ils  dcgcncrereiit  peu  à  peu  ,  jufquà  ce  qu'ils  fe  rendirent 
-auiïi  mcprilablcs  que  les  Nations  les  plus  barbares  qui  les  eiivironnoient. 
Comparez  les  anciens  Grecs  fous  leur  Gouvernement  Républicain  ,  avec  ceux 
d'aujourd'hui  fous  l'Empire  du  Turc ,  vous  les  prendrez  pour  de  tout  au- 
tres peuples ,  qui  n'ont  pas  vécu  fous  le  même  climat  ;  tant  il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  les  génies  formés  fous  la  liberté  Se  ceux  qui  croapilfent  dans  l'ef» 
clavage. 

Si  la  pauvreté  &  la  mifere  n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  abbat  l'efprit  des 
hommes  élevés  fous  la  tyrannie  ,  on  peut  dire  du  moins  qu'elle  en  efl:  la 
principale.  Du  refte  ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  infifté  Là-delTus  ,  l'ignorance  & 
la  barbarie  ,  qui  fuivcnt  toujours  le  del'potifme  ,  forment ,  lelon  moi  ,  un 
argument  invincible  contre  le  pouvoir  abfolu  des  Souverains  ;  puifqu'il  répu- 
gne à  l'avantage  &:  à  la  perfedion  de  la  nature  humaine  ,  qui  doivent  être 
i'unique  but  de  tout  Gouvernement  civil. 


CL  X  X  X  y  1 1.    DISCOURS. 

Vico:  fumtna  brevis  (pem  nos  vetat  inchoare  longam. 

H  OR.  L.I.  Ode  ÎV.  If 

Kotre  vie  la  plus  longue  ejl  trop  courte  pour  porter  loin  /m  efpc'ranc  s. 


rien  de  plus 
utile    aux 
Hommes  , 
<^ue  la  fré- 
quente pen 


Ors  qJ-T  e  je  m'affieds  dans  un  Cafîe,  je  m'attire  fouvent  les  yeux 
de  toute  la  compagnie  ,  fur  ce  qu'au  milieu  de  la  failon  la  plus  fer- 
tile en  nouvelles ,  &  quelquefois  auffi-tôt  après  l'arrivée  d'une  malc 

de  Hollande  ,  je  demande  à  quelqu'un  des  garçons  du  logis  le  (;?) 

billet  mortuaire  de  la  femaine  précédente.  Là-deffus  les  uns  me  prennent  pour 
fce  de  la  le  Marguillier  d'une  Paroilfe ,  les  autres  pour  un  Charlatan,  &  quelques-uns 
•*^'"'^'  pour  un  Dodeur  en  Médecine.  Avec  tout  cela,  je  me  conduis  a  cet  égard 

en  Philofophe  ,  &  cette  lifte  de  morts  me  fert  à  réfléchir  fur  l'augmentation 
&  la  diminution  uniforme  du  genre  humain,  de  même  que  fur  les  difîcrentes 
manières  dont  nous  palfons  de  la  vie  à  l'éternité.  Je  me  plais  à  lire  ces  aver- 
tiflemens  qu'on  imprime  chaque  femaine  ,  parce  qu'ils  excitent  en  moi  des 
penfées  ,  qui  devroient  fervir  d'entretien  familier  a  toutes  les  perfonnes  rai- 
fonnables.  J'cnvifage  ,  avec  une  grande  fatisfadion  ,  par  quelle  de  ces  déli- 
vrances ,  qui  portent  le  nom  de  maladies  ,  il  m'arrivera  peut-être  de  fortir 
de  cette  vallée  de  larmes ,  pour  entrer  dans  un  nouvel  état  ,  où  je  me  flatte 
d'être  plus  heureux  que  je  ne  iaurois  le  concevoir  aujourd'hui. 


pa 
les 
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piort,  &:une  Ijpécificarion  de  leurs  maladies. 
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Mais  ce  n^eft  pas  le  féal  fruit  qui  me  revient  de  ce  billet  mortuaire.  Il  me 
fcmble  que  j*y  trouve  un  argument  invincible  pour  la  Providence.  En  effet  , 
fans  nous  fuppofer  toujours  gouvernes  par  la  fagefle  infinie  d'un  Etre  fuprc- 
Jne,  comment  pouvons- nous  rendre  compte  de  cette exade  proportion  qu'il 
y  a  ,  dans  toutes  les  grandes  Villes ,  entre  ceux  que  l'on  y  voit  naître  &r  mou- 
rir ,  aulTi-bien  qu'à  l'égard  du  nombre  des  garçons  &  des  filles  qui  viennent 
au  monde  ?  A  moins  de  cela  ,  qui  eft-ce  qui  fourniroit  à  chaque  Nation  des 
recrues ficxadlcment  proportionnées  àfes  pertes,  &  qui  eft-ce  qui  partageroit 
ce  nouveau  furcroît  d'habirans ,  avec  tant  d'égalité ,  entre  Tun  &  l'autre  fexe  ? 
Le  hazard  ne  pourroit  jamais  tenir  d'une  main  fi  ferme  ,  la  balance  égale. 
Si  un  iouverain  Infpedcur  ne  rcgloit  toutes  chofes  avec  poids  &:  mefure,' tan- 
tôt nous  ferions  accablés  fous  la  multitude  ,  &  tantôt  nos  Villes  ieroient  ré- 
duites en  déferts  ;  nous  ferions  quelquefois ,  pour  me  fervir  de  l'exprelTion  de 
Florus  ^  (q)  un  Peuple  tout  compofé  d'hommes  ,  Se  une  autrefois  on  ne  verroit 
que  des  femmes.  Nous  pouvons  étendre  ceci  à  toutes  les  efpéces  des-  créatures 
vivantes ,  &  les  regarder  comme  une  armée  innombrable  ,  à  laquelle  cha- 
cune fournit  fa  quote-part  depuis  environ  cinq  mille  années  ,  fans  qu'elle  y 
ait  jamais  manqué  ,  ou  qu'elle  foit  venue  à  périr  durant  un  Ci  long  intervalle. 
S'il  nous  étoit  pofïïble  d'avoir  des  billets  mortuaires  de  tous  les  animaux  en 
général  ,  ou  de  tous  les  individus  de  chaque  ei'péce  dans  tous  les  conti- 
Mens  ôc  toutes  les  îles ,  que  dis-je  ,  dans  chaque  bois ,  marécage  ,  ou  mon- 
tagne ,  quelles  preuves  étonnantes  n'y  verrions-nous  pas  d'une  Providence 
qui  veille  fur  tous  fes  ouvrages. 

J'ai  entendu  parler  d'un  homme  de  confidération  Catholique  Romain' ,  qui 
après  avoir  lu  ces  verfets  ,  dans  le  chapitre  5.  de  la  Genefe  ,  (  r)  Tout  le  tems 
donc  quAdam  vécut  ^  fut  neuf  cens  trente  ans  ^  puis  il  mourut  :  tout  le  ttms 
donc  que  Seth  vécut  ^  fut  neuf  cens  dou-^e  ans  ^  puis  il  mourut  :  tout  le  tems  donc 
que  Méthufcela  vécut ,  fut  neuf  cens  foixante-neuf  ans  >  puis  il  mourut  ;  s'enfer- 
ma d'abord  dans  un  cloître  &  fe  bannit  du  monde  ,  perfuadé  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  fut  digne  de  fa  recherche  ,  s'il  ne  fe  rapportoit  à  une  autre  vie. 

Il  eft  fur  qu'on  ne  trouve  rien  de  plus  utile  dans  l'Hiftoire  que  le  récit  de 
la  mort  des  perfonnes  les  plus  illuftrcs  ,  &  de  la  conduite  qu'elles  ont  tenue  à 
l'approche  de  ce  terrible  moment.  Je  pourrois  ajouter  qu'il  n'y  a  point  d'en- 
droits plus  agréables  ni  plus  touchans  pour  les  Leéleurs.  La  raifon  de  cela 
eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  n'y  a  prefque  aucune  autre  circonftance  dans 
la  vie  d'un  homme  qui  puiife  quadrer  à  tous  ceux  qui  la  lifent.  Le  gain  d'une 
bataille  ou  un  triomphe  ne  fauroit  ctrelecas  d'un  homme  entre  un  million  j. 
mais  lorfque  nous  voyons  une  perionne  à  l'article  de  la  mort,  nous  ne  pou- 
vons que  nous  rendre  attentifs  à  tout  ce  qu'elle  dit  ou  fait ,  afifurés  que  tôt  ou' 
tard  nous  arriverons  nous-mêmes  à  cette  agonie.  Le  Général  d'Armée ,  fe 
Miniftre  d'^Etat ,  ou  le  Philofophe  ,  font  des  rôles  que  nous  ne  loutiendroiis 


(  q  )  Populus  virorum.  Lib.  1.  C,  U- 
(r)  V.  ;,  8,  17. 
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peut-être  de  nos  jours  •>  mais  il  faut  de  toute  nccefTitc  que  nous  reflèmblîbiis 
un  jour  à  l'iiomnie  mourant. 

Ne  feroitce  pas  pour  une  raifon  de  la  même  nature  qu'il  y  a  peu  de  nos  Li- 
vres Anglais ,  qu'on  life  avec  plus  de  foin  que  (f)  celui  du  Dodeur  Sherlock  , 
quoiqu'il  traite  de  la  Mon  Cr  du  Jugement  dernier  ?  D'ailleurs  j'oie  bien  dire 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  écrit  un  Livre  ,  dans  aucune  Langue  ,  qui  foit  plus 
propre  que  celui-ci  pour  engager  les  hommes  à  mener  une  vie  fainte  &  chré- 
tienne. 

J'ajouterai  ici  un  des  plus  anciens  lieux  communs  &:  des  plus  rebattus  en  mo- 
rale qu'il  y  ait  jamais  eu.  Mais  fi  ce  caractère  lui  fait  perdre  la  grâce  de  la  nou- 
veauté, il  le  rend  aufli  beaucoup  plus  iolide  ;  puifqu'on  voie  par-là  qu'il  eft 
fondé  fur  les  notions  communes  de  tout  le  genre  humain.  En  un  mot  ,  je 
voudroisque  chacun  fentît  qu'il  n'eft  qu'un  voyageur  &  qu'un  étranger  dans 
ce  monde ,  qu'il  n'y  doit  pas  chercher  fon  véritable  repos ,  ma.is  avoir  tou- 
jours l'œil  fur  ce  nouvel  état ,  dont  il  approche  à  toute  heure  ,  &  qui  fera  fixe 
&-  permanent  dans  toute  l'éternité.  Cette  feule  idée  fuffiroit  pour  éteindre 
l'amertume  de  la  haine ,  l'infatiabilité  de  l'avarice  >  &:  les  foucis  rongeam 
de  l'ambition. 

Antiphar.ts ,  très-ancien  Pocte  ,  qui  vivoit  près  d'un  (Técle  avant  Socrate  , 
a  un  beau  palTage  ,  qui  ne  vient  pas  mal  en  cet  endroit  ,  que  j'ai  lu  avec 
plaifir  ,  &  traduit  mot  pour  mot  en  ces  termes  :  Ne  vous  afflige'^  pas  excejjïve- 
inent  ^  dit-il ,  pour  la  perte  de  vos  amis.  Ils  ne  font  pas  morts  à  tous  égards  ;  ils 
n  ont  fait  qu'achever  le  voyage  qui  nous  ejl  impofé  à  tous  tant  que  nous  fommes  : 
nous  devons  aller  nous-mîlmes  à  ce  grand  réceptacle  ,  à  ce  rendc'^-vous  général 
de  tous  ceux  de  notre  efpéce ,  où  ils  font  a£émblés  en  corps ,  &'  où  ils  vivent  dans 
an  autre  état. 

On  peut  fe  rappeller  ici  les  belles  métaphores  que  l'Ecriture  employé  a 
cette  occaiîon ,  &  que  j'ai  déjà  citées  quelque  part ,  (  f  )  lorsqu'elle  dit  que  la 
vie  efi:  un  pèlerinage  ,  £c  que  nous  fommes  des  étrangers  ,  &c  des  voyageurs 
fur  la  terre.  Je  ne  laurois  mieux  finir  ce  Difcours  que  par  le  récit  d'une  petite 
avantuie  ,  (  u)  qui  fe  trouve  dans  les  Voyages  de  feu  M.  le  Che\'alier  Char- 
din. Après  nous  avoir  inftruits  que  les  hôtelleries  ,  où  les  caravannes  logent 
en  Perfe  &  dans  tous  les  Païs  de  l'Orient ,  fe  nomment  des  Caravanferais^ 
il  nous  donne  la  relation  fuivanre. 

«  Un  Derviche  ,  ou  Religieux  Mahométan  ,  qui  voyageoit  en  Tartarie  ,  ne 


(  /)  Ce  Livre  a  cré  traduit  en  François  ,  &  imprimé  à  AmftefdAm  chez  Humbert  en  17 1 1, 
féconde  Edition.  Il  y  a  un  autre  Ouvrage  du  Dofteur  Sherlocii  ,  fur  l'Immortalité  de  l'Ame 
&  la  P^ic  Eternelle,  Q^m  eft,  en  quelque  manière,  une  fuite  du  précédent  ;  qui  n'eft  pas 
moins  eftimé  par  les  Connoifleurs.  Le  même  Libraire  a  réimprimé  en  Prançois  ce  der- 
nier LivJle  en   17  j;. 

(t)    C'eft  dans  le  CL.  Difcours  de  ce  Volume,  pag.  4.41. 

(«)  VoyezTomel.  p.  149- de  l'Edition  in-4.  à'Amfttrdam  chez  J.L. de  Lorme  en  1711,. 
Cette  Avanture  eft  aufli  rapportée  par  M.  Le  Clerc,  dans  le  XXIII.  Jome  de  fa  £/i>//p- 
tbéque  Cboijîe  ,^ag.  j6?,  où  il  donne  un  extrait  de  ces  Voyages. 
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»  fut  pas  plutôt  arrivé  à  la  Ville  dcBalk  ,  qu'il  alla  fe  camper  dans  le  Palais 
*>  Royal  ,  qu'il  prenoit  pour  un  Caravanferai.  Il  y  entre  ,  ôc  après  avoir  rc- 
»y  gardé  de  tous  côtés  ,  il  va  fe  placer  fous  une  belle  galerie  ,  met  bas  fon 
»>  petit  fac  &:  fon  petit  tapis  qu'il  étend  ,  &  il  s*aflîed  defTus.  Des  Gardes  l'ayant 
«  apperçu  ,  lui  crièrent  de  le  lever  ,  lui  demandant  en  colère  ,  ce  quil  préten- 
M  doit  f aire-là  ?  Il  répondit  quil  voidoit  pajjer  la  nuit  dans  ce  Caravanferai.  Les 
»  Gardes  Ce  mirent  à  crier  plus  fort ,  quiL  s'en  allât ,  que  ce  nétoit  pas-là  un 
>'  Caravanferai  ^  mais  le  Palais  duRoi.  Le  Prince  ,  qui  fe  nonmioit  Ibrahim  y 
«  étant  venu  à  palîèr  là-defius ,  rit  de  la  méprife  du  Derviche  ,  Se  l'ayant  fait 
j>  appcller ,  lui  demanda  commenf  il  avoitfi  peu  de  difcernement ,  que  de  ne  pas 
i>  dijiinguer  un  Palais  d'un  Caravanferai.  Sire  ^  dit  le  Derviche  ,  que  V.  M.  m.e 
»i  permette  de  lui  demander  une  chofe  :  Qui  a  logé  d'abord  dans  cet  Edifice  y 
»}  après  qu'il  a  été  bâti?  Ce  font  mes  Ancêtres .  répliqua  le  Roi.  Aprc.s  eux  ^ 
J3  Sire  j  reprit  le  bon  homme  ,  qui  y  a  logi?  Cefl  mon  père  ,  repartit  le  Roi. 
M  Et  après  lui  ^  dit  le  Religieux ,  qui  en  a  été  le  Maître  ?  Moi.  répondit  le  Prin- 
"  ce.  Et  de  grâce  j  Sire  j  continua  le  Derviche  ,  qui  en  fera  le  Maître  après 
f>  vous  ?  Ce  fera  mon  fils  ,  dit  le  Monarque.  Ah  1  Sire  ^  ajouta  le  Religieux  , 
*>  un  édifice  ,  qui  change  fi  fouvent  d'habit  ans  .  efi  une  Hôtellerie  Gr  non  pas  un 
»»  Palais. 

I. 
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Illam  ,  quidquid  agir ,  quoquo  veftigia  movir 

Gomponic  furtim  ,  fubfequiturque  décor. 

T I  B  u  L.  Lib.  I  V.  Carm.  1 1,  7. 
Quelque  cho[t  qW  elle  faffe ,  de  quelque  côté  qu'elle  [e  tourne^  l'agrément  la  fuit  par  tout. 

O  M  M  E  on  ne  fauroit  dire  qu'une  perfonne  jouit  de  la  fanté ,  par  De  la  bonrtt- 
cela  feul  qu'elle  n'cft  pas  malade  ,  à  moins  qu'elle  ne  fbit  animée  g^^ice  &  iQi- 
d'une  vigueur  intérieure  ,  qui  l'empêche  non  feulement  d'ctre  oifî-  '""»'<:''" 

ve  ,  mais  qui  la  tienne  alerte  &  la  falfe  toujours  agir  5  ainfi  dans  "''^'^è^""^" 

la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  lorfqu'on  y  veut  exceller ,  il  faut  une  cer-  ^voî"  dans 
raine  manière  gracieufe  qui  les  accompagne  ,  &:  qui  en  relève  le  prix.  Un-  rour  ce  que 
diamant  peut  avoir  befoin  d'ctre  poli ,  quoique  fa  valeur  intrinléque  foit  tou-  l'on  fait,. 
jours  la  même  ;  ôc  une  bonne  aâion  peut  fe  produire  avec  plus  ou  moins 
d'éclat.  Un  homme  ne  devroit  jamais  fe  borner  à  faire  Amplement  ce  qui 
cft  bien  ;  mais  il  devroit  tâcher  de  le  faire  de  fon  mieux  >  ôc  avec  toute  la  boi>- 
ne  grâce  dont  il  eft  capable. 
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(  X  )  Ciceron  nous  dir  qu'il  écrivit  Ton  Livre  des  Offices  .  ou  des  Devoirr 
de  l'Homme  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  circonflances  dans  la  vie  ,  où  l'on  n'en 
puille  pratiquer  quelqu'un.  On  peut  dire  aufll  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  devoir  , 
ni  une  feule  vertu ,  qui  ne  reçoive  un  nouveau  luftre  par  la  bonne  grâce  qui 
l'accompagne.  Deux  hommes  peuvent  faire  la  même  adion  ,  mais  dans  l'un 
elle  n'aura  ni  la  beauté  ni  l'agrément  que  l'autre  y  donne.  Il  en  eft  à  peu 
près  comme  de  ce  grand  jour  inimitable  qu'on  voit  répandu  dans  tous  les  Pay- 
iages  du  Titien  ,  qui  diilingue  les  traits  de  fon  pinceau  ,  ^  qu'aucun  n'a  pu 
égaler  jufques-ici. 

II  n'y  a  point  d'adion ,  où  la  qualité  ,  dont  je  parle  ,  fe  faflfe  mieux  fentir  y. 
que  lorlqu'il  s'agit  d'accorder  une  faveur ,  ou  de  rendre  quelque  fervice.  Un 
bienfait  perd  fon  nom  ,  de  la  manière  dont  Congufie  l'accorde  ,  au  lieu  qu'il 
oblige  doublement  par  celle  de  ChariJIe.  A  la  fin  on  arrache  du  premier  le 
fervice  qu'on  "lui  demande  ;  mais  il  témoigne  une  fi  grande  répugnance  ,, 
qu'on  a  prefque  autant  de  raifon  de  fe  choquer  de  la  manière  ,  que  d'être  Cen- 
fible  à  la  faveur.  Charijle  invite  ,  d'un  air  gracieux  ,  à  lui  fournir  les  occa- 
fions  de  faire  un  aéle  d'humanité,  il  prévient  même  là-deflTus ,  (S»:  l'on  voit ,. 
à  fa  mine  contente  ,  qu'il  fent  un  plaifxr  intérieur  k  fecourir  les  affligés. 

^  Il  femble  donc  que  labienféance  d'un  aéle  de  libéralité  confifte  à  être  fait 
d'un  air  joyeux  ,  qui  marque  le  plaifir  divin  qu'on  goûte  à  obliger  les  au- 
tres ;^  qui  naifle  d'un  bon  naturel  &:  d'une  bienveillajice  univerfelle  -,  où  il 
n'y  ait  aucune  brufquerie  ,  ni  aucun  fédiment  d'une  humeur  tenace  &  peu 
communicarive,  que  l'on  découvre  dans  quelques  hommes. 

Puifqu'on  doit  obferver  un  certain  décorum  dans  tous  les  bons  offices  qu'on 
rend  a.ux  autres  ,  je  vais  donner  \xn  exemple  d'une  aélion  généreufe  ,  que 
rien  ne  peut  égaler  que  la  bonté  du  cœur  &  l'humanicé  dont  elleefl:  accompa- 
gnée. C  efl:  une  Lettre  (y)  de  PUnc  le  jeune  ,  dont  je  rapporterai  mot  pour 
mot  la  Traduaion,  parce  qu'elle  eft  très-fidéle ,  (Se  que  l'Original  n'a  befoiiii 
d'aucun  ornement  étranger. 

A      QjLT  I  N  T I  I  I  E  N. 

»  Quoique  vous  foyiez  trcs-modefte  ,  &  que  vous  asyiez  élevé  votre  fille 
î>  dans  toutes  les  vertus  convenables  à  la  fiile  de  Quimilien  ,  &  à  la  petite- 
»  fille  de  TutiUus .  cependant  aujourd'hui  qu'elle  époufe  Nonius  Celer  .  hom- 
»  me  de  diftindion  ôc  à  qui  fes  Emplois  &  fes  Charges  impofent  une  certai- 
»  ne  nécefllté  de  vivre  dans  Téclat ,  il  faut  qu'elle  régie  fon  train  &  fes  ha- 
«  bits  fur  le  rang  de  fon  mari.  Ces  dehors  n'augmentent  pas  notre  dignité  ; 
»  mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief.  Je  fai  que  vous  êtes  très-riche  des  biens 


(x)  Lib.  I.  c.  1.  Ce  palTage  me  paroît  fi  be.m,  que  je  ne  laurois  m'emptcher  de  le 
rapporter  ici.  NulU  enimviu  fars,  dit-il,  neque  publias  ,  neque  privatis  ,  nequc  jorcnfi- 
bus,  tuquc  dornofiias  in  rcbus ,  neque  fi  ucum  agas  quid  ,  nequc  fi  cum  aller o  contrahas  y 
vAiare  oi^aojmfi  :  tnceqmcale.Kiofita  efi  viu  honefta-i  emm ,  &  in  neilige-nde  turpiîuda. 

(y  J  La  aXXII.  du  VI.  Livre. 
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«  de  l'ame  ;  6c  beaucoup  moins  de  ceux  de  la  fortune ,  que  vous  ne  le  de- 
«  vriez  être.  Je  prens  donc  fur  moi  une  partie  de  vos  obligations  ;  &  com- 
«  me  un  fécond  père  ,  je  donne  à  notre  chère  fille  (  ^)  cinquante  mille  fefter- 
3>  ces.  Je  ne  me  bornerois  pas-là ,  fi  je  n'étois  perfuadé  que  la  médiocrité  du 
M  petit  prélent  pourra  feule  obtenir  de  vous  ,  que  vous  le  receviez.  Adieu. 

Cefl:  ainfi  qu'une  gcnérofitc  doit  être  faite  de  bonne  grâce ,  ôc  briller  dans 
tout  fon  éclat  ;  elle  ne  devroit  pas  feulement  répondre  aux  befoins  &  à  l'efpé- 
rance  de  celui  qui  la  reçoit ,  mais  aller  même  au-delà  de  fes  défirs  :  c'efl:  ce 
qui  l'alTaifonne  de  nouveaux  charmes  ,  Se  qui  embellit  ces  dons  de  l'art  &  de 
la  nature  ,  qui  ,  à  moins  de  cela  ,  dcgoûtcroient  plutôt  qu'ils  ne  feroient 
agréables.  Sans  cette  bienféance  ,  la  valeur  fc  tourneroit  en  brutalité  ,  le 
favoir  en  pédanterie  ,  &  la  civilité  la  plus  honnête  en  affefbation.  La  Reli- 
gion même  ,  fi  elle  n'eft  foutcnue  de  la  bienféance  ,  eft  capable  de  rendre  les 
hommes  chagrins  &  de  mauvaife  humeur.  Mais  celle-ci  fait  paroître  la  vertu 
dans  fa  beauté  naturelle  ,  donne  un  nouveau  luftre  à  la  Religion  ,  &i  polit  la 
fainteté  de  ceux  qui  la  profefient.  Un  homme  inftruit  en  cet  art  plaît  tou- 
jours ,  quelque  perfonnage  qu'il  joue  :  il  peut  faire  mille  adions  qui  ne  con- 
viennent qu'à  lui  feul  ,  quoiqu'il  ne  fe  diftingue  des  autres  que  dans  la 
manière. 

Si  vous  examinez  chaque  trait  en  particulier  d'^g/^wre  &  de  Callidée  ,  vous 
les  trouverez  également  jolies  ;  mais  regardez-les  en  gros ,  &:  vous  ne  pour- 
fez  fouftrir  la  comparaifon  -,  l'une  efl:  pleine  d'une  infinité  de  grâces  qu'on  ne 
iliuroit-nonmier  ,  &  l'autre  n'a  pas  moins  de  défauti^. 

La  beauté  de  la  perfonne  de  fon  air  gracieux  ajoutent  un  poids  infini  à 
fes  paroles.  C'ed;  le  manque  de  la  dernière  de  ces  qualités  qui  rend  ibuvenc 
inutiles  &  fans  effet  les  réprimandes  ou  les  avis  des  vieillards  trop  rigides ,  & 
<]ui  caufe  un  véritable  chagrin  à  ceux  qui  les  reçoivent.  Mais  la  jeunelTe  8c 
la  beauté  ,  accompagnées  d'un  air  gracieux  &  févére  ,  peuvent  donner  de  la 
honte  au  pécheur  le  plus  endurci.  Dans  le  (a)  Pocme  de  Milton  .  le  Diable 
ne  paroît  qu'une  feule  fois  touché  de  honte  ,  &  c'eû  lorfqu'un  beau  Chéru- 
bin ,  tout  rayonnant  de  gloire  ,  le  cenlure  gravement. 

Les  plus  excellens  génies  ont  toujours  pris  garde  à  ne  rien  faire  de  malféant 
jufques  à  leur  dernier  foupir  :  ils  ont  même  évité  une  pofture  indécente  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  C'eft  ainfi  que  Cefar  fe  couvrit  la  tête  avec  fa  robe  ,  pour 
ne  pas  mourir  d'une  manière  peu  convenable  à  fa  grandeur  ;  Se  que  Lu- 
crèce ,  après  s'être  poignardée  ;  ne  fongea  qu'à  tomber  dans  une  attitude  mo- 
dcfie  ,  Se  digne  de  l'efprit  qui  l'animoit  ,  fuivant  l'exprefl^on  à^Ovïh  : 

(  b  )  Tune  quoque  jam  moriens  ,  ne  non  procumbat  honertè  , 
Relpicit.  Hxc  etiam  tura  cadentis  erat. 

( \)  Environ  f  ooo  liv.  monnoie  de  tcana. 

(  aj  Lt  Paradis  Perdu.  Voyez  de  ce  Volume  76.  du  Spcâateur.  Voyez  aulTi  la  Dllfertation 
fur  la  Poefie  Angloile  inférée  dans  le  Jaurml  LiUcra/re ,  Tom.  IX.  pag.  178. 

z, 

(b)  Fajl.  L.  II.  Sji. 
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De  h  fru- 
élcncc  hu- 
maine ,  & 
de  la  Pro~ 
vidcnu  di- 
vine. 


frag.  vet.  Poè't. 

ta  fortune  favorife  tous  ceux  qui  mt  du  ion  fens  &  de  la  prudence. 

]  Ntr  E  les  avis  que  le  fameux  Gracian  donne  ,  dans  Ton  petit  (c) 
Livre  ,  à  ceux  qui  veulent  s'avancer  à  la  Cour  ,  il  leur  confeille 
de  le  joindre  à  ceux  qui  ont  la  fortune  en  partage  ,  &  d'éviter  la 
.  compagnie  des  malheureux.  Qiioique  cette  maxime  foit^  indigne 

d'un  honnête  homme  ,  elle  peut  être  utile  à  ceux  qui  cherchent  à  fe  poulFer 
dans  le  monde.  Ileftcertainqu  une  grande  partie  de  ce  qu'on  appelle  bonne 
ou  mauvaife  fortune  ,  vient  des  juftes  ou  des  faulles  mefures  qu'on  prend 
pour  s'y  établir.  Lorfque  je  vois  un  homme  fe  plaindre  qu'il  a  du  malheur 
dans  toutes  les  entreprifes  ,  je  panche  aulTitôt  à  croire  qu'il  manque  d'habi- 
leté. C'eft  fur  ce  principe  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  accoutumé  de 
dire  que  les  mots  infortune  &  imprudent  étoient  fynonymes  ,  ôc  fignifioienc 
la  même  chofe.  Du  refte  ,  d  ce  Cardinal  avoit  beaucoup  de  prudence  ^  de 
bonheur  ,  fon  famei^c  Anatagonifte  ,  le  Comte  d'Oi/j^Wi ,  fut  difgracié  à 
la  Cour  de  Madrid,  parce  qu'il  échouoit  dans  tous  fes  delfeins. C'ctoit  l'accu- 
fer  indiredement  d'imprudence  ,  à  ce  que  remarque  un  illuftre  Auteur. 

Ciceron  exhorta  les  Romains  à  choifir  Pompée  pour  leur  Général  ,  parce 
ou'il  avoit  de  la  bravoure  ,  de  la  conduite  &  du  bonheur.  Peut-être  aufîî 
qu'une  fuite  continuelle  de  bonne  fortune  étant ,  à  ce  que  nous  venons  d'infi- 
luier  ,  la  marque  d'un  efprit  fage  &  prudent ,  ce  fut  pour  cette  railon  que 
non  feulement  le  Diftateur  Sylla  ,  mais  plufieurs  des  Empereurs  Romains  le 
domioient  le  titre  d'Heureux  ou  de  Fortuné ,  comme  on  peut  le  voir  encore 
aujourd'hui  fur  leurs  Médailles.  Ea  effet  ,  il  femble  que  les  Payens  efti- 
moicnt  plus  un  homme  à  caufe  de  fon  bonheur  ,  que  pour  toute  autre  bonne 
qualité  ;  ce  qui  me  paroit  allez  naturel  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  ferme  perlua- 
lion  d'une  vie  à  venir.  D'a^lleu^s  ,  comment  pourrois-je  me  repréfenrer  un 
liomme  comblé  de  bénédidions  éclatantes  ,  s'il  n'a  quelque  mérite  extraor- 
dinaire ,  qui  paroît  aux  yeux  du  fouverain  Monarque  de  l  Univers  ,  quoiqu'il 
échappe  peut-être  à  ma  vue?  D'où  vient  que  les  Héros  ^Homère  bc  de  Virgile 
jie  forment  aucun  deilein  ,  ou  ne  donnent  pas  même  un  feul  coup  ,  que 
■fous  la  diredion  de  quelque  Divinité  qui  les  protégeoit  ?  Ces  Poètes  croyoicnt 


CcJ  Intitulé,  L'Homme  de  Cour.  Il  a  tté  traduit  en  François,  &c  commente  par  M. 
.mtlot  de  ta  Houfvc.  Il  v  en  a  plufieurs  Edi-—  -^^  '^'—  *-  -^^  ""//-"-/-     -^-^  i-  ^-•_ 
jiiere  faite  iKotierdani  clt  de  l'Amice  171^. 
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fans  doute  qu'il  n'y  avoir  pas  de  plus  grand  honneur  que  celui  d'ccre  fevorifé 
-des  Dieux  ,  &  que  le  plus  bel  éloge  donc  ils  pulTent  orner  un  homme  ,  ctofc 
de  raconter  ces  faveurs  qui  marquoiem  naturellement  un  mérite  diflingué 
dans  la  perlonne  qui  les  recevoir. 

^  Ceux  qui  croyenc  les  peines  &  les  rccompenfes  d'une  autre  vie  agiflent 
d'une  manière  fort  ablurdc,  s'ils  jugent  du  mérite  d'un  homme  par  le  fucccs 
de  les  entrepriles.  .Mais  là  je  croyois  que  tout  le  cercle  de  notre  exiftence  fût 
renfei     '    '        '     '  .,.-.. 

b 

qu'il  n'y  auroit  que  ce  monde  où  la  divinité  pût 

un  incrédule  honnête  homme  a  fujet  de  s'écrier  ,  avec  Brutus ,  qui  dit  un 

peu  avant  fa  rport  :  {à)  Malheureufe  vertu  ,  que  j'ai  été  trompé  à  tonfervice  ! 

Tai  cru  que  tu  étais  un  ttre  réel  ,  &•  je  me  fuis  attaché  à  t^i  fur  ce  pié-là  ; 

mais  tu  néiois  qu'un  vain  nom  &"  un  fantôme  ,  la  proye  Gr  Vefdave  de  la 

fortune. 

Mais  pour  revenir  à  mon  premier  point.  Quoique  la  prudence  foit  en  gran- 
de partie  la  caule  de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaifc  fortune  dans  le  mon- 
de ,  avec  tout  cela  il  y  a  mille  accidens  imprévus  capables  de  ruiner  les  def- 
feins  les  mieux  concertés  de  la  fagelTe  humaine,  (e)  Le  prix  de  la  courfe 
n'cfl:  pas  toujours  pour  ceux  qu'on  croit  les  plus  légers  ,  ni  le  gain  de  la  ba- 
taille pour  ceux  qui  paroilfent  les  plus  forts.  Il  n'y  a  qu'une  SagelTe  infinie 
qui  puilTe  avoir  un  empire  abfolu  fur  les  caufes  &  les  effets  de  la  nature , 
&:  le  plus  haut  degré  de  la  prudence  humaine  n'éloignera  jamais  tous  les  obf- 
racles  qui  nous  peuvent  croifer  dans  l'exécution  de  nos  delfeins.  Que  dis-je  ? 
Il  arrive  fouvent  que  la  prudence  ,  qui  eft  toujours  accompagnée  d'une  gran- 
de précaution  ,  empêche  un  homme  d'être  auflî  heureux  qu'il  auroit  pu  le  de- 
venir fans  cela-   Une  perfonne  qui  ne  vife  qu'à  un  but  raifonnable  ,  &  qui 
fuit  les  lumières  de  la  prudence ,  n'obtient  jamais  ces  beaux  fucccs  imprévus, 
qui   font  d'ordinaire  l'effet  d'un  tempérament  fmguin  ,  ou  d'une  heureufê 
témérité.  C'efl:  auflî  peut-être  à  cette  occafion  qu'on  dit ,  en  manière  de  Pro- 
verbe ,  que  la.  fortune  j  de  même  que  les  autres  Dames ,  favorife  plutôt  la  jeu- 
nefje  que  lei.  vieillards. 

En  un  mot ,  puifque  nos  lumières  font  fi  courtes ,  Se  que  nous  fommes  ex- 
pofés  à  une  fi  grande  variété  d'accidens  ,  je  ne  faurois  qu'embrafler  l'avis  du 
célèbre  Archevêque  Tillotfon  ,  qui  nous  dit ,  fur  un  autre  fujct ,  que  ,  s'il  y 
avoit  lieu  de  révoquer  en  doute  une  Providence  ,  on  devroit  fbuhaiter  avec 
ardeur  qu'il  y  eût  un  Etre  d'une  fagelTe  &  d'une  bonté  infinie  ,  qui  eût  foiu 
de  nous  diriger  .dans  la  conduite  de  toutes  nos  affaires. 

C'eft:  une  extrême  prélomption  d'attribuer  plutôt  nos  heureux  fucccs  à  no- 
tre prudence  qu'à  la  bonté  Divine.  Lorique  la  flotte  Efpa^nolc  ^  qui  portoit  le 
nom  d'Invincible ,  périt  fur  nos  cotes  ,  la  Reine  Elisabeth ,  pour  conferver  la 


CdJ  Voyez  Vlutarque  dans  la  yiede  Brutus, 
fc)  Ecclcfiaftc  •>  Ch.  IX.  ii. 
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mémoire  de  ce  grand  événemenc  ,  fit  frapper  une  Médaille  qui  me  plaîc 
beaucoup.  Tout  le  monde  fait  que  le  Roi  d'Efpagne  ,  Philippe  IL  .  &  divers 
autres  Monarques  ,  ennemis  de  cette  illuftre  PrincefTe ,  pour  lui  ravir  la  gloi- 
re d'un  (î  beau  triomphe  ,  aimèrent  mieux  attribuer  la  ruine  de  cette  flotte 
à  la  violence  des  vents ,  qu'à  la  bravoure  des  Anglais.  La  Reine  Elisabeth,  au 
lieu  de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  diminuoit  ainfi  Thonneur  qui  lui  en  revenoit , 
fe  félicita  d'avoir  été  protégée  du  Ciel  en  cette  occafion  ,  &  fit  mettre  iur  la 
Médaille  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  des  vaiiTeaux  battus  de  l'orage  ,  qui  tom- 
boient  les  uns  fur  les  autres  ,  avec  cette  Infcription  pieufe  autour  ,  Affiavit 
Deus.  &•  dijjîpantur  :  Dieu  afoufflé.  &  il  les  a  dijjipés.  ^  .    ,  ,  * 

L'Hiftoire  Grecque  nous  parle  d'un  fameux  Général  ,  qui  ,  après  avoir  ete 
le  favori  de  la  fortune  ,  8c  gagné  plufieurs  batailles,  dans  le  récit  qu'il  en  fai- 
foit  un  jour  à  {es  amis,  ajoûtoit  ,  à  la  fin  de  chacun  de  fes  exploits ,  Au  moins 
la  fortune  n'y  eut  point  départ.  Je  ne  faurois  me  rappeller  ion  nom  ;  mais  la 
même  Hiftoire  nous  dit  que  dans  la  fuite  il  ne  put  jamais  obtenir  aucun  iuc- 
ccs ,  &  qu'il  échoua  dans  toutes  fes  entreprifes. 

Si  la  vanité  &  la  bonne  opinion  qu'un  homme  a  de  fes  talens  ,  choquent 
toutes  les  perfonnes  fenfées  &  vertueufes ,  il  ne  faut  pas  douter  que  l'orgueil 
ne  déplaife  infiniment  au  Créateur  de  l'Univers  ,  qui  aime  un  efprit  hum- 
ble ,  &  qui  ,  par  fes  différentes  difpenfations  ici-bas  ,  cherche  à  nous  con- 
vaincre que  ce  n'efl:  pas  à  notre  prudence  ni  à  notre  habileté  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  tous  nos  heureux  fucccs  dans  ce  monde. 

Puifquej'ai  mêlé  divers  traits  d'Hiftoire  dans  ce  Difcours  ,  il  n'y  aura  point 
de  mal  de  le  finir  par  un  petit  Conte  Perfan.  Une  goutte  d'eau  ,  tombée  d'un 
nuage  dans  la  Mer ,  &:  confondue  dans  ces  abîmes ,  fe  mit  à  raifonner  en 
elle-même  &  à  s  écrier  :  »  Hélas,  que  je  fuis  peu  de  chofe  dans  ce  vafte Océan, 
j3  Se  que  mon  exiftence  me  paroît  inutile  à  l'Univers  !  Je  me  vois  preique  rc- 
5J  duite  a  rien  ,  &  je  fuis  fort  au-defTous  des  moindres  Ouvrages  de  la  Divi- 
3,  nitc  55.  Cependant  il  arriva  qu'une  huître  ,  qui  étoit  fur  fon  chemin  &  qui 
ouvroit  fon  écaille  ,  la  reçut  au  milieu  de  tout  ce  beau  raifonnement.  La 
goutte  s'y  durcit  peu  à  peu  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  forma  une  perle  ,  qui  tomba 
entre  les  mains  d'un  Plongeur  ,  &  qui  ,  après  une  longue  mite  d'avantures, 
eft  cette  fameufe  perle ,  qui  orne  aujourd'hui  le  diadème  du  grand  Soplii 

de  Perfe. 

L. 
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C  X  C     DISCOURS. 

Difficile  eft  plurimùm  virtutem  revereri  qui  femper  fecundâ  fortunâ  fit  ufus. 

Crc.  L.  IV.  ad  HiREN.  c.  17. 

Il  cfi  difficile  qu'un  homme  ,  à  qui  la  fortuin  a  toujoun  été  favorable  ,  refpeéle 

beaucoup  la  vertu. 


A  fortife  cft  de  tous  les  vices  celui  que  les  hommes  condamnent  SurIes/:<-« 
le  plus  -,  &  avec  tout  cela  nous  en  fommes  prefque  tous  coupables 
à  un  certain  égard  ,  je  veux  dire  en  ce  que  nous  eftimons  les 


le  plus  -,  de  avec  tout  cela  nous  en  fommes  prefque  tous  coupables  '"/^  ^^^ 
à  un  certain  égard  ,  je  veux  dire  en  ce  que  nous  eftimons  les  {"^  ^^^'^''^'' 
biens  de  la  fortune  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent.  Lorfque  nous  *""'''"• 


voulons  parler  de  quelqu'un  d'une  manière  avantageufe  ,  &  pour  le  diftin- 
guer  des^autres  ,  nous  difons  que  c'eft  une  perfonne  de  condition  ou  de  qua- 
lité. Il  n'y  a  nul  doute  que  les  richeftes  ne  doivent  être  employées  à  toute 
forte  de  bonnes  œuvres  :  c'eft  leur  ufage  naturel ,  &  fi ,  par  un  homme  de 
qualité  ,  nous  entendons  celui  qui  ,  à  proportion  du  bien  qu'il  polTcde  ,  eft: 
jufte  ,  libéral  <Sc  charitable  ,  on  ne  fauroit  trop  refpeder  &  honorer  ce  titre  ; 
mais  s'il  n'applique  fes  richeftes  qu'au  luxe  &:  à  la  débauche  ,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'il  foit  digne  de  notre  eftime.  Peut-on  concevoir  qu'une  créa- 
ture ,  qui  lent  tous  les  jours  fa  foiblelfe  &  le  befoin  qu'elle  a  de  manger  &: 
de  boire  ,  oublie  les  nécelîîtés  de  la  nature  humaine,  &  porte  l'infolence  juf- 
qu'à  ne  tourner  jamr.is  les  yeux  fur  les  pauvres  &:  les  indigens  ?  Le  Matelot, 
qui  en  dernier  lieu  échappa  d'un  naufrage  arrive  à  TOueft  de  notre  Ifle  ,  &C 
qui  fe  joignit  aux  Payfms  des  environs  pour  attaquer  fcs  camarades  ,  &c  pil- 
ler le  vaifteau  ,  fut  traité  d'abominable  ;  mais  tout  homme  qui  jouit  de 
grands  biens  ,  &:  qui  n'en  fait  aucune  part  à  ceux  qui  manquent  du  né- 
ceifaire  ,  n'eft-il  pas  aufïï  dur  &:  aufïï  cruel?  Lorfqu'on  paffe  dans  les  rues, 
que  d'un  côté  l'on  voit  la  pompe  &  la  magnificence  d'un  grand  Seigneur 
qui  roule  en  carroflTe  ,  fuivi  d'un  cortège  d'eftafiers  qui  regardent  avec 
mépris  &  d'un  air  triomphant  la  multitude  qui  les  environne  \  &c  que  de  l'au- 
tre on  n'entend  les  cris  d'un  pauvre  malheureux  ,  qui  demande  ,  au  Nom  de 
Dieu  ,  &  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &  de  plus  facré  au  monde  ,  qu'on 
foulage  fa  mifere  ,  croiroit-on  que  ces  deux  hommes  font  de  la  même  efpé- 
ce  î  Je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois ,  les  biens  de  la  fortune  nous  occupent  tout 
entiers  •■,  &  la  pauvreté  de  les  richefies  font  unies  ,  dans  notre  imagination , 
avec  les  idées  du  crime  &  de  l'innocence. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  toujours  quelques  âmes  nobles  «S:  gcnéreufes ,  qui 
s*clévent  au-delTus  des  préjur^és  du  commun  ,  &  qui  pendant  que  les  autres 
difputcnt  à  qui  l'emportera  pour  les  biens  de  la  fortune  ,  ou  les  honneurs  du 
monde,  ne  s'étudient  elles-mêmes  qu'à  fournir  aux  ncceflîtés  des  pauvres.  Les 
Ecoles ,  qu'on  a  érigées  depuis  quelque  tems  en  faveur  de  ceux-ci ,  font  lei  plus 
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beaux  exemples  d'une  charité  bien  ordonnée  que  notre  fiécle  ait  produit.  Maîî 
on  peut  dire  qu'elles  ont  plutôt  acquis  une  grande  réputation  par  la  bonne  éco- 
nomie des  principaux  Direéleurs  ,  que  par  les  fonimes  qu'on  y  a  employées. 
On  croiroit  qu'il  efl:  impofTible  ,  que  ,  dans  l'efpace  de  quatorze  ans  ,  elles 
n  ayent  pas  reçu  en  dons  gratuits  cinq  mille  pièces  ,   ni  établi ,  ou  mis  en 
état  de  gagner'  leur  vie  ,  feize  cens  enfans  filles  &  garçons  ;  cependant  il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai.  Je  n'ofe  traiter  le  luxe  &  les  vanités  du  fiécle  avec  toute 
la  févérité  qui  leur  efl:  due  ;  mais  je  les  fouffirirois  volontiers  à  toute  Dame 
bouffie  d'une  jupe  de  baleine  ,  fi  elle  donnoit  le  prix  d'une  demie  aune  d'é- 
toffe qui  fert  au  moindre  de  Tes  habits  ,  pour  l'entretien  &:  l'éducation  d'une 
pauvre  créature  de  Ion  fexe  dans  une  de  ces  Ecoles.  Le  fentiment  qu'elle 
auroit  de  cette  générofité  ,  relévcroit  mieux  l'éclat  des  traits  de  Ton  vifage  „ 
que  tous  les  diamans  qui  peuvent  orner  Tes  cheveux  ,  ou  les  pierreries  qu'el- 
le peut  mettre  autour  de  Ton  feia. 

11  feroit  incivil  de  parler  aux  Dames  en  des  termes  plus  Torts  ;  mais  le? 
hommes  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  prenne  un  peu  plus  de  liberté  à 
leur  écrard.  Efli-il  pofllble  qu'un  homme  qui  vit  dans  l'abondance  ne  fe  croye 
pas  obligé  d'en  faire  part  à  ceux  qui  n'ont  rien  ;  qu'il  ne  trouve  aucune  in- 
juftice  à  jouir  du  fuperflu  ,  pendant  que  les  autres  manquent  du  néceffaire  î 
Peut-on  dire  que  cet  homme-là  réfléchiffe ,  &  ne  croiroit-on  pas  plutôt  qu'il 
ne  fait  aucun  ufage  de  fa  raifon  ?  C'efl:  un  prodige  &  une  efpéce  de  monf- 
tredans  la  nature.  D'ailleurs  on  ne  fauroit  trouver  de  plus  belle  occafion 
pour  exercer  la  générofité  ,  ni  qui  foit  plus  digne  d'une  ame  grande  ,  que 
l'établilTement  dé  ces  Ecoles.  Voulez-vous  faire  un  ade  charitable  &:  n'ert 
avoir  aucun  retour  ?  Faites-le  pour  un  enfant  ,  qui  ne  témoignera  pas  vous 
en  être  obligé.  Voulez-vous  rendre  fervice  au  Public  ?  Vous  y  travaillerez  , 
fî  vous  aidez  un  jeune  garçon  à  devenir  un  honnête  A rtiian.  Voulez-vous 
ctre  aei'éable  à  Dieu  ?  Donnez  de  quoi  élever  une  jeune  créature  innocente 
dans  ion  légitime  culte.  11  me  femble  que  ce  règlement  eft  fort  beau  ,  quand 
il  ne  lerviroit  qu'à  produire  une  race  de  bons  &  fidèles  domeftiques,  nourris 
dans  la  crainte  de  Dieu ,  qui  efl  la  plus  belle  de  toutes  les  éducations.  Que 
ne  donneroit  pas  un  homme  fage  &  prudent ,  pour  avoir  auprès  de  lui  une 
perfonnequi  lui  obéiroit  par  un  principe  de  confcience  ;  qui  ajoûreroit  ainfî 
à  fes  ordres  le  poids  des  Commandemens  Divins  ;  qui  le  regarderoit  com- 
me fon  père ,  fon  ami  &  fon  bienfaiteur  ,  (ans  en  attendre  que  des  gages 
médiocres ,  avec  un  traitement  doux  &  civil? 

Il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  enfans  de  bonne  famille  de  fe  mêler  avec 
les  domefliiques  ;  mais  ils  ne  verroient  dans  ceux  qu'on  prendroit  de  ces  Eco- 
les que  la  ibumifTion  &  la  dépendance  qui  leur  fied  à  eux-mêmes.  Si  cette 
charité  fe  rendoit  univerfelle  ,  on  préviendroit  par-1 1  tous  les  mauvais  offices 
&  les  calomnies  fecrettes  qui  viennent  des  domeftiques  ;  &  un  père  de  fa- 
mille pourroit  connoître  d'avance  la  vie  &  les  mœurs  de  ceux  qu'il  admct- 
troit  chez  lui.  On  verroit  alors  une  grande  harmonie  dans  les  maifons  des 
particuliers.  Le  Maître  fe  borneroit  à  l'autoriré  d'un  bon  père ,  <?<:  les  do- 
meftiques le  ferviroient  avec  toute  la  diligence  &c  la  gratitude  pofTible ,  fur  le 
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pié  de  trcs-humbles  &  fidèles  amis.  Une  Lettre  d'un  de  mes  Correfpondans , 
qui  m'avertit  que  cinquante  jeunes  gar<jons,  habilles  de  neuf,  aux  dépens  de 
quelques  généreux  bienfaiteurs  ,  paroîtronc  Dimanche  prochain  dans  l'Eglile 
de  Sainte  Brigide  ,  m'a  fait  entamer  ce  Difcours.  Il  a  même  voulu  que  je  le 
publialle  ,  dans  refpérance  que  cela  produira  un  bon  effet.  Je  le  fouhaite  de 
tout  mon  coeur  ;  quoique  Ton  ne  puilfe  rien  ajouter  à  ce  que  divers  de  nos 
habiles  Prédicateurs  nous  ont  enieigné  là-deifus.  Mais  afin  qu'il  y  ait  ici 
quelque  chofe  capable  d'émouvoir  un  efprit  auffi  généreux  que  celui  de  mon 
Correfpondant  ,  je  vais  tranfcrire  un  beau  parfage  ,  qu'il  m'a  communi- 
qué lui-mcme  ,  &:  qui  eft  tiré  d'un  Sermon  que  M.  Snape  a  prononcé  fur  ces 
charités. 

Si  les  Pauvres  ,  dit-il  ,  manquent  de  plujîeurs  commodités  de  la  vie  ,  la  Pro- 


quifont  dans  un  état  ajfe^  bas  dans  le  monde  y  pour  la  recevoir,  ^  qui  leur 


que  celle  qui  eji  .        .    .      .  - 

gard  de  la  fortune  .  plus  ils  font  élevés  à  ï égard  des  bonnes  mxurs  ,  &-  que 

leur  pauvreté  fait  j  au  pié  de  la  lettre,  toute  leur  riçheje. 


L. 
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C  X  C  l     DISCOURS. 


Des  Som- 
mes que  les 
Angloifci 
exiiient 
pour  leurs 
épingles. 


Prodiga  non  fentit  pereunrem  fœmina  cenfum  -, 
Ar  velu:  exhauftâ  redivivus  puUulet  arcâ 
Nummus,&  c  pleno  femper  toUatur  acervo. 
Non  unquam  reputat  quanti  fibi  gaudia  confient. 

Juv.  Sat.  VI.  561. 

Une  Femme  prodigue  diJJJpe  tant  fat  revenu  &  ne  s'en  apperçoit  feulement  pas  :  mais  commt 
fi  les  ccus  dévoient  revenir  dans  fes  coffres  à  mefure  qu'elle  tes  en  tire' ,  &  qu'elle  / 
trouvSt  toujours  à  prendre  à  pleines  mains,  elle  ne  fait  jamais  réflexion  à  ce  que  lui  coûtent 
fes  plaifirs. 

M.    le  SpE  CT  ATEUR, 

'A  I  pafTé  ma  grande  année  climacftcrique ,  &  je  fuis  d'un  natu- 
rel alfez  doux.  Il  y  a  environ  douze  ans  que  je  me  mariai ,  pour 
mes  péchés  ,  à  une  jeune  femme  de  bonne  famille  ;  mais  qui 
—  eO:  d'un  efpric  fi  fier  &  lî  hautain  ,  que  je  ne  pus  l'amener  à  vivre 
"  de  concert  avec  moi  ,  jufqu  a  ce  que  je  lui  euiïe  accorde  certaines  cho- 
"  fes  ,  par  un  traité  folemnel  de  plus  longue  durée  que  celui  de  la  grande 
alliance.  Entre  les  divers  articles  qui  le  comporent  ,  il  y  fut  ftipulé  qu'elle 
auroit  400  livres  fterlin  par  an  pour  fes  épingles  .  que  je  m'obligeai  de 
payer  ,  de  trois  en  trois  mois  ,  à  une  de  fes  amies  qui  lui  fervit  de  pléni- 
"  potentiaire  dans  cette  négociation.  Je  me  fuis  toujours  acquitte  de  mon 
»  engagement  avec  beaucoup  d'exaditude.  Vous  faurez  d'ailleurs  ,  Alon- 
»  fieur  ,  que  moit  époufe  a  eu  divers  enfans  depuis  notre  mariage  ,  &  que  , 
"  s'il  en  faut  croire  le  rapport  de  nos  malicieux  voilîns  ,  fes  épingles  n'ont 
«  pas  peu  contribué  à  les  mettre  au  monde.  L'entretien  de  ces  enfans  ,  qui , 
"  contre  mon  attente  ,  viennent  toutes  les  années  ,  me  réduit  (\  à  l'étroit ,  que 
"  j'ai  prié  leur  mère  de  vouloir  me  décharger  du  payement  de  fes  épingles , 
"  dont  le  prix  accumulé  pourroit  aider  à  établir  fa  famille.  A  l'ouïe  de  cette 
»  propoficion  ,  fon  noble  fang  bouillonne  &  fermente  dans  fes  veines  à  un 
«  tel  point  ,  que  ,  fur  ce  qu'elle  m'a  trouve  un  peu  lent  à  payer  fon  der- 
«  nier  quartier  ,  elle  me  menace  tous  les  jours  de  me  faire  arrêter  ,  &:  poulTe 
«  même  jufqu'à  dire  ,  que  ,  fi  je  ne  lui  rends  pas  jufiice ,  je  mourrai  en  pri- 
»  fon.  Elle  ajoute  à  ceci ,  lorfque  fa  fureur  lui  permet  de  s'énoncer  avec  quel- 
»  que  calme ,  qu'elle  a  diverfes  dettes  de  jeu  qu'il  faut  payer  au  plutôt ,  Sz  qu'el- 
"  le  ne  (auroit  perdre  fon  arcrent  d'un  air  convenable  a  une  femme  de  fa  for- 
»  te  ,  fi  elle  me  fait  aucun  rabais  fur  cet  article.  Je  me  flatte ,  Monfieur ,  que 
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M  VOUS  prendrez  occafion  d'ici  de  publier  votre  avis  fur  un  fujet  que  vous 
«  n'avez  pas  encore  touché  ,  &  que  vous  nous  informerez  fi  nos  Ancêtres  ont 
«  jamais  donné  un  pareil  exemple  ;  ou  fî  Ton  trouve  quelque  mention  de  ces 
"ipmgles  dans  Grotius ,  Pufkndorf,  ou  autres  fameux  Jurifconfultes.  Je  luis, 

JosiAs  DurÉ. 

Reconnu  pour  un  des  plus  fidèles  Avocats  du  beau  fexe ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  ait  plus  de  rcpuonance  que  moi  à  violer  aucun  de  ces  ancicMis  droits  & 
privilcr^cs  ;  mais  puiique  la  prcrention  des  épingles  efl:  de  fraîche  datte  ,  que 
nos  bilayeules  n'en  avoienc  aucune  idée  ,  &  que  plufieurs  de  nos  Dames 
modernes  ne  la  font  pas  valoir  ,  je  crois  qu'il  efl  de  l'intérêt  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  d'empêcher  qu'elle  foit  mife  en  ligne  de  compte. 

Peut-être  que  M.  Dupé  ne  s'éloigne  pas  tant  de  la  vrailemblance  ,  lorf- 
qu'il  infuiue  qu'un  mari ,  qui  donne  des  épingles  à  fa  femme  ,  lui  tournit  des 
armes  contre  lui-même  ,  &  que  par-là  il  devient  en  quelque  manière  le 
complice  de  ion  deshonneur.  Il  eft  certain  que  ,  félon  qu'une  femme  ed 
plus  ou  moins  belle  ,  &  fon  mari  avancé  en  âge  ,  il  lui  faut  plus  ou  moins 
d'épingles  ^  &  que  ,  dans  un  Traité  de  Mariage  ,  elle  groffit  ou  diminue  fes 
demandes  à  proportion.  D'ailleurs  ,  la  haute  qualité  d'une  MaîtrelTe  charge 
bien  cet  article  ,  lorfque  fon  Amant  veut  l'épouler. 

Mais  (î  les  circonftances  des  deux  Parties  font  à  peu  près  égales  ,  &:  que 
leur  âge  ne  diffère  pas  beaucoup,  il  me  femble  qu'il  efl  fort  extraordinaire 
d'infifler  fur  les  épingles  :  cependant  on  voit  bien  des  projets  de  mariage  qui 
échouent  à  cette  occafîon.  Quelle  idée  un  étranger  ,  ou  un  homme  qui  ne 
fait  pas  cette  coutume  ,  auroit-il  d'un  Amant  qui  abandonne  fa  Ma'itrelfe  , 
parce  qu'il  ne  veut  pas  lui  fournir  des  épingles  ?  Et  que  croiroit-il  de  la  Maî- 
treiTe  ,  s'il  apprenoit  qu'elle  demande  cinq  ou  fix  cens  livres  flerlin  par  an 
pour  les  employer  à  cet  ufage  ?  Ne  oroiroit-il  pas  qu'il  s'en  fait  un  prodi- 
gieux débit  dans  notre  Ifle  ,  s'il  venoit  à  fivoir  les  fommes  qu'on  y  dcfline  à 
leur  achat  ?  Une  épingle  par  jour  ^  dit  notre  Proverbe  qui  lent  la  frugalité  de 
nos  Ancêtres  ,fait  quatre  fols  par  an^,  de  forte  que  ,  félon  ce  calcul ,  la  fem- 
me de  mon  ami  Dupé  employé  toutes  les  années  huit  millions  fîx  cens  qua- 
rante mille  épingles  neuves. 

Je  n'ignore  pas  que  ,  fous  ce  nom  général  ,  nos  Dames  Angloifes  renfer- 
ment plufieurs  autres  commodités  de  la  vie  ;  c'efl  pour  cela  même  que  je 
fouhaiterois  qu'elles  euffent  appelle  cet  argent  des  aiguilles  ;  puifqu'elles 
infmueroient  du  moins  par-là  qu'elles  ont  quelque  difpofition  au  ménage,  Hc 
qu'elles  n'auroient  pas  donné  fiijet  aux  efprits  malins  de  publier  que  la  paru- 
re Se  la  bagatelle  font  toutes  leurs  délices. 

Il  efl  vrai  que  ,  pour  juflilîer  cette  coutume  ,  elles  prétendent  qu  elle  eft 
d'une  abfolue  nécefîîté  pour  fournir  à  leurs  befoins  ,  en  cas  qu'un  mari  foit 
avare  ou  de  mauvaife  humeur  ,  c'efl-à-dire  ,  qu'elles  regardent  ces  épingles 
comme  une  efpéce  d'alimcns ,  qu'elles  peuvent  exiger  fans  une  féparation  ac- 
tuelle d'avec  leurs  maris.  Mais  il  me  femble  qu'une  femme  ,  qui  fe  remec 
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entre  les  mains  d'un  homme  ,  de  qui  ne  veut  pas  fe  fier  k  lui  pour  les  nccef- 
fitcs  de  la  vie  ,   épargne  le  [on  ^  prodigue  la  farine  ,  s'il  m'eft  permis  de  lui 

appliquer  ce  Proverbe.  n       »  rr 

Les  Généraux  tropcirconfpeds ,  avant  que  de  livrer  bataille,  s  adurent  tou- 
jours d'une  retraite  ,  en  cas  de  malheur  ,  ce  qui  eft  de  mauvais  augure;  au 
lieu  que  les  plus  grands  Conquérans  ont  mis  le  feu  à  leurs  VaiOeaux  ,  & 
ruiné  les  Ponts  qu'ils  venoient  de  pafTer  ,  réfolus  de  vaincre  ou  de  pcrir  dans 
leurs  entrepriies.  On  peut  dire  auffi  qu'une  femme  qui  capitule  pour  les 
é])mgles  fonge  à  la  retraite,  &  aux  moyens  de  vivre  à  Ion  aiie,  fans  l'aflec- 
tion  de  la  pedonne  avec  qui  elle  s'unit  pour  le  refte  de  les  jours.  Selon  mes 
idées  ,  il  n'efl:  pas  moins  contre  la  nature  d'avoir  deux  bourfes  diftinétcs  en- 
tre le  mari  &  la  femme  ,  que  de  faire  lit  à  part.  Un  .Mariage  ne  iauroit 
jamais  être  heureux  ,  lorfque  les  plaifirs  ,  les  inclinations  &  les  intérêts  de 
l'un  &  de  l'autre  ne  font  pas  les  mêmes.  Il  n'y  a  rien  qui  excite  plus  un 
homme  à  chérir  une  perfonne  ,  que  de  voir  qu'elle  attend  de  lui  leul  tout 
fon  bonheur  ;  pendant  que  de  l'autre  côté  une  femme  met  tout  en  œuvre 
pour  fc  rendre  agréable  à  la  perfonne  qu'elle  regarde  comme  fa  gloire  ,  ia 
conlolarion  &  fon  appui. 

Je  ne  m'éconne  pas  non  plus  de  la  conduite  que  certain  Gentilhomme  cam- 
pagnard ,  d'un  naturel  un  peu  brufque  ,  eut  avec  une  jeune  Veuve  qu'il  re- 
cherchoit  en  mariage.  Choqué  de  fon  efprit  mercenaire ,  &  de  ce  qu'elle  ne 
vouloir  pas  rabbattre  de  la  lomme  qu'elle  demandoit  pour  les  épingles  .  il 
lui  dit  un  jour  tout  en  furie  :  Madame ,  vous  ave^  beau  me  regarder  comme 
votre  efdave ,  je  ferai  voir  à  toute  la  terre  que  je  ne  me  fonde  point  de  vous  . 
£r  je  ne  donnerois  pas  une  épingle  pour  vous  obtenir.  Là-dellus  il  fortit  de  fa 
chambre  ,  &  ne  lui  parla  plus  de  fa  vie. 

Socrate  ,  (/)  dans  le  premier  Alcihiade  de  Platon  .  raconte  qu'il  avoir  ouï 
)  dire  à  un  homme  digne  de  foi  ,  qui  écoit  du  nombre  des  Ambalfadeurs 
'  que  les  Gréa  avoient  envoyés  au  Rèi  de  ?erfe  .  qu'il  y  ayoit  fait  une  gran- 
j  de  journée  de  chemin  dans  un  Païs  trcs-beau  &  trcs-fertile ,  que  les  habi- 
^  tans  appelloicnt  la  Ceinture  de  la  Reine  ;  qu'il  en  avoit  fait  encore  une  dans 
>  un  autre  Paisaufîï  beau,  qu'on  appelloit  le  Voile  de  la  Reine  ;  &c  qu'il  avoit 
'  traverfé  plufieurs  autres  belles  Provinces  uniquement  deftinées  à  fournir 
>les  habits  de  cette  Princclfe  ,  &  qui  avoient  chacune  le  nom  des  chofes 
î  qu'elles  dévoient  fournir  ».  De  forte  qu'on  pourroit  à  julle  titre  appeller 
tous  ces  Domaines  les  Epingles  de  la  Reine  de  Perfe. 

Il  y  a  quelque  tems  que  mon  Ami ,  le  Chevalier  de  Coverly  ,  qui  ,  fans  lui 
faire  tort,  n'a  jamais  lu  cet  endroit  àtPlaton,  me  dit  que  ,  lorfqu'il  voyoitla 
cruelle  Veuve  ,  { u)  dont  j'ai  parlé  dans  un  de  mes  Difcours .  il  avoit  deftinc 
cent  arpens  de  fes  terres  pour  l'achat  d'un  beau  diamant  ,  qu'il  lui  auroit 
offert  ,  s'il  lui  avoit  plu  de  l'accepter  j  &  que  ,  le  jour  de  fes  noces  ,  elle 


(/)  Voyez  page  306.  de  la  Traduction  f/'<z«fo;/e  que  M.  Dacier  en  a  pubice  à  Paris 
en  1^99. 

(i)   Voyez  pag.  ;, 

auroit 
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auroît  eu  fur  la  têre  cinquante  de  les  plus  gros  chênes.  Il  m'apprit  d'ailleurs 
qu'il  lui  auroit  donné  une  Mine  de  Charbon  pour  la  tenir  propre  en  Im^re  , 
avec  les  revenus  d'un  Moulin  à  vent  pour  fes  éventails ,  &  que  ,  de  trois%ii 
trois  ans  ,  il  lui  auroit  cédé  la  toifon  de  fes  brebis  pour  fournir  à  fes  ju- 
pes de  delfous.  Ce  n  eft  pas  tout ,  lorlqu'il  fe  met  lur  cet  article  ,  il  prétend 
qu'il  n'y  auroit  point  eu  de  Dame  à  la  campagne  plus  lefte  que  Ton  épou- 
ie  ,  quoiqu'il  neib  pique  pas  lui-même  d'une  grande  propreté  en  habits.  Peut- 
être  que  mon  ami  paroitra  un  peu  hngulier  à  cet  égard  ,  aulTt-bien  qu'à 
divers  autres  ;  mais  11  la  marotte  des  épingles  continue  chez  nous  ,  il  me  fem- 
ble  qu'il  ne  feroit  pas  mal-à-propos  que  tout  Gentilhomme  ,  qui  a  des  ter- 
res ,  en  deftinât  une  partie  à  cet  ufage  ,  fous  le  nom  d'épingles  pour  Ma,' 
dame. 
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Nu(c]uam  tuta  fides.    .    

ViRG.  JLneid.  IV.  375. 

//  n'y  a  plus  de  bonne  foi  dans  le  monde. 

M.     leSpECTAlEUR, 

E  fuis  fille  ,  &  je  ne  fuis  pas  indigne  de  l'eftime  des  honnêtes     lettre  fur 
gens,  s'il  m'efl:  permis  de  le  dire  i  mais  telle  que  je  fuis ,  il  faut  '^    "'^? 
que  je  paffe  toute  ma  vie  dans  cet  état,  ou  que  je  me  hazardeà  ^""  '",.  /' 

devenir  malheureufe.  Du  moins  je  ne  vois  pas  que  lajufte  répri-  certainls 

"mande  {h)  que  vous  fîtes  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  à  celles  de  notre  lexe  femnijs  (e 
J3  qui  font  un  peu  trop  libres  &  qui  gâtent  les  hommes ,  ait  produit  aucun  donnent  ou 
jj  bon  eflèt  julques-ici.  Elles  ont  toujours  les  mêmes  égards  pour  le  \ïce ,  la  ^"^ 
3)  mcme  facilite  a  revoir  tous  ceux  qui  leur  content  tieurettes ,  le  même  goût  ^^^^^  ^-^ 
ij  dépravé  pour  la  converfation  des  plus  grands  débauchés  ,  ou  de  ceux  qui  homir,.'s. 
"  entendent  bien  le  monde ,  pour  m'exprimer  d'une  manière  plus  civile.  Qiie 
»  dis-je  ?  tout  cela  croît ,  abojide  &c  fe  multiplie  de  jour  en  jour. 

M  Ainll  plufieurs  Dames  d'une  grande  vertu  vous  prient  trcs-humblement 
3j  avec  moi  ,  de  vouloir  tenir  la  parole  que  vous  nous  avez  donnée  ,  <?c  d'em- 
3)  ployer  de  nouveau  tout  le  poids  de  votre  autorité  contre  ces  innocentes  & 
j>  lîmples  créatures  de  notre  efpcce.  En  effet ,  pourquoi  décideroient-elles  de 
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[h)  L'Auteur  fait  allufion  ici  &■  dans  la  fuite  à  quelques  uns  de  fes  Discours  ,  que  la 
bienfcance  ne  m'a  pas  permis  de  tradttire  j  ou  qui  du  moinsfonneroient  mal  en  f,<2^//-(;/i. 
Tomz  L  Bbbb 


552       LE    SPECTATEUR.    CXCÎL    Difc. 

»  notre  fort  en  maicreffes  abfolues  ?  Pourquoi  fouffrcnt-elles  impunément 
*>  la  licence  des  hommes  lorfqu  elles  lonc  filles  ,  &c  pourquoi  nous  lailTe-t-on  le 
»  pénible  loin  de  les  réformer  lorfqu'elles  font  mariées  î  Courage  ,  Mon- 
j>  fieur  ,  ne  les  épargnez  pas  ,  où  toutes  nos  efpérances  flarteules  du  bon- 
«  heur  nuptial  s'évanouiront  -,  &  vous-même  ,  aufli-bien  que  M.  Courtin  > 
»5  perdrez  à  jamais  notre  eftime ,  fi  vous  adoucifiez  les  termes  &  fi  vous  con- 
"  tinuezà  donner  de  beaux  noms  à  des  pratiques  fort  immodeftes.  Je  ne  me 
«  crois  pas  trop  févére  en  cette  occafion  ;  tout  le  monde  en  pourra  juger  par 
«  ce  que  je  m'en  vais  dire ,  &  qui  fait  voir ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  le  mal 
"  efl:  univerlel. 

»>  Depuis  que  vous  avez  critiqué  notre  fexe  à  l'égard  de  fes  manières  liccn- 
»  tieufes ,  je  n'ai  pas  eu  moins  Je  cinq  prétendans ,  qui  font  même  alTez  bon- 
»  ne  figure  ,  fur  le  pié  où  tout  cft  aujourd'hui  ;  mais  par  malheur  il  y  en  a 
>j  quatre  des  cinq  qui  fe  piquent  de  fuivre  la  mode.  Ils  m'ont  voulu  perfua- 
jj  der  que  toutes  les  femmes  de  bon  fens  ont  toujours  été  &  feront  toujours  (  i } 
»  Latitudinaires  dans  le  mariage  ,  &:  qu  elles  ont  toujours  pris  «Se  donné  ce 
)}  qu'ils  appellent ,  avec  quelque  profanation  ,  la  liberté  conjugale  de  con- 
1}  fcience. 

y>  Les  deux  premiers  ,  l'un  Capitaine  &  l'autre  Marchand  ,  pour  foutenir 
M  leur  théfe  ,  ont  avancé  ,  après  deux  Dames  de  qualité  fort  fpirituelles  ,  à 
«  ce  qu'ils  difent ,  que  Vemu  accordoit  toujours  fes  faveurs  à  Mars  ;  &c  où  eft 
j>  l'anie  ,  tant  foit  peu  gcncreufe  ,  qui  puifie  refufer  quelque  chofe  à  la  bra- 
«  voure  d'un  Officier:-  Où  eft  d'ailleurs  le  Marchand  un  peu  en  crédit,  qui  de 
»  toutes  les  femmes  ne  trouve  que  la  fienne  difpofée  à  lier  commerce  avec 
:>}  lui  ?  Ceft  ainfi  que  raifonnoient  ces  deux-là  ;  pendant  que  le  troifiéme  , 
)>  Gentilhomme  campagnard  ,  m'alfura  qu'il  avoir  appris  à  vivre  &  à  con- 
}y  noître  le  monde  ,  lorfqu'il  y  fongeoit  le  moins  :  qu'après  avoir  dîné  l'au- 
«  tre  jour  chez  un  de  fes  amis ,  celui-ci  fut  obligé  de  le  laifler  avec  (a  fem- 
»  me  &  fes  nièces  ;  qu'elles  avoient  alors  fi  mal  parlé  d'un  Gentilhomme 
-')  abfent  ,  fur  ce  qu'il  n'avoir  pas  eu  la  conception  alfez  vive  pour  enten- 
}•  dre  à  demi-mot  ,  qu'il  étoit  rélolu  de  n'être  jamais  incivil  ni  ftupide  chez 
j5  un  autre  ,  &  que  ,  dans  un  jour  de  chafie  ,  il  ne  manqueroit  pas  de  pour- 
»  fuivre  le  gibier  à  la  campagne  avec  le  mari  ,  &  à  la  maiion  avec  iâ. 
33  femme. 

33  Le  quatrième ,  qui  m'a  fait  la  cour  ,  eft  un  fimple  Artifan  ,  qui  n'eft 
3'  pas  moins  entêté  des  manières  du  monde  que  les  autres  :  il  eut  la  galan- 
33  terie  de  me  dire  que  dans  un  régal  ,  où  il  s'étoit  trouvé  avec  plufieurs  de 
J3  fes  camarades ,  on  avoir  mis  cette  queftion  fur  le  tapis ,  favoir ,  Si ,  eu  égard 


(  1  )  CVft  un  terme  dogmatique  ,  pour  dcdgner  ceux  dont  les  principes ,  en  faft  de 
Religion  ,  admettent  une  grande  latitude  ,  &  renferment  un  plus  grand  nombre  de 
Chrétiens  dans  l'enceinte  de  leur  Eglife,  que  ceux  qu'on  appelle  Orthodoxes  rigides.  If 
Te  prend  même  quelquefois  en  mauvaife  part  ,  &  ngnifie  ceux  qui  font  relâches  ibit  à 
1  c'gard  des  Dogmes ,  ou  de  la  Morale. 
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»  a  leur  befogne ,  un  jeune  Ouvrier  rabujîe  &"  vigoureux  leur  étoit  d'une  abfoluc 
>»  necejjité  ?  que  là-delTus  toutes  les  filles  ,  les  femmes  &  les  veuves  s'étoienc 
»>  dcclarces ,  d'une  commune  voix  ,  pour  l'affirmitive  ,  &:  que  les  maris  eux- 
»'  mêmes  y  avoient  donné  les  mains.  Je  lui  fis  d'abord  une  révérence,  6c  lui 
»>  fis  lentir  que  c'étoit-là  Ton  audience  de  congé. 

''  On  me  trouve  affez  jolie ,  &  je  n'ai  pas  manqué  d'autres  foupirans  y 
>»  mais  rebutée  par  le  mauvais  goût  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  je 
■s»  n  en  voulois  foufFrir  aucun  ,  jufqu'à  ce  que  prévenue  en  faveur  des 
»}  Ecclénafliques  ,  j'admis  les  vifites  de  celui  qui  m'cnconte  aujourd'hui  , 
"  àc  de  qui  j'atrendois  quelque  chofe  de  bon.  Il  femble  avec  tout  cela 
"  qu  on  voit  parmi  eux  des  intrigues  fecrettes  fur  le  chapitre  même  de 
»  l'Amour  ,  &  l'on  accufe  mon  Théologien  d'avoir  fait  une  démarche 
"  qui  recarde  un  peu  notre  accord  ;  Se  dont  il  faut  qu'il  fe  juftifie  avant  que 
»  de  palier  outre.  Il  y  a  de  certaines  femmes  qui  difent  qu'une  Dcmoifelle 
j'  dotée  vouloit  s'annexer  &  s'incorporer  en  quelque  manière  avec  une  Egli- 
*'  ,,'  ^"^'^  poiïcde  aujourd'hui  ;  ou  ,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe  ,  qu'elle 
»  s'étoit  proflituée  à  un  ami  qui  devoit  lui  rendre  ce  bon  office  ;  que  mon 
»  Ecclcliaflique  ,  pour  obtenir  l'un  ,  avoit  promis  de  fe  charger  de  l'autre  j 
"  mais  qu'après  avoir  réufli  à  l'égard  du  fpirituel ,  il  avoit  renoncé  au  char- 
«  nel. 

"Je  ne  l'épargnai  point  là-deflus  ,  3c  je  le  taxai  d'avoir  commis  une  infi- 
"  délité  à  cette  Demoifelle.  Mais  il  me  déclara  ,  dans  les  termes  les  plus 
"  forts  &  les  plus  folemnels  ,  qu'on  l'avoit  foUicité  à  prendre  un  Bénéfice  ; 
»  qu'on  le  lui  avoit  offert  d'abord  fous  une  certaine  condition  ,  qu'il  avoir 
»  rejettée  avec  dédain  \  qu'on  n'eut  pas  plutôt  apperçu  qu'il  n'en  vien- 
«  droit  jamais  à  une  démarche  de  cette  nature  ,  qu'on  lui  donna  toutes  les 
«  aiïurances  poflibles  qu'en  l'acceptant  il  ne  s'engageoit  à  quoi  ce  foit , 
"  &  qu'on  n'attendoit  rien  de  fa  part  :  qu'enfuite  il  lui  fut  accordé  gratis , 
"  en  préfence  de  plufieurs  témoins  dignes  de  foi  ,  &  qu'alors  on  recon- 
>'  nut  de  nouveau  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  engagement  ,  ni  exprès  ni 
>'  tacite  ,  mais  qu'il  n'en  eut  pas  plutôt  la  jouilfance  que  fon  perfide  Inrro- 
»  duéleur  ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  le  rufé  Médiateur  de  la  Demoilelle  , 
»  publia  ce  prérendu  Mariage  de  tous  côtés ,  à  la  Ville  &  à  la  Campa- 
"  gne,  afin  fans  doute  que  M.  le  Curé  ne  pût  chercher  une  autre  époufe. 
'>  En  un  mot ,  il  ajouta  qu'il  ne  lui  avoit  jamais  fait  une  offle  de  ieivice, 
>' ni  marqué  le  moins  du  monde  qu'il  afpirât  à  fon  amitié  ;  de  iorce  qu'a- 
»  près  avoir  découvert  le  piège  qu'on  lui  tendoit  ,  s'il  vouloit  garder  fa 
«  liberté  &  juftifier  fon  innocence  ,  il  ne  pouvoit  que  s'éloigner  de  cette 

M  Demoifelle. 

"  C'eft-là  fon  apologie  ,  qui  me  paroît  fatisfaifante.  Quoi  qu'il  en  foîr , 
"  je  ne  faurois  finir  cette  ennuyeufe  Epître  ,  fans  vous  exhorter  à  reprendre 
»  les  vercres ,  &  à  joindre  à  vos  criminels  ces  Dames  fimoniaques  ,  qui  ex- 
>»  pofent^les  Minières  de  l'Evangile  à  rompre  la  parole  intéreifee  ,  qu'ils 
i5  donnent  à  celles  dont  ils  ne  dcvroient  pas  fe  jouer  ,  ou  ,  foit  qu'ils  la  \\o- 
«  lent  ou  qu'ils  la  gaident  ,  à  oM  enfer  la  Divinité  qu'ils  ne  tromperont  jamais. 
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i}  Si  vous  en  ufez  de  la  forte ,  vous  rendrez  un  grand  fervice  au  Public  ;  &:  fî 
«  vous  me  donnez  au  plutôt  vos  avis  là  deflus  ,  vous  obligerez  beaucoup 
«  celle  qui  eft  ,  etc. 

(k)  Agnes  Philarete, 


ik)  Ces  mors  Cms  fîgnifiçnt  celte  qut  eft  çhafte  (x  qui  a/mt  la  Vertu. 


Fin  du  Tome  premier. 
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